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INTRODUCTION 


La  révolution  religieuse  et  sociale  déchaînée  au  xvi*  siècle 
par  l'hérésie  protestante  ne  s'explique  pleinement  que  par  l'étude 
des  troubles  religieux,  sociaux  et  politiques  qui  ont  agité  les 
Xîv®  et  XV*  siècles.  Le  grand  Schisme  d'Occident  ébranle  l'auto- 
rité des  Papes  ;  la  vie  mondaine  de  quelques  Souverains  Pontifes 
et  des  prélats  de  leur  entourage  augmente  leur  discrédit  ;  la 
mauvaise  volonté,  parfois  l'opposition  violente  des  Princes, 
inspirés  par  les  Légistes,  entravent  l'action  de  l'Eglise  ;  l'ivresse 
du  savoir,  la  passion  de  l'art  et  des  belles-lettres  développent 
dans  les  âmes  un  esprit  d'indépendance  suspect  ;  la  décadence 
de  la  scolastique  favorise  le  développement  d'un  mysticisme 
équivoque  ;  le  brusque  développement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, la  rapide  formation  des  monarchies  absolues  et  la  subite 
apparition  de  la  puissance  nouvelle  du  capitalisme,  en  faisant 
disparaître  les  libertés  et  les  franchises  de  la  vieille  organisation 
médiévale,  compliquent  la  crise  religieuse  d'une  crise  sociale  et 
politique,  menacent  de  donner  à  la  moindre  secousse  des  pro- 
portions imprévues.  Un  malaise  général  se  fait  sentir.  On  parle 
partout  d'une  réforme  nécessaire.  Depuis  qu'au  concile  de  Vienne, 
en  1311,  un  grand  évéque  l'a  demandée  in  capite  et  in  menibris, 
dans  le  Chef  de  l'Eglise  comme  dans  ses  membres  \  la  formule  a 

1.  BossoîT,  Histoire  des  variations,  lir.,  I,  chap.,  i.  La  formule  Ecclesiam  re- 
forviare  tn  capite  et  in  membris,  a  été  employée  pour  la  première  foi?  par 
Guillaume  Durand  le  Jeune  dans  son  Tractatuf  de  modo  celehrandi  generalii 
concilii,  ouvrage  imprimé  en  1545  et  aujourd'hui  dillicile  à  trouver.  Cf  LtioNa, 
Bibliothèque,  t.  I,  n»  6810  ;  Viollbt,  Droit  privé  p.  84-85  ;  Rathaldi,  édit.  Theiner, 
ta.  1311,  en  note  ;  Rev.^  des  quest.,  hist.,  1"  octobre  1909,  p.  421. 

Hiàt.  gén.  de  l'Egliad.  —  V.  â 
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fait  fortune.  Les  conciles  et  les   assemblées  ecclésiastiques  Tont 
souvent  répétée. 

Pendant  que  les  sages  avisent  aux  moyens  de  réaliser  cette 
rJforme  par  la  prière  et  par  les  bonnes  œuvres,  dans  l'Église  et 
par  l'Eglise  ;  des  esprits  turbulents  et  passionnés  entreprennent 
de  l'établir  par  la  violence  et  la  révolte,  hors  de  l'Eglise  et  contre 
l'Eglise. 

Luther  en  Allemagne,  Henri  VIII  en  Angleterre,  Calvin  en 
France,  Zwingle  en  Suisse,  se  donnent  cette  mission. 

Purifier  l'Eglise  de  ses  scandales,  affranchir  les  princes  et  les 
peuples  chrétiens  de  la  prétendue  tyrannie  de  Rome,  libérer  les 
consciences  de  l'oppression  des  formules  doctrinales  et  de  l'in- 
gérence de  la  hiérarchie  catholique,  ramener  le  Christianisme  à 
sa  pureté  primitive,  tels  sont  les  mots  d'ordre  des  quatre  pré- 
tendus réformateurs. 

Conmient  ces  hommes  n'ont  fait  qu'aggraver  les  maux  aux- 
quels ils  prétendaient  porter  remède  ;  comment  de  l'œuvre  de 
Luther  sont  sortis  le  désordre  et  la  corruption  des  mœurs  en 
Allemagne  ;  de  Tœuvre  d'Henri  VIII,  l'asservissement  de  l'église 
d'Angleterre  ;  de  l'œuvre  de  Calvin,  la  plus  désespérante  des  doc- 
trines et  le  plus  inquisitorial  des  gouvernements  ;  de  l'œuvre  de 
Zwingle,  le  plus  dissolvant  des  systèmes  ;  comment  tous  ces  ap- 
pels bruyants  à  la  réforme  ont  abouti  à  couvrir  l'Em^ope  de  sang, 
à  troubler  les  consciences  et  à  préparer  les  pires  catastrophes  so- 
ciales et  religieuses  :  c'est  ce  que  le  présent  livre  a  pour  but  de 
montrer  par  le  récit  des  faits  de  l'histoire. 

On  y  verra  aussi  de  quelle  manière  l'Eglise  catholique  ,  sous 
la  direction  de  sa  hiérarchie  légitime,  opéra  la  réforme  dont  elle 
avait  besoin  et  se  régénéra  elle-même  par  ses  propres  moyens. 
La  principale  de  ces  œuvres  fut  la  réunion  du  Concile  général 
de  Trente.  Mais  la  fondation  de  divers  ordres  reli^eux,  particu- 
lièrement de  la  célèbre  Compagnie  de  Jésus,  dont  l'activité  devait 
se  développer  dans  les  divers  ordres  de  la  science  et  de  l'apos- 
tolat, la  réformation  du  clergé  sous  l'impulsion  de  saint  Charles 
Borromée,  la  haute  et  ferme  politique  de  saint  Pie  V,  une  impul- 
sion nouvelle  donnée  à  la  piété  sous  l'influence  de  sainte  Térèse, 
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un  développement  inouï  des  missions  lointaines,  préparèrent,  se- 
condèrent et  continuèrent  l'œuvre  du  grand  Concile. 

L'impartiale  étude  des  faits,  en  nous  révélant  ainsi  Timpuis- 
sance  radicale  des  prétendus  réformateurs  et  l'inépuisable  vitalité 
de  l'Eglise  catholique,  nous  montrera  en  même  temps  combien 
furent  vains  les  prétextes  invoqués  pour  justifier  la  révolte.  At- 
tribuer la  crise  religieuse  du  xvi^  siècle  aux  prétendus  abus  de  la 
«  tyrannie  pontificale  »  et  à  la  «  corruption  du  clergé  »  est  une 
injustice.  L'autorité  pontificale  n'avait  jamais,  nous  le  verrons, 
pesé  d'un  poids  plus  léger  sur  les  États  et  sur  les  individus.  En 
tout  cas,  ce  furent  les  pays  où  l'action  de  Rome  avait  été  la  plus 
active,  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France,  qui  lui  restèrent  fidèles  ; 
ce  furent  l'Angleterre,  l'Allemagne  du  iNurd  et  la  Scandinavie 
qui  s'en  séparèrent. 

Quant  à  la  corruption  du  clergé,  cinq  siècles  plus  tôt  le  Pape 
saint  Grégoire  VII  avait  pu  remédier  à  des  abus  non  moins 
criants,  opérer  des  réformes  non  moins  dilliciles.  Les  causes 
réelles  de  la  Révolution  protestante  sont  ailleurs.  Les  perturbations 
sociales  déterminées  par  l'avènement  des  grands  Etats  et  par  la 
ruine  de  la  Chrétienté,  des  hostilités  profondes  contre  Rome  qui  re- 
montaient aux  grandes  luttes  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  un 
esprit  de  secte  qui  se  rattachait  aux  Hussites  et  aux  Vaudois, 
l'orgueil  et  les  passions  personnelles  des  hommes  qui  se  mirent 
à  la  tête  du  mouvement  prétendu  réformateur,  telles  furent  les 
causes  déterminantes  de  la  révolution  religieuse  dont  le  xvi®  siècle 
fut  le  témoin,  et  dont  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  France 
furent  les  principaux  théâtres. 

Serait-il  juste  au  moins  d'imputer  à  l'incapacité  ou  à  l'indolence 
"de  la  Papauté,  les  proportions  que  prit  la  révolte  et  les  calamités 
iju'elle  entraîna?  Certes,  il  faut  bien  avouer  que  les  intérêts  de 
famille  d'Alexandre  VI,  les  préoccupations  politiques  de  Jules  II 
et  le  culte  trop  exclusif  des  lettres  et  des  arts  qui  occupa  le  pon- 
tificat de  Léon  X,  détournèrent  ces  Papes  du  grand  effort 
qu'exigeaient  les  intérêts  religieux  du  monde  chrétien,  les  em- 
pêchèrent tout  au  moins  de  voir  la  grandeur  du  péril  qui  me- 
naçait l'Eglise.  Mais  de  plus  graves  responsabilités  retombent  sur 
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oes  Princes,  qui  trahirent  leurs  devoirs  de  défenseurs  de  l'Église, 
sur  ces  corps  épiscopaux,  qu  un  esprit  gallican  avait  pénétrés, 
sur  ces  Parlements  qui,  sans  cesse  en  conflit  avec  la  cour  ro- 
maine, mettaient  des  obstacles  à  la  pleine  efficacité  de  l'action 
papale.  Elles  atteignent  même  ce  peuple  qui,  durant  tout  1-3 
Moyen  Age,  par  une  participation  plus  active  à  la  vie  publique , 
par  une  piété  plus  franche  et  plus  spontanée,  avait  été  un  soutien 
pour  Tœuvre  réformatrice  des  Papes.  Le  peuple  chrétien,  désor- 
mais déchu  de  presque  toute  action  sociale,  saisi  dans  les  réseaux 
d'une  administration  de  plus  en  plus  centralisée,  inconsciemment 
infecté  du  venin  de  scepticisme  et  de  sensualité  que  lui  offraient 
les  œuvres  d'art  de  la  Renaissance,  ne  formait  plus,  autour  du 
chef  de  l'Eglise,  cette  atmosphère  de  respectueuse  et  sympathique 
confiance,  qui  facilitait  son  action  et  la  secondait  puissamment. 
Dans  toutes  les  catastrophes  comme  dans  toutes  les  œuvres  de 
regénération,  les  responsabilités  s'étendent  plus  loin  et  remontent 
plus  haut  qu'il  n'apparaîtrait  au  premier  regard. 

En  terminant  la  Préface  de  son  Histoire  des  variations^  Bossuet 
exprime  l'espoir  que  son  écrit  «  se  trouvera  dans  le  fond  beau- 
coup plus  tourné  à  la  paix  qu'à  la  dispute  »,  qu'en  le  lisant  le 
protestant  comprendra  mieux  comment  les  variations  et  les 
amoindrissements  de  doctrine  dont  II  souffre  ont  eu  leur  principe 
dans  le  mouvement  initial  qui  engendra  l'hérésie,  et  que  le  ca- 
tholique «  sera  saisi  d'une  sainte  et  humble  frayeur,  en  consi- 
dérant les  tentations  si  dangereuses  et  si  délicates  que  Dieu  en- 
voie quelquefois  à  son  Eglise  et  les  jugements  qu'il  exerce  sur 
elle  ».  Ainsi,  conclut-il,  «  on  ne  cessera  de  faire  des  vœux  pour 
lui  obtenir  des  pasteurs  également  éclairés  et  exemplaires, 
puisque  c'est  faute  d'en  avoir  eu  beaucoup  de  semblables  que  le 
troupeau  racheté  d'un  si  grand  prix  a  été  si  indignement  ra- 
vagé '  ». 

C'est  tout  le  bien  qu'on  oserait  ambitionner,  avec  l'aide  dd 
Dieu,  comme  fruit  du  présent  travail. 

A,  EoasuET,  Histoire  des  variatiuiis,  préface,  n^»  XXYIII,  XXIX 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 

lUm    LES    PRINCIPAUX    DOCUMENTS    ET   OUVRAGES    CONSULTÉS 


Docninents 

Aux  trois  grandes  époques  de  l'hisloire  correspondent  trois  classes 
dillérentes  de  matériaux  :  Thistoire  de  Tantiquilé  s'appuie  surtout  sur 
des  Monuments^  Thistoire  du  Moyen  Age  sur  des  Annales,  Thistoire 
moderne  sur  des  Documents  d* Archives  *. 

1.  —  Le  Pape  Léon  XIII,  en  ouvrant,  en  1883,  les  Archives  secrètes 
du  Vatican  à  tous  les  savants,  sans  distinction  de  nationalité  et  de  con- 
fession religieuse,  a  mis  à  la  disposition  des  historiens  les  sources  les 
plus  précieuses  de  l'histoire  de  l'Église.  On  y  trouve  deux  fonds  d'une 
importance  capitale  : 

1*  Les  Registres  des  Papes,  transcription  officielle  des  bulles, 
brefs,  etc.,  formant  2018  volumes  depuis  Inhocent  III  jusqu'à  Sixte- 
Quint  ^  ;  2®  la  collection  des  Nonciatures,  comprenant  environ 
8000  volumes.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  communication  de  ccb 
pièces  avait  été  réservée  à  quelques  privilégiés.  Cette  communication 
a  fait  la  valeur  des  Annales  ecclésiastiques  de  Raynaldi,  qui  a  con- 
tinué le  travail  de  Baronius,  sur  le  même  plan  que  son  devancier,  de 
■J198  à  15C5  (10  vol.  in-f*»,  (ornes  XIII  à  XXII  des  Annales  ecclesias- 
ticiy  Rome  1646-1679.  Man^'  apiblié  une  édition  annotée  des  Annales 

i.  L«9  documents  d'Archives  se  rencontre  it  à  partir  du  m*  siècle;  dès  îot«  leur 
importance  A-a  croissant;  elle  devient  c>  jtitaioi  au  xiv«  siècle. 

2.  A  compter  du  iiv«  siècle,  les  regislret*  des  bulles  sont  généralement  séparés 
dus  registres  des  brefs.  Ceux-ci  constituent  la  source  la  plus  importante  i^oor  lliis* 
hcirt  générale  de  l'Eglise  aux  xit»  et  xv«  siècles. 
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de  Ramnius-Rnvnnlfli  3S  vol.in-f°,  Lucae,  1738-1759).  Parmi  les  autres 
ou\  ra^c^s  conipos  8  c1'm|hvs  les  Archives  du  V'atican,  on  peut  citer  :  le 
CoiJcjL  diplomalicu.s  dunnii  lempornlis  S.  Sedis  de  Tiieiner,  (3  vol. 
in-f",  Home,  l8r»I-lS  _'  .  les  Monumenta  hrilannica  de  Marini  (dé- 
posés au  BnLisli  Musrum,  a  la  disposition  du  public,  48  vol.  in-f°)  et 
les  Mimumenla  reform. Jutais  lulheraiifp  de  Balan  (Ratisbonne,  188-4). 
Depuis  la  décision  de  l^ioii  Mil,  de  pareilles  œuvres  se  sont  multi- 
plites.  Plusieur^  «  slal,<)ii>  historiques  »  se  sont  établies  à  Rome,  sur 
Tiniliative  des  g^ouv^  rnenienLs  ou  des  sociétés  savantes,  telles  que 
riùole  rançaise  de  Honif,  llnsLiLul  autrichien,  l'Institut  prussien,  la 
Mission  polonaise,  llusuiut  de  la  (iœrresg^esellschaft.  Ces  sociétés  et 
de  nombreux  érudits  isoits  ont  exécuté  dans  les  Archives  vaticanes 
des  travaux  d'inventaires  considérables,  publié  des  pièces  d'impor- 
tance capitale.  Tels  sonl  les  liegistret  des  Papes,  publiés  par  l'Ecole 
française  de  Rome  *.  Les  «  Archives  de  l'histoire  relij;ieuse  de 
France  »,  ont  commencé  la  publication  des  «  Nonciatures  »  ^. 

II.  —  Les  archives  des  divers  Etats  fournissent  aussi  des  documents 
d'une  pirande  utilité  pour  l'histoire  moderne  de  l'Eglise.  Dès  Tannée 
1829,  le  livre  de  l'érudit  allemand  D.  G.  F.  Hœssel  :  Cataloç/i  libro- 
rurn  manvscriplorum  qui  in  hiblioihecis  Galliœ,  Betrjiir,  Drilannix 
Maynœ,  Ilispaniœ,  Lusitaniœ  asservanlur  'Lipsiœ,  1829,  in-8^,  réim- 
primé, avec  quelques  additions,  en  1833,  dans  les  toriies  XL  et  XLI 
de  la  Nouvelle  Encyclopédie  théologique  de  Migne)  facilitait  aux  sa- 
vants la  connaissance  des  divers  papiers  d'Etat,  ordonnances,  édits^ 
pragmatiques,  lettres  patentes,  traités  de  paix  ou  de  commerce,  corres- 
pondance des  princes  et  des  ministres  avec  leurs  agents  ou  leurs  fa~ 
milles,  discours  prononcés  aux  assemblées  délibérantes,  cahiers  de 
doléances,  etc.,  conservés  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. 

En  France,  le  Catalogue  général  des  manascrils  des  hlhliolhcques 
publiques  y  commencé  en  1884,  sur  les  plans  de  M.  Léopold  Delisle, 
a  déjà  donné,  en  plus  de  50  volumes,  l'état  des  manuscrits  conservés 
dans  les  Archives  nationales,  dans  plus  de  500  bibliothèques  de  pro- 


1.  Voir  dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  do  novembre  décembre 
1909,  l'état  actuel  de  la  publication  des  Registres  des  Papes  par  l'Ecole  fruaçaise, 
d'après  un  rapport  de  M.  Uaussoullier. 

2  Cf.  Paluibiii,  Ad  vnticani  archivi  romanorum  pontificum  regexta  manu- 
ductio,  Uome,  18S4:  Louis  Gurrard,  Petite  ititioduction  aux  innentaires  des  ar- 
ehives  du  Vatican.  Roine-Paris,  1901  ;  D'  Gisberl  liftOîi,  Guides  aux  Aichiv  s  du 
Vatican,  iloine,  1910. 
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vince  et  dans  un  grand  nombre  d'Archives  départementales,  commu- 
nales et  hospitalières.   Les  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
i  gjres,  longtemps  impénétrables  aux  historiens,  ont  enfin  été  ouvertes 
:  au   public  en  i87i,  sous  le  ministère  du  duc  Decazes,  ainsi  que  les 
«  Archives  de  la  Guerre  et  des  Colonies,  mais  seulement  pour  la  période 
antérieure  à  1791  ;  un  Inventaire  analytique  de  ces  Archives  a  été  pu- 
blié. Enfin,  le  Cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
eu  ses  Inventaires  sommaires  et  ses  Catalogues,  si  nombreux  qu'ils 
forment  à  eux  seuls  toute  une  bibliothèque. 

Les  archives  diplomatiques  de  Venise,  si  importantes  pour  l'his- 
toire moderne  se  trouvent  analysées  dans  plusieurs  ouvrages  tels  que 
Les  Archives  de  Venise ^  par  Baschet,  Paris,  1870,  Saggio  d' Inven- 
tai io  dcgli  archivi  di  Venezia,  Venise,  1881. 

On  trouvera  des  indications  sur  les  archives  italiennes  en  général 
dans  Vazio,  RelaLione  sugli  archivi  di  Slato  italiani,  Rome,  1883; 
sur  les  archives  espagnoles  de  Simancas  (les  plus  intéressantes  pour 
l'histoire  moderne),  dans  Gachard,  Notice  historique  et  descriptive 
des  Archives  royales  de  Simancas ^  (en  tête  de  la  Correspondance 
de  Philippe  II,  Bruxelles,  1848)  ;  sur  les  archives  de  Portugal  dnns  la 
publication  de  lAcadémie  royale  de  Lisbonne  :  Quadro  elcrntar  das 
relaçoes  potit.  e.  dipl.  de  Portugal,  Lisbonne  et  Paris,  18  vol.  in-8**, 
1812-1876;  sur  les  archives  de  Bruxelles,  dans  Gachard,  Notice  sur 
le  dépôt  des  Archives  de  Belgique,  Bruxelles,  1831  *  ;  sur  les  archives 
impériales  de  Vienne,  dans  Bôhm,  Die  Handschriften  des  K.  K. 
Staals-Archics,  Vienne,  1873-1874;  sur  les  archives  d'Allemagne, 
dans  Burhhm  dl,  ILunlhuch  iler  deutschen  Archive,  Leipsig,  1887, 
(â^  édition).  Oiianl  aux  archives  d'Angleterre,  les  divers  Calendars 
ofSlale  Paper.s,  publiés  par  l'administration  des  Archives,  sont  plus 
que  de  simples  inventaires.  Les  actes  y  sont  analysés  avec  assez  de 
dvilails  pour  servir  de  textes  originaux  ^. 

On  ne  peut  demander  à  une  histoire  générale  de  l'Eglise  de  s'appuyer 
directement  sur  des  documents  d'archives;  du  moins  doit-elle  ne 
s'étaMir  que  sur  des  monographies  faites  d'après  les  pièces  originales; 
c'ei»t  la  lâche  qu'on  s'est  j)roposée  dans  le  présent  travail. 


1.  Lfl  Catalogue  des  Manuscrits  de  In  Bihliût/uque  roynU  de  Belgique,  pttr 
le  P.  Vnn  don  Gkeyii  e?t  parvenu  au  lomo  VIII,  paru  en  l'.O^. 

2.  Tour  plus  de  ilétails.  \ù\v  Charles  Mokllb.-.,  Yj-i/ o  u,i;.v.»i  :t  ^tq/e  à  This- 
toire  tuodeynr,  Matériaux  et  Utur-a'urr,  [  vol.  ia-8,  Louvdhi,  1891,  et  LA.tGLOii, 
Manuel  de  ùiblo^,a;)hie  Awia,  «^we,  Taris,  tVUi. 
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II 

Ouvrages 

I.  —  Par  îei  importantes  noies  historiques  qu'il  contient,  le  Liher 
ponlificnlis  de  M^t  Duchesne  est  plus  qu'un  recueil  de  documents. 
Les  notices  pontificales  s'arrêtent  en  1459,  au  début  du  pontificat  de 
Pie  II.  Les  vies  des  Papes  qui  se  sont  succédés  d'Urbain  V  à  Martin  V 
ont  été  écrites  par  un  seul  auteur,  sous  Eugène  IV,  peu  après  la  mort 
de  Martin  V  et  constituent  «  beaucoup  moins  une  notice  de  biogra- 
phies proprement  dites  qu'une  histoire  du  grand  schisme  distribuée 
en  notices  pontificales  »  (Duchesne,  Lih.  Pontif.,  t.  II,  p.  XLVIII). 
Un  second  auteur,  qui  est  «  un  lettré,  ay.int  de  la  grammaire  et  des 
prétentions  au  style,  »  mais  «  ne  s'inlére.-sant  que  faiblement  au 
schisme,  qui  est  déjà  loin  de  lui  »,  au  demeurant  «  esprit  modéré  et 
indépendant  »,  a  continué  la  série  des  notices  jusqu'au  départ  de 
Pie  II  pour  le  concile  de  Mantoue,  en  1459.  {Ibid.  p.  LI). 

II.  —  Les  tomes  IX,  X  et  XI  de  Y  Histoire  des  Conciles  par  Héfélb, 
restent  l'ouvrage  fondamental  sur  la  crise  religieuse  du  xiv*  siècle  et 
de  la  première  moitié  du  xv*  siècle.  Les  publications  plus  récentes  de 
MM.  Boutaric,  Rocquain,  Digard,  Kervyn  de  Lettenhove,  Valois,  etc. 
qu'on  trouvera  mentionnées  dans  le  cours  de  ce  volume,  le  complètent 
pour  ce  qui  concerne  l'action  extérieure  de  l'Église  à  cette  époque,  hê 
Chartularium  Univers itatis  parisiciisis  de  Denifli  et  Châtelain,  DU 
Universitàten  des  Miltelallers  bis  JlOOy  de  Deniflb,  La  désolation 
des  Églises  et  monastères  pendant  la  guerre  de  Cent  ant  et  tAntholo^ 
gie  des  mystiques  allemands  du  môme  auteur,  V Histoire  de  la  phi- 
losophie médiévale,  de  M.  de  Wdlf,  les  notices  contenues  dans  le« 
volumes  XXV  à  XXX  de  VHisioire  littéraire  de  la  France,  et  les 
Acta  Sanctorum  des  BoUandistes,  achèvent  l'exposé  de  la  Aie  intellec- 
tuelle et  religieuse  à  partir  du  xiv*  siècle. 

m.  —  La  base  de  toute  élude  sur  les  Papes  d'Avignon  est  ToBuvre 
de  Baluzb,  Vitœ  Paparum  avenionensium  (2  vol.  in-4*,  Paris  1693),  c© 
«  chef-d'œuvre  de  Baluze,  trésor  de  textes  très  précieux  et  très  bien 
eommentés  >.  (Lawglois,  Manuel  de  bibliographie  historique,  p.  309)*. 

i.  La  librairie  Letoasey  et  Ané  annonce  la  prochaine  réimpre;**'^*  de  cet 
ouvrage,  accompagné  de  notes  critiques,  par  Tabbé  Voor. 
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IV.  —  La  France  et  le  Grand  schisme  d'Occident,  de  Noël  Valois 
(4  vol.  Paris,  1800-1902],  La  crise  religieuse  du  W''  siècfe,  du  même 
;iuleur  (2  vol.  Paris,  1909),  Y  Histoire  des  Papes  depuis  la  fin  du 
Moyen-Age,  de  Pastor  (trad.  française,  8  vol.  Paris,  1882-1909),  La,  ' 
civilisalion  en  Italie  au  teiups  de  la  I}cnui.);i>ance,  de  J.  Burckahdt 
(Irad.  Schmitt,  2  vol.  Paris,  1900),  \: Eglise  romaine  et  les  origines 
de  la  Benaissance,  de  Jean  Giiraud  (1  vol.  Paris*,  1904),  ouvrages 
composas  sur  pièces  originales  et  dont  les  nombreuses  références  sont 
faciles  à  vérifier,  sont  désormais  les  guides  indispensables  de  tout 
travail  entrepris  sur  les  préliminaires  de  la  Réforme. 

V.  —  Les  documents  les  plus  précieux  sur  la  Réforme  elle-même 
■e  trouvent  utilisés  et  analysés  dans  Janssen,   V Allemagne  et  la  Ré- 
forme, trad.    Paris,  7  vol.  Paris   1888-1908  (La  seconde  édition  alle- 
mande, revue  par  Paslor,  est  enrichie  d'importants  documents  nou- 
veaux) ;  DENin.E,  Luther  und  Lulhertum,  1  vol.  dont  une  traduction 
française  a  été  publit-e  par  M.    Paqîiier,   Paris,   Picard;  Dôllingrr, 
La  Réforme  et  son  dêre/op/it'Hfr.'i/  iniérieur,  tmd.  Perret,  3  volumes, 
Paris  1848;  [.mbaiît  nn  la  Ton»,  J^ei  origines  de  la  Réforme,  2  vol. 
parus,  Paris   1905-5  909;  Tai:sAL,  Les  origines  du  schisme  anglican, 
1  vol.  Paris  1908;   les  iiJonograj)hies  de  Dom  Gasquet,   de  Ziemmer- 
mann  et  de  G.  C<»>sta>t  sur  le  schisme  anglican  ;  l'ouvrage  de  M.  Jules 
Martin  sur  Cus'.ive  Vasa  et  la  Réforme  en  Suède,  1  vol.  Paris,  1906. 
Mais  rien  ne  dispensera  de  consulter  les  Œuvres  de  Luther,  de  Cal- 
vin et  des  principaux  réformateurs.  L'édition  la  plus  complète  def 
œuvres  allemandes  de  Luther  est  celle  dite  â'Erlangen,  publiée  par 
les  soins  de  Plocumann  et  Irmischeh  :  SUmnilliche    Werke,  67  vol. 
Erlangen,   1 826-1808,   avec    un   supplément    par  E.nders,   Francfort, 
1862-1870.  Les  œuvres  latines  de  Luther  forment,  en  plus,   28  vol. 
et  les  Lettres  de  Luther  ont  été  publiées  en  6  vol.  par  de  Wette,  avec 
un  supplément  par  SEn)EMANN.  Une  édition  plus  critique,  dans  laquelle 
les  œuvres  allemandes  et  les  œuvres  latines  se  trouvent  mêlées  et  ran- 
gées suivant  l'ordre  chronologique,   a  été  commencée  en   1883  par 
Knaake.  Cette  édition,  dite  de  Weimar  :   Luther  s  Wcrke,  I^ritische 
Gesammt-Ausgahe,  est  parvenue  au  tome  XXXVI  (1909).  Denifle  y  a 
relevé  un  certain   nombre    d'inexactitudes    (Denifle,   op.    cit.).    Les 
œuvres  de  Calvin  forment  59  vol.  de  l'édition  de  Brunswick,  Corpus 
reformatorum,  commencée  en  1860  par  Baum,  Cl-nitz  et  Ed.  Reuss,  et 
achevée  en  1900  par  Erichson,  «  édition  critique  et  complète  qu'on  ne 
recommencera   pas  de  sitôt  »  (IL  IIausee,  Les  sources  de  Vhist,  de 
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France,  xvi«  siècle,  Paris,  1909,  p.  63).  Les  œuvres  de  Melanchton 
forment  les  volumes  I  à  \'II  du  Corpus  ne/ormatorum  *. 

VI.  —  Sur  le  Concile  deTrenle,  les  deux  principaux  historiens  sont 
Paolo  Sarpi,  Ilisl.  du  Conc.  de  7  rente j  trad.  Le  Courrayer,  1  vol. 
Amsterdam,  173G,  et  Sl'orza  Pai.lavicini,  /lisL  du  Conc.  de  Trente ^ 
trad.  fr.,  édit.  Migne,  3  vol.  Sarpi  est  informé,  mais  il  est  «  mal- 
veillant »  (^L  de  SicKEL,  Préface  à  Touvr.  de  Susta,  Die  rùmische 
Curie  und  dcr  Concil  von  Trient,  Vienne,  1904)  et  il  écrit  «  avec  un 
parti  pris  de  dénigrement  »  (Ranke,  Hist.  de  la  Papauté^  I,  415). 
Pallavicini  est  «  dune  scrupuleuse  exactitude  »  (Ranke,  I,  417)  mais 
il  a  trop  l'air  «  de  plaider  une  cause  »  (Sickel,  Ihid).  Les  historiens 
plus  récents,  Prat,  Ilist.  du  Conc.  de  Trente,  3  vol.  Bruxelles,  1854, 
et  Baguenault  de  Pucuesse,  Ilist.  du  Conc.  de  Trente,  1  vol.  in-8", 
Paris,  1870,  n'ont  pu  s'appuyer  que  sur  des  documents  incom- 
plets tels  que  les  Monunienta  Conc.  Trid.  de  Le  Plat  7  vol.  Lou- 
vain  1781-1787.  On  a  reproché  à  Tueinkr,  Acta  genuina  conc.  trid., 
Agram  et  Leipsig,  1874,  d'avoir  été  influencé  par  des  préjugés 
hostiles  à  la  Papauté.  Les  publications  de  la  Goerresgesellsckaft 
donneront  enfin  la  collection  complète  et  critique  des  documents 
relatifs  au  concile.  Un  volume  de  Journaux  du  Concile  {Diario- 
rum  pars  prima)  a  déjà  été  publié  par  M.  Merkle,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1901,  et  un  volume  d'Actes  a  été  édité  par  Mgr  Ehses 
en  1904. 

L'action  réformatrice  des  Papes  du  xvi"  siècle  a  été  étudiée  d'une 
manière  impartiale  et  d'après  des  documents  d'archives  par  Ranke, 
Ilist.  de  la  Papauté  pendant  les  XV P  et  XV IP  siècle  ^  trad.  Il  aider, 
3  vol.  Paris,  1848. 

VIL  —  Sur  le  mouvement  réformateur  de  la  vie  monastique  et  re- 
ligieuse, qui  se  produisit  au  xvi«  siècle,  l'ouvrage  le  plus  étendu  et  le 
plus  complet  est  V Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux  et  mili- 
taires, et  des  congrégations  séculières  de  Vun  et  l'autre  sexe,  par 
Pierre  Helyot,  religieux  du  tiers-ordre  de  saint  François,  8  vol.  in-4°, 
Paris,  1714-1721.  Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  commencé 
en  1894  la  publication  des  Monumenia  historien  Soriefntis  Jcsu^ 
d'après  les  archives  de  leur  Ordre.  Sur  le  progrès  des  sciences  ecclé- 


1,  Une  édition  criliqne  de  Vf/isicre  fUs  variât iona  de  Bossucl.  «  c«l  ouvrage 
vraiment  scientifique  et  presque  aussi  digue  de  l'eslime  des  hisloriens  que  de  celle 
deB  lettrés  »  iUÉOKi.Luo,  Bossuet  hist.  du  irruieÊt.,  p.  10;  va  bk-Dlùt  paraître  à  la 
librairie  Bloud. 
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Plastiques  à  partir  du  Concile  de  Trente,  voir  le  Nomendator  littera- 
rius  du  P.  HcRTBR,  3  vol.  in-S",  Fribourg  en  Brisgau,  1892-1895,  qui, 
en  dépit  de  son  titre,  n'est  pas  une  simple  nomenclature,  mais  un  re- 
cueil de  notices  biographiques  et  bibliographiques  très  précieuses  sur 
les  théologiens  et  autres  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque,  et 
«  constitue  le  meilleur  répertoire  bio-bibliographique  mis  au  cou- 
rant »  (11.  Stein,  Manuel  de  bibliographie  générale^  Paris,  1897, 
p.  59). 

VIII.  —  Les  collections  de  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de 
Louvain,  de  la  Revue  des  questions  historiques,  (directeurs  :  Paul 
Allard  et  Jean  Guiraud),  de  la  Revue  historique  (directeur  :  Gabriel 
Monod),  de  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes  et  de  la  Revue  de 
Synthèse  historique,  la  Biographie  universelle  de  Feller,  rééditée  par 
Weiss,  (45  vol.  in-8")  et  la  Nouvelle  biographie  générale,  de  Hoefer, 
(4G  vol.  in-8"),  seront  d'un  grand  secours  pour  l'étude  de  l'histoire  de 
l'Église  dans  les  temps  modernes.  Ce  dernier  ouvrage  est  le  meilleur 
dictionnaire  bio-bibliographique  que  nous  possédions,  au  moins  jus- 
qu'à la  lettre  L.,  car,  à  partir  de  cette  lettre,  il  est,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Langlois  «  scandaleusement  écourté  »  (Manuel  de  biblio^ 
graph.  historique,  p.  95)  *. 

11  n'existe  pas,  sur  l'époque  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  de 
répertoire  bibliographique  analogue  à  ceux  que  M.  le  Chanoine  Che- 
valier a  publiés  sur  le  Moyen-Age.  Le  Dictionnaire  de  bibliographie 
catholique  de  Péren.nès,  suivi  d  un  Dictionnaire  de  bibliologie  par 
G.  Brcnet,  publié  par  l'abbé  Migne,  Paris,  1858-1860,  5  vol.  in-4", 
rendra  des  services.  On  trouvera  des  bibliographies  spéciales  sur 
r,époque  de  la  Renaissance  dans  IIergenroether-Kirsch,  Ilandbuch 
dcr  allgcmcincn  Kirchengeschichte,  t.  III,  Fribourg  en  Brisg.,  1907- 
1909;  Pastor,  Geschichle  dcr  Pàpsfc,  t.  1-V  ;  Janssen-Pastor, 
Geschichle  des  deutschen  \'olh'es  seit  dcni  Ausgange  des  Mitielaliers  ; 
Trésal,  Les  origines  du  schisme  anglican;  l'Histoire  de  Franct  de 
Lavisse,  t.  V  et  VI.  —  La  bibliographie  publiée  depuis  1890  par  la 
Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvam  constitue  un  instru- 
ment de  travail    d'une   grande    valeur.  On  ^'  trouve,  à    côté   -les  ou- 


!.  On  consultcrn  avec  fruit  les  notices  Instoriques,  signées  nstiuRR.  di  la  Sbb- 
▼lÈRB.  etc.,  dans  le  Dictionnaire  de  rA<?o^l^/tf  de  Vacant  MA^GKnoT.  Un  dic'i'-nnnire 
d'histoire  et  de  qéographic  ecclésiastiçuc,  pnblié  sons  la  diieclion  de  M^r  Had- 
DRILI.ART  et.  de  MM.  Vogt  et  Rouziioa.  est  en  cours  de  publication  à  la  librairie  Letou* 
•ey  et  Âné. 
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Tarages  concernaiil  l'histoire  ecclésiastique,  la  mention  àtt  princi- 
pales recensions  qui  en  ont  été  faites  dans  les  Revues  du  menât 
entier» 

Les  documents  et  ouvrages  d'un  intérêt  plue  ipécial  font  ciiéf  t« 
bas  des  pages  du  présent  volume. 


.>*/■• 


HiSTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'ÉGLISE 


PREMIÈRE  PARTIE 


La  décadanoe  de  la  Chrétienté  et  la  Kenaissancd. 


Le  grand  fait  historique  qui  prépara  un  terrain  favorable  au 
diveloppement  du  protestantisme  et  qui  modifia  profondément  le 
eiiamp  d'action  de  l'Eglise  catholique,  fut  la  décadence  des  insti- 
tutions du  Moyen  Age.  successivement  battues  en  brèche  par  des 
légistes,  par  des  théologiens  hétérodoxes  et  par  des  agitateurs  po- 
pulaires. 

D'autre  part,  le  mouvement  intellectuel  qui  mit  le  branle  aus 
idées  nouvelles  fut  la  Renaissance,  que  propagèrent  des  érudits, 
des  artistes,  des  pliilosophes  et  des  théologiens. 

L'étude  de  ces  deux  faits  est  l'introduction  nécessaire  à  l'his- 
toire de  la  Révolution  protestante  et  de  la  Réforme  catholique. 


CHAPITRE   PREMIER 


VUE  GÉNÉRALE  SUR  LA  DÉCADENCE  DE3  INSTITUTIONS  DU  MOT  EN  AGE 


Le  XIII*  siècle  avait  marqué  l'apogée  de  la  vie  et  de  Tinfluence  Conception  <le 
chrétienne.  Une  vaste   fédération  des  peuples  chrétiens,  groupés  '^   Chrétienté, 
sous  l'autorité  suprême  du  Pape,  chef  spirituel  de  tous  les  fidèles 
et  arbitre  reconnu  des  peuples  et  des  rois  ;  une  hiérarchie  forte- 
ment liée  de  droits  et  de  devoirs,  établie  sur    la  possession  de   la 
terre  et  couronnée  par  la  suprtni:itie  de  l'empereur,  défenseur  né 
de  l'Eglise  :  tel  avait  été  l'idéal  que  les  Papes  du  Moyen  Age,  de 
saint  Nicolas  P""  à  Innocent  III,  avaient  conçu,  poursuivi,  réalisé 
autant  qu'il  pouvait  l'être,  et  que  Boniface  VIII  allait  défendre 
avec  la  dernière  énergie.  Au  sommet  de  cette  grande  organisa- 
tion politique  était  le  Pape.  Chef  spirituel,  il  lui  appartenait  de 
dénoncer  les  hérésies,  d'armer  le  bras  séculier  pour  les  réprimer, 
de  juger  les  actes  politiques  des  souverains  temporels  ralione pec- 
cati,  de  mettre  en  marche,  à  son  appel,  toutes  les  armées  de  la 
Chrétienté  et  de  les  lancer  contre  l'infidèle  ;  chef  social,  investi 
d'une  autorité  morale  indiscutée,  c'était  à  lui  de  se  prononcer  sou- 
verainement dans  les  conflits  qui    s'élevaient    entre   les    divers 
Hats  ;  et,  dans  l'intérieur  de  chaque  nation  chrétienne,  entre  les 
diverses  classes  de  la  société,  notamment  entre  les  princes  et  les 
sujets. 

11  serait  injuste  de  faire  uniquement  retomber  sur  les  attaques  CauBe»  pocia- 
de  quelques  hommes,  si  puissants  qu'ils  fussent,  la  responsabi-  'Xoce^de  \h' 
lité  des  événements  qui  ébranlèrent   ce  ffrand  édifice  social  de  la  ,  chrétienté. 

oi        •         '    o        1  1  •  1  ^*     formation 

Chrttienté.  Sa  décadence  tient   à   des   causes   plus  profondes  et     des  «ruudi 
plus  générales,    La   formation   des    grands   états  européens,   le        péenv 


16  HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    l'ÉGLI32 

g _Jj*^^'^'Jj^  développement  du  pouvoir  absolu  des  monarchies,  lavénement 
cideui.  de  la  grande  bourgeoisie  financière  en  avaient  sourdement 
mmé  les  assises  et  troublé  le  régulier  fonctionnement  ;  le 
grand  Schisme  d'Occident,  en  i-endant  presque  impossible  le  dis- 
cernement du  vrai  Pape,  porta  les  peuples  à  se  tourner  vers  ses 
chefs  immédiats,  évêques,  prCtres  et  princes  séculiers.  «  Le  pou- 
voir de  mon  maître  est  réel,  disait  dès  le  début  du  xi\^  siècle, 
Pierre  Fiole,  légiste  de  Philippe  le  Bel,  au  pape  Boniface  VIII, 
le  vôtre  est  verbal'  ».  Les  théories  des  légistes,  les  attafp.ies  des 
docteurs  hétérodoxes  et  les  menées  des  agitateurs  populaires 
auraient  été  moins  efficaces  et  peut-être  ne  se  seraient  pas  pro- 
duites, si  elles  n'avaient  été  provoquées  par  l'apparition  de  ces 
nouvelles  forces  politiques  et  sociales,  autour  desquelles  se  grou- 
paient les  intérêts  et  les  ambitions. 

Avéneroeni  'e       En  x\llemagne,  les  conflits  et  les  guerres  suscités  par  les  em- 

tn  AiieuiHgiie.  pereurs  contre  1  lignse  avaient  allaibii  le  lien  moral  qui  laisait 
^œea'i^d'T     ^'^^^^^^  ^®  l'Empire.  La  dilapidation  des  revenus  domaniaux  sous 

grandes  villes  Frédéric  II  et  le  parta^re  des  prérocralives  rovales  entre  les  Etats, 

coiiimerçua-  •      •      ^    i  ^     j        r>   •  •        ^        •      •      .       i 

Ui.  lavorisaient  le  pouvoir  des  Princes^  qui  «  ne  visaient  phis  qu  a 

acquérir  des  domaines  dont  ils   fussent  seuls  maîtres  -  ».  Les  ef- 
forts de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  son  fils  Albert  pour  réta- 
blir Tunité  de  l'Empire  en  s'appiiyant  sur  les  forces  de  la  bour- 
geoisie, augmentèrent  les  pouvoirs   de  celle-ci.  De  cette  époque 
datent  les  prérogatives   et  les  grands  développements  des  villes 
libres,  élément   social  nouveau,  qui.  stimulé  par  un  développe- 
ment extraordinaire  de  l'industrie  et  du  commerce,  grandissait 
en  dehors  du  système  féodal  et  en  o])po.silion  avec  lui^.  La  grande 
prospérité  des  grandes  villes  et  bien  lût  leur   indépendance  pob- 
tique  devaient  faire  dire  à  Machiavel  qu'elles  étaient  «  le  nerf  de 
l'Allemagne  *  ». 
Leê  petitea         En  Italie,  les  luttes  du  douzième  et  du  treizième  siècles  avaient 
^"^iieiines.*  '^  amené  la  formation  de  puissantes  ligues  entre   les  principales  ci- 
tés. Florence,  la  ville  du  mouvcmenl  et  du  bruit.  \'enisc.  la  ville 
de  l'immobilité  silencieuse   et   de  la   mystérieuse   politique,  de- 


i.  DopoT,  Histoire  du  différend  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  Ir   Bzl,  Paria, 
1655,  in-folio. 

2.  JA."f8sa.x,  L'Allemagne  et  la  réforme,  trail  ,  Paris,  toms  I,  p.  417. 

3.  J^MssEîi,  L Allemagne  et  la  reforme,  trad.,  Paris,  t.  I.  p.  4-'5. 

4.  MAcaiAVBL.  Opéra,  t.  IV,  p.  1^7. 
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vaient  garder  longtemps  encore  leur  puissance  et  leur  préémi- 
nence sociale.  Mais  autour  d'elles  les  petites  tyrannies  locales, 
que  la  faiblesse  de  l'Empire  avait  laissées  se  former,  étouffaient  les 
libertés  civiles  en  même  temps  qu'elles  outrageaient  la  foi  chré- 
tienne. Ce  Ferrante,  de  Naples,  qui  se  plaisait  à  emprisonner  ses 
ennemis  dans  des  cages  bien  solides  et  qui,  après  leur  mort,  col- 
lectionnait leurs  momies  *  ;  ce  Jean  Marie  Visconti,  de  Milan, 
qui  dressait  ses  chiens  à  chasser  l'homme  '  ;  cet  Agnello,  de  Pise, 
qui  exigeait  qu'on  le  servît  à  genoux  "*,  s'inspiraient  plus  des  sou- 
venirs païens  de  l'empire  romain  que  des  traditions  chrétiennes  du 
Moyen  Age  *. 

En  Angleterre,  tandis  que  les  grandes  villes,  Londres,  York, 
Norwich,  Bristol,  Coventry,  s'enrichissaient  et  s'élevaient  par 
l'industrie  et  le  commerce  ^,  les  rois  multipliaient  plus  que  par- 
tout ailleurs  les  conflits  avec  TEglise  romaine  ^  La  guerre  des 
Deux-Roses,  en  ruinant  la  haute  noblesse,  et  l'apparition  de  di 
verses  sectes,  comme  celle  des  Lollards,  en  brisant  l'unité  de  la 
foi,  mirent  fin  au  Moyen  Age  anglais. 

En  France,  l'absolutisme  de  la  monarchie,  avant  de  trouver 
dans  le  droit  romain  sa  théorie  justificative  et  ses  formules,  avait 
été  l'œuvre  de  T histoire.  Le  besoin  d'ordre  et  d'unité,  la  néces- 
sité de  se  défendre  contre  les  invasions  étrangères,  avaient  peu  à 
peu  groupé  les  forces  sociales  autour  du  roi  ;  comme  les  perplexi- 
tés religieuses,  déterminées  par  le  Schisme  d'Occident,  avaient 
rassemblé  les  fidèles  autour  des  évêques.  La  renaissance  agri- 
cole, industrielle  et  commerciale,  favorisée  par  l'unité  politique, 
attirait  en  France  une  immigration  étrangère  considérable  ^  et  un 
bien-être  inouï  ^.  La  noblesse  féodale  perdit  son  prestige.  C'est 
l'époque  où  le  vieux  chAteau  fort,  à  la  masse  pesante,  à  l'appa- 
reil formidable  de  défense,  est  délaissé  ou  se  transforme  en  une 
demeure  nouvelle,  aux  balcons  ajourés,  aux  grandes  fenêtres  à 
croisillons  sculptés,  aux  galeries  pleines  de  lumière.  Souvent  la 
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nouvelle  habitation  devient  la  demeure  d'un  bourgeois  enrichi, 
d'un  «  argentier  »,  d'un  magistrat  anobli  pour  son  dévouement 
au  pouvoir  royal.  Mais  la  nouvelle  noblesse,  loin  de  combler  les 
fosses  qui  séparaient  les  classes  de  la  nation,  ne  faisait  que  les 
creuser  davantage  '.  Les  parvenus  fusionnaient  mal  avec  la  vieille 
aristocratie  et  ils  se  séparaient  avec  plus  de  morgue  des  classes 
populaires. 

Deux  causes  entretenaient  et  activaient  dans   celles-ci  un  fer- 
ment révolutionnaire  :  c'étaient  un  mouvement   rapide   vers  la 
liberté  civile  et  politique  et  une  aggravation  simultanée  de  la  mi- 
sère et  du  paupérisme. 
Procrrè*  de»       Le  progrès  vers  la  liberté  s'était  accéléré  dans  la  seconde  moi- 
ui^reT  vers  la  lié  du   XV®  sièclc   sous   l'influence  de  causes  diverses,  les  unes 
liberté.       J'ordre  religieux  ou  humanitaire,  les  autres  d'ordre  économique 
ou  politique.  Les  seigneurs  et  les  rois  avaient  un  mtérêt  politique 
et  économique  à  affranchir  les  serfs,  qui,  une  fois  libres,  venaient 
icpeupler  les  villages  déserts  et  y  ranimer  la  culture  par  un  tra- 
vail plus  assidu  et  plus  efficace,  parce  qu'il  était  plus   intéressé. 
Vers  les  premières  années  du  xiv®  siècle,  le   servage,  dit  M.  Im- 
bart  delà  Tour,  «  paraîtra  de  plus  en  plus  une  exception  *  ». 

Les  serfs  alfranchis  s'empressaient  de  s'organiser  en  pouvoirs 
politiques.  Les  communautés  rurales  élisaient  leurs  prud'hommes, 
leurs  procureurs  et  leurs  syndics.  Aux  Etats-Généraux  de  148.4  % 
les  communautés  de  villages  seront  représentées   pour  la  pre- 
mière fois. 
Déreloppe-         MalheureiLsement  cet  élan  vers  la  lil>crlé  n'éJait  favorisé  qiie 
"^'nérisme'*"'  dans   les  classes   rurales.  Il    était  entravé   chez  les  ouvriers  ur- 
bains, et  il  coïncidait  avec  une  extension  du   paupérisme.  Malgré 
le  développement  de  ragriculture  et  du  commerce,  qui  marquent 
cette    époque,    il  se   produisit  un  renchérissement  des    denrées 
premières,  blés,  vins,  bois  et  étolfes,  etc.  Ce  renchérissement  était 
dû  à  une  fiscalité  mal  organisée   et  surtout  aux   guerres   inces- 
santes. 

Or,    les  salaires   restaient   immobiles.  «  En   loOO,  dit  M.  Im- 
barl  de  la  Tour,  le  salaire  de  l'ouvrier  est  certainement  trop  faible 

1.  Tbîd.,  460.  461. 

2    Imbart  db  la  Tour,  Les  origines  de  la  réforme,  I.  46S,  469. 

3.  IMBA.ET  DE  LA  ToDR,  Jbtd.,  l,  491  Aux  Eta's-G^nétaiix  de  1302,  Philippe  le  Bel 
avait  convoqué  des  «  gens  du  commun  ».  mais  l'unité  juridique  de  la  communauté 
rurale  ne  prend  place  dans  les  institutions  publiques  qu'à  partir  de  1484. 
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pour  le  faire  vivre,  pour  faire  vivre  sa  famille  ;  après  1315,  il  ac- 
culera l'ouvrier  à  la  mendicité  ou  à  l'emprunt.  »  * 

L'Eglise,  au  moyen  de  ses  confréries,  et  l'Etat,  au  moyen  de 
subventions  et  d'institutions  diverses,  essayaient  bien  de  parer  au 
mal.  Mais  ils  ne  pouvaient  y  suffire.  Les  institutions  du  Moyen 
Age  étaient  en  ruine,  et  celles  du  monde  moderne  en  formation. 

Or  de  ces  deux  faits,  l'élan  vers  les  libertés  politiques  et  le  pau-     pnrmatin 

périsme,  rosultait  fatalement  un  esprit  révolutionnaire.   «  Dans    'J*'»'*  «»»'r»i 
....  ...  revulutioo- 

chaque  ville,  dit  un  historien  *,  se  propage  un  foyer  d'agitation  uuire  dnnt  U 

et  de  désordres.  Imaginez,  dans  cet  amas  d'explosifs,  une  étin-  ^*  ^  ** 
celle  :  une  élection,  un  impôt  nouveau,  une  menace  de  disette  ;  la 
ville  est  en  feu.  On  prévoit  ce  que  seront  les  luttes  religieuses 
dans  de  pareils  milieux...  Sous  les  splendeurs  de  la  Renaissance, 
le  brillant  des  victoires  et  des  letes,  les  élégances  de  la  richesse... 
il  sufïit  de  prêter  l'oreille  pour  entendre  le  murmure  des  misé- 
rables, qui  se  traduira  en  clameurs  farouches,  le  jour  où  le  choc 
des  croyances  armera  tous  ces  appétits  et  absorbera  tous  ces  at- 
tentats *  ». 

On  a  dit  que  la  Réforme  protestante  s*était  faite  en  Angleterre 
par  les  rois,  en  Allemagne  par  les  seigneurs,  et  en  France  par  le 
peuple.  Cette  formule  trop  systématique  est  inexacte  *.  Mais  le 
peuple  de  France  n'était  que  trop  préparé  à  écouter  d'une  oreille 
docile  toute  parole  de  révolte  ou  de  révolution.  * 

i.  Tmb\ut  1!e  l.\  Touh,  L<:3  orijines  de  la  réfomif:^  t.  I,  p.  512. 

2    Ibid. 

3.  Cf  H.  llACsru,  ^.a  Rcfnvmc  et  les  classa.;  p^pulairt^s  en  France  au  xvi«  stVol*, 
dans  J il  lievue  d'hût  mod.  ei  cont?nip.,  t.  I,  1^99-ly00,  et  G.  IlAnOTADX,  IJUt,  du 
card.  de  Richelieu,  t.  I.  d   473-475. 


GHAPirRE  II 

DE  l'avèïsement  de  bomface  ^^II  a  la  mokt  de  benoît  XI. 

LES    LÉGISTES. 


Tant  qu'un  mouvement  social  n'a  pas  trouvé  une  formule 
pour  s'exprimer  et  un  guide  pour  s'orienter,  il  est  peu  redou- 
table. Le  mouvement  qui  s'attaquait  aux  institutions  politiques 
et  sociales  du  Moyen  Age  trouva  sa  première  expression  et  sa 
première  orientation  dans  l'œuvre  des  Légistes. 


I 


Oriffina  de=  On  appela  Légistes  ou  Chevaliers  ès-lois  des  hommes  qui,  à 
*^'*'®''  partir  du  xiii^  siècle,  s'adonnèrent  avec  passion  à  l'étude  du 
droit  romain  et  devinrent  conseillers  des  rois  *.  Le  roi  saint 
Louis,  dans  son  désir  de  renouveler  et  d'améliorer  la  législation, 
fit  appel  à  leur  concours,  mais  ne  se  laissa  point  dominer  par 
eux.  Sous  les  derniers  Capétiens  directs,  leur  influence  devait 
eue  prépondérante. 

Le  récit  traditionnel  qui  fait  remonter  l'étude  du  droit  romain 
■  à  une   découverte  des  Pandectes   faite  par  les   Pisans   dans  le 

1.  Cfiâllônidr.  L'ensQÎgiieineat  dn  droit  civil  ea  France  vers  la  fia  da  xin»  siôcbv 
dauiB  la  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  1879,  p.  606  df. 
t.  —  Augustin  TniKa&T,  E^sai  sur  l'hist.  du  Tiers-Etaî,  p.  27,  30. 
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pillage  de  la  ville  d'Amalfi  en  1133,  est  une  pure  légende  '. 
Mais  l'opposition,  parfois  violente,  des  Légistes  contre  le  droit 
léodal  et,  par  là  même,  contre  l'Eglise,  qui  en  était  l'âme,  trouva 
ses  formules  et  ses  principes  dans  le  droit  romain,  que  des 
Maîtres  renommés  enseignaient  avec  éclat  à  Bologne,  à  Mont- 
pellier, à  Toulouse,  à  Lyon,  en  bien  d'autres  villes.  Une  jeunesse 
enthousiaste  se  pressait  autour  des  chaires  où  se  faisaient  en- 
tendre les  Maîtres  légistes,  comme  on  s'était  pressé  autour  des 
Maîtres  grammairiens  au  temps  de  Charlemagne  et  autour  des 
Maîtres  philosophes  au  temps  d'Abailard,  comme  on  devait  se 
presser,  deux  siècles  plus  tard,  autour  des  Maîtres  humanistes. 

Les  quatre  bases  principales  sur  lesquelles  reposait  la  société  ''^^  e's'tR.'i-.eDt 
médiévale,  la  Coutume,  le   Régime  de  la  propriété,  le   Contrat    mêoieBèor 
féodal  et  la  Royauté  clirétienne,  avaient  subi  des  crises  qui  né-  j'oje''«i  sncétô 
cessitaient    des  réformes  et   une  réglementation.  Les    Légistes,    '^^jMojea- 
avec  une  logique  abstraite  qu'il  n'est  pas  arbitraire  de  comparer 
à   celle  des   tli(^oriciens   de   la  Révolution   française,  et  souvent 
avec  une  violence  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  fureur  ja- 
cobine des  hommes  de  1703,  s'appliquèrent  à  détruire  ce  qu'il 
eût  fallu  restaurer,  à   transformer  l'évolution  qui  s'imposait  en 
une  véritable  révolution. 

Les  diverses  et  multiples  forces  sociales  qui  formaient  la  se-  La  c.u;::ii.e. 
ciété  du  xni*^  siècle,  fiefs,  seigneuries,  baronnies,  comtés,  bourgs 
à  chartes  de  franchises,  villes  à  gouvernement  électif,  corpcra- 
lions  ouvrières  ou  marchandes,  communautés  de  paysans,  pa- 
roisses, universités,  étaient  nées  par  la  force  des  choses,  sous  'a 
poussée  des  événements  et  l'impulsion  tantôt  active  et  tantôt 
modératrice  de  l'esprit  chrétien,  comme  la  végétation  d'une  im- 
mense forêt  vierge.  Chaque  institution  avait  son  caractère  propre, 
son  statut,  son  esprit,  ses  intérêts,  parfois  son  costume.  La  va- 
ieur  de  cette  organisation  était  dans  sa  diversité  même,  dans  sa 
souplesse,  dans  son  adaptation  à  chaque  contrée  et  à  chaque 
époque,  dans  sa  puissance  inépuisable  de  transformation  par  la 

i.  Le?  travaux  de  Savigny  et  de  Schrader  ont  démontré  depuis  longtemps  Tin- 
nalFemblance  de  ce  récit,  qu'oa  voit  aiiparailre,  pour  la  première  fols,  deux 
siècles  après  le  prétendu  événement,  dans  un  obscur  pccrae  du  dominicain  Ray- 
nier  de  Gronchi  (Mciuioar,  Scrip.  rerum  italicaram,  XII,  287,  314),  Al  Uivier, 
professeur  de  l'andectes  à  l'Université  de  Bruxelles,  a  prouvé  léreraptoirement  la 
jermanence  de  l'élude  du  droit  romain  en  Italie  pendant  tout  le  haut  Moyen  Age. 
lîevuc  hiitorique  du  droit  /VonjaiV,  1877,  p.  1  et  ». 
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Coutume,  qui,  l'ayant  créée,  avait  la  puissaPxCe  de  la  modifier  in- 
définiment. Ses  inconvénients  étaient  dans  la  diversité,  devenue 
presque  inextricable,  de  ses  jurisprudences,  toujours  mouvantes, 
parfois  insaisissables.  Ce  droit  coutumicr  devait  devenir  odieux 
aux  Légistes,  qui  trouvaient,  dans  le  droit  écrit  de  l'ancienne 
Rome,  tant  de  précision,  de  logique  et  de  clarté  :  «  Droit 
haineux,  s'écrie  un  Légiste  du  xiv'^  siècle,  est  le  droit  qui,  par  le 
moyen  de  la  coutume  du  pays,  est  cor  traire  au  droit  écrit  '.  » 
Le  rè.iîm''  ôe       Dans   la  hiérarchie   des  institutions    sociales,    le   Moyen  Age 

*  Pïoprie  .  i^'j^vait  jamais  séparé  l'idée  de  souveraineté  de  l'idée  de  pro- 
priété territoriale.  On  acquérait  la  juridiction  avec  la  terre.  Ou 
se  dépouillait  de  ses  prérogatives  en  aliénant  ses  propriétés.  La 
terre  était  suzeraine  et  vassale.  Les  droits  attachés  à  la  propriété 
étaient  divers,  et  toujours  corrélatifs  à  des  charges  ou  à  des  de- 
voirs. Or  le  juriste  opposait  à  cette  conception,  qu'il  traitait  de 
barbare,  celle  du  vieux  droit  romain,  qui  faisait  du  droit  de  pro- 
priété le  droit  absolu  d'user,  de  jouir  et  de  disposer,  jus  utendi^ 
fruendi  et  abutcndi^  sans  redevance  à  un  supérieur  ni  charge  en- 
vers un  inférieur. 

te  contrat  Les  groupements  sociaux  du  Moyen  Age  formaient  un  orga- 
nisme hiérarchique,  dont  les  relations  et  les  mouvements  étaient 
réglés  par  des  contrats.  Les  points  non  fixés  par  la  coutume 
étaient  stipulés  par  des  pactes  positifs  et  précis.  «  Sur  tous  les 
points  du  territoire,  dit  un  historien,  des  pactes  solennels  ont 
(ixé  la  quotité  des  redevances  et  des  tailles,  la  durée  de  l'ost  ou 
de  la  chevauchée,...  l'échelle  des  droits  privés  et  publics.  Pour 
tout  le  royaume  s'est  établi  le  droit  de  discuter,  par  ses  repré- 
sentants, chaque  changement  à  ces  pactes,  d'élever  l'impôt  ou  de 
modifier  la  loi,  de  fixer  ses  obligations  ou  ses  services  2.  » 
Contre  un  pareil  étal  de  choses  protestera  le  Légiste,  pour  qid  la 
loi  doit  être  imiforme,  aux  yeux  de  qui  toute  francliise  locale  est 
odieuse  et  toute  concession  de  libertés  essentiellement  révocable 
par  le  roi,  dispensateur  de  tout  droit  civil  et  politique  ', 

Lf.  royauté         Au  Moyen  Age,  le  roi  «  très  chrétien  »  est  chargé,   de  par  le 

tL.eiieiiae.    g^j-j^gj^^  ^^  sq^  sacre,  a  de  garder  tous  les  droits,...  de  réprimer 


1.  EocTiLLiKR,  Somme  rurale,  liv.,  I,  tit.  1. 

a.  IwB.iir  DB  LA  Tuua,  Les  origines  de  la  ièfurme,  I,  22,  23, 

8.  iàid.,  p.  37,33. 
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toutes  les  injustices  »  *,  et  demeure  responsable  devant  Dieu, 
dont  il  lient  son  pouvoir,  de  l'exercice  qu'il  en  fait.  Les  Légistes 
proclament  aussi  que  le  roi  «  ne  tient  que  de  Dieu  »  *  ;  mais  par 
cette  formule  ils  n'entendent  point  borner  ses  droits  ;  ils  pré- 
tendent les  rendre  absolus  et  illimités  comme  ceux  de  Dieu  lui- 
même.  Ils  se  souviennent  de  la  maxime  romaine  :  Quidquid  pla- 
çait principi  legis  habct  vigorem  '^.  L'idéal  de  la  royauté  ne  sera 
plus  pour  eux  dans  saint  Louis,  mais  dans  le  César  païen  de  l'an- 
cienne Rome  *. 

Dire  cependant  que  les  Légistes  proclamèrent  et  contribuèrent 
à  établir  le  pouvoir  absolu  et  personnel  du  roi  ne  serait  pas  tout- 
à-fait  exact.  A  la  royauté  ils  opposèrent  une  limite  :  ce  fut  celle 
de  leur  propre  puissance.  Ils  exercèrent  cette  puissance  dans  le 
conseil  du  lloi,  où  ils  eurent  accès,  et  dans  le  Parlement,  à  qui 
fut  arrogé  le  droit  non  seulement  de  rendre  la  justice,  mais  de 
garder  les  lois  fondamentales  du  pays,  d'enregistrer  les  ordon- 
nances et  les  édits  et  de  faire  des  remontrances  au  roi  lui-même. 
«  La  dicte  court,  dit  une  déclaration  du  Parlement,  est  le  vray 
siège  et  tlirône  du  Roy...  ad  instar  du  Sénat  de  Rome  •.  » 

Telles  furent  les  doctrines  des  Légistes,  tel  fut  leur  pouvoir. 
Nous  allons  les  voir  à  l'œuvre  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  autour  do  Philippe  le  Del.  d'Edona-d  ÎII  et  de  Louis 
de  iiavicre. 


il  -  . 

On  a  beaucoup  attribué  à  l'initiative  de  Plulippe  le  Bel  et  de  r  og  K">iàtei 
ses  lils  la  responsabilité  d'une  politique  qui  retombe  tout  entière  ^^  France. 
sur  les  Légistes  qui  l'entouraient  ^  Dqs>  études   historiques   plus 

1.  Serment  du.  sacre,   Archives  nationales,   K,  1714,  f«  9.   Cité  par  Imbàet  de  la 

ToDB,    U'id. 

2.  Déclaralioa  du  Parlement  en  1489. 

3.  Tou^  ce  que  veut  le  prince  a  force  de  loi. 

4.  «  Ce  qui  plail  à  faire  au  roi  doit  être  tenu  pour  loi  »,  dit  le  Légiste  Bailli, 
Beaumanoir,  Coututnes  du  Ltauvainis,  éd.  Beuguot  11,  57.  Un  certain  nombre  de 
lé{;istes.  comme  Beaumanoir,  cessent  d  invoquer  le  droit  divin,  et  mettent  à  la 
place  «  le  commun  i)rolit  »,  1  intérêt  général,  l'utilité  publique.  Voir  les  préam- 
Imles  d  "ordonnances  cités  par  Lakglois.  Philippe  III,  p.  2SS. 

5.  Archives  nationales.  X,  i32J    n^  85,  citées  par  liiuAui  db  la  Todu,  p.  43. 

6.  «  A  l'iusignifiant  Philippe   le  Hardi,    dit  Henri  Martin,  succéda  un  caractère 
aussi  complet,  aussi  logique  que  celui  de  saint  Louis  lui  même.  »  Ui^t.  d<i  France 
t.  IV,  p.  ù^l. 
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attentives  ne  permettent  plus  de  voir  en  lui  un  monarque  auda- 
cieux et  habile  et  portent  à  le  considérer  plutôt  comme  un  homme 
rfcïHpî-e  le     d'un   caractère  très  faible  et  qui  eut  un  rôle   très  effacé  *.    C'est 

f  OE  etracîère.  '^i^^si  d'ailleurs  que  le  représentent  presque  tous  ses  contemporams. 
Guillaume  Scot,  moine  de  Saint-Denys,  insinue  que  Philippe 
n'aurait  été  «  qu'un  homme  faible,  dominé  par  son  entourage,  et 
qui  se  laissait  imposer  plutôt  qu'il  ne  dirigeait  la  politique  de  son 
règne  )>  ^.  Tout  ne  serait  pas  caricature  dans  le  portrait  que  trace 
de  Philippe  son  ennemi  Bernard  Saisset  :  «  Notre  roi,  dit-il,  res- 
semble au  duc,  le  plus  beau  des  oiseaux  et  qui  ne  vaut  rien  ;  c'e^ 
le  plus  bel  homme  du  monde,  mais  il  ne  sait  que  regarder  les 
^ens  fixement  sans  parler  ^.  » 

Tout  autre  est  le  jugement  qu'on  doit  porter  sur  les  hommes 
de  loi  qui  inspirèrent  la  politique  de  ce  roi  de  France,  et  en  parti- 
culier sur  trois  d'entre  eux  :  Pierre  du  Bois,  Pierre  Flote  et 
Guillaume  de  Nogaret. 

Pierre (iîiBc;?  ^^  ^^  Basse-Normandie, aux  environs  de  Coutances,  vers  i2f)0, 
Pierre  du  Bois  avait  étudié  le  droit  à  l'Université  de  Paris,  où  il 
entendit  saint  Thomas  d'Aquin  prononcer  un  sermon  et  Siger  de 
Brabant  commenter  la  Politique  d'Aristote.  Il  devait  être  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  l'œuvre  de  destruction  entreprise  par  les 
Légistes.  Avocat  royal,  il  lutta  toute  sa  vie,  avec  un  acharne- 
]nent  passionné,  et  «  sans  trop  de  scrupules  sur  le  choix  des 
iTîoyens  >>  *,  pour  l'extension  des  droits  de  la  société  civile  et  la 
ilestruction  de  la  juridiction  ecclésiastique  ;  il  rêva  pour  Philippe 
]e  Bel  la  domination  de  FEurope  et  l'incorporation  à  ses  Etats  du 
Domaine  pontifical.  Pierre  du  Bois,  dit  Renan,  soutient  ses  idées 
«  avec  une  hardiesse  qui  n'a  été  dépassée  que  par  les  réforma- 
teurs du  xvj®  siècle  »  \  Après  avoir  soufflé  la  haine  de  l'Eglise  au 

î.  «  Il  fut  d'un  caractère   trts  faible,  et   ses  fils  eurent  un  rôle  encore  plus  ef- 
facé ».  Laaglcis,  dans  h'ist.  de  France  de  Lavisse,  t    111,  2"    partie,  120,  122. 
'l.  Historiens  de  la  France,  iom    XXI,  Pr<'î,  p.  XIV,  et  p.  205. 

3.  Cité  dans  Ui.st.  de  France  de  Lavissk,  IU,II,  121.  Un  allemand,  Karl  Wench, 
ft  essayé  deruièremeat  de  défendre  les  anoleuues  appréciations  sur  Philippe  le  Bel. 
Ses  arguments  ne  paraissent  pas  concluants.  V,  Bulletin  de  VEcole  des  Charles 
Lc  mai  août  IVOo    p.  272  et'    lle>.\  quêtât,  hist.,  1907,  p.  .556. 

4.  E.  Reras,  Pierre  du  BoU  lègisie,  dans  Jliit.  littér.,  t.  XXVI,  p.  476. 

5  Ibid.,  p.  484.  Jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  on  ne  connaissait  guère  çue 
je  nom  de  Pierre  du  Bois.  Les  recherches  de  M.  de  Wailly  et  de  M.  Boufaric  ont 
tail  connaître  sa  vie  et  ses  œuvres.  Mem.  de  i'Acad.  des  Inscr.,  toœ  XVIÎl.  2*  p., 
I-.  435  et  s.  —  Bïh.  de  l'Eo.  des  Chartes,  2«  gérie,  t  III,  p.  273  et  e.  —  Bi:>t., 
lin.,  t.  XXVI,  p.  471  et  8. 
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oi  de  France,  il  devait  passer  au  service  du  roi  dWngleteirc, 
Edouard  I^^,  pour  remplir  auprès  de  lui  un  rôle  semblable.  L'Au- 
vergnat Pierre  Flote,  chancelier  de  Philippe  le  Bel,  n'eut  pas  les  F^trrt  Fitî* 
vastes  et  révolutionnaires  conceptions  de  Pierre  du  Bois  ;  mais  ce 
«  petit  avocat  borgne  »  *, comme  l'appelait  Boniface  VllI,  mit  dans 
ses  procédés  une  insolence  et  une  brutalité  sans  vergogne.  La 
malice  de  l'un  et  de  l'autre  fut  dépassée  par  celle  de  l'avocat  gas- 
con Guillaume  de  Nogaret,le  sacrilège  agresseur  de  Boniface  VllI  Guiliaouie  d 
à  Anagni,  «  l'âme  damnée  »  de  Philippe  le  Bel  ^.  On  a  dit  de  "^  • 
cet  homme  qu'il  mérite,  en  un  sens,  la  qualification  de  grand  mi- 
nistre, mais  qu'on  se  sent  avec  lui  dans  le  pays  des  doctrinaires 
de  la  révolution  ^  Ce  descendant  des  vaudois,  dont  le  grand 
père  avait  été  brûlé  comme  patarin  *,  fut  lui-même  un  précur- 
seur authentique  des  jacobins  de  1793. 

Nul  ne  devait  mieux  discerner  cette  action  perfide  des  Légistes 
que  Boniface  VIII.  «  Ce  sont  de  mauvais  conseillers  qui  vous  ont 
inspiré  des  choses  fausses  et  insensées,  écrivait  le  Pape  au  roi  de 
France.  Ce  sont  eux  qui  dévorent  les  sujets  du  royaume  ;  ils  sont 
comme  ces  portes  dérobées  qui  permettaient  aux  serviteurs  de 
Baal  d'emporter  secrètement  les  offrandes  ;  ce  sont  eux  qui  abu- 
sent de  votre  protection  pour  voler  votre  bien  et  ceux  des 
autres  »  •, 

La  note  caractéristique  delà  politique  de  Philippe  le  Bel  ne  fut  Lt  poiiriqce 
pas,  comme  on  l'a  dit  trop  souvent,  «  de  faire  prendre  conscience  ""  ci;. 
d'elle-même  à  la  nation  française  •  ».  Qu'une  pareille  œuvre 
s'imposât  à  cette  époque  et  qu'une  autonomie  plus  grande  des  di- 
verses nations  dût  amener  des  modifications  dans  l'exercice  de  la 
Souveraineté  pontificale,  nul  esprit  raisonnable  ne  l'eût  contesté 
dans  l'Eglise.  L'œuvre  avait  été  déjà  entreprise  par  saint  Louis. 
Mais  entre  la  politique  du  grand   roi,  inspirée  par  l'esprit  chré- 


1.  Beîial  ille  Petrus  Flote,  semividens  corpore,  menteque  toioUfer  excc^catus. 
I^DPDT,  lîùt.  du  diff.,  preuves,  65. 

2.  •  GuillaTime  de  Nogaret  fut,  pendant  plusieurs  années,  l'ûine  damnée  du  roi  ». 
Lakqlois,  Uht.  de  Fr.,  de  Lavisse,  t.  III,  2"  p.,  p.  126. 

3.  Hist.  litt.,  t.  XXVII,  370. 

4.  Dom  VAiSBiTi,  Hist.  du  Languedec,  t.  IV.  p.  551.  —  Rathaidi,   Anyxal.  Î3C3. 
D»  41. 

5.  Bulle  Ausculta  Fili,  du  5  déc.  1301.  —  Héphli,  trad.  Delarc,  IX,  221. 
••  LirBifT,  Etu'.fcs  sur  l'histoire  de  l'humanité,  t.  VI,  p.  379. 
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CoDif^ardi.^oa  lien,  et  celle  de  son  petit-fils,  mené  parles  Légistes,  la  différence 
^''j/,"J^,|'J,**„J^*J;'"  est  profonde.  Elle  a  été    fortement  marquée  par  Thistorien  alle- 
c«île  de  baiût  mand  Léopold  de  Ranke.  «  On  trouve,  dit-il,  des  rois  qui  subor- 
donnent  la  possession   du  sceptre,  et  même  1  existence  de  leur 
royaume,  à  un  but  plus  élevé  :  au  maintien  de  l'ordre  de    choses 
établi  par  la  Divinité,  au  progrès  de  la  civilisation,  au  respect  de 
la  justice,  à  raccompliss'ement  des  vues  de  l'Eglise,  à  la  propaga- 
tion de  la  foi.  D'autres,  au  contraire,  s'érigent  en  réprésentants 
des  intérêts  de  leur  pays  ;  l'agrandissement  de  sa  puissance  leur 
paraît,  en  lui-même,  un  but  glorieux  ;  ils  envahissent  sans  hésiter 
les  territoires  étrangers,  dès  qu'ils  jugent  la  chose  utile  ;  ils  voient 
leur  destination  et  leur  gloire  dans  le  développement  des  forces 
intérioures   et   de  la  grandeur  extérieure  du  pays.  Les  premiers 
sont  des  hommes  d'un  esprit  élevé,  humain,  religieux,  qui  voient 
plutôt  avec  satisfaction  qu'avec  regret  leur  puissance  bornée  par 
les  lois  ;  les  seconds  sont  des  caractères   énergiques',   passionnés 
et  durs  quelquefois,  qui  se  jouent  des  limites  les  plus  nécessaires. 
Ceux-là  appartiennent  plutôt  au  Moyen  Age,  ceux-ci  aux  temps 
modernes,  mais  les  uns  et  les  autres  se  rencontrent  à  toutes  les  épo- 
ques. Après  que  la  race  capétienne  eut  produit  saint   Louis,  type 
et  modèle  des  rois  religieux,  elle  en  produisit  un  du  caractère  op- 
posé :  ce  fut  Philippe    le  Bel'  ».  Saint  Louis  «  avait  fait  de  sa 
conscience,  suivant  l'expression  de  Guizot,  la  première  règle  de  sa- 
conduite  »  ^  ;   la    politique  française   sous   Philippe    le  Bel  n'eut 
pour  principe  que  la  poursuite  de   l'intérêt  national,  ou  plutôt, 
comme  on    l'a  dit,   de   «  l'cgoïsme   national  *    »   par  tous  les 
moyens. 
Lee  nroc<^Jéâ       Cette  politique  se  révéla  d'abord  dans  l'administration  finan- 
!<joii(  ier*  da  cière.  Le  résultat  des  efforts  des  prédécesseurs  de  Philippe  le  Bel 
èJ..         avait  été  de   concentrer   entre  les  mains  du  roi,  pour  les  besoins 
de  la  défense  du  pays  et  de  son  bon  ordre,  l'administration  d'im- 
menses propriétés  foncières,  le  commandement  d'une  armée  na- 
tionale, la  direction  de  services  administratifs  de  plus  en  plus 
nombreux  et  compliqués.  Pour  faire  face  aux  dépenses  qu'entraî- 

1.  Nous  avons  vu  que  l'énergie  doit  être  mise  bu  compte  des  Légistes. 

2.  Léopold  de  Ranub,  Histoire  de  Fraiice,  trad    Porchat,  t.  I,  p.  41-42. 

3.  Guizot,  Iliat.  de  la  civilis.  en  France,  t.  IV,  p.  149. 

4.  C'est  à  propos  de  cette  politique,  consacrée  au  traité  de  WeslpliqUo,  quo 
M,  Lavisss  a  écrit  :  «  La  France  a  praLiqaé  la  première  avec  éclat  la  poliLiquo  d« 
l'égoïsme  liational.  »  Uist.  de  France,  t.  Vil,  !*■  p.,  p.  23. 
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nait  forcément  celte  organisation  nouvelle,  Philippe  IV  eut  re- 
cours, dit  un  historien  impartial,  à  «  des  procédés  financiers  qui 
portent  une  empreinte  inaccoutumée  d'arbitraire  et  de  vio- 
lence* ».  L'altération  frauduleuse  des  monnaies,  des  levées  arbi- 
traires d'impôts,  l'appel  en  France  de  financiers  juifs  et  lombards, 
à  qui  on  faisait  rendre  gorge  après  qu'on  les  avait  laissés  s'enri- 
chir par  les  moyens  les  plus  équivoques  2,  telles  furent  quel- 
ques-unes des  mesures  qui  soulevèrent  sourdement  contre  le  roi 
la  protestation  de  l'opinion  publique  '.  D'autres  procédés  s  at- 
taquaient directement  aux  biens  d'Eglise  et  aux  droits  du  clergé. 

C'était  un  principe  du  droit  canonique  et  civil,  universelle-  n  impose. con- 
ment  admis  au  Moyen  Age,  que  les  clercs,  soumis  au  droit  com-   '*]es"l;euT'^' 
mun  des  contributions  pour  leurs  biens  personnels,  ne  devaient      (i'Egiise. 
rien  à  l'Etat  pour  les  biens  d'Eglise,  lesquels  étaient  grevés,  on 
le  sait,  des  charges  all'érentes  à  l'instruction  populaire,  à  l'assis- 
tance  publique    et   au   culte.    Dans  les   nécessités  publiques,  le 
clergé  n'avait  jamais  refusé  de  contribuer  aux  dépenses  par  lof- 
frande  de   dons  gratuits   extraordinaires.  Le   clergé    de   France 
ne  venait-il  pas,  sous  Philippe  le  Plardi,  de    voter  d'importants 
subsides  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  FAragon  *  ? 

i.  A.  Ldchaip.e,  Mannel  des  instituliorts  françaises  au  Moyen  Age,  p.  594. 

t.  C'er.t  ce  qu'un  ex{)fLiiia  par  la  ruélup)iore  :  <<  presser  1  epongo  des  Juifs  ». 

3.  «  ISous  n'avous  i)as  encore  trouvé  lui  historien  du  îin«  ou  du  xiv*^  .sit;cle  qui 
n'ait  sév élément  protcslô  couLro  les  exactions  du  roi  de  France.  Le  continuateur 
de  Girard  de  Frauchet  raconte  ainsi  les  connu encenicnts  do  «  cette  exaction. 
inouïe  en  France,  qu'on  appela  maltôte,  i»alam  toltum.  On  exigea  d'abord  le  ccu 
tifcine,  puis  le  ciiKjuantiôuie  de  tous  les  biens  ;  on  coniiueuça  par  le  réclamer  aux 
marcfuiuds,  mais  eusuiteou  l'exigeudo  tous  les  laïques  ot  de  tous  les  clercs,  et  cela 
dans  tout  le  royaume  ».  C'est  daus  les  mênuîs  termes  que  s'expriment  les  autres 
chroniqueurs,  et  Sismondi  les  a  heureusement  résumés  lorsqu'il  a  dit  :  «  Les 
oîliciers  du  roi  demandèrent  d'abord  le  centième  denier  aux  contribuables,  puis 
le  cinquantième  ;  mais  1  arbitraire  des  taxations  et  la  violence  des  saisies  ren- 
daient la  maltôte  plus  onéreuse  encore  que  la  quotité  de  l'impôt  ne  semblait  le 
comporter  ».  Ces  derniers  détails  sont  tirés  do  Nangis.  Ils  montrent  la  plaie  au 
vif.  Le  fisc  était  d'une  exigence  inique;  mais  ses  officiers  achevaient,  par  leur 
insolence  incomparable,  do  révolter  ceux-là  mémos  qui  se  laissaient  dépouiller 
sans  se  plaindre.  Les  subalternes  de  ce  temps-là  ressemblaient  à  ceux  do  tous  les 
pays  et  de  tous  les  lem|)s  :  ils  faisaient  du  zèle.  »  Léon  Gautieb,  Etudes  et  ta- 
bleaux historiques,  Conifaco  Vlll,  p  244.  Cf.  Historiens  de  la  France,  Continuacio  ] 
Oirardi  de  Francheto,  t.  XXI,  p.  14.  —  SiajiOKDi,  Uisloirc  de  France^  t.  VIII,  p. 
516.  —  Voir  aussi,  IIaynaldi.  IV,  209. 

4.  BouTARic,  dans  sa  consciencieuse  histoire  de  La  France  sous  Philippe  le  Bel, 
fait  cette  judicieuse  remarque  :  «  On  croit  qu'au  MoVen  Age  le  clergé  ne  contri- 
buait pa"  aux  charges  de  l'I-^tat  et  que  ses  biens  étaient  exempts  d'impôts;  rien 
n'est  plu!?  contraire  à  la  vérité.  Il  faut  distin^'uor  les  biens  do  riiglise  de  ceux  qui 
formaient  le  patrimoine  des  ecclf^siastiques.  Les  mômes  règles  ne  s'appliquaieu\ 
pa3  aux  uns  et  au:ï  autres   Les  clercs  étaient  affranchis   des  tailles  perfonneiles. 
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Le  premier  tort  du  gouvernement  de  Phiiippe  le  Bel  fui  de 
vouloir  rendre  obligatoires  et  dépendantes  de  la  volonté  arbitraire 
du  roi  ces  contributions  volontaires. 

PrcicsiancKs  Dès  1294,  le  roi  de  France  avait  fait  voter  par  tout  le  clergé 
friergé.  '<  ^^^  double  décime  pendant  deux  années  à  partir  de  la  Toussaint 
1294  ».  Quelques  protestations  s'élevèrent.  Plusieurs  ecclésias- 
tiques de  la  province  de  Reims  en  appelèrent  à  Boniface  *  ;  mais 
Philippe  s'inquiéta  peu  de  ces  protestations  :  «  Le  clergé  n'était 
point  libre  de  refuser  ;  les  ecclésiastiques  qui  ne  voulurent  pas 
contribuer  furent  exposés  à  la  vengeance  du  roi,  qui  fit  mettre 
sous  sa  main  leur  temporel.  Les  abbés  de  l'ordre  de  Gteaux, 
dans  le  diocèse  de  Carcassonne,  invoquèrent  les  immunités  dont 
ils  jouissaient  ;  le  sénéchal  saisit  leurs  biens  et  ne  les  leur  rendit 
qu'après  qu'ils  se  furent  exécutés*.  »  En  129G,  nouvelles  de- 
mandes de  décimes.  Les  évêques  se  réunirent  à  Paris  le  27  mai. 

CcnceBÉîons    «  Ils  accordèrent,  en  réservant  l approbation  du  Pape,  deux  autres 

*^  èTéque'e,  décimes,  l'un  payable  à  la  prochaine  fête  de  la  Pentecôte,  l'autre 
le  29  septembre  suivant,  à  condition  quils  seraient  levés  par  le 
clergé^  sans  l'intervention  de  V autorité  laïque^.  »  On  redoutait 
les  officiers  du  fisc.  «  Si  l'Eglise  éprouvait  quelques  vexations 
de  la  part  du  roi,  la  levée  du  subside  devait  cesser*.  »  Telles 
furent  les   concessions,  un   peu  trop   étendues,  des  évêques  de 

BéPiEtance  de  France,  qui  subissaient  l'ascendant  d'un  roi  aussi  puissant  que 
^li^m^  rusé.  Mais  l'ordre  de  Citeaux,  qui  avait  déjà  résisté  avec  éner- 
gie à  la  levée  des  décimes  de  1294  et  1295,  se  souleva  avec  une 
indépendance  unanime  contre  les  nouvelles  exactions  du  roi  de 
France  ^  Ce  fut  leur  plainte  qui  décida  le  Pape  Boniface  VIII  à 
publier  la  bulle  Clericis  laïcos. 

Avant  même  l'avènement  de  Boniface  VIII.  le  roi  de  France 
avait  attenté  d'une  autre  manière  aux  droits  du  clergé.  Abusant 

mais  ils  participaient  aux  impôts  en  raison  de  leur  fortune  personnelle,  tcut 
comme  les  laïques,  pour  les  besoins  de  l'Etat  et  pour  ceux  des  communes  anx- 
qnelles  ils  appartenaient.  »  E.  Boctaeic  La  France  sous  Phil.  le  Bel,  p.  177,  î78. 
Les  chapitres  de  cet  ouvrage  relatifs  aux  finar^ces  sont  des  plus  remarquables. 

1.  La  France  sous  Philippe  le  Bel,  p.  281-282.  Voy.  aussi  dans  les  Historiens 
de  France,  XXXÎ,  5'?5,  Ylnvtntaire  de  Robert  Mignon. 

2.  La  France  sous  Philippe  le  Bel.  p.  282,  283.  M.  Eoularic  cite  à  l'appui  un 
crdre  au  Sénéchal  de  Beaucaire  de  donner  mainlevée  des  biens  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux, les  abbayes  de  cet  ordre  ayant  fini  par  promettre  un  subside  'juin,  12&5j. 

3.  La  France  sous  Philippe  le  Bel,  283,  284. 

4.  làiff.,  p.  28. 

5.  Voir  KïfiVYF,  RechercheSy  p.  iC,  17.  La  Franct  sous  Philippe  le  Bel^  p   Zt,k, 
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du  privilège  de  régale,  c'est-îi-dire  du  prétendu  droit  de  perce-  Abtis  du  Jr<3ît 

voir  les  revenus  d'un  évêché  vacant,  lequel  était  déjà  un  premier 

abus  *,  il  ne  se  contenta  pas  des  revenus  ordinaires,  et  s'en  prit 

aux  biens-fonds,  faisant  couper  les  forêts  et  dépeupler  les  viviers. 

Au  droit  de  régale  ainsi  conçu,  il  ajouta  ce  qu'il  appelait  «  la 

sauvegarde   royale  »,  qui   s'étendait  d'une    manière  générale,  à 

tous  les  évêchés  et  à  toutes  les  abbayes  qui  venaient  à  vaquer, 

sous  prétexte  de  protéger  leurs  biens  contre  touie  attaque.  Grâce 

à  cette  prétendue  sauvegarde,  il  put  mettre  la  main  sur  les  biens 

de  toutes  les  prélatures  vacantes^. 


lîl 

Au  moment  où    ces  odieuses  exactions  s'accomplissaient,  le  Saia:  CéUt»- 
Saint-Siège   était  occupé  par  le  pieux  et  inexpérimenté  Cèles-  g^j^  clrxiiàc'i 
TIN  V  ',  que  Tentliousiasme  populaire  avait  arraché  à  son  ermitage 
et  conduit  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  «  On  aurait  dit  un  ange, 
écrit  avec  raison  un  judicieux    historien,  mais  c'était  un  homme 
qu'il  fallait ^  »  Ce  pontife,  qui  fuyait  la  société  des  hommes,  qui 
s'était  fait  construire  dans  le  palais  pontifical  une  cellule  de  boi:^ 
pour  s'y  enfermer  et  pour  y  prier',  comprit  bientôt  que  son  de- 
voir était  de  se  décharger  du  fardeau  du  Pontificat.  On  l'enten- 
dait parfois  murmurer  en  gémissant  :  «  0  mon  Dieu,  tandis  que  j'  n  ^a  déoi^t^t 
règne  sur  les  âmes,  voici  que  je  perds  la  mienne  !  »  Il  fut  granl     ?3"Iâ*^*^L 
par  le  courage  avec  lequel  il  abdiqua  la  tiare,  reprit  sa  vie  d'ana- 
chorète, et  y  pratiqua  les  vertus  d'humiUté,  de  prière  et  de  morti- 
fication, qui  lui  ont  valu  d'être  placé  au  nombre  des  saints*. 

1.  A  cette  époque  lo3  canons  eccjésiasllques  ne  donnaient  au  roi  que  la  faculté 
de  garder  las  béai^fices  vacants,  d'en  réserver  les  fruits  au  futur  titulaire  et  dé 
pn^sonter  au  bénénce  quand  le  tilre  était  de  palronage  royal.  —  Voir  THonAasui, 
ar.c.et  nouv.  dise  ,  8-^  partie,  liv.  II    ch.  5i.  Edit.  André,  t.  VII,  p.  166.  173. 

2.  E.  BouTARic,  La  France  sous  Phi'ippe  le  Bel,  p  69  et  3.  —  U8?blb,  IX,  213. 
214. 

3.  Homo  Dei  in  rébus  secularibus  ininus  expertus.  Lib.  pontif.  édit.  Duansait. 
tome  II.  p.  468. 

4.  Abbé  CflfusTOPaK,  Histoire  de  la  Papauté  au  xiv»  siècle,  t.  I,  p  To,  74. 

5.  Fàbricata   inlra  palatiuni    lignea   camerula   se  concludebat.  —  MiAflOAitTa  ' 
VAaios  C    1457;,  In  vita  Cœlestini,  cité    dans   Hist.    de  la  Papauté  au  «t«  siéôU, 

1.73,  74. 

6.  Pétrarque  élève  jusqu'au  ciel  l'acte  sublime  de  l'abdication  de  saint  Célestin 
{Tm  vitÂ  solit.  Lib.  Il,  sect.  3,  cap.  18}.  tandis  que  Dante  place  parmi  «  ceux  qui 
ont  ^récu  sduà  infamie  et  sans  gloire  »  c«lal  qui  «  fit  par  l&eheté  la  grand  refus.  • 
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•  e:«  tion  de        Onze  jours  plus  tard,  le  24  décembre  1294,  le  collège  des  car- 
(24  .1- eiibre  dinaux  élevait  au  Souverain  Pontiiicat,  riiomme  énergique,  pers- 
^"""^  •         picace  et  rompu  aux  alï'aires  publiques,  dont  l'Eglise  avait  besoin  : 
le  cardinal  Benedctto  Gaelani,  qui  prit  le  nom  de  Bomface  VIll. 
Sei  origines.        j]  ^[^i  né    d'une    noble  famille  d'origine  espagnole    dans   la 
vieille  ville  d'Anagni,  au  pied  des  Apennins,  entre   l'an  1210  et 
l'an  1230  '.  Son  âme  ardente    et  généreuse   compatit   de  bonne 
heure  aux  maux  que  faisaient  alors   soull'rir  à  la  Papauté  l'âpre 
violence  de  Frédéric  II  et  Tambilion  démesurée  de  Charles  d'An- 
jou. Comme  la  plupart  des  fils  de  grandes  familles  de  cette  épo 
ge,j  é'Mde^  à    que,  il  s'adonna  à  l'étude  du  droit.  Les  historiens  en  font  un  des 
'    "pj^ris'      ''  P^^^'  illustres  docteurs  de  l'Université  de  Pari^  *.  11  y  étudia  avec 
tant  de  succès  le  droit  civil,  et  surtout  le  droit  ecclésiastique,  que 
sa  renommée  s'étendit  au  loin.  Dans  diverses  légations  qu'il  eut 
ensuite  à   remplir    auprès    de    Rodolphe,    roi   des   Romains,  de 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France, 
Benoit  Gaetani  eut  l'occasion  de  se  former  à  la  pratique   des  af- 
faires ecclésiastiques  et  séculières.  Mais  toute  sa  vie  il  devait  res- 
U  dnvient  ■f'  ter  avant  tout  un  jurisconsulte.  Il  fut,  dit-on,  le    plus  grand  ca- 
^u^sTe'^'^e  toiî   noniste  de  son  temps.  Sa  mission  diplomatique  en  France  l'avait 
uuii>*-        ip.is  en  rapport  avec  Phihppele  Bel  ;  son  séjour  à  l'université  de 
Paris  l'avait  mis  en  contact  avec  ces  Légistes  qui  devaient  être 
Le  (iroii  ro-    les  plus  redoutables  adversaires  de  sa  politique.  Déjà  les  études 
dro^t  carîoui-  ^^^  droit  romain,  auxquelles  le  clergé  s'était  adonné  avec  profit 
qH«  a«i  dti-  pendant  le  Moyen  Age^  étaient  devenues  suspectes  à  l'Eglise, 
xi\"  f-ié'ï'-.     non  seulement  par  la  diversion   qu'elles  opéraient  au  détriment 
(les  études  théologiques  des  clercs*,  mais  surtout  par  l'esprit  nou- 
veau d'hostilité  envers  l'Eglise  dans  lequel  elles  étaient  conçues 
vl  par  l'abus  qu'en  avaient  fait  déjà  les  empereurs  et  les  rois  ^. 
Le  Pape  Honorius,  par  une  bulle  du  16  novembre  1210,  avait  in- 
tei'dit  l'étude  du  droit    romain    à  tous  religieux  et  clercs,  sous 
peine  de  censure  ecclésiastique  *.  Benoit  Gaétani  s'était  adonné 

(Div.  Corn.  0.  m.  V.  60.  —  Cf.  Acta  ^anctorum,  t.  IV  Mau.  —  Lib.  pontif.,  H, 
467,  AôS. 

1.  TosTi.  Histoire  de  Doniface  VIII,  trad.  Marie   Duclos,  1. 1,  p-  42. 

2.  DoBouiAT,  Ilisi.  Universitatis  parisiensis   Catalog.  III  acad.  Tome  III,  p.  676. 

3.  Savigrt,  Ilist.  du  droit  romain  au  Moyeu  Age.  —  Cf.   Corp,  j'ur.  ean.f  Dd» 
cret,  1  pars,  dist.  10  cap.  13. 

4.  Cap.  «  Super  spécula,  •  X,  Ut.  L,  lib.  m,  Décrétai. 

5.  Pékiès,  La  Faculté  de  Droit  dans  Vancienne  Université  de  Parit,  p.  95elf. 

6.  Cap.  X  «  Super  Spécula  »  Ut.  L,  lib.  ui.  Décrétai, 
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avec  passion  à  l'étude  de  ce    Droit  canonique,  qui   devenait  de 
plus  en  plus  l'arsenal  où  l'Église  irait  prendre  ses  armes  dans  la 
lutte  qui  s'engageait.  Cette   vénérable   discipline,  qui    se  glori- 
fiait, avec  une  certaine  hauteur,  de  tenir  le  rang  le  plus    élevé 
ilans  la  hiérarchie  des  sciences*,  qui  se  donnait  le  nom  de   Théo- 
]ogia.  rectrix  et  de  Tlieologia  practica^  empruntait  peut-être  trop 
à  la  théologie  dogmatique  ses  méthodes  dialectiques  et  ses  prin- 
cipes absolus  ^  jugeait  trop  la  portée  des  lois  de  l'Eglise  d'après 
des  maximes  abstraites  et  spéculatives,  ne  tenait  pas  assez  compte 
des  contingences  historiques',  tandis  que  le  Droit  romain,  aspi- 
rant à  gouverner  le  monde,  subordonnait  trop  à  cette   ambition 
les  principes  et  les  conclusions  des  vieux  jurisconsultes.  La  grande 
guerre  qui  devait  éclater  entre  Boni  face  VIII  et  le  gouvernement 
de  Philippe  le  Bel  eut-elle  pour  prélude  quelques  argumentations 
scolaires,  où  l'étudiant  des  Décré talcs,  le  futur  auteur  du  Scxte^ 
se  mesura  avec  les  commentateurs  des  Pandectes  ?  En  tout  cas  la 
lutte  qu'il  engagera  un  jour   pour  la  défense  de  l'Eglise  ne  sera 
pas  seulement  le  tragique  duel  de  deux   Puissances,  dont  l'une 
aura  tout  l'élan  impétueux  de  l'assaillant  et  l'autre  toute  l'énergie 
désespérée  de  l'assiégé,  ce  sera  bien  le  conflit  des  deux  personni- 
fications du  Droit  à  cette  époque,  le  Légiste  gallican  et  le    Cano- 
niste  romain. 

Du  canoniste,  tel  que  ces  temps  le  comprenaient,  Bonifaceaura 
parfois  la  dialectique  trop  abstraite  et  trop  raide  ;  du  combattant, 
qui  défend  la  place  forte  menacée,  il  aura  la  trop  prompte  viva- 
cité. Mais,  avec  l'amour  généreux  de  la  vérité  que  lui  inspi- 
rera sa  grande  âme,  on  le  verra  toujours  expliquer  aussitôt, 
commenter  et  mettre  au  point  des  circonstances  actuelles  la 
maxime,  trop  absolue  en  sa  forme,  qu'un  premier  mouvement  lui 
aura  dictée.  Pour  être  juste  envers  Boniface  VIII,  il  faut  toujours 
savoir  rapprocher  de  ses  lettres  qui  proclament  les  principes,  les 
lettres  subséquentes  qui  en  règlent  l'application,  commenter  les 
paroles  du  Maître  en  droit  canon  par  les  explications,  toujours 
pratiques  et  mesurées,  du  Père  commun  des  fidèles. 

Quand,  le  lendemain  de  son  élévation  au  Pontificat,  le  jour  de 

1.  Pniurrs,  dans  le  Dict.  de   théologie  de  Wetzer  es  Welte,  trad.  Goschkr,  au 
mot  Droit  ecclésiastique. 

2.  Puul  VioLLiT,  Lliit  du  droit  /Yançais,  p.  31  et  a. 

3.  Pbiupps,  t6t(i. 


32 


niSTOIIlE   GÉNÉRALE    DE    L'ÉGLISE 


BiHiiatioa  dà 
TEurope  au 
moment  de 
î'avènome5n^, 
dô  Boni- 
face  Vill. 


qtia   ÙQ   3on;- 

i'aca  VI  IL 


8(«8démarche3 

pacificatrice» 

ariprèada  Pûi- 

lippe  IV  et 
d  Edouard  !«••. 


Noël  de  l'an  129i,  le  nouveau  Pape  jeta  un  regard  d'ensemble  sur 
cette  Chrétienté,  qu'il  connaissait  bien,  on  comprend  qu'effrayé 
de  la  lourde  charge  dont  il  assumait  le  fardeau,  il  ait  pris  cette 
devise  :  Mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  Deus  in  adjutorium  meum 
iiitende, 

L'Europe  était  en  feu.  La  lutte  d'Albert  d'Autriche  contre  Asîolphe 
de  Nassau  déchirait  le  Saint-Empire.  La  France  et  TAngleterj  c  étaient 
aux  prises.  Des  convulsions  intérieures  agitaient  Tltalie.  Guelîcs  et 
Gibelins  se  disputaient  le  pouvoir  dans  Florence  et  dans  llorae.  Au 
Nord,  le  roi  de  Danemark  persécutait  TEgUse.  La  Terre-Sainle  était  au 
pouvoir  des  Infidèles,  et  quand  les  derniers  Papes  avaient  essayé  de 
réveiller  la  vieille  ardeur  pour  les  croisades,  les  princes  et  les  peuples, 
occupés  à  se  combattre  ou  préoccupés  de  sauvegarder  leurs  intérêts 
matériels,  étaieut  restés  à  peu  près  sourds  à  leurs  appels.  La  vieille  foi 
du  Moyen  Age  s'éluit  refroidie  dans  les  âmes.  L'art  chrétien  perdait  son 
symbolisme  traditionnel  et  entrait  dans  la  voie  d'un  réalisme  qui  devait 
sans  doute  devenir  une  forme  nouvelle  du  sentiment  religieux,  mai» 
qui  déconcertait  tout  d'abord. 

Bonil'ace,  appuyé  sur  le  secours  divin  qu'il  venait  d'implorer, 
rêva,  dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  de  rendre  à  la 
Chrétienté  du  Moyen  Age  son  ancien  éclat.  Pacifier  les  peuples 
et  les  rois,  les  réunir  dans  une  nouvelle  croisade  pour  la  conquête 
du  tombeau  de  Jésus-Christ,  raviver  la  piété  dans  les  âmes  et 
renouveler  Fart  chrétien  :  tel  fut  le  but  qu'il  poursuivit  jusqu'à  sa 
mort.  Les  luttes  pénibles  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  roi  de 
France  l'en  écartèrent  parfois,  mais  il  devait  y  revenir  avec  une 
infatigable  persévérance,  qu'il  est  possible  de  suivre,  presque 
jour  par  jour,  dans  le  Registre  de  sa  correspondance  ^ 

Sacré  le  23  janvier  129o -,  il  écrit,  dès  le  2i  janvier,  à  Edou- 
ard, roi  d'Angleterre,  et  à  Philippe,  roi  de  Frcmoe,  pour  les  ex- 
horter à  respecter  et  à  aimer  la  justice  ^  ;  le  13  février,  c'est  à 
la  villvi  de  Venise,  en  guerre  avec  Gènes,  que  de  pareilles  exhor- 
tations sont  adressées  et  que  le  souvenir  de  la  paix  de  la  Chré- 
tienté et  de  la  conquête  de  la  Terre  Sainte  est  rappelé  *  ;  six 
jours  plus  tard  il  écrivait  à  Edouard  et  à  Philippe  pour  leur  pro- 

1.  Voir  Les  replis  très  de  Boni  face  VI  II,  par  G.  Digabd,  Faucoji  et  Thomas,  Parlf» 
1884,  et  Poithast,  Régenta  ponti/îcutn  romanorum,  t   IV\ 

2.  PoTiHwsT,  Regesia pontlfioum  romanorum^  t.  IV,  p.  1924,  n''  24019. 

3.  P0TTUA3T,  2i020. 

4.  PoTXHASï,  24022. 
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poser  sa  médiation  et  leur  envoyait,  à  cet  effet,  deux  cardinaux 
en  qualité  de  légats  '.  Les  hostilités  qui  se  poursuivaient  en 
effet  entre  la  France  et  l'Angleterre  menaçaient  de  mettre  à  féu  et 
à  sang  l'Europe  entière.  Eric,  roi  de  Norvège,  Rodolphe,  ancien 
roi  des  Romains  et  rival  d'Adolphe  de  Nassau,  Florent,  comte  de 
Hollande,  Othon  IV,  comte  de  Flandre,  Baliol,  roi  d'Ecosse,  des 
seio'neurs  avides  de  conquête,  des  villes  et  des  communes  de 
Castille,  âpres  au  gain,  se  rangeaient  autour  de  Philippe,  tandis 
qu'Adolphe  de  Nassau  et  Jean  de  Richement,  duc  de  Bretagne, 
prêtaient  leur  appui  au  roi  Edouard. Ni  les  suppliantes  sollicitations 
des  légats,  soutenus  et  ranimés  parles  lettres  pressantes  du  Pape, 
ni  les  démarches  de  Boniface  VIII  auprès  d'Adolphe  de  Nassau  ne 
parvenaient  à  apaiser  les  belligérants.  Non  content  de  continuer  la 
guerre,  Philippe,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  violait  les  droits 
de  son  peuple  en  faisant  frapper  de  la  fausse  monnaie  2,  et  son  allié 
Eric  de  Danemark,  sans  respect  pour  les  immunités  des  clercs  et 
pour  les  biens  de  l'Eglise,  dépouillait  les  évêques,  et  jetait  dans  les 
fers  l'archevêque  de  Lunden.  Boniface  écrivit  au  roi  Eric  une  lettre  g^o  inlarveo- 
de  noble  et  paternelle  protestation,  par  laquelle  il  lui  demandait  .^'^''^.^Jj*''*^* 
d'envoyer  à  Rome  des  ambassadeurs,  qui  le  mettraient  à  même  de  nemark. 
travailler  au  rétablissement  de  la  paix  dans  le  royaume  de  Dane- 
mark ^ 

Qu'on  parcoure  toutes  les  lettres  écrites  par  le  nouveau  Pape 
pendant  cette  période,  et  l'on  verra  que,  dans  l'accomplissement 
de  ce  rôle  de  médiateur,  que  le  droit  public  du  Moyen  Age  lui 
assignait,  et  que  lui  seul  d'ailleurs  pouvait  remplir  au  milieu  des 
divisions  et  des  haines  presque  universelles  de  ce  temps,  pas  un 
mot  ne  sort  de  sa  plume  qui  ne  respire  un  esprit  de  condescendance 
et  de  paix. 

IV 

.    Un  moment  vint  cependant  où  le  respect  que  le  Pontife  devait 
à  la  justice  et  le  dévouement  à  sa  mission  de  protecteur  des  biens  me^onf^^^poï 
de  l'Efflise  l'obligèrent  à  se  servir  des  armes  spirituelles  atta-  î*  répressioB 
chées  à  ses  fonctions.  Des  usuriers  sans  conscience  infestaient  le      l*Egliif. 

1.  /6id.,  24027. 

2.  TosTi,  224. 

3.  Reg.  Vat.,  au.  II,  ep.  59. 
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diocèse  d'Autun;  Boniface  VIII  prescrit  àFévéque  de  les  expulser 
'<  sans  retour  K  II  ordonne  à  l'évêque  de  Metz  de  faire  exhumer  les 

restes  d'un  usurier  fameux  et  de  les  faire  jeter  hors  du  terrain 
sacré  de  l'Eglise  *.  L'évêque  d'Arles,  Tévêque  de  Marseille,  les 
magistrats  de  la  Lucanie,  ceux  de  Pise  et  d'Orvieto   laissent  sans 
protester  des    laïques  envahir  les   biens   ecclésiastiques  ;  il  les 
appelle  en  jugement  et  les  frappe  de  censures  ^  Un  abus  moins 
apparent,  mais  plus  dangereux  menaçait   l'Église.  Le   désir  de 
plaire  aux  princes  portait  souvent  le  clergé  à  disposer  à  leur  pro- 
fit, sous  le  couvert  de  dons,  de  secours,  de  témoignages  de  re- 
connaissance, des  biens  offerts  à  Dieu  pour  le  service  du  culte  et 
des  pauvres.  Le  vigilant  Pontife  crut  que  le  moment  était  venu 
de  décréter  une  mesure  générale.  Ce  fut  l'objet  de  la  fameuse 
La  Bulle  Cle-  Constitution  Clericis  laïcos^  publiée  le  25  février  1296,  qui  devait 
^îévr\tTi^9^^  soulever  contre  lui  tant  de  haines  :  «  L'antiquité  nous  apprend,  di- 
sait le  Pape,  et  l'expérience  de  chaque  jour  nous  prouve  jusqu'à 
l'évidence,  que  les  laïques  ont  toujours  eu  pour  les  clercs  des  sen- 
timents hostiles.  A  l'étroit  dans  les  limites  qui  leur  sont  tracées, 
ils  s'efforcent  constamment  d'en  sortir  par  la  désobéissance  et 
l'iniquité  ;  ils  ne  réfléchissent  pas  que  tout  pouvoir  sur  les  clercs, 
sur  les  biens  et  sur  les  personne»  d'Église  leur  a  été  refusé  ;  ils 
imposent  de  lourdes  charges  aux  prélats,  aux  églises,  aux  ecclé- 
siastiques réguliers  et  séculiers,  les  écrasant  de  tailles  et  de  taxes, 
leur  enlevant  tantôt  la  moitié,  tantôt  le  dixième,  tantôt  le  ving- 
tième ou  une  autre  partie  de  leurs  revenus,  essayant  ainsi  de  mille 
manières  de  les  réduire  à  la  servitude.  Or,  nous  le  disons  dans 
l'amertume  de  notre  âme,  quelques  prélats,  quelques  personnes 
ecclésiastiques,  tremblant  là  où  il  n'y  avait  point  à  craindre,  cher- 
chant une  paix  fugitive  et  redoutant  plus  la  majesté  temporelle 
que  la  majesté  éternelle,  se  prêtent  à  ces  abus,  moins  toutefois 
par  témérité  que  par  imprudence,  mais  sans  avoir  obtenu  du 
Saint-Siège  le  pouvoir  et  la  faculté.  » 
Suivent  les  terribles  censures  : 
c  ûBnres  nor-      ^*  Pour  couper  court  à  ces  abus,  nous  ordonnons  ce  qui  suit, 
tées  par  la     d'accord  avec  les  cardinaux  et  en  vertu  de  notre  autorité  aposto- 
leUos.       lique  :  tous  les  prélats  et,  en  général  toutes  les  personnes  appar- 

1.  Reg.  Vat„  an.  I,  ep.  59. 

2.  Reg,  Vat.  an.  I,  ep.  508.  —  Cl.  Tosii,  I,  278. 
8.  Reg.  Vat.,  an.  I,  ep.  A46,  150,  151,  223,  315. 
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tenant  à  l'Eglise,  les  moines  ou  les  clercs  séculiers  qui,  sans  l'as- 
sentiment du  Siège  apostolique,  paient  ou  promettent  de  payer  à 
des  laïques  des  impôts,  des  tailles,  la  dîme  ou  la  demi-dîme,  ou 
bien  la  centième  partie,  ou  une  portion  quelconque  de  leurs  reve- 
nus ou  des  biens  de  lem-s  églises  à  titre  de  subvention  ou  de  prêt, 
de  présent,  de  subsides,  etc.,  de  même,  les  empereurs,  rois, 
princes,  barons, recteurs,  etc..  qui  imposent  de  pareilles  créances, 
qui  les  exigent  et  qui  les  perçoivent,  ou  bien  qui  mettent  la  main 
sur  des  dépôts  placés  dans  des  églises,  ou  qui  donnent  leur  con- 
cours pour  une  action  de  ce  genre,  toutes  ces  personnes  tombent, 
par  le  fait  même,  sous  le  coup  de  l'excommunication.  Nous  frap- 
pons d'interdit  les  communautés  qui  prêchent  dans  ce  sens,  et 
nous  ordonnons,  sous  peine  de  déposition,  aux  prélats  et  à  toutes 
les  personnes  de  l'Eglise  de  ne  pas  laisser  prélever  ces  impôts 
sans  l'assentiment  exprès  du  Siège  apostolique,  de  ne  pas  les 
payer,  pas  même  en  alléguant  le  prétexte  qu'antérieurement  déjà 
et  avant  la  publication  du  présent  édit  on  avait  fait  une  promesse 
de  ce  genre.  Même  dans  ce  cas,  si  ces  personnes  viennent  à  payer 
et  si  les  laïques  reçoivent  ces  paiements,  les  uns  et  les  autres 
tombent,  par  le  fait  même,  sous  le  coup  de  l'excommunication. 
De  plus,  nul  ne  pourra  absoudre  de  cette  excommunication  et  de 
cet  interdit,  s'il  n'a  reçu  plein  pouvoir  du  Siège  apostolique  ;  on 
n*excepte  que  le  cas  où  le  coupable  se  trouvera  à  l'article  de  la 
mort  ;  car  nous  sommes  décidés  à  ne  plus  tolérer  cet  épouvantable 
abus  du  pouvoir  civil  ;  de  même  aucun  privilège  accordé  à  un 
roi,  par  exemple  celui  de  n'être  jamais  excommunié,  ne  saurait 
mettre  obstacle  à  l'exécution  du  présent  édit  ' .  » 

Il  faut  bien  l'avouer  :  toutes  les  fois  que  Boniface  VIII,  cessant 
de  s'adresser  à  une  personne  privée,  s'élève  dans  la  région  des 
principes,  il  les  proclame  avec  une  inflexibilité  qu'il  tenait  sans 
doute  des  méthodes  scolaires  de  son  époque,  et  qui  était  de  nature 
à  blesser  des  esprits  mal  disposés  à  son  égard.  On  sent  d'ailleurs, 
dans  cette  Bulle,  Tirritation  mal  contenue  d'une  âme  ardente  *. 

Au  fond,  le  document  pontifical  n'innovait  rien  et  ne  fai- 
sait que  rappeler  le  droit  existant'.  Ce  fut  pourtant    «  l'étin- 

1.  Sext.  Décret,  lib.  m,  tit.  23,  De  immut.  eccUs.  t.  3.   —  Potth^st,  IV,  24291. 

2.  C'est  en  ce  sens  qu'HBïiL*  a  pu  écrire  :  «  Le  début  de  cette  Bulle  était  très 
malheureux  ».  Hht.  des  conciles,  t.  IX,  p.  182. 

3.  On  peut  voir,  dans  Thomassin,  que  la  Bulle  na  faisait  que  renouveler,  pure- 
ment «t  simplemeot,  une  doctrine  traditionnelle  dans  l'Eglise  et  jusque  là  acceptée 
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celle   qui,   suivant    l'expression    de    Bossuet,    alluma    l'incen- 
die '  ». 
La  Bulle  eut       Chaque  prince  le  reçut  suivant  ses  dispositions.  En  Allemao-ne 
ÂslemagDft.    Adolphe  de  Nassau,  préoccupé  de  ses  difficultés  financières  et  de 
l'opposition  sourde  qui  se  formait  déjà  contre  lui,   accepta  la 
Bulle  avec  respect.  Un  synode    diocésain  tenu  dans   la  ville  de 
Cambrai,  qui  était  alors  pays  germanique,  décréta  que  la  Lettre 
pontificale  serait  traduite  en   langue  vulgaire  et  lue  au  peuple 
quatre  fois  chaque  année  ^. 
Edouard  d'Aa-      Le  brutal  Edouard  d'Angleterre  s'emporta.  Pressé  d'argent 

{j[leteri8  veut  -,  ,.,  •.    i      r  •  t  i,,-,  o        > 

protester,     par  la  guerre  qu  il  venait  de  faire  a  Jean  d  Ecosse  et  par  les  pré- 
TriûL^sTbîe^  paratifs  de  la  campagne  qu'il  méditait  contre  le  roi  de  France,  ce 
•  l'é'^tco  It     P^^^^^  écrasait  les  églises  d'impôts  de  toutes  sortes.  11  essaya  de 
répondre  à  la  Bulle  en  redoublant  de  violences.  Mais  il  se  heurta 
à  la  résistance  héroïque   du  clergé.   Dans  mi   concile,  réuni  par 
i'ordre  du  roi  dans  l'église  de  Saint-Paul  de  Londres,  les  évêques 
eurent  le  courage   de  proclamer  à  l'unanimité  leur  adhésion  à  la 
Constitution   du  Pape.  Ni  les  emprisonnements,    ni  les  exils,    ni 
les  violences  de  toutes  sortes  n'eurent  raison  de  l'admirable.  Église 
d'Angleterre,  groupée   autour  du  vaillant  archevêque  Robert  de 
Cantorbéry.  Edouard  devait  d'ailleurs  désavouer  plus  tard  sa  con- 
duite et  regretter  ses  torts. 
Philippe  loBei      Dans  l'attitude  du  roi  de  France,  on  n'eut  pas  de   peine  à  re- 
fiiiUe  par  la   Connaître  l'inspiration  des  Légistes  retors  qui  l'entouraient.  Sans 
défense  iaite  (^^q  aucune  allusion  à  l'acte  du  Saint-Siège,  Pliilippe  interdit  aux 

A  8C8  Sujets   Qo  Kj  X  L 

faire  pàrveuir  laïques  et  aux  clercs  ses  sujets  a  de  transporter  ou  d'envoyer  de 
de»    otfraudeid  ,,  ,  ,  ,  .*  ..f  , 

&  P^oma.      1  argent,  monnaye  ou  non,  hors  du  royaume,  même  par  motii  de 

piété  envers  le  Saint-Siège.  »  C'était  vouloir  tarir  une  des  sources 
les  plus  abondantes  des  revenus  de  la  Papauté;  c'était  violer  ou- 
vertement les  canons  de  l'Eglise,  qui  interdisaient  aux  puissances 
séculières  d'intervenir  dans  l'administralion  et  la  distribution  de 
ces  revenus. 
Nobles  déclar-  Le  Pape  ne  se  trompa  point  sur  le  sens  et  sur  l'origine  de  cette 
*liilacc>  VUL^  mesure  :  «  Voyez,  écrivit-il  à  Philippe,  où  vous  ont  conduit  vos 
misérables  conseillers...  Oli!  telle  ne  fut  pas  la  conduite  de  vos 

en  principe  par  tous    les    États.  Ano.  et  nouv.  dise,  3«  partia,  1.  I,  chap.  xliii, 
n»  y. 

1.  Bossuet,  Def^ns.  déclarai   cler.  Gall.,  II  pars.,  lib.  7,  c.  23, 

2.  IIartzheim,  Concilia  Uermaniae,  t.  iV,  p.  89  et  s. 
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ancêtres  I  »  Et,  après  avoir  rappelé  au  roi  ce  que  le  Saint-Siège 
avait  fait  pour  la  France,  et  la  sollicitude  que  lui,  Boniface,  avait 
pour  la  grande  nation,  il  réduisait  à  leur  vraie  portée  les  défenses 
édictées  par  sa  lettre  :  «  Non,  disait-il,  nous  n'avons  pas  précisé- 
ment ordonné  que  les  prélats  et  les  clercs  ne  fournissent  aucun 
subside,  soit  pour  votre  défense,  soit  pour  celle  de  l'empire  ;  nous 
avons  seulement  prescrit  qu'ils  ne  le  fissent  pas  sans  notre  per- 
mission... Si  votre  royaume,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  était  dans  un 
pressant  danger,  loin  d'empêcher  les  évêques  et  les  clercs  de 
France  de  vous  accorder  des  subsides,  le  Saint-Siège  se  résoudrait, 
dès  que  la  nécessité  l'exigerait,  à  sacrifier  les  calices,  les  croix,  les 
vases  sacrés,  plutôt  que  de  laisser  subir  quelque  dommage  à  im 
si  noble  royaume,  si  cher  au  Saint-Siège,  que  dis-je  ?  le  plus  cher 
de  tous  à  notre  cœur  * .  » 

Dans  une  seconde   lettre,  Boniface  était  plus  explicite  encore.  Seconde  iettr» 
«  Comme  le  droit  d'un  auteur  est   d'expliquer   le   sens  de  ses  a  explique  la 
paroles,  écrivait-il    au  roi,   nous  déclarons    ce  qui  suit,  autant  l'<^''^*«  <*•  «• 
pour  votre   tranquillité  que  pour   celle  de  vos   successeurs.  Si 
un  prélat,  ou  tout  autre  clerc  de  votre  royaume,  veut  volontaire- 
ment et  sans  aucune  pression  vous  faire  un  présent,  ou  bien  un 
prêt,  notre  Bulle  n'a  rien  qui  s'y  oppose,  pas  même  dans  le  cas 
où  une  invitation  polie  et  amicale  à  faire  de  pareils  dons  aurait 
eu  lieu,  soit  de  votre  part,  soit  de  la  part  de   vos  fonctionnaires. 
Il  est  inutile  de  dire  en   outre  que  la  Bulle  n'a  pas  eu  en  vue  les 
redevances  auxquelles  sont  tenus  les  prélats  en  vertu  des  fiefs 
qu'ils  possèdent.  On  excepte  aussi  les  cas  de  nécessité  dans  les- 
quels on  ne  peut  consulter  le  Saint-Siège,  à  cause  du  perîculum 
in  morâ  *.  » 

Ce  dernier  point  fut  développé  dans  une  dernière  lettre.  Le 
Pape  y  règle  qu'il  appartiendra  au  roi  actuel,  à  ses  successeurs, 
ou,  en  cas  de  minorité  du  roi,  aux  Etats,  de  constater  ce  danger, 
ce  «  péril  en  la  demeure  »,  qui  permettra  de  prélever  des  sub- 
sides sur  les  biens  du  clergé,  sans  la  permission  du  Souverain 
Pontife  ', 

1.  Bnlle  Ine/jrabilis,  du 25 septembre  1206.  —  Ratxaldi,  IV,  210  et  s.—  Pottham 
IV,  24398. 

2.  Lettre  Romana  mater  Eceletia,  du  7  février    1297.   —  Pottmast,  24468.  — 
Ratrildi,  ad  an   1297,  §  49. 

3.  Lettre,  Etsi  de  statu,  du  31  juillet  1297.—  Potthabt,  24553.—  IUtraldi,  ad  an. 
1897,  §  50.  —  Cl.  PoTTBABT,  24549.  —  Dans  les  Comptes  publiés  par  MM.  Gcighiai, 
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Ces  explications  enlevaient  tout  prétexte  à  l'opposition  du  roi. 
Philippe  retira  sa  défense.  Il  laissa  même  publier  en  France 
Tordre  du  Pape  qui  prescrivait  le  renouvellement  de  la  trêve 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  sous  peine  d'excommunication, 

C»nooî«aiîon       L'œuvre  de  la  pacification  dans  la  justice  semblait  triompher. 

roi  de  France  Boniface  profita  de  l'accalmie  pour  hâter  la  conclusion  du  procès  de 
(1297).  canonisation  du  roi  Louis  IX.  Une  bulle  solennelle  du  11  août  1297, 
adressée  à  tous  les  archevêques  et  évêques  de  France,  plaça 
SUT  les  autels  l'illustre  aïeul  de  Philippe  IV  et  fixa  la  célébration 
de  la  fête  du  saint  roi  au  lendemain  de  la  saint  Barthélémy  *. 
«  Et  ce  fut  grande  joie,  dit  Join ville,  et  ce  doit  être  à  tout  le 
royaume  de  France,  et  grand  honneur  à  toute  sa  lignée  qui  à  lui 
voudront  ressembler  de  bien  faire,  et  grand  déshonneur  à  tous 
ceux  de  son  lignage  qui  par  bonnes  œuvres  ne  le  voudront  en- 
suivre; grand  déshonneur,  dis-je,  à  son  lignage  qui  mal  voudront 
faire  ;  car  on  les  montrera  au  doigt  et  l'on  dira  que  le  saint  roi 
dont  ils  sont  extraits  rend  plus  odieuse  leur  mauvaiseté*.  » 


Poiitirjiie  tor-      Tandis  que  le  bon  Joinville  écrivait  ces  lignes,  le  petit-fils.de 
Suue^iô^Bel!"  saint  Louis  en  justifiait  l'éloquente  sévérité  par  sa  conduite. 

Toujours  inspiré  par  ses  Légistes,  ses  adhésions  sont  louches, 
son  obéissance  est  mêlée  de  restrictions,  sa  déférence  est  impar- 
faite. S'il  accepte  en  fait  la  publication  de  la  Trêve  ordonnée 
par  le  Pape,  c'est  en  protestant  qu'en  droit  il  n'est  responsable 
envers  personne  de  son  gouvernement  temporel  ^  ;  si,  l'année 
suivante,  en  1298,  il  s'incline  devant  la  décision  d'arbitrage  que 
Boniface  a  prononcée  comme  Pape  entre  lui  et  son  rival,  c'est 
en  se  plaignant  qu'en  fait  le  Pape  a  favorisé  l'Angleterre  *.  Il 

et  Natalis  df  Wajllt  au  tome  XXI  des  Historiens   de  la  France,  p.  529  et  s,,  on 
peut  relever  les  indications  de  tous  le3  décimes  dont  le  Pape  Boniface   VIII  a  au- 
torisé la  levée  en  France  depuis   1297,  Ces  «  collections  »   se  terminent  en  1307, 
Uois  ans  après  i  alleulat  d'Anagni. 
i.  Pottiiast,  IV,  24061. 

2.  Historiens  de  la  I  ranc^  t   XX,  p.  303. 

3.  P.  Durer,  Histoire  <iu  différent  entre  Boniface  VÏU  et   Phil.  le  Bel  ,  Paris, 
1655,  p    28. 

4.  HsrÉLii.  IX,  203. 
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fait  profession  de  dévouement  au  Saint-Siège,  niais  il  accueille 
auprès  de  lui  les  pires  ennemis  du  Souverain  Pontife. 

Les    plus    redoutables   parmi    ceux-ci   étaient   les    cardinaux   Le»  Coloan» 
Jacques  et  Pierre  Colonna,  de  la  puissante  famille  des  Colonna  auprès  du  roi 
de  Rome,  qui,  depuis  l'élection  de  Boniface  VllI,  n'avaient  cessé    ^^  Fraace. 
d'intriguer  contre  le  nouvel  élu,  et  qui  étaient  devenus  le  centre 
d'une  opposition  formidable.  On  voyait,  groupés  autour  des  deux 
cardinaux  révoltés,  les  partisans  de  la  maison  d'Aragon  et  les 
«  fratricelles  »,  ces   descendants  des  «  franciscains  spirituels  »,  , 

qui  avaient  la  prétention  de  faire  prévaloir  la  pure  doctrine  de 
saint  François  conlre  des  déformations  postérieures,  et  qui 
avaient  trouvé  quelque  appui  auprès  du  bon  Célestin  V.  On  pré- 
tendait, parmi  ces  opposants,  que  JBoniface,  astucieux  supplanta- 
teur  de  Célestin,  à  qui  il  avait  arraché  sa  démission  de  force, 
n  était  point  le  Pape  légitime  *.  Les  poésies  enilamméet.,  les 
pamphlets  véhéments  de  JacojDone  di  Todi  donnaient  une  forme, 
un  soulïïe  et  comme  des  ailes  à  l'insurrection.  Privés  de  leurs  di- 
gnités par  un  décret  du  10  mai  1297  %  Jacques  et  Pierre  Colonna, 
loncle  et  le  neveu,  s'étaient  jetés  dans  la  révolte  ouverte.  Une 
vraie  guerre,  une  «  croisade  »  fut  organisée  par  Boniface  VIII 
contre  les  rebelles,  et  menée  par  les  seigneurs  qui  s'y  associèrent 
avec  cette  impitoyable  rigueur  qui  accompagne  souvent  les  ré- 
pressions d'émeutes  ;  elle  se  termina  par  la  destruction  des  châ- 
teaux et  des  forteresses  occupés  par  les  insurgés,  et  par  l'empri- 
sonnement des  deux  chefs.  Mais,  échappés  de  leurs  prisons,  ceux- 
ci,  accusant  Boniface  d'avoir  manqué  à  sa  parole  de  les  réinté- 
grer dans  leurs  honneurs,  se  réfugièrent  auprès  du  roi  de 
France. 

Un  autre   ennemi  de   Boniface,  Albert  d* Autriche,  sollicitait  Albert  d'Au- 
Pappui  de  Philippe.  «  Homme  dur,  d'un  caractère  impitoyable,  ['appui^di^pi?- 
d'un  esprit  sombre  et  calculateur,  sans  scrupule  et  sans  généro     'n>pe  couire 
site  *  »,   Albert    d'Autriche    s'était  fait    élire  en  remplacement 
d'Adolphe  de  Nassau,  que,  dans  une  bataille  livrée  le  2  juillet  1298, 

1.  n  est  tort  possible  que  Boniface  VIII  ait  conseillé  .^  saint  Célestin  V  d'abdi- 
quer ;  il  esl  certain  que,  pour  l  empocher  de   devenir,  aux   mains  des  intrigant»,  ! 
une  cause  de  troubles,  il  s'assura  de  la  personne  du  bon   et  sniiiL  religieux   Mais 
ces  actes,  que  ses  ennemis  lui  repîorl'èrfut  ave,   taul  d  aigreur,   doi^oulêtre  re- 
fflTih's  comme  des  actes  de  prudence  cl  de  :?e gesse. 

i.  POTTHA^T.  24513. 

3  Oeo;g»>8  BLa:o«L,  duo*  i'm.t..iic  ^.ncia'i,  t.  M,  .  .  OU. 
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il  avait  tué,  dit-on,  de  sa  propre  main.  Mais  Boniface,  qui  l'accu- 
sait d'avoir  attaqué  Adolphe  par  trahison,  le  déclarait  indigne  de 
l'empire,  et,  revendiquant  pour  lui-même  le  droit  de  disposer  de 
la  couronne  allemande,  le  sommait  de  comparaître  devant  lui. 
Albert  se  tourna  vers  Philippe  le  Bel,  jurant  de  se  venger  du 
Souverain  Pontife.  Il  devait  plus  tard  briser  cette  alliance  fran- 
çaise, qui  n'était  scellée  que  par  un  commun  ressentiment,  et  se 
réconcilier,  par  politique,  avec  Boniface  VIII. 
Projefi  fimbi       C'est  en  ce  moment  que  les  Légistes  du  roi  de  France,  ivres 
»;  7^î  ^^'  d'ambition,    rêvèrent   d'une  monarchie   universelle,    établie  au 
profit  de  Philippe  le  Bel,  comprenant  l'annexion  au  royaume  de 
France  de  tous  les  Etats,  sans  en  excepter  l'empire  de  Constan- 
Pierre  «Ju  Bois  tinople  et  les  Etats  de  l'Eglise  confisqués  et  sécularisés  *.  Pierre 
«fi  de'^  Fiantfe  ^^  ^^^^  proposait  au  roi  de  France  de  faire  accepter  par  le  Sou- 
la  monarchie  verain  Pontife  \me  pension  éj^ale  aux  revenus  du  Patrimoine  de 

universelle,  •  n,*  r         n  •        r\         t  ♦       •      •! 

au  détriment  saint  Pierre.  «  Le  Souverain  Pontife,  écrivait-il,  est  tellement 
Bftme*  poDtlli-  surchargé  des  choses  spirituelles,  qu'il  est  considéré  comme  ne 
cale.  pouvant,  sans  préjudice  du  spirituel,  vaquer  utilement  au  gouver- 
nement de  son  temporel.  En  supputant  ce  qui,  dépenses  et 
charges  obligatoires  déduites,  reste  au  Pape  sur  les  fruits  et  les 
revenus  de  ses  domaines,  il  vaudrait  mieux  les  donner  à  bail  em- 
phytéotique perpétuel  à  quelque  grand  roi  ou  prince,  moyennant 
une  pension  annuelle.  »  Dans  un  autre  mémoire,  il  revenait  sur 
cette  pensée,  qui  avait  déjà  souri  à  Frédéric  II  lorsqu'il  proposait 
à  Innocent  IV  de  prendre  les  terres  de  l'Eglise  en  payant  un  cens, 
et  il  écrivait  :  «  Par  la  médiation  du  roi  de  Sicile,  on  pourra  ob- 
tenir de  rÉgHse  romaine,  que  le  titre  de  sénateur  de  Rome  ap- 
partienne aux  rois  de  France,  qui  en  exerceraient  les  fonctions 
par  un  délégué.  Ils  pourraient,  en  outre,  obtenir  le  Patrimoine 
de  l'Église,  à  la  charge  d'estimer  tout  ce  que  rapportent  la  ville 
de  Rome,  la  Toscane,  les  côtes  et  les  montagnes,  etc.,  afin  de  re- 
mettre au  Pape  les  sommes  qu'il  en  retire  ordinairement,  et  de 
recevoir  en  échange  les  hommages  des  rois  et  l'obéissance  des 
cités...  avec  tous  les  revenus  que  le  Pape  a  coutume  de  percevoir. 
Le  suprême  pontife  doit  prétendre  seulement  à  la  gloire  de  par- 
donner, vaquer  à  la  lecture  et  à  l'oraison,  prêcher  *...  » 

1.  MÉFÉLB,  t.  IX,  p.  2D9. 

2.  Cité  par  M.  de  Waillt  Û8.ns  Mémoires  de  VAcad  des  inseript.,XYlJJ,  p.  443. 
M.  de  Wailly  a  démontré  que  le  mémoire  de  Pierre  du  Bois  est  de  rannée  1300, 
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Contraste  des  choses  humaines  !  Au  moment  où  les  conseillers  ^^ç  ^^^^^  j„^î. 
du  roi  de  France  caressaient  des  projets  si  étranges,  le  Souverain  '^''^^^.ojij  ^*^^ 
Pontife,    tout  ému  du    grand    succès   des     fêtes  jubilaires    de 
l'an  1300,  qui  avaient  amené  plus  de   deux  cent  mille  personnes 
au  tombeau  des  saints  Apôtres,  croyait  pouvoir   faire  enfin  re- 
vivre, dans  toute  l'expansion  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  le 
vieil  idéal  de  la  Chrétienté.  Dans  un  sermon  du  jubilé,  le  cardi- 
nal Aquasparta,  son  homme  de  confiance,  avait  soutenu,  en  sa 
présence,  «  que  le  Pape  seul  a  la  souveraineté  spirituelle  et  tem- 
porelle sur  tous  les  hommes,  en  place   de  Dieu  »,  et  Boniface, 
l'année  suivante,  à  l'occasion   de  l'élection    du  roi  de   Hongrie, 
écrivait  :  «  Le  pontife  romain,  établi  par  Dieu  au-dessus  des  rois  Bcuiface  «ffir- 
et  des  royaumes  dans  l'Eglise  militante,  est  le  chef  suprême  de  matlT  ifu/?er- 

la  hiérarchie'.  »  Et  comme  l'expression  la   plus  vivante  de  la. '5''®  ^^  ^'^^ 

/  '^  j«tle  uDe  Dou- 

Chrétienté  lui  paraissait  être  l'alliance  de  tous  les  peuples  chré-  veile  croiaûde. 
tiens  armés  pour  la  Croisade,  comme  sa  pensée  dominante  avait 
toujours  été  la  délivrance   de  la  Terre  Sainte,  Boniface  crut  que 
le  moment  était  venu  de  convoquer  les  princes  et  les  peuples  à 
prendre  la  croix. 

Le  choc  de  ces  deux  grandioses  conceptions  devait  être  tra- 
gique. 

VI 


COQ 


Le  choix  malheureux  fait  par  le  Pape  de  l'évêque  de  Pamiers,  Début  du 
Bernard  Saisset,  pour  notifier  la  croisade  à  Philippe,  déchaîna  Sifar^e^'^VIlfei 
les  hostilités.  Bernard  Saisset  était  connu  pour  ne  pas  aimer  les  t'^i'i'PPe  i« 
Français  et  pour  ne  s'en  cacher  guère.  Languedocien,  il  rêvait 
une  autonomie  plus  grande  pour  son  pays  ;  ami  personnel  de 
Boniface  VllI,  qui  l'avait  chargé  de  plusieurs  missions  de  con- 
fiance, il  détestait  Philippe  IV,  et  surtout  ce  Pierre  Flote,  dont 
la  difformité  lui  faisait  dire  avec  malice  que,  dans  le  royaume 
des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois.  Dans    la   nuit  du  12  juillet  Le  procès  de 

1301,  le  palais  épiscopal  de  Pamiers  fut  cerné,  le  temporel  de  B«»'ïï«^d  Sai». 
1».    *  ^      >  1  '      1  .  .  .  .      ^\  «et,  évéqne  de 

levêque  place  sous  la  main  du  roi,  ses  papiers  saisis.  L  évêque,      Pamieri. 

earl'Bulenr  y  parle  du  mariage  de  Blanche  de  France  avec  Rodolphe  d'Autriche, 
qui  eut  lieu  au  commencement  de  1300. 

1.   F*01TBA8T,  2Ù080. 
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conduit  à  Senlis,  comparut  devant  le  roi.  et  subit  un  réquisitoire 
accablant  de  Pierre  Flote,  qui,  aux  griefs  attestés  par  les  témoins, 
ajouta  les  crimes  les  plus  abominables. 
La  Bulle  Sai-  Le  procès  se  poursuivait  et  allait  sans  doute  aboutir  à  un  châ- 
u'dpc"^b^e  ^^^^^^  sévère  pour  Tévêque,  quand  le  Pape,  informé  de  la  marche 
1301).  de  ralTaire,  intervint,  le  4  décembre  1301,  paria  publication  de  la 
Bulle  Salvator  mundi.  Comme  dans  la  Bulle  Clcricis  laïcos,  Bo- 
niface  profitait  de  l'espèce  en  litige  pour  proclamer  une  de  ces 
théories  générales  dont  la  formule  absolue  blessait  vivement  les 
Légistes  français.  «  Le  vicaire  du  Christ,  disait-il,  peut  sus- 
pendre, révoquer,  modifier  les  statuts,  privilèges  et  concessions 
émanées  du  Saint-Siège,  sans  que  la  plénitude  de  son  autorité 
puisse  être  entravée  par  quelque  disposition  que  ce  soit  *.  »  En 
conséquence,  il  révoquait  les  permissions  accordées  précédem- 
ment touchant  la  levée  des  subsides  pour  la  défense  de  l'Etat 
Dans  une  nouvelle  Bulle,  parue  le  lendemain,  5  décembre,  et 
La  Balle  Aus-  q^û  commençait  par  ces  mots  Ausculta  fîli,  il  déclarait  que  Dieu 
C€mbre*130i1*  ^'^ly^^^t  constitué,  lui  Pontife ,  au-dessus  des  rois  et  des  royaumes, 
«  pour  édifier,  planter,  arracher  et  détruire,  le  roi  de  France  ne 
doit  pas  se  laisser  persuader  qu'il  n'a  pas  de  supérieur  »,  car 
«  penser  ainsi  serait  d'un  fou,  d'un  infidèle  ».  Puis  il  convoquait 
à  Rome,  pour  le  1®^  novembre  1302,  les  évêques  de  France,  a 
l'effet  de  ramener  le  roi  de  France  dans  le  droit  chemin.  «  Certes, 
disait-il,  en  s'adressant  au  roi,  nous  aurions  le  droit  d'employer 
contre  vous  les  armes,  l'arc  et  le  carquois  ;  mais  nous  aimons 
mieux  délibérer  avec  les  personnes  ecclésiastiques  de  votre 
royaume  '.  » 
Irritation  des  Philippe  le  Bel  fît-il  brûler  solennellement  la  Bulle  Ausculta 
Légistes.  ^11^  Q^  jjjgjj  gj^  destruction  eut-elle  Heu  par  accident?  Le  fait  n'est 
pas  encore  complètement  éclairci  par  l'histoire  ^.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'un  résumé  tendancieux  et  perfide  de  la  Bulle  fut 
rédigé  par  un  Légiste,  probablement  par  Pierre  Flote.  «  Nous  te 
faisons  savoir,  aurait  dit  le  Pape  à  Philippe,  que  tu  nous  es  sou- 
mis au  temporel  comme  au  spirituel.  »  C'était  insinuer  que  Boni- 
face  voulait  traiter  avec  Philippe  comme  un  suzerain  avec  son 
vassal.  En  même  temps,  une  lettre  du  roi  de  France,  qui  ne  fut 

i.   POTTMAST,  IV.  25096. 

2.  l»ofT:iA8T,  IV,  25097. 

3,  F.  Rgcquaii»,  dans  Biàl.  de  l'Ee.  des  Cha^  Ui,  1883,  p.  383  et  s. 
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jamais  envoyée  à  Rome,  fut  mise  en  circulation  par  les  Légistes, 
afin   d'agiter  l'opinion.  Elle  débutait  ainsi  :    «  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de   France,  à  Boniface,  qui  se  dit  Pape,  peu 
ou  point  de  salut.  —  Que  ta  très  grande  fatuité  sache  que  nous 
ne  sommes  soumis   à  personne  pour  le  temporel,  etc.  »   Enfin, 
pour  répondre  au  Pape,  qui  convoquait  un  concile  pour  le  1®'  no- 
vembre   1302,  Philippe   convoqua,  pour  le  mois  d'avril   de  la 
nême   année,  les  représentants   des  trois    ordres  du   royaume, 
lobles,  clercs  et  «  gens  du  commun  »,  pour  «  délibérer  sur  cer- 
taines affaires  intéressant  au  plus  haut  point  le  roi,  le  royaume, 
)ous  et  chacun.  » 

Cette  assemblée  se  réunit  le  10  avril  1302,  en  l'église  Notre-  Les  Etats  Gé- 
Dame  de  Paris.  Ce  fut  la  première  réimion  des  Etats  Généraux.         1302, 
«  Les  Etats  Généraux  de  Philippe  le  Bel,  a  écrit  pompeusement 
Michelet,  sont  l'ère  nationale  de  la  France,  son  acte  de  nais- 
sance *.  »  En  réalité,  l'institution  des  États  Généraux,  dans  ce  Vraî  caractère 
qu'elle  eut  de  libéral  et  de  démocratique,  ne  fut  qu'une  applica-    Assemblée 
tion  d'un  des  principes  les  plus  traditionnels  du  Moyen  Age  : 
K  le  droit  de  consentir  aux  charges   publiques,  d'être  appelé  à 
contrôler  le  gouvernement  établi  et  à  se  gouverner  soi-même  *  » . 
L'importance  croissante  de  la  bourgeoisie  et  des  communautés 
rurales  ne  permettait  plus,  au  début  du  xiv®  siècle,  de  les  négli- 
ger dans  les  consultations  publiques  de  la  nation.  D'autre  part, 
il  est  mamtenant  avéré  que  les  intentions  de  Philippe  le  Bel,  en 
convoquant  les  Etats  Généraux    de    1302,  en   mandant   à   ses 
baillis  et  sénéchaux  «  de  choisir  pour  représentants  des  hommes 
prêts  à  ouïr  et  agréer  les  décisions  royales,  avec  injonction  de 
procéder  contre  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  ordres  du  roi  », 
n'avaient  rien  de  démocratique  '.  Quant  au  but  réel  de  la  convo-   oiàcoura  de 
cation,  il  apparut  dès  les  premières  paroles  du  discours  de  Pierre   l'ierre  riot« 
Flote,  qui  ouvrit  les  débats  :  c'était  d'opposer  au  Pape  la  nation  veraio  Poq- 
française  :   «  On  nous  a  remis,  dit  Pierre  Flote.  des  lettres  du 


1.  MicHBLET,  Histoire  de  France,  Paris,  1872.  t.  III,  p.  48. 

2.  Iubàkt  01  tA  TocB,  Questions  d'histoire  sociale  €t  religieuse,  époque  féodale, 
p.  180. 

3.  Voir  un  mannscrit  de  la  Bibl.  natioaale,  Ms  lat.  17534,  p.  511,  reproduit 
dan»  la  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  1906.  p.  470,  471.  Cf.  dans  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  l'histoire  d?  France,  le  volume  consacn';  ^tar  M.  Georges 
Picot  aux  Documents  relatifs  aux  États  généraux  et  as^embUii»  réunie^i  sous 
Pnilipie  le  Bel. 
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Pape.  Il  prétend  que  nous  lui  sommes  soumis  dans  le  gouverne- 
ment temporel  de  nos  Etats,  et  que  c'est  du  Siège  apostolique 
que  nous  tenons  la  couronne.  Oui,  ce  royaume  de  France  que, 
avec  l'aide    de  Dieu,  nos    ancêtres   ont   formé    après  en  avoir 
expulsé   les  barbares,  il  paraît  que  ce   n  cst  pas  de  Dieu  seul, 
comme  on  l'a  toujours  cru,  mais  du  Pape  que  nous  le  tenons.  » 
Encore  une  fois,  c'était  exagérer  la  parole  du  Pape,  t^aIl^^o^mer 
en   prétentions   à  la  «  suzeraineté  »  sa  doctrine  de  la  c<  supré- 
matie ». 
MefifiEfès  de;^       Les  esprits  des  membres  de  l'assemblée  avaient  été  déjà  pré- 
trois  EtRts.    parés  par  la  publication  de  la  prétendue  Bulle  du  Pape  et  de  la 
lettre  rédigée  au  nom  du  roi.  Les  nobles  se  déclarèrent  prêts  à 
verser  leur  sang  pour  la  couronne.  Les  députés  du  «  commun  » 
adhérèrent  aux  déclarations   du  roi.  Quant  au  clergé,  dans  un 
message  embarrassé,  il  supplia   le  Souverain   Pontife   de  retirer 
ses  injonctions  «  pour  ne  pas  détruire  l'ancienne  union  qui  est 
entre  l'Eglise,  le  roi  et  le  roj^aume.  » 
LfUre  rertiG-       Comme  il  l'avait  fait  à  propos  des  interprétations  de  la  Bulle 
^^Vtpe.         Clcrkiê  laïcos^  le  Pape  protesta  contre  les  falsifications  que  les 
Légistes  venaient  de  faire  subir  à  ses  lettres.  «  Les  lettres  que, 
après  mûre  délibération  et  conformément  à  l'avis  de  nos  frères, 
nous  avions  envoyées  au  roi,    Pierre  Flote,  cet  hérétique,  cet 
Achitopliel,  disait-il,  les  a  falsifiées...  Ce  Pierre  Flote  sera  puni 
au  spirituel  et  au  temporel.  Il  nous  a  fait  dire  que  nous  mandions 
au  roi  de  reconnaître  qu'il  tient  son  royaume  de  nous.  Or,  nous 
sommes  docteur  en  droit   depuis  quarante  ans,  et  nous  savons 
fort  bien  qu'il  y  a  deux  puissances  ordonnées  par  Dieu...  Nous 
ne  voulons  pas  empiéter  sur  la  juridiction  du  roi  ;  mais  le  roi  ne 
peut  nier  qu'il  nous  est  soumis  au  point  de  vue  de  toute  infrac- 
tion à  la  loi  divine,  ratione  peccati  *.  » 
Défaite  de         Ainsi  précisée,  la  doctrine  de  la  juridiction  suprême  du  Pape 
^^"^'''^LnY   ne  pouvait  soulever  la  moindre  objection  de  la  part  d'un  prince 
Mort  de  Pierre  chrétien.  Mais  plus  encore  que   la   lettre   pontificale,  la  défaite 
qu'il  venait  de  subir  à  Courtray,  le  11  juillet  1302,  de  la  part  des 
milices  flamandes,  humiliait  Philippe  le  Bel.  La  puissance  nou- 
velle des  temps  modernes,  la   bourgeoisie,  s'était  tournée  cette 
fois- ci  contre  l'adversaire  de  la  Papauté.  Pierre  Flote  avait  péri 

1    Rayraldi,  Alla,  ad  atia    loûi:,  ^  12   —  I'otibast,  251S4. 
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dans  la  bataille,  et  le  peuple,  qui  se  souvenait  de  la  phrase  du 
Pape  :  «  Ce  Pierre  Flote  sera  puni  au  spirituel  et  au  temporel  », 
vojail  dans  cette  mort  im  châtiment  de  Dieu.  ; 

Aussi  lorsque,  malgré  les  défenses  du  roi,  quatre  archevêques 
et  trente-cinq  évêques  se  rendirent  à  Rome  pour  prendre  part 
au  synode  du  1^"*  novembre,  Philippe  n'osa  pas  protester. 

L'événement  principal  du   synode  romain  fut  la  publication  La  Bulle  r^aw 
qu'y  fit  le  Pape  de  la  célèbre  Bulle    Unam  Sanctam,   «   la  plus  ^ig  novembre 
absolue  proclamation  de  la  doctrine    catholique  qui  ait  été   for-        ^^^^• 
mulée  au  Moyen  Age  \  » 

Le  Souverain  Pontife,  s'élevant  une  fois  de  plus  dans  la  ré- 
gion des  principes,  et  sans  paraître  faire  la  moindre  allusion  aux 
hommes  et  aux  choses  de  son  temps,  y  exposait  qu'  «  il  y  a  dans 
la  puissance  de  TÉgiise  deux  glaives,  le  spirituel  et  le  temporel  »  ; 
que  «  celui-ci  doit  être  tiré  pour  l'Eglise  et  celui-là  par  l'Eglise, 
l'un  par  la  main  du  prêtre,  l'autre  par  la  main  des  rois  et  des 
soldats,  mais  du  consentement  et  au  gré  du  prêtre  ad  nutum  et 
patient iam  sacerdotis  »  ;  que  «  si  la  puissance  temporelle  s'égare, 
elle  sera  jugée  par  la  puissance  spirituelle,  et  si  c'est  la  puissance  portée  do i?ro». 
suprême j  elle  ne  pourra  être  jugée  que  par  Dieu   seul   ».   «   En    ^^"^Buile! 
conséquence,  concluait  le  Souverain  Pontife,  nous  disons,  décla- 
rons et  définissons  qu'être  soumis  au   Pontife  romain  est  pour 
toute  créature  humaine  une  nécessité   de  salut,  Porro  subesse 
romano  Pontifici  omni  humante  creaturx  declaramus,   dicimuSj 
defuiimus  et  pronunclamus  omnlno  esse  de  necessitate  salutis  *.  » 
11  est  certain  que   cette  dernière  phrase,    qui  seule  a  la  valeur 
d'une  définition  dogmatique  et  s'impose  à  la  foi   de  tout  catho- 
lique, n'a  rien  qui  ne  puisse  être  accepté  par  les   esprits  les  plus 
jaloux  de  l'indépendance  temporelle  des  états.  C'est  évidemment 
ratione  peccati^  au  seul  point  de  vue  du  péché,  que  toute  créature 
humaine  se  trouve  placée  sous  la  juridiction  suprême  du  chef  de 
l'Eglise.  Quant  aux  considérants  de  la  Bulle,  s'ils  vont  plus  loin 
dans  leurs  prétentions,  ils  ne  font  que  reproduire  un  droit  public 
universellement  accepté  au  Moyen  Age  et  que  l'on  trouvera  for- 
mulé en  termes  plus  énergiques  encore  aux  xi^,xii®  et  xiu*  siècles 
par  Geoffroy  de  Yemlôme,  par  saint  Bernard^,   par   Hugues   de 

1.  Ch.  V.  Lauclois,  dans  HUt.  de  Fr.,  de  Lavissb,  tome  III,  2*  p.,  p.  153. 

2.  Raîwaldi,  ad.  ann.  1302,  §  13.  —  PoirnAST,  IV,  25189. 

3.  S.  Berhird,  De  considirauons,  L  IV,  c.  3,  Patr.  lat.  t.  CLXXXII,  col.  T76. 
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Saint- Victor  *  et  par  Alexandre  de  Halès'.  Après  les  longues  disputes 
des  siècles  passés,  les  esprits  impartiaux  reconnaissent  aujourd'hui 
qu'au  fond  Boniface,  dans  sa  Bulle,  comoie  dans  la  Bulle  Ciericîs  laïcos^ 
n'a  pas  dit  grand'chose  de  nouveau'.  Sans  doute,  si  les  circonstances  lui 
avaient  laissé  le  temps  de  le  faire,  le  Pontife  aurait  saisi  l'occasion  de 
montrer  à  ses  adversaires  la  vraie  portée  de  sa  doctrine  ;  mais  les  péri- 
péties de  la  lutte  violente  qui  s'éleva  bientôt  ne  le  lui  permirent  pas.  Il 
devait  laisser  à  ses  successeurs  le  soin  de  cette  interprétation. 


vn 


Le  roi,  atterré  par  le  désastre  de  Ccurtray  et  comme  désemparé  par 
la  perte  de  Pierre  Flote,  fit  d'abord  un  accueil  farvorable  à  un  question- 
naire que  lui  fit  présenter  la  Pape  à  la  suite  de  la  publication  de  la 
Bulle  et  consentit  à  discuter  respectueusement  sur  les  griefs  du  Pontife. 

Arrivée  an    Peut-être  aussi  voulait-il  gagner  du  temps.  Mais  du  moment  oii  Guil- 
poiivoir  de 
Guillaume  de  laume  de  Nogaret  eut  pris  la  place  laissée  vide  par  Pierre  Flote,  les 

ogcre  (     -).  événements  se  précipitèrent. 

On  était  arrivé  à  la  fin  de  l'année  1302.  En  décembre,  les  prélats  et 
les  barons  du  royaume  sont  convoqués  «  afin,  dit-on,  d'aviser  à  la 
Convocation  sauvegarde  de  l'honneur  et  de  l'indépendance  du  royaume  » .  C'était 
biéenati^ifa?^.  habilement  choisir  son  terrain,  en  présentant  encore  une  fois  les  décla- 
rations pontificales  comme  une  tentative  de  main-mise  sur  le  royaume 
de  France  en  qualité  de  fief  du  Saint-Siège.  Puis,  tandis  qu'on  essaie  de 
faire  traîner  en  longueur  les  pourparlers  engagés  avec  le  Pape,  Nogaret 
conçoit  le  plan  le  plus  audacieux.  Il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  que 
d'aller  saisir  le  Pape  en  Italie,  de  l'emmener  en  France  et  de  le  faire 
juger  par  un  concile  national. 

1.  Hn&.  DB  s.  Victor,  De  Sacramentis,  1.  Il,  c.  2,  4,  P.  L.,  t.  CLXXVI,  col.  418. 

2.  Alex,  db  Halès,  Summ.  theoL,  IV,  q.  X,  m.  V,  a.  2.  Par  exemple,  le  Pape,  non 
content  de  déclarer  que  •  si  la  puissance  temporelle  s'égare,  eUe  sera  jugée  par  la 
puissance  spirituelle  »,  donne  de  la  suprématie  pontificale  la  raison  suivante  :  •  Il 
appartient  au  pouvoir  spirituel,  dit-il,  d'établir  le  pouvoir  terrestre  et  de  le  juger 

;  s'il  n'est  pas  bon  :  nam,  veritate  testante,  spiritualis  potestas  terrenam  potestatem 

instiiuere  habet  et  judicare  si  bona  non  fuerit.  »  On  a  bien  soutenu  que  le  mot 
instituera  a  ici  le  sens  de  diriger  moralement  et  non  d'établir.  Mais  le  texte 
d'Hugues  de  Saint-Victor  auquel  Boniface  VIII  emprunte  sa  phrase  est  très  clair 
car  U  porte  :  instituere  tit  sit, 

3.  Ch.  V.  La.:tglois,  dans  ffist.  de  France  de  Litissb,  t.  m,  2*  partie,  p.  154. 
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Les  Colonna,  réfugiés  auprès  de  Philippe  le  Bel,  promettent 
eur  concours. 

Le  7  mars  1303,   Guillaume  de  Nogaret  et  quelques  affidés 
taliens  et  français,  reçoivent  de  la  chancellerie  royale  une  mys- 
térieuse commission  collective,  pour  traiter  au  nom  du  roi  «  avec 
toute  personne,  noble,  ecclésiastique  ou  autre,  pour  toute  ligue 
ou  Dacte  de  secours  mutuel  en  hommes  ou  en  argent  ».  Les  13    Démonstra- 

.       ^    .,1  T      1^1    .   •  1  T       X     1    •       1  1      •.  tion  populaire 

et  14jum,  Guillaume  de  Plaisians,  chevalier  es-lois,  bras  droit     organisée 
de  Nogaret,  provoque,  devant  le  Louvre,  sous  les  yeux  du  roi,  contre îe  Pape. 
des  manifestations  populaires,  où  il  fait  acclamer  le  futur  con- 
cile. Des  émissaires  sont  chargés  de  parcourir  la  Frauce  pour  y 
soulever  ropinion  en  ce  sens  et  j  répandre  les  pires  calomnies 
contre  le  Pape.  Celui-ci,   prévenu,   rédige,   sans  la  promulguer 
encore,  la  Bulle  Super  Pétri  solio,  du  8  septembre,  où,   repre- 
nant toute    rhistoire    de  la   querelle  et  résumant  ses  griefs,  il 
prononce  l'excommunication  contre  le  roi  de  France  et  délie   ses 
sujets  du  serment  de  fidélité.  Nogaret,  prévenu  de  l'imminente 
promulgation  de  la  Bulle,  juge  qu'il  n'y  a  plus   un   moment  à 
perdre.  Il  s'abouche  avec  les  ennemis  du  Pape,  recrute  parmi  les      -oearet  en 
exilés,  les  mécontents  et  les  bandits  de  la  région,  une  troupe  à        luiie. 
laquelle  le  féroce  Sciarra  Colonna  vient  se  joindre  avec  les  clients 
de  sa  famille,  et  se  dirige  vers  Anagni,  où  Boniface  résidait  en 
ce  moment.  Le  7  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  la  troupe  des      L'attentat 
condottieri,  portant  à  sa  tête  l'étendard  fleurdeljsé  de  France  et  ''Afiazn;  (7-io 
le  gonfalon  de  saint  Pierre,  se  précipite,  au  cri  de  :  «  Vivent  le  roi        1303). 
de  France  et  Colonna  !  »  sur  la  place  publique  d' Anagni,  puis  en- 
vahit l'église,  d'où  elle  espère  pénétrer  dans  le  palais  du  Pontife, 
qui  y  est  attenant.  Ce  ne  fut  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  que  les 
agresseurs,  après  une  journée  de  pillage,  forcèrent  l'entrée  du 
manoir  pontifical.  Le   vieux  Pontife  les  attendait  assis  sur  un 
trône,  tiare  en  tête,  revêtu  de  la  chape,  tenant  en  main  les  clefs 
et    la    croix.    «    Puisque    je    suis    trahi    comme    Jésus- Christ, 
avait-il  dit,  je  veux  du  moins  mourir   en  Pape.   »   Le  cardinal 
Boccassini,  qui  fut  plus  tard  Benoît  XI,  et  le  cardinal   Pierre 
d'Espagne  se  tenaient  à  côté  de  lui.  «  L'histoire,  dit  un  écrivain 
moderne,  n'a  que  de  l'admiration  pour  les  vieillards  romains  qui 
attendirent  sur  leurs  chaises  curules  l'arrivée  des  Gaulois  ;  l'ac- 
tion de  Boniface  était  encore  plus  digne  et  plus  grande  *.  »  Aucun 

1.  E.  BouTARic,  La  France  sous  Philippe  le  Bel,  p.  117. 
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témoignage  contemporain  ne  confirme   la  tradition  d'après  la- 
'  quelle   Nogaret  ou    Sciarra    Golonna   aurait  souffleté    le    Pape. 

Mais  nulle  injure,  nulle  menace  ne  lui  fut  épargnée.  Impassible 
et  digne,  aux  gestes  furieux  de  Sciarra  il  n'opposa  que  ces  mots  : 
Eccovi  il  capo,  eccovi  il  collo,  «  voici  ma  tête,  voici  mon  cou  ».  Le 
dessein  de  Nogaret  était  de  terrifier  le  Pontife  et  de  lui  arracher 
la  convocation  du  concile  national  de  France,  oii  on  le  ferait 
comparaître.  Pendant  trois  jours  les  mêmes  violences  se  renou- 
velèrent. Ce  délai  donna  le  temps  aux  amis  du  Pontife,  particu- 
lièrement au  cardinal  Boccassini,  de  parcourir  la  ville  et  les 
villages  environnants  en  faisant  le  récit  de  l'odieux  attentat.  Le 
lundi  9  septembre,  un  revirement  subit  se  produit  parmi  le 
peuple.  La  foule  des  Anagniotes  et  des  populations  voisines  se 
lève  en  masse  aux  cris  de  :  «  Vive  le  Pape  !  mort  aux  traîtres  1  » 
Une  foule  de  dix  mille  hommes  se  porte  vers  le  château  ponti- 
fical pour  réclamer  la  libération  du  Pontife  ;  un  combat  s'engage 
avec  la  bande  de  Sciarra  Colonna,  qui  perd  beaucoup  d'hommes. 
Guillaume  de  Nogaret  est  blessé  et  se  sauve  à  grand'  peine. 
Boniface,  délivré,  se  rend  à  Rome  escorté  par  des  cavaliers  ro- 
mains, qui  étaient  accourus  à  son  secours. 
Mort  (ip  Boni-  La  relation  contemporaine  de  laquelle  nous  tenons  les  détails 
octobre  1303^.  relatés  ci-dessus  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  susdit  Pape  ne 
survécut  que  peu  de  temps  ;  il  composa  le  sixième  livre  des  Dé-' 
crétales  et  gouverna  le  Siège  apostolique  selon  l'extrême  rigueur 
du  droit  pendant  neuf  années  et  autant  de  mois.  Sa  vie  s'acheva 
l'an  1303  *.  »  Il  expira  saintement  le  11  octobre  à  l'âge  de  quatre- 
\'ingt-six  ans.  Ses  ennemis,  le  poursuivant  de  leurs  outrages 
iusque  dans  sa  tombe,  répandirent  le  bruit  qu'il  était  mort  dans 
un  accès  de  frénésie,  en  se  frappant  la  tête  contre  les  murs,  en 
vomissant  l'écume  et  en  se  ronsreant  les  mains.  Mais  l'exhuma- 
tion  de  son  corps,  faite  en  1605,  l'a  montré  dans  un  état  de 
conservation  parfaite,  sans  aucune  trace  de  lésion  et  a  mis  à 
néant  ces  bruits  calomnieux^.  En  défendant  par  des  formules 
parfois  trop  absolues  et  avec  une  vivacité  quelquefois  excessive, 
^  contre  les  perfides  manœuvres  des  Légistes,  la  grande  œuvre  de 


1.  Relation  coralemporaine  de  l'attentat  d'Anagni.  découverte  par  M.  le  baron 
Kbrvth  de  Lktteuhoye  dans  le  Reg.  XIV,  c.  1,  du  British  muséum  et  publiée  pour 
la  première  fois  -^lans  la  Revue  d"^  questions  historiques,  t.  XI.  p.  511  et  s. 

2.  Christophe,  Histoire  de  la  Papauté  au  «ye  siècle^  p.  150. 
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saint  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III,  Boniface  VIII  n'eut  sans 
doute  pas  toujours,  dans  la  bataille,  le  calme  d'esprit  suflisant 
pour  se  rendre  compte  des  modifications  et  des  tempéraments 
que  les  circonstances  imposaient  à  cette  œuvre,  mais  nul  esprit 
impartial  ne  peut  se  refuser  à  admirer  l'élévation  de  son  idéal, 
la  sincérité  de  ses  intentions  ut.  somme  toute,  la  grandeur  de  son 
pontificat. 


VIII 


Cette  interprétation  bienveillante  de  la  Bulle  Unam  Sanctam,     Benott  II 

cette  adaptation  des  principes  aux  conditions  nouvelles  de  la  so-  ^^'^  r^^rô^e^* 

ciété  moderne,  que  les  a<:çitations  des  derniers  temps   de  sa  vie,    r«c«Toir  N»- 

peut-être  une  méconnaissance  partielle  des  événements  et  un  at-  prononce  un« 

tachement  bien  explicable  au   glorieux  passé  du  IMoven  Age,  ne  \éra"'*'en  fa 

oermirent  pas  à   Boniface  Vlll  de    donner,  son  successeur,  Be-   vear  de  tout 
r  *^  ^  ,  ^  '  le*  auireg  par- 

noît  XI  ',  les  notifia  au  roi  de  France  dès  les  premiers  temps  de   sonnage»  da 

son  pontificat.  Philippe  IV  lui  ayant  envoyé  une  ambassade  so- 
lennelle composée  de  trois  membres  de  son  conseil  et  de  Guil- 
laume de  Nogaret,  pour  <(  renouveler  l'ancienne  amitié  »  entre  le 
royaume  et  le  Saint-Siège,  Benoît  refusa  de  recevoir  Nogaret, 
mais  prononça  une  absolution  générale  de  toutes  les  excommu- 
nications encourues  par  les  autres  personnages  de  France  à  l'oc- 
casion des  derniers  conflits . 

Les  Papes  se  complètent  en    e  continuant.  Quant  à  dire,  avec  Benoît  XI  a*t 
plusieurs   historiens,  que  a  Benoît  défît,  à  l'applaudissement  gé-    .?•■  ^^!^}^ 
néral,  tout  ce  qu'avait  fait  Boniface  VIII  *»,  l'histoire,  mieux  in-  Bonifacrt  VIIL 
formée,  ne  le  permet  plus  '.  L'ami  dévoué  de  Boniface  VIII,  ce   de  la  politt- 
Nicolas   Boccassini,  dont  la  grande  âme  n'avait  pas  tremblé  de-         ^^*' 
vant  les  sicaircs  d'Anagni,  ne  désavoua  jamais   l'œuvre  de  son 
prédécesseur.  Il  comprit  peut-être  mieux,  à  la  lumière  même  des 

1.  On  ne  sait  sur  quoi  Miclielet  peut  s'appuyer  pour  dire  que  Benoît  XI  devait 
son  élévation  aux  intrigues  des  Oraini.  Les  insignes  de  la  Papauté  lui  furent  effeo- 
tivemont  remis  par  la  cardinal  archidiacre  Matteo  Orsini.  Mais  une  lettre  du  noa- 
v»aa  Pape  constate  qu'il  a  été  élu  par  l'unanioiité  du  Sacré  Collège.  Rathiloi,  IV, 
360- 

2.  BouTAiic,  La  France  sous  Philippe  U  B«'^  p.  122.  Dans  le  môme  sans,  Rram, 
Hist.  lia.,  XXVII    p.  262,  et  Lauglois,   Hist.  de  Fr  ,  de    Latiss»,  III,  2»  p.  p.  IW. 

3.  Fdhh,  Papst  Benedikt  XI,  (Munster,  1891,  prouve  que  les  deux  lettres  à  Phi- 
lippe le  Bel  du  25  mars  et  du  2  avril  1304  ont  été  inventives  par  le  roi  da  Franoè. 


V. 


",i 
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événements,  rinulilité  d\ine  résistance  intransigeante.  «  Boniface, 
dit  un  historien  catholique,  avait  voulu,  pour  le  salut  des  âmes, 
prévenir  et  étoutTer  une  grande  erreur  qui  commençait  ;  Beno  t, 
pour  le  salut  des  âmes,  voulut  guérir  une  grande  erreur  qui 
triomphait  *  ».  En  d'autres  termes,  Boniface  VIII,  dernier  Pape 
du  Moyen  Age,  voulut  défendre  jusqu'au  bout  un  édifice  social 
qui  s'écroulait  ;  Benoît  XI,  premier  Pape  des  temps  modernes, 
ne  voulut  pas  séparer  brusquement  de  l'Église  un  nouvel  édifice 
social  qui  s'élevait.  Tomber  sous  les  coups  d'assassins  soudoyés 
par  les  Nogaret  et  les  Colonna,  dans  quelque  autre  Anagni,  lui 
parutgiorieux  sans  doute,  mais  inutile.  Les  Colonna  étaient  de- 
venus les  maîtres  de  Rome  ;  Florence  était  en  feu  ;  la  querelle, 
jadis  si  grande,  des  Guelfes  et  des  Gibelins  se  perdait  en  luttes 
méprisables  de  petites  passions  et  de  petites  coteries.  La  Cour  ro- 
maine ne  pouvait  plus  compter  désormais  sur  l'appui  de  l'Empire, 
«  Si  je  t'abandonne,  avait  dit  vaniteusement  Philippe  à  Boniface, 
qui  te  soutiendra?»  Les  événements  justifiaient  de  plus  en  plus 
cette  insolente  menace,  Benoît  résolut  de  tout  faire,  sans  sacri- 
fier la  justice  et  la  vérité,  pour  amener  une  paix  nécessaire. 
Sa  lettre  a..  .  L^  ^  avril  1304,  il  écrivit  au  roi  de  France  :  «  Nous  sommes  le 
^  ^'^d^  F^^*  "  disciple  de  Celui  qui  nous  a  laissé  la  parabole  de  cet  homme  don- 
nant un  grand  repas  et  disant  à  son  serviteur  :  «  Va  sur  tous 
les  chemins  et  force  les  passants  à  entrer  chez  moi  afin  que 
ma  maison  soit  pleine  ».  Et  nous  avons  aussi  réglé  notre  con- 
duite sur  cette  parabole  du  Bon  Pasteur,  qui,  ayant  perdu  une 
de  ses  cent  brebis,  laisse  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  et 
va  chercher  la  pauvre  brebis  perdue  jusqu'à  ce  qu'il  la  retrouve 
et.  joyeux,  la  porte  sur  ses  épaules.  Eh  bien!  Est-ce  que  nous 
ne  vous  ferons  pas  rentrer  dans  la  maison  de  Dieu  ?  Est-ce  que 
nous  abandonnerons  une  brebis  telle  que  vous  ?  Est-ce  que  nous 
aurons  quelque  repos  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  ramenée  sur 
nos  épaules  au  bercail  de  l'Eglise  ?  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse 
jamais  nous  reproch-  r  pareille  négligence  î  » 

La  lettre  se  terminait  ainsi  : 

i<  Recevez  donc  dévotement,  et  avec  la  soumission  d'un  fils, 
cviio  grâce  que  nous  vous  faisons,  ou  plutôt  nue  Dieu  vous  fait, 
Dieu  o.o'aI  nous  tenons  ici  la  place.  Revenez  à   cette   snjfHion  de 

1    U^oii    TiArTfËh   I^,;   oit    XI,    I\i-t  '<;   sar  la   Papauté  au    commencement    du 
MIT*  fid  i€,  p.   4  T. 
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la  mère  Eglise,  sujétion  aussi  honoraMe  que  salutaire,  et  sachez 
que  nous  n'avons  pas  de  plus  vif  désir  ici-bas  que  celui  de  votre 
salut  et  delà  $rloire  de  ^otîe  rovaume.  Enfin  considérez,  mon 
fils,  que  Joas,  roi  de  Juda,  n'a  vécu  honnêtement  et  glorieuse- 
ment que  tant  qu'il  a  suivi  les  conseils  du  grand  prêtre  Joa<I  "  ». 

Le  13  mai  i30i,  le  roi  de  Erance  fut  officiellement  délivré  des  Nouvelle  l«l-^ 
liens  de  1  excommunication.  Il  est  utile  de  montrer  dans  (juel  1304. 
noble  langage  le  Pontife  notifiait  au  roi  cette  décision.  Après 
avoir  dit  formellement  que  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  i-.  l'at- 
tentat contre  Boniface  Vîîl  étaient  coupables*,  il  ajoulait  :  «  Es- 
pérant que  le  roi  de  France  et  les  Français  redoubleront  désor- 
mais de  dévotion  envers  Dieu  et  la  sainte  Eglise  romaine,  nous 
délions  des  sentences  ecclésiastiques  tous  ceux  qui  en  oui  été 
frappés  par  Boniface  et  nos  autres  prédécesseurs,  à  rexceplion 
toutefois  de  Guillaume  de  Nogaret,  dont  nous  réservons  tout  parti- 
culièrement Tabsolution  au  Saint-Siège  ;  et  nous  les  rendons  aujour- 
d'hui à  la  communion  des  iiilèles  et  aux  sacrements  de  l'Eglise  '  ».    OEut  «  ptcj» 

Pour  rendre  plus  complète  cette  réconciliation,  Benoît  XI   re-     Benoit  II. 
nouvela  tous  les  privilèges  que    les  Papes  avaient  accordés  à  la 
Couronne  de  France.  Vingt  lettres  du  Pontife  sr:nt  consacrées  à  ces 
restitutions  *.  Il  exemnlalss  clercs  de  la  chapelle  royale  de  la  ju- 

A.  A  «/  «I 

ridiction  de  Téveque  de  Paris  et  do  l'archevêque  de  Sens.  Il  adou- 
cit les  décisions  portées  dans  la  Bulle  Clcricis  laïcos  relativenient 
aux  contributions  du  clergé,  et  restreignit  l'anathème  à  ceux  là 
seulement  qui  exigerai  nt  l'impôt  ou  qui  prêteraient  directement 
leur  concours  à  cette  exaction  *.  Le  clergé  de  France  d'aineurs 
n'avait  pas  attendu  la  décision  pontificale  pour  prendre  part  aux 
dépenses  publiques.  «  L'histoire  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  dit 
M.  Boutaric,  en  fournit  la  preuve  la  plus  irrécusal  e  ;  car  elle 
montre  l'Eglise  de  France  ruinée  par  la  part  qu'elle  dut  prendre 
aux  contributions  nationales.  Philippe  leva  vingt-et-un  décimes 
ecclésiastiques,  qui  produisirent  plus  de  quatre  cent  millions  de 
francs*».  l 

1.  D.  M\nTÈ^B,  Vffentm  ncriptoritm  amplissima  collectif,  t    I,  p.  1411. 

2.  .Se  calpalnles  reddiderunt  in  captione  lionifacii. 
3   Ravwaldi,  IV.  377. 

4.  Ptoi.émér  de  Ldcol'ss,  Ilist.  eccL,  XXIV,  cap.  33  el  s.,  ap.  Mcbatohi,  Scri»  rer. 
iial.  tome  IL 

5    Rayraldi.  IV,  378,  379. 

6.  HoDrAHîn,  T,a  Fri'ice  .sous  Philippe  U  Bel,  p  277,  27S,  ?1'7.  —  L.  (".ArrisR, 
iiH'iif    XI.    p     V/0. 
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Le  7  juin,  Benoît  publia  une  bulle  d'excommunication  contre 
Sciarra  Colonna  et  Nogaret.  Le  20  juin,  en  un  langage  qui  rap- 
pelait les  plus  beaux  mouvements  de  Pierre  l'Ermite,  de  Godefroy 
de  Bouillon  et  de  saint  Bernard,  il  exhorta  le  monde  chrétien 
à  la  croisade.  Ce  fut  un  des  derniers  actes  de  son  pontiRcat. 

Mort  de  Be-       Il  mourut  le  7  juillet  1304,  à  Pérouse,   vraisemblablement  em- 
noll  XI  •'  ....... 

(7  juillet  1304)  poisonné.  «  Comme  le  Ponlife  était  à  table,  ditVillaui,  une  jeune 

femme,  qui  se  disait  servante  des  religieuses  de  Sainte- Pétronille, 
lui  offrit,  dans  un  bassin  d'argent,  un  certain   nombre  de  fîgues- 
fleurs  delà  plus  belle  apparence.  Benoît,  qui  aimait  ce   fruit,  re- 
çut le  présent  avec  joie  et  ne  voulut  point  faire  faire  l'essai  de  ce 
qui  lui  était  offert  par   une  femme.  Il  les  mangea  avec  appétit  et 
sans  défiance.   Mais  il  se   sentit  tout  aussitôt  pris  des  plus  vio- 
lentes douleurs  ' .  »  Les  figues  étaient  empoisonnées  *.  On  sut  depuis 
que  la  prétendue  servamte  des  religieuses  était  un  jeune  homme 
vêtu    d'habits  de   femme.    La    vénération    publique    entoura  la 
tombe  de  Benoit  XI.  Le  pape  Urbain  VllI,  après   un  procès  sur 
le  culte   immémorial  rendu  à   ce   pontife,  devait  le  proclamer 
Bienheureux  le  9  novembre  1638.  Au  milieu  d'une  époque  des 
plus  troublées,  celle  où  Dante  rêvait  les  terribles  scènes  de  sa 
Divine  Comédie  et  où  les  Pisans  achevaient  les    fresques  lugubres 
de  leur  Campo  santo^  il  avait  essayé  de  pacifier  Pérouse,  Venise, 
Padoue,  Lucques,  Pistoie,  surtout  Florence,  «  la  ville  infortunée 
où  l'on   ne  voyait  que  haines    mutuelles,   glaives    cruellement 
tournés  les  uns  contre   les  autres,  exils,  emprisonnements  et  me- 
naces*». 
CoQjmeiice-       Rome  elle-même  n*offraitplusde  sécurité  au  Souverain  Pontife. 
•  eâpuvité  de  Les  Colonna  et  les  Orsini  ensanglantaient  la  ville  de  leurs  luttes 
(18  aTriî*i304)  continuelles.  Un  moment  vint  où,  au  témoignage  du  chroniqueur 
Ferreti  de  Vicence,    les   Colonna  ayant  triomphé,  l'autorité  du 
Pape  fut  gravement  compromise   dans    son  exercice  *.  Le  13 

1.  Giov,  ViLLAWi,  Stor.,  Ub.  VII;,  cap.  80.  —  Potthast,  IV,  25448. 

2.  Un  contemporain,  Ferreti,  de  Vicence,  a  accusé  Philippe  le  Bel  de  cette  mort. 
(MuRATOtti,  Script,  rerum  italic.  t.  IX,  p  1013).  Un  moine  de  Westminster,  qui 
écrivait  cinquante  ans  après,  en  fait  retomber  la  responsabilité  sur  Nogaret  et 
Sciarra  Colonna  (Monach.  IVestmin.,  Flores  histor.j  ann.  1364).  Plus  tard  on  ao 
cusa  un  certain  Bernard  Delitiosus  (Balczk,  Vitœ  pap,  aven.  II,  n»  53,.  Le  dernier 
historien  de  Benoît  XI,  P.  rD>KB,  Papst  Benedikt  XI  (Manster,  IS'Jl)  combat  l'hy- 
polhèse  d'un  empoisonnement  du  Pape.  —  Voir,  sur  cette  question,  Uacubao,  Ber- 
nard Délicieux  et  Vinquisitlon  albigeoise,  Paris,  1877. 

3.  Bbh.  x(,  Epist    170. 

4.  IHg  luiuiii  se  pulans  a  gladiis  impiorum  qui^  C/rbis  lyrannidem  exercentes 
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avriH304,  Benoît,  suivi  des  cardinaux  et  d'une  foule  immense, 
avait  pris  le  parti  de  quitter  la  Ville  éternelle  et  s'était  rendu  à 
Pérouse  pour  y  attendre  des  jours  plus  calmes  K  Aucun  Pape  ne 
devait  plus  paraître  à  Rome  jusqu'au  13  octobre  de  Tannée  1367, 
jour  où  le  Pape  Urbain  Vy  Ct  solennellement  sa  rentrée.  Cestainsi 
que  commença  la  période  que  les  Romains  ont  appelée  la  seconde 
captivité  de  Babylone. 

Pendant  cette  nouvelle  phase,  nous  aurons  Toccasion  de  cons- 
tater comment  les  Légistes  d'Henri  lïl  en  Angleterre  et  ceux  de 
Louis  de  Bavière  en  Allemagne  continuèrent  l'œuvre  néfaste  des 
Légistes  français  ;  mais ,  dès  le  pontificat  du  successeur  de  Benoit  XI , 
nous  allons  voir  apparaître  une  seconde  classe  d'ouvriers  destruc- 
teurs de  la  Chrétienté  :  les  docteurs  hétérodoxes. 


pastoralia  décréta  negligebant,  Ferreli,  ap.  Mcratort,  Serîptores  rerum  itaîica- 
rum,  t.  LX,  p.  1012,  1015. 

1.  Ce  n*élait  point  la  première  fois  qu'un  Pape  quittait  Rome  &  cause  des  Irou- 
l)les  de  la  ville.  Depuis  Innocent  IV,  les  Papes  n'y  résidaient  plus  que  d'une  mu- 
aière  intermitlejjte. 


CHAPITRE    ill 


DE   l'avènement    de    CLÉMENT   V   A  LA   MORT    DE  GRÉGOLHE    XL 
LES    DOCTEURS    HÉTÉRODOXES. 


(1305-1378). 


Yae  générale       Pendant  la  période  dont  nous  allons  raconter  l'histoire,  l'oppo- 
*'nemeat'd(^i^  sition  dirigée  contre  les  institutions  du  Mojen  Age  et  l'autorité 

Pape»    d'Avi-  souveraine  de  la   Papauté  ne  sera  plus   seulement  le  fait  de  lé- 
gûon.  .  .  . 

gistes  laïques,  tels  que  Pierre  du  Bois,  et  Guillaume  de  Nogaret  ; 

elle  se  rencontrera  parmi  des  gens  d'Eglise,  comme  Guillaume 
d'Occam,  Marsile  de  Padoue  et  Jean  AViclef.  Elle  prétendra  dé- 
sormais s'appuyer  non  plus  seulement  sur  les  principes  du  droit 
romain,  mais  sur  les  maximes  de  l'Evangile  et  de  la  Tradition 
Chrétienne.  Quand  l'Angleterre  d'Edouard  III,  l'Allemagne  de 
Louis  de  Bavière  et  la  Rome  de  Rienzi  essaieront,  après  la  France 
de  Philippe  le  Bel,  de  secouer  l'autorité  temporelle  du  Saint-Siège, 
des  moines  révoltés  se  feront  les  conseillers  et  les  défenseurs  des 
princes  réfractaires  et  tenteront  de  saper  les  bases  mêmes  de  la 
puissance  spirituelle  des  Papes.  Au  milieu  de  tels  périls,  les  Pon- 
tifes suprêmes  qui  occuperont  le  Saint-Siège  en  Avignon,  Clé- 
ment V,  Jean  XXII,  Benoît  XII,  Qément  VI,  Innocent  \1,  Urbain 
V,  et  Grégoire  XI,  paralysés  parleurs  embarras  financiers,  amol- 
lis par  le  luxe  d'une  cour  trop  frivole,  souvent  prisonniers  des 
coteries  et  des  factions,  ne  seront  pas  toujours  à  la  hauteur  de 
leur  tâche  difficile.  Cependant,  l'éminente  sainteté  d'une  sainte 
Angèle  de  Foligno,  d'une  sainte  Gertrude,  d'une  sainte  Elisabeth 
de  Portugal,  d'une  sainte   Julienne  de   Falconieri,  d'un    saint 
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André  Corsiiii,  dun  saint  Jean  Colombini,  et,  en  Provence 
même,  autour  des  Papes,  d'un  saint  Elzéard,  comte  de  Sabran, 
d'une  sainte  Delphine,  son  épouse,  d'une  sainte  Roseline  et  d'un 
samt  Roch  témoigneront  de  l'inépuisable  vitalité  des  vertus  chré- 
tiennes au  sein  de  l'Eglise  catholique. 


La  mort  de  Benoît  XI  avait  été  suivie    d'une  longue  vacance    Electioa  da 
du  Saint-Siège.  Durant  onze  mois,  le  puissant  parti  des  Colonna,  Ggt,qui  pread 

dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de  France,  fut  aux  prises  avec  Je  '^  iiomdeCié- 

...  Oient  Y 

parti  italien  des  Orsini  et  des  Gaetani.  Le  5  juin  1305,  le  choix  (5  juin  1305). 

du  conclave  tomba  sur  un  Français  d'origine,  sujet  immédiat  du 
roi  d'Angleterre,  ancien  ami  fidèle  de  Boniface  VIII,  Bertrand 
de  Got  ou  d'Agout,  archevêque  de  Bordeaux.  Il  avait  quarante 
ans  à  peine.  Né  en  Gascogne,  au  village  de  Villandrau,  il  était  ^^^  origines. 
allié  aux  illustres  familles  de  Périgord  et  d'Armagnac.  Après  de 
brillantes  études  de  belles-lettres  à  Toulouse  et  de  droit  à  Or- 
léans et  à  Bologne',  il  avait  été  successivement  chanoine  de 
l'Eglise  de  Bordeaux,  vicaire  général  de  son  frère  l'archevêque  de 
Lyon,  Béraud  de  Got,  puis  chapelain  du  Pape,  évêque  de  Com- 
minges  et  archevêque  de  Bordeaux.  Bertrand  de  Got  était  un  des 
évêques  qui,  en  4302,  avaient  bravé  les  défenses  du  roi  pour  se 
rendre  au  concile  convoqué  par  le  Pape.  Quand,  bientôt  après, 
Philippe  le  Bel  réclama  l'appui  du  clergé  de  France  dans  son  con- 
flit avec  le  chef  de  l'Eglise,  l'archevêque  de  Bordeaux  fut  encore 
de  ceux  qui  refusèrent  leur  souscription.  Il  dut  même,  à  cette 
occasion,  s'exiler  de  France  et  vivre  quelque  temps  à  la  cour  de 
Boniface  VIII.  La  politique  d'apaisement  de  Benoît  XI  lui  avait 
donné  l'occasion  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  Philippe  le  Bel 
et  de  renouer  avec  le  roi  des  relations  d'amitié  qui  remontaient  à 
sa  première  jeunesse  *.  Philippe,  qui  se  trouvait  être  son  suze- 
rain à  cause  du  siège  de  Bordeaux  qu'il  occupait  ^,  avait  pensé 

1.  Ru.czB,  Vitœ  Paparu)n  aveninnensium,  t.  I,  ad  notas,  p.  6! 5  et  s.,  p   622. 

2.  Licet  in  anglia  regione  pnesul  esset,  tatnen  Philippo  fffatL^siinus,  eo  qiiod 
aju!-entute  familiarù  extitisset.  —  FtaRBTi  db  Yicbhcb,  1.  IX,  p.  1014,  dans  Mcka- 
lORi,  Rerum  ital.  Script.,  t.  LX. 

3.  iiurdeaux  appartenait  alors  h  l'Angleterre,  mais  était  fief  du  roi  de  Franco. 
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S  ms  doute  que  Bertrand  de  Got  était  le  seul  prélat  français  qui 

pût  agréer  au  conclave,  et  avait  appuyé  sa  candidature  à  la  Pa- 

La  légende  «iu  pauté*.  Mais  la  prétendue  entrevue  du  roi  de  France  avec  l'ar- 

8«int-Jean     chevêque  de  Bordeaux  dans  la  forêt  de  Saint-Jean  d'Angely  et  le 

^ë  y.      mystérieux  pacte  simoniaque  qui  s'en  serait  suivi  ^,  sont  de  pures 

légendes,  suggérées,  pendant  Texil  d'Avignon,  à  l'imagination  des 

Italiens  par  leur  ressentiment  national  \ 

11  c&t  cou-         Bertrand  de  Got  reçut  la  nouvelle  de  son  élection  au  cours  d'une 
fODné  à  Lyon     .   .,      ,  .  n  .  .      ,    .     ^  •       r»  . 

(14  novembre  visite  de  sa  province.  11  ne  crut  pas  pouvoir,  Im,  irançais,  fixer  a 

^'        Rome  sa  résidence,  quand  Benoît  XI,  italien,  avait  été  obligé  de 
s'en  éloigner. 

C'est  dans  la  ville  de  Lyon  qu'il  convoqua  la  cour  romaine,  le 

roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  grands  seigneurs 

d  Italie,  pour  y  recevoir  la  couronne  pontificale  de    la  main  de 

iSIattliieu  Rosso  des   Ursins,  doyen  du  Sacré  Collège,  le  14  no- 

Incidenu  du  vembre  1303  *.  La  métropole  des  Gaules  déploya  à  cette  occasion 

ment.  Funes-  les  pompes  les  plus  solennelles  des  cérémonies  liturgiques.  Mais 

tes  présages.    |^g  Italiens,  toujours  méfiants,  considérèrent  comme  de  mauvais 

augure   deux  accidents  regrettables  qui  se  produisirent  au  milieu 

de  ces  grandes  fêtes.  Le  jour  du  couronnement,  tandis   que  le 

Pape  retournait  à  cheval  à  son  logis,  tiare  entête,  et  que  le  roi  de 

France  conduisait  à  pied  la  monture  pontificale,  suivant  l'usage 

traditionnel,    une  vieille  muraille,    trop  chargée  de  spectateurs, 

s'écroula  sur  le  passage  du  cortège  ;  le  pape,  renversé  de  cheval, 

laissa  tomber  sa  couronne,  et  une  escarboucle  de  grand  prix  s'en 

1.  «  Que  Philippe  ait  vu  avec  plaisir  rélection  de  Clément  V,  celan'eet  pas  dou- 
teux, dit  justement  M.  Boutaric  ;  et  que  la  majorité  du  Sacré  Collège,  en  le  clioi- 
eissant  pour  Pape,  ait  voulu  plaire  au  roi  de  France,  cela  n'est  pas  moins  cerlain.i 
Rev.  guest.  hist.^  t.  X,  p.  309.  —  L'assertion  de  M.  Boutaric  s'appuie  sur  dei 
aveux  très  significatifs  —  Cf.  Une  lettre  du  cardinal  Napoléon  des  Ursins,  Bibl. 
Nat.,  n®  4991.  —  Baluzb,  Vitœ  pap.  avenîon.,  t.  II,  p    289  et  s. 

2.  Giov.  ViLLAifi,  1,  VIII,  c.  80.  Voir  la  traduction  du  récit  de  Villani  dans  Rev, 
quest.  histor.,  t,  X,  p.  304. 

3.  La  publication  des  Mansiones  et  itinera  de  Philippe  le  Bel  (Historiens  àe  la 
France,  t.  XXI,  p.  443-445)  et  celle  du  journal  des  visites  de  l'archevêque^de  Bor- 
deaux (Rabahis,  Clément  V  et  Philippe  le  Bely  Paris  1898),  démontrent,  par  des 
pièces  authentiques,  Talibi  des  deux  personnages.  Le  dramatique  récit  de  Villani 
est  d'ailleurs  démenti  par  des  relations  plus  sûres  que  la  sienne,  par  exemple  par 
celle  de  Ferreti  de  Vicence  (Mgratort,  Scrip.  rer.  italic.  t.  IX,  p.  1012).  Qu'il  y  ait 
eu  toutefois  quelque  entente,  quelque  sorte  de  promesse  entre  Clément  V  et  Phi- 
lippe IV,  c'est  ce  qu'il  parait  impossible  de  nier.  —  Voir  sur  ce  point  Rev.  quest. 
histor.,  t.  X,  p.  3l0,  311.  —  Cf.  Baluzb,  t.  II,  p.  62  ;  Rabahis,  Clément  V et  Philipp* 
le  Bel.  p.  76. 

4.  Yii-LAm,  VIII,  81.  —  Baldzb,  Vitœ  pap.  aven.,  p.  63,  624,  625. 
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dëlacha.  L'un  des  frères  du  roi  de  France,  Charles  de  Valois,  fut 
grièvement  blessé.  Neuf  jours  plus  tard,  dans  un  dîner  qu'ofTrait 
le  Pape,  à  l'occasion  de  sa  première  messe  pontificale,  une  que- 
relle éclata  entre  ses  gens  et  ceux  des  cardinaux  italiens; un  frère 
du  Pontife  fut  tué.  Les  Italiens  étaient  découragés.  Le  vieux  car- 
dinal Matthieu  Rosso  des  LTrsins  disait,  en  hochant  tristement  la 
tête  :  «  Le  parti  français  est  arrivé  à  ses  fins.  C'en  est  fait.  De 
longtemps  TÉglise  ne  reviendra  plus  en  Italie  '.  » 

Clément  V  mena  d'abord  une  vie  errante,  de  Ljon   à  Cluny,  Vie  errante  d< 
de  Cluny  à  Nevers  et  à  Bourges,  puis,  après  une  maladie  qui  le 
retint  une  année  à  Bordeaux,  il   se  dirigea  successivement   vers 
Toulouse,  Narbonne,  Montpellier,  Nîmes,   et    enfin  s'arrêta    en 
Avignon. 

On  était  au  printemps  de  Tannée  1309.  Sur  cette  rive  du 
Rhône,  dont  le  décor  lumineux  devait  bientôt  séduire  les  prélats 
d'au-delà  des  monts,  en  leur  apparaissant  comme  une  autre  Ita- 
lie, aussi  enchanteresse  et  non  moins  éprise  du  culte  des  beaux- 
arts.  Clément  ne  cherchait  alors  qu'un  asile  provisoire.  Il  y  de- 
manda la  modeste  hospitalité  d'un  couvent  de  Frères  Prêcheurs. 
Il  faudra  plus  d'un  demi-siècle  de  calamités  et  les  appels  inspi- 
rés d'une  sainte  pour  arracher  la  Papauté  au  séjour  enchanteur 
d'Avignon. 


II 


Encadrée   dans  le  Comtat-Venaissin,  qui  faisait  partie  du  do-  ]3aDger8  de  U 

maine  pontifical,  Avi^^non,  ville  du   comté  de   Provence,  devait  nouvelle  réai- 
*■  .     .  .  dence  papale, 

devenir,  par  sa  proximité  du  royaume  de  France,  un  séjour  dan- 
gereux pour  le  Saint-Siège.  La  tour  de  Philippe  le  Bel,  élevée 
bientôt  après  sur  l'autre  rive  du  Rhône,  en  face  de  la  demeure 
papale  et  comme  pour  l'épier,  demeure  encore  l'expression  sym- 
bolique de  la  surveillance  hautaine  exercée  par  les  rois  de  France 
sur  les  Papes  avignonais. 

Dès  l'année  précédente^,  Philippe  le  Bel,  ou  plutôt  le  cercle    l^^  confé- 

1.  ViLLAHI,    VIII,    81. 

2.  La  plupart  des  historiens  placent  les  conférences  de  Poitiers  en  1307.  Mais  les 
Mansiones  et  Itinera  de  Philippe  le  Bel,  dressés  par  M.  deVAiiLT,dans  le  tome  XXI 
des  Historiens  de  la  France,  démontrent  que   le  roi   ne   séjourna  pas  à  Poitiers 

•n  1307,  tandis  qu'il  y  séjourna   deux  mois  et  demi  en  1308,  du   15  mai  à  peu 
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renc88  de  intime  de  ses  conseillers,  dont  Pierre  du  Bois  était  Tâme  et  dont 
—  Le  pUa  dé  Guillaume  de  Nogaret  aimait  à  se  faire  l'exécuteur,  avait  attiré 
lerreda  ois.  j^  Pape  dans  la  ville  de  Poitiers,  pour  des  conférences  où  l'on  es- 
sayerait de  gagner  le  Pontife  aux  vastes  plans  que  rêvait  l'ambi-^ 
lion  des  Légistes.  En  1306,  Pierre  du  Bois  avait  publié  sous  ce 
titre  :  De  recuperatione  tcrrx  sanctœ^  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  ',  celui  qui  donne  la  clef  de  tous  les  autres  et  peut-être 
de  toute  la  politique  du  règne  de  Philippe  IV.  Faire  du  roi  de 
France  le  chef  de  la  Chrétienté  ;  sous  le  prétexte  d'une  croisade, 
recueillir  beaucoup  d'argent  ;  mettre  entre  les  mains  du  roi  les 
richesses  des  ordres  religieux  et  du  clergé  séculier  :  telle  est  la 
préoccupation  dominante  du  Légiste.  En  vue  d'une  expédition  en 
Terre  Sainte,  qui  paraît  n'être  qu'un  prétexte,  du  Bois  expose 
tout  un  plan  de  réformes,  tendant  à  dépouiller  totalement  la  Pa- 
pauté et  le  clergé  de  leurs  biens,  que  remplaceraient  des  pen- 
sions payées  par  l'Etat  français. 
Le  conseil  du      Cette  exaltation  de  la  puissance  politique  du  roi  de  France  ne 

roi  de   France  ,   ■,-  ^  ,  %>  ^■>   \,    •  . 

dernarjde  à    pourra  se  réaliser,  on  le  sent  bien,  sans  1  abaissement  correspon- 
con^H^macitio'^  dant    de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Voilà  pourquoi  une  des  pre- 
de  BrTiifiice    mières  préoccupations  du  roi  sera  de  lier  le  Pape  par  des  pro- 
messes,  de    l'entourer    de  cardinaux    français,    et    surtout    de 
détruire,  si  l'on  peut,  la  grande  œuvre  doctrinale  et  le  grand  pres- 
tige moral  du  pontificat  de  Boniface  VIII. 

Ce  sera  le  but  de  tous  les  eftorts  du  roi  et  de  ses  conseillers  aux 
conférences  de  Poitiers.  Ce  qu'on  demandera,  dans  ces  pourpar- 
lers, c'est  que  tous  les  actes  de  Boniface,  depuis  la  Toussaint  de 
l'an  1300,  soient  annulés  ;  c'est  qu'il  soit  déclaré  hérétique  ;  que 
ses  ossements  soient  déterrés  et  brûlés  publiquement.  En  présen- 
tant au  Pape  quarante -trois  articles  d'hérésies  attribuées  à  Boni- 
face  VIII,  le  conseil  du  roi  ajoute  bien  que  son  ardent  désir  est 
que  l'innocence  du  Pape  soit  reconnue  et  proclamée  *  ;  le  Légiste 
Guillaume  de  Plaisians,  que  nous  avons  déjà  rencontré  à  côté  de 


près  jusque  vers  le  1»'  août  ..Historiens de  la  France,  XXI,  p.  448-450.—  Cf.  His- 
toire littéraire,  t.  XXYII,  p.  308. 

1.  Cet  ouvrage  fut  d  abord  publié  comme  anonyme  par  Bongars,  dans  son  re- 
cueil intitulé  Geâta  Dei  per  Franoos.  M.  Boutaric  a  prouvé  qu'il  est  sûrement  do 
Pierre  du  Boia. 

2.  Rayraldi,  Ann  ,  ad.  ann.  1307,  n®  10.  —  Ddpdy,  Histoire,  p.  31,  32  ;  Preuves, 
p.  286,  298,  376,  379  —  Baluzb,  I.  col.  30.  —  Tûsti,  II,  219.  —  Flburt,  1.  XCI, 
n«>  13.  —  Hist.  iiu.,  XXYil,  p.  30o. 
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No^aret.  sollicite  d'ailleurs,  poiir  la  gloire  de  la  Papauté,  la  ca- 
noiiisation  du  Pape  Gélestîn,  prédécesseur  de  Boniface  ;  Clément  V 
ne  pouvait  concevoir  aucune  illusion  sur  l'iiypocrisie  de  ces  de- 
mandes ;  mais  il  n'était  pas  de  taille  à  soutenir  l'assaut  de  tant  de 
haines  et  de  passions  conjurées.  Il  eut  fallu  un  Grégoire  VII  ou 
un  lijnocent  III. 

Le  Pape  essaya  de  gagner  du  temps,  consulta  ses  cardinaux  '  et  B'^l'^  Ljptumur 
finalement,  le  l®'  juin  1308  ',  publia  la  bulle  Lœtamur  in  le,  où,        i308.) 
cherchant  à  éluder  les  demandes  du  roi  relativement  à    Boni- 
iace  VIII,  il  exhortait  Philippe,  au  nom  de  la  paix  et  de  l'union,  à  se 
désister  de  ses  accusations  et  à  laisser  à  l'Eglise  l'examen  de  cette 
aiVaire.  Par  contre,  à  Telle t  de  montrer  au  roi  sa  bonne  volonté,  L»^    Vni.e   an- 

uulc  l.-uLcs  les 

Clément  V  révoquait  et  annulait  toutes  les  sentences  d  excommu-  ceosute»  pro- 
nication  ou  d'interdit  ou  de  toutes  autres  peines,  prononcées  contre  tr"'pMk»ne  le 
lô  roi  de  France,  son  royaume  et  tous  ses  confédérés,  fauteurs  ou  Beieis^sadiié- 
adhérents.  Quant  à  Nogaret,  dont  la  cause  avait  toujours  été  con- 
sidérée à  part  depuis  l'attentat  d'Anagni,  on  lui  enjoignait  pour 
l'expiation  de  son  crime,  de  se  mettre,  après  trois  ans  révolus,  à 
la  tête  d'une  croisade  '. 

Les  conseillers  de  Philippe,  mécontents  ensommede  la  confé-  ;  •*=  <  ^  -•  i-ts 
rence  de  Poitiers,  atiectèrent  de  considérer  cette  Bulle   comme  u^écouteiiU  de 
lettre  morte  *.  Nogaret,  à  force  d'artifices  de  procédure  et  de  chi-  upineurr.  *ijr 
canes,  parvint  à  faire  admettre  qu'elle  ne  tranchait  rien  au  fond  ^^^  aTenae. 
et  que  la  question  du  procès  de  Boniface  restait  intacte.  On  a  jus- 
tement comparé  cette  question  du  procès  de  Boniface  VIII  à  une 
épée  de  Damoclès,  que  les  Légistes  de  Philippe  le  Bel  tinrent  cons- 
tamment suspendue  sur  la  tête  de  Clément  V,  pour  le  forcer  à 
servir  leur  politique.  Tant  que  l'œuvre  et  la  personne  de  l'auteur 
de  la  bulle  Unam  Sanctam  n'étaient  pas  discréditées  dans  l'opi- 
nion publique,   dans  l'Eglise  elle-même,  rien  ne  leur  semblait 
fait. 

Sur  de  nouvelles  instances,  Clément  finit  par  promettre  d'intro-  Inirodu^tioa 
duire  le  procès  contre   Boniface  et  déclara   que,  malgré  sa  foi  en  Bouiface  ""vill 

1,  VîUAî^r,  VIII,  c.  9i.  —  Flkdry.  I.  X'iïï,  n'  13. 

2    Nous  avons  vu  plus  haut  que  celte  bull©  est  probablamcnt  mal  datcû.  Elle 
porte  la  dal3  de  1307,  mais  doit  être  pla^sôe  vraisemblabhMneut  en  1808. 

3.  HaczK,  t.  I,  col.  30.  —  iUï.iALUi.  ai   auu.    ioU7,   a^  10.  —   Uauxei,  Preuves, 
p    \6'->[. 

4.  C'ocit  ce  qui  expliqua  que  Dupuy  ne  l'a'.l  pas  tiouvéa  aux  Arcbives  de  la  Cou- 
rouuo.  Mais  ia  pièce  est  au  Yaticau. 
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(16  mari  1310).  l'innocence  de  son  prédécesseur,  il  consentirait,  pour  répondre 
aux  désirs  du  roi  de  France,  à  entendre  les  accusateurs  du  Pon- 
tife. 

Le  roi  de         Le  procès  s'ouvrit  le  16  mars  1310à  Avisrnon,  où  le  Pape  venait 
FruDce    &prè8  ,  .  . 

uD  an  de  pro-  de  fixer  sa  résidence.  Il  devait  se  prolonger  jusqu'au  mois  de  fé- 

non ce^à* pour-  ^rierl311,  au  milieu  d'incidents  pénibles  et  d'agitations  violentes. 
*°'YîJ*r'^^^"  Les  gens  des  Coîonna  et  de  Nogaret  apportaient  avec  une  au- 
1311).        dace  inouïe  les  accusations  les  plus  infâmes  contre  le  Pape  défunt  : 
hérésie,  trahison,  débauche,  tous  les  bruits  calomnieux  que  la 
haine  avait  méchamment  répandus  depuis  une  dizaine  d'années  *. 
Des  partisans  dévoués  du  Pontife,  entre  autres  deux  de  ses  ne- 
veux, ripostaient  avec  force,  et  ne  savaient  pas  toujours  maintenir 
leur  colère  *.  La  tactique  de  Clément  V,  terriblement  embarrassé 
de  cette  affaire,  dont  on  avait  arraché  l'introduction  à  sa  faiblesse, 
était  de  la  faire  tramer  en  longueur.  Les  questions  préjudicielles 
et  les  incidents  dilatoires  se  succédaient.  Finalement,  au  mois  de 
février  1311,  une  lettre  de  Philippe  IV  arrêta  subitement  la  pro- 
'    cédure.  Le  roi  déclarait  que,  vu  la  gravité  des  événements  et  les 
nombreuses  préoccupations  actuelles  du  Pape  Clément  V,  absorbé 
par  les  soucis  que  lui  donnaient  la  question  de  la  Terre-Sainte, 
le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  le 
procès  des  Templi«rs,  il  renonçait  à  poursuivre  contre  Boniface  VIII 
un  procès,  qu'il  savait  pénible  au  Pape  actuel,  et  s'en  référait  à 
celui-ci  pour  terminer  heureusement  cette  affaire,  à  la  gloire  de 
Dieu  et  de  lEglise,  ainsi  que  celle  des  Templiers,  dans  un  pro- 
chain concile  ^ 
Bulle  Rfx  Gîo-      Clément,  subitement  délivré  des  transes  cruelles  au  milieu  des- 
Jof  i  ^?  V  ^Ai"^''  quelles  il  vivait  depuis  un  an,  ne  mesura  pas  assez  les  témoignages 
piteuse  pour  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance.  Non  content  de  féliciter  le  roi 
Bel.         de  France  de  son  heureux  désistement,  il  déclara  que  Philippe  et 
ses  amis  avaient  agi  par  un  zèle  louable  et  tout  fait  de  bonne  foi 
dans  cette  affaire  \  Dans  une  Bulle, /?eir  gloriœ,  du  17  avril  1311, 
il  répéta  que,  dans  toute  la  campagne  amenée  contre  Boniface  VIII 
par  le  roi  et  ses  conseillers,  les  intentions  de  ceux-ci  avaient  été 

1.  Héfél»,  IX,  p   326-338. 

2.  Des  accusateurs  de  Boniface  VIII  prétendirent  que,  tout  près  d'Avignon,  leurs 
adversaires  leur  avaient  tendu  un  guet-apens,  prêts  à  leur  laire  un  mauvais  parti. 
Voir  DuPOY,  Histoire,  p.  2?8  et  s. 

3.  DcPDT,  loe,  cit.,  p.  29ô  et  s.  —  Héfélb,  IX,  339,  340. 
i.  Lettre  de  Philippe,  dans  Ddpdt,  p.  296,  592  et  b. 
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bonnes  et  pures.  Il  n'exceptait  que  l'attentat  d'Anagni,  mis  sur  le 
compte  de  Nogaret  et  de  quelques  autres.  En  conséquence  toutes 
les  pièces  portant  sentences  de  condamnation  contre  le  roi  et  ses 
amis  devaient  être  détruites  dans  les  livres  de  l'Eglise  romaine 
et  anéanties  par  tous  possesseurs,  dans  le  délai  de  quatre  mois, 
sous  peine  d'excommunication  '. 

C'était  tomber  en  plein  dans  le  piège  tendu  par  les  Légistes.  Le  Vrai  motif  du 
vrai  motif  de  Philippe,  en  interrompant  la  procédure  contre  Boni-  eo'oïacre^'t^u- 
face  VIIL  avait  été  de  consacrer  désormais  toutes  ses  forces  à  ^«f,  «e»  forces 

*  '  .  •     •     1         •   1.  *  affaire   dc« 

poursuivre  l'Ordre  du  Temple,  dont  il  convoitait  les  richesses,  et  Templiers  et  y 
d'entraîner  le  Pape  dans  ce  long  procès  des  Templiers,  qui  devait       p^p^*^ 
réserver  à  Clément  V  de  si  lourdes  responsabilités. 


III 


Dans  la  terrible  tragédie,  qui  devait  se  terminer  par  .e  supplice     j^,    ,     . 
du  grand  maître  du  Temple  sur  la  place  du  Parvis  de  Noire-Dame  Temple,  «on 
de  Paris,  les  études  les  plus  récentes  et  les  plus  impartiales  sont  ses  imaieûi»fcB 
de  plus  en  plus  favorables  aux  victimes  et  chargent  de  plus  en  plus  7nflSencè  to^ 
le  roi  de  France.  <^^*^®' 

L'ordre  illustre  qui,  d'abord  de  concert  avec  celui  des  Cheva- 
liers de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  puis  en  rivalité  avec  lui,  avait 
été  le  dernier  boulevard  de  la  Chrétienté  contre  les  infidèles 
d'Orient,  était  alors  à  l'apogée  de  sa  grandeur.  11  possédait  d'im- 
menses richesses.  Les  artisans,  les  bourgeois  enrichis,  les  riches 
propriétaires  venaient  déposer  leurs  épargnes  dans  ses  impre- 
nables châteaux  forts.  Les  Templiers  étaient  ainsi  devenus  les 
grands  banquiers  de  l'Europe.  Les  rois  et  les  Papes,  Philippe  le 
Bel  lui-môme,  avaient  eu  recours  à  eux  dans  des  besoins  pres- 
sants *.  De  leur  côté,  les  pavsans,  les  ouvriers,  les  petites  gens, 

i.  RATW4LDI,  1311,  c.  26,  32.  —  DcPDT,  592-601.  —  CkfIlh,  IX.  345-348.  —  On  ne 
sait  comment  U.ivéii  a  pu  écrire  que  la  Bulle  Reof  glorije  «  débute  par  des  yi'in- 
oipes  bien  opposés  à  ceux  de  Bouiface  VIII  ».  Clément  se  contente  de  dire,  avec 
«ne  emphase  tout  à  fait  inopportune,  que  les  royaumes  terrestres  ont  été  créés  par 
Dieu,  et  que  ta  France  joue,  dans  la  nouvelle  alliance,  à  peu  près  le  rôle  que 
remplissait  autrefois  le  peuple  d'Israël 

2.  Vers  le  milieu  de  Tannée  1306,  dans  une  émeute  provoquée  à  Paris  par  l'allé- 
ration  des  monnaies,  le  roi  Philippe  ne  trouva  pas  d'abri  plus  silr  que  le  Temple 
et  il  s'y  réfugia.  —  Durur.  Preuves,  p.  288. 
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pour  se  soustraire  aux  poursuites  et  aux  exactions  des  offîci  rs 
seigneuriaux,  et  même  des  agents  royaux,  se  faisaient  «  ]'S 
hommes  du  Temple  »,  souscrivaient  des  chartes,  dans  lesqueUes 
ils  s'engageaient,  «  pour  l'avantage  et  Futilité,  et  afin  d'éviîer  les 
périls  à  venir  »  *,  à  payer  au  Temple  un  faible  cens  de  quelques 
deniers  en  signe  de  dépendance.  Les  Templiers,  liés  par  des  vœux 
de  religion,  ne  relevant  effectivement  que  de  leur  chef,  à  peu  près 
soustraits  pratiquement  à  la  juridiction  pontificale,  constituaient 
en  Europe  une  force  sociale  presque  autonome,  qui  pouvait  deve- 
nir un  redoutable  péril.  La  puissance  de  l'argent,  le  prestige  de 
Tépée  et  le  respect  de  la  croix  s'unissaient  pour  leur  donner  un 
ascendant  unique.  On  disait  :  Orgueil  de  Templier. 

Origine  du  Or,  vers  les  premières  années  du  xiv*  siècle,  antérieurement 
vroi  s.  ^  Félection  de  Clément  V,  on  raconte  qu'un  religieux  templier, 
enfermé  pour  ses  crimes  dans  une  prison  royale,  avait  fait  à  ses 
compagnons  de  captivité  des  révélations  étranges  sur  de  graves 
désordres  qui  se  passaient  dans  le  Temple  et  que  le  plus  grand 
mystère  avait  enveloppes  jusqu'alors.  Les  événements  postérieurs 
devaient  montrer  que  ces  récits  n'étaient  pas  dénués  de  tout  fon- 
dement. Le  bruit  en  étant  venu  jusqu'au  roi,  celui-ci  en  avait  en- 
tretenu le  nouveau  Pape  ^,  et  peut-être  les  engagements  mysté- 
rieux, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  de  la  part  de  Clément  V 
à  l'égard  de  Philippe  le  Bel',  avaient-ils  trait  précisément  à  des 
mesures  à  prendre  contre  le  puissant  Ordre  des  Templiers. 
La  répre?finn      Mater  Finsolence  d'une  puissance  si  menaçante  pouvait  être, 

des  abue  du  pour  le  roi  de  France,  une  nécessité  d'ordre  social,  et  réprimer 
pose.  les  graves  abus  des  religieux  du  Temple  par  des  mesures  disci- 
plinaires, au  besoin  par  la  suppression  de  l'Ordre,  était  peut-être 
exigé  par  le  bien  de  l'Eglise.  Une  entente  à  cet  elfet  entre  le  Pape 
et  le  roi  n'avait  rien  que  de  très  légitime.  Mais  les  âpres  convoi- 
tises de  Philippe  le  Bel  devaient  donner  à  la  poursuite  et  à  la 
répression  un  caractère  odieux  de  vengeance  et  de  cruauté. 

Cette  grave  question  avait  déjà  attiré  l'attention  de  saint  Louis, 

1.  Pro  commodo  et  ntilitate^  et  ad  vitanda  futura  i-erhuJa.  —  PoçTAn.c,  La 
France  sous  Philippe  le  Bel,  p.  127. 

2.  O'ajjrès  un  chroniqueur  conteoiporain,  le  continuateur  «le  Guil^aiiîne  de  Nan- 
gis,  il  fut  quesi.ion  des  rcrapiiers  aux  conféenc  s  de  IV.>iterîi  :  I)>^liberatu>n  fuit 
super  pluribus,..  ac  prxyerthn  de  TeinpJavlorum  cap'ion''.  —■  Ctron.  de  G.  dé 
.Na2«ci8.  —  Edition  de  la  Société  de  l'hisl.  de  France,   t.  i,  p.  '^ii^9. 

3    N'oJr  page  .'(j.  note  3. 
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de  Gré^roire  IX,  de  Nicolas  IV  et  de  Boniface  VIII.  On  en  avait  .  ;:;;i;;i'«' 
tenté  la  solution  par  des  projets  de  fusion  de  l'Ordre  du  Temple    f'i-ion  avec 
avec  celui  des  Chevaliers  ou  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéni-  cKev^iier»   de 
salem.  Le  but  des  deux  institutions  était  le  même,  et  on  pouvait  ^jl^I'j^afJIij,  ^ 
espérer  «  tempérer  l'orgueil  du  Temple  par  la  mansuétude  bien 
connue  des  Hospitaliers  de   Saint-Jean  *  »>.  Mais  on  s'était  tou- 
jours heurté  à  une  opposition  irréductible  de  la  part  des  Tem- 
pliers. En  1307,  le  Grand  Maître  du  Temple,  Jacques  de  Molay, 
craignant  que  le  Pape  ne  reprît  l'idée  de  saint   Louis,  lui  avait 
adressé  un  mémoire  qui  faisait  ressortir  les  dangers  d'une  réunion 
des  deux  Ordres.  «  Ce  serait,  disait- il,  aller  au-devant  de  grands 
périls:  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ont  des  armes'  ».  Ces 
mots  étaient  presque  une  menace. 

Clément  V,  après  avoir  conféré  avec  Philippe  le  Bel,  se  dispo-     Arre^uiiot 
sait  a  procéder  a  une  -enquête  régulière,  quand  on  apprit  que  le     jur  orire 
13  octobre  1307,  au  matin,  tous  les  Templiers  de  France  avaient  octobre'l307. 
été  arrêtés,  à  la  même  heure,  par  ordre  du  roi. 

Lors  même  que  nous  manquerions  de  d^  c  iments  à  ce  sujet,  il 
serait  facile  de  soupçonner  dans  ce  coup  de  force  la  main  de  No- 
garet.  Un  document  conservé  au  Trésor  de  la  couronne  ne  permet 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Dans  un  conseil  tenu  le  23  septembre  à 
l'abba^-e  royale  de  Maubuisson,  Nogaret  s'était  chargé  de  cette 
besogne  '. 

La  circulaire  qui  accompagnait  Tordre  d'arrestation,  et  qui  fut  U^e  circnfah-e 
lue  au  peuple,  essayait  de  rendre  le  Pape  solidaire  de  la  mesure   de  reudre  le 
royale,  par  cette  phrase  ambiguë:  «  Après  avoir  consulté  *  notre   je^  ceUe  rjîi^* 
très  saint  Père  en  Dieu,  Clément,  et  après  avoir  délibéré  avec  nos        *"''®- 
prélats  et  avec  nos  barons,...  nous  vous  commettons  et  nous  vous 
mandons,  par  ordre  étroit,  de  vous  transportera...,  d'y  arrêter 
tous  les  frères  sans  exception,  de  les  tenir  prisonniers,  pour  les 


i    BouTAnic,  Hev.  ouest   hist..  t.  Xî,  p    17. 

2  Pi)ssen.t  mul'a  pericula  pro'-enire  qnia  Templnrii  ft  JJof!-  H'iVaril  hnhent 
arma.  R^lcze  dat©  fi  tort  ce  raôînoir*'  do  Î3H.  M.  Bontaric  le  placo  p!n?  vr;i?«pm- 
blableraent  en  1307.  —    lier,  g  >^^t.  h'sf..^  t.  XI,  p.  i7, 

3.  Anno  Domini  MGCCVII,  die  venerix^  post  festam  li.  Mothie  opo.<îo!i, 
Refje  cxistente  in  monastcrio  req-xli  H.  Marie  jaxta  Pon'isirans,  'rjdi'unt  fuit 
siqiUnnx  domino  G.  de  Nof^fr-to.  yu-hti,  ubi  tune  tri-tauin  fuit  <fe  ooptione 
TiiniplaHoruin.  —  i\eg,  XLIV  lii;  T  és>r  des  Chjrt'<,  fol.  3.  AreÎMves  nfilio- 
nales,  J  J.  44. 

4.  Ce  mot  iasinual  qu'on  avait  1  approbation  du  rajie  Or  rien  D'cUiJ.  p\xii 
faux. 
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présenter  au  jugement  de  l'Eglise,  de  saisir  leurs  biens  meuble» 
et  immeubles...  *  » 
Proteauiion        Clément  V  protesta  avec  indignation.  «  Au  mépris   de  toute 
*  règle,  écrivit-il  à  Philippe,  pendant  que  nous  étions  loin  de  vous, 
vous  avez  étendu  votre  main  sur  les  personnes  et  sur  les  biens 
des  Templiers.  Vous  avez  été  jusqu'à  les  mettre  en  prison...  Il 
ne  nous  est  pas   permis  de  douter  que,  plutôt  aujourd'hui  que 
demain,  dès  que  nos  envoyés  seront  auprès  de  vous,  prêts  à  re- 
cevoir de  votre  main   les  personnes  et  les  biens  de  l'Ordre  du 
Temple,  vous  vous  empresserez  de  les  remettre  le  plus  prompte- 
ment.  le   plus  sûrement  et  le  plus   honorablement  que  cela  se 
pourra  ^.  » 
Artiticea  de       Les  juristes  consommés  qui  conseillaient  Philippe  avaient  cru 
Légistes,  [q-  trouver  un  moyen  d'assurer  la  légalité  de  ces  arrestations  et  de 
ï'Iaq«i8i*t?on.^  ^^^  confiscations  arbitraires.   L'Église  seule,   on  le  savait,  avait 
juridiction  sur  les  personnes  et  sur  les  biens  d'Eglise.  Seule  elle 
avait  le  droit  de  mettre  en  cause  un  Ordre  religieux.  Mais  la  pro- 
cédure  inquisitoriale  parut  offrir  aux    ennemis  du    Temple  un 
moyen  légal  de  parvenir  à  leurs  fins.  Le  confesseur  de  Philippe, 
Guillaume  de  Paris  ',  en  vertu  de  son  titre  d'inquisiteur  général 
du  royaume,  avait  le  droit  de  requérir  du  roi  l'intervention  du 
bras  séculier,  à  l'effet  de  poursuivre,  non  pas  un  Ordre  entier, 
mais  individuellement  chaque  membre  de  l'Ordre.  C'est  ce  qu'on 
obtint  de   lui,  pensant   s'abriter  ainsi  derrière  les  formes  de  la 
stricte  légalité. 
Le  Pape  sus-      Mais  le  Pape  n'en  jugea  point  ainsi.  Il  frappa  comme  indignes 
^yo!r«  dea^Ia"'  ^^^  inquisiteurs  qui  s'étaient  prêtés  à  cette  odieuse  mesure,  sus- 

quieiteur»  de  pendit  les  pouvoirs  de  l'Inciuisition  en  France  et  évoqua  l'affaire 
France,  et  ôto-  ^  .     ^  ^  ^ 

qoe  la  cause,  à  son  tribunal. 

Mémoire  de        Voyant  son  plan  déjoué,  Philippe   feignit    de  se   soumettre, 

Bo?8.  "     promit  de  remettre  aux  mandataires  du  Pape  les  personnes  des 

Templiers,  et  fit  placer  leurs  biens  sous  séquestre.  !Mais,  tandis 

que  le  Pape  le  félicitait  de  son  bon  vouloir  \  ses  Légistes  ne  de- 

1  Publié  par  Bootaric,  d'après  l'origmal,  conservé  au  Trésor  des  Chartes^  J. 
413,  no  22. 

2.  Cette  lettre,  datée  du  27  octobre  1307,  avait  été  omise  par  Baluze.M.  Boutaric 
l'a  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  texte  original,  conservé  au  Trésor 
dea  Chartes,  J.  410,  n«  2. 

3.  Sur  Guillaume  de  Paris,  voir  l'étude  de  M.  Félix  Lajabo,  dans  17/wi.  littéraire, 

t.  XX Vil,  p.  140  i5.^ 

4.  B.vLDza.  t    il    p    113. 
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meurèrent  pas  inactifs.  Pierre  du  Bois,  dont  la  plume  esquissait 
les  projets  révolutionnaires  qu'exécutait  Tépée  de  Nogaret,  écrivit 
à  tous  les  princes  de  l'Europe  un  long  mémoire,  dans  lequel, 
sous  le  couvert  d'un  grand  projet  de  croisade,  il  leur  suggérait 
un  plan  de  destruction  complète  de  l'Ordre  du  Temple  et  de  sécu- 
larisation de  ses  biens,  par  la  voie  de  la  procédure  inquisitoriale, 
à  laquelle  tous  les  pouvoirs  seraient  rendus  *. 

Une  Requête  du  peuple  de  France^  qui  avait  beaucoup  d'ana-  ^?™p»^"®  <*• 
logie  avec  la  Supplique  du  peuple  de  France  contre  Boni  face  VIII  ^      contre  le 
sortait  également  de  la  plume  de  Pierre  du  Bois,  qui  multipliait  Etrauifis^théo- 
les  pamphlets,  injuriait  le   Pape,  l'accusait  d'avarice,  de  népo-    T'^^J*  ^pré^r- 
tisme,  d'exactions  et  de  toutes  sortes  de  crimes,  et  allait  jusqu'à  «eur  de  Wicief 
le  déclarer,  par  ces  faits,  déchu  de  tout  droit.    «  Qui  fait  ce  qu'il 
doit  est  fils  de  Dieu,  s'écriait-il.  Qui  varie  ou  diffère  par  peur, 
par  amour,  par  haine,  est  fils  du  diable,  et  renie  Dieu  par  ce  seul 
fait.  »  C'était  déjà  la  théorie  de  Wicief.  Il  disait  ailleurs  :  «  La 
voie  à  suivre  nous  est  enseignée  par  Moïse,  à  propos  de  l'apostasie 
d'Israël  aux  pieds  du  veau  d'or  :  que  chacun  prenne  son  glaive j  et 
tue  son  plus  proche  voisin,..  Pourquoi  le  roi,  prince  très-chrétien, 
ne  procèderait-il  pas  ainsi,  même    contre  tout  le  clergé,  si  le 
clergé  (Dieu  nous  en  garde  !)  errait  ou  soutenait  les  erreurs?  » 
C'était  déjà  la  doctrine  d'Henri  VIII,  d'Elisabeth  et  de  Cromwel  '. 

Le  Pape  restait  silencieux  en  présence  de  ces  violentes  atta-  leJ^'feusVde 
ques.  .  GléineoiY. 

Cependant  les  inquisiteurs  avaient  recueilli  un  ffrand  nombre      Premiers 
d'aveux  de  la  bouche  des  Templiers  arrêtés.  Les  procès-verbaux    Templiers. 
des  assises  de  Paris,  de  Champagne,  de  Normandie,  de  Querci, 
de  Bigorre  et  de  Languedoc  nous  ont  été  conservés. 

A  Paris,  les  accusés  comparurent  dans  une  salle  basse  de  leur  ^®*  assises  d« 
forteresse,  devant  des  moines  délégués  par  Guillaume  de  Paris  et  de  Jacques  <v 
des  conseillers  du  roi.  Les  procès-verbaux  ne  mentionnent  pas  °  *^* 

de  tortures  ;  mais  les  déclarations  postérieures  des  accusés  portent 
à  croire  qu'elles  ne  furent  pas  omises  et  qu'elles  furent  atroces  *. 
Jacques  de  Saci  déclara  plus  tard  avoir  vu  mourir  vingt-cinq 

i.  BouTABic,  Rev.  quest.  hist.,  t.  X,  p.  337,  338. 

2.  Hist.  littéraire,  t.  XXVII,  p.  524-527.  —  BooTAsia,  Notices  et  eMraiU  de* 
fnanuscrits,  publiés  par  l'Institut,  t.  31X,  2«  partie,  p.  175  et  s.,  p.  182  et  8.  — 
Reo.  quest  hist.y  t.  X,  p.  340. 

8.  Voir  documents  diés  par  Lka,  Histoire  de  V Inquisition,  trad.  Rsiaacb,  t.  Bi, 
•t  Yacahoàrd,  VInquisition,  p.  2^5,  22& 
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frères,  des  suites  de  la  question.  Sur  138,  près  de  130  avouèrent 
avoir  pris  part  à  des  crimes  abominables.  Jacques  de  Molay,  le 
grand  maître,   reconnut  avoir  renié  le   Christ  et  craché  sur  la 
croix.  D'autres  déclarèrent  avoir  participé  à  des  débauches  im- 
mondes. La  plupart  devaient  plus  tard  rétracter  ces  aveux. 
Le  Pape,  eu       Mais  îl  fallait  convaincre  le  Pape  de  la  culpabilité  des  Tem- 
^ncfuTeaux^*  pliers.   Philippe  choisit,  parmi  les  principaux  accusés,  soixante- 
aveux,  lève,  la  douzc  chevaliers.  Eurent-ils  honte  ou  peur  de  démentir,  à  si  peu 
Boncée  coûtre  d  mtervalie,  des  aveux  arraches  par  la  torture?  Etaient-us  vrai- 
de^Fraocè^et  nient  coupables  ?  Le  fait  est  que,  devant  trois  cardinaux,  à  Chinon, 
^d"°*  *éder  *  ^^  toute  liberté,  s'il  faut  en  croire  le  procès  verbal  officiel,  sans 
ttux  iaforma-  coaction  ni  menace,  après  avoir  juré  de  dire  la  vérité,  ils  sedécla- 
liiqiies        rèrent  coupables  des  crimes  qu'on  leur  imputait  '.  Quand  le  Pape 
eut  pris  connaissance  du  procès- verbal  de  ces  aveux,  quand,  en 
Avignon  même,  en  plein  consistoire, il  eut  entendu  un  homme  de 
grande  autorité  et   générosité  '  les  confirmer  par  sa  parole,   sa 
conviction  fut  faite.  Avec  une  précipitation  peut-être  excessive, 
mais  que  les   pathétiques   péripéties  de  cette  ténébreuse  affaire 
suffisent  à  expliquer,  il  leva  les  suspenses  portées  contre  les  évê- 
ques  de  France  et  leur  donna  Tordre  de  procéder  sans  retard  à  des 
informations  contre  les  religieux  du  Temple. 

Alors  commencèrent,  non  seulement  en  France,  mais  hors  dt 
France,  ces  enquêtes,  qxii  changèrent  TEurope,  ainsi  qu'on  Ta  dit, 
en  un  vaste  tribunal  d'instruction  '. 

Clément  V  finit  par  autoriser  formellement  l'emploi  de  la  tor- 
ture *.  «  Jamais  peut-être,  dit  l'abbé  Vacandard,  les  tribunaux  de 

1.  PrxiiitQ  juramento...  libère  no  sponte,  absque  coactione  qualibet  et  terrore 
coram  ipsis  tribus  cardinalibus...  depQsuerunt.  —  Bulle:  Ad  ^jmnitim.  fere  no- 
titiam^  dans  Duruy,  p.  278  —  Dans  un  mémoire  lu  le  28  mai  et  le  4  juin  1909 
h  l'acadcrai©  des  Inscriptions  et  Bellea  Lettres,  M.  Paul  Viollet  jioutieat  que  es  al- 
lestalions  du  procftsveibal  ré'iiKeù  juo|)osdft  i  ial-errogaloire  deUhiuon  ue  peuvent 
faire  foi  do  la  vérité  Le  ■•ardinul  n«rcn;jer  de  Ki  dul  .-mr-iil.  «Inn*  une  bonne  in- 
tention, pour  sauver  les  TempUerâ  Innoceots,  introttuit  dans  le  procbs-vorbnl 
Tuveu  dea  religieux  poursuivie,  euLre  autre»  de  Jacquet  de  Moiay  Le  roi  avait 
dit,  en  effet,  <[\ie  les  ebevaîiers  qui  n'avoueraient  pas  seraient  exécutés.  — 
Cf.  Noël  Valois,  Peux  nouveaux  témoif/nafjes  sut  h  pro- es  des  Templiers,  comptes 
rendus  de  TAc.  des  insc,  1910,  p.  22'J-2»i  ;  G.  LauRA.^i.,  CUntrnt  T  et  /'hiUpoe  le 
bel,  i  vol.  in-8,  ïroycs,  1010;  V.  C^nY^vim^  Fatts  vnuveau r  fn  fnifur  des  Templiers, 
dans  la  Revue  de  VHist.  de  I'KqI.  de  France,  de  janvier  lévrier,  1912,  p.  .^5-71.  — 
Dans  son  étude  sur  Les  Dépositions  ue  Jacques  Molay,  publiées  dans  le  Moyen  Age 
de  mars-avril  1913,  M.  Liwiuw)  conteste  absolument  l'hypothèse  faite  par 
'  M.  VioixBT  et  conclut  que  Molay  fui  loin  d'être  qb  héros. 

:  2.  Magnx  a:t'>rittis  ac  genf^rosUatix  rirum. 

3.  CBaitTOPBB,  BÎJitoire  de  la  Vai'ùuté  au  xiv»  sièole,  t.  I,  p.  256. 

K.  Ratrauu,  ann.  1311,  n»  53  —  L'iatroduotloa  dé  I»  torture  dani  la  procédure 
inquisitoriale  était  due  à  l'initiative  d'Innocent  IV,  au  milieu  du  xui*  siècle.  On 
Mit  oae  laint  Nicolas  l*'  avait  réprouvé  l'emploi   des  moyens  violents  k  l'égard     1 
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rinquisition  ne  déployèrent  plus  de  rigueur  et  de  violence  que 
dans  l'affaire  des  Templiers  ' .  » 

A  Paris,  un  synode  provincial,  tenu  par  Philippe  de  Marigny,  Terribles  eié- 
archevêque  de  Sens  et  favori  du  roi,  condamne  comme  relaps  ris  ei  i  ?.  niis. 
quarante-cinq  Templiers,  qui,  livrés  au  bras  séculier,  sont  brûlés 
vifs  le  12  mai  1310  ^.  Une  frayeur  panique  s'empare  alors  des 
prisonniers.  «  Hier,  s'écrie  le  chevalier  AymerideVilliers-le-Duc, 
j'ai  vu  mes  frères,  dans  les  fourgons,  en  route  pour  le  bûcher. 
J'avouerais  tout,  je  le  sens.  J'avouerais  que  j'ai  tué  Dieu,  si  on  le 
voulait  ».  Mêmes  scènes  à  Senlis.  En  Provence,  où  les  Templiers 
avaient  été  enfermés  au  château  de  Meyrargues  et  au  château  de 
Pertuis,  le  tribunal  qui  doit  les  juger  n'est  composé  que  de  leurs 
ennemis  déclarés  '.  Un  honnête  homme,  Guillaume  Agardi,  ou 
d'Agard,  prévôt  de  Saint- Sauveur,  refuse  les  fonctions  de  com- 
missaire dans  un  procès  ainsi  engagé.  On  a  raconté  que  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  avait  fait  brûler  des  Tem- 
pliers de  Provence  ;  les  traditions  locales  affirment  au  contraire 
que  Robert  le  Bon,  qui  gouvernait  la  Provence  les  laissa 
vivre  *. 

Le  roi  de  France  avait  invité  tous  les  princes  d'Occident  à    PoursnlUt 
imiter  sa  conduite  à  l'égard  des  Templiers.  Edouard  II  d'Angle-  TempHeri**** 
terre,  après  avoir  répondu  négativement,  se  décida  le  7  janvier  1308  Angleterre,  «n 
à  faire  emprisonner  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  Angleterre,  en    Vf,^'^«*  •>* 
Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles.  Très  peu  se  reconnurent  cou- 
pables, et  l'on  peut  conjecturer  que  la  torture,  la  crainte  ou  les 
promesses  leur  arrachèrent  ces  aveux  *.  En  Espagne,  sur  le  désir 
de  Ferdinand  IV,  roi  de  CastiUe  et  de  Léon,  le  Pape  institua,  le 
31  juillet  1308,  une  commission  pontificale  chargée  de  procédera 
l'interrogation  des  accusés.   On  ne  put  les  convaincre  d'aucun 

dos  accusés  {Responsa  ad  liulgaros,  cap.  86)  et  que  le  Décret  do  Gratien  dCîcnd 
d'extorquer  un  aveu  par  la  torture  (Causa,  XV,  quest  XV,  oap.  1).  Ce  furent  les 
Légistes  qui,  en  ravivant  partout  et  en  tout  les  traditions  de  l'antiquité,  com- 
mencèrent à  recourir  à  la  torture  comme  à  un  moyen  rapide  d'information.  «  Les 
l>lus  anciens  exemples  que  j'en  aie  rencontrés  dit  M  Lba,  se  trouvent  dans  le 
Code  Véronais  de  1228  et  dans  les  constitutions  siciliennes  de  Frédéric  en  1231  », 
tdA,  Hist,  de  l'Inquisition,  t.  I,  p.  421.  —  Vacuhoakd,  Vlnquisition,  p.  1T7,  178. 
i.  Vacardabd,  p.  225. 

2.  IlÉFÉLé,  t.  IX,  p.  356,  d'après  HAVEiiAinf,  Gesch.  d.  Ausgans  d.    Tempêlherror- 
dens. 

3.  BoccHB,  Essai  sur  V histoire  de  Provence,  t.  ï,  p   348. 

4.  BoccnB,  Essai  sur  Vhist.  de  Provence,  t   I,  p   349. 

5.  Hirii,».  t.  IX.  p.  356,  357, 


Allemagne. 
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crime  \  Dans  rAragon,les  Templiers,  cités  à  comparaître  par  b 
roi  Jacques  II,  se  retirèrent  dans  leurs  citadelles  et  y  soutinrent 
de  longs  sièges  contre  les  troupes  royales.  Ils  déclarèrent  enfin 
se  rendre  au  Pape,  et  non  pas  au  roi,  parce  que  leurs  châteaux 
forts,  disaient-ils,  étaient  biens  d'Eglise  et  non  du  roi.  Malgré 
une  dure  captivité  et  de  cruelles  tortures,  ils  n'avouèrent  jamais 
aucun  crime.  Dans  l'île  de  Chypre,  les  chevaliers  du  Temple  ten- 
tèrent aussi  de  se  défendre  dans  leurs  couvents  tortillés  -.  En 
Portugal,  ils  prirent  la  fuite.  En  Italie  et  en  Allemagne,  les  procé- 
dures qu'on  employa  à  leur  égard  et  les  traitements  qu'on  leur 
fit  subir  furent  très  divers.  Mais  partout  ils  furent  traqués,  em- 
prisonnés, torturés. 


IV 


Convocation       Cependant  le  Pape  s'était  réservé  le  jugement  suj  le  corps  en- 

d'un  Concile  tier     et  la  '  procédure   à   l'égard    des   grands    dignitaires.     Le 
Vienne.  Objet  4  avril    1310,  Clément  V,  par  sa  Bulle   Aima   Mater  ^^   fixa  au 

**Conc?le*  "  ^^'^  octobre  1311  la  réunion  d'un  Concile  général  à  Vienne  à  l'effet 
de  prendre  des  décisions  sur  les  trois  points  suivants  :  la  questioa 
des  Templiers,  les  secours  à  recueillir  pour  la  Terre  Sainte  et  la 
réforme  de  l'état  ecclésiastique.  Un  grand  nombre  d'évêques  s*y 
rendirent  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande  *. 

Ouverture  du      ^^^  ^®  début,  la  grande  question  qui    parut  dominer  toutes  les 

Concile      autres  et  les  absorber  presque,  fut  celle  de  l'aboUtion  de  l'Ordre 
(16  octobre  .         .  ^  ...  , 

1311).        du  Temple.  La  situation  de  Clément  V  était  critique.  D  ime  part, 

tique  du  Pape,  Philippe  le  Bel  qui  était  venu  se  fixer  à  Lyon,  pour  y  surveiller 

de  plus  près  le   Concile,  exigeait  impérieusement  la  suppression 

immédiate  de  l'Ordre.  D'autre  part,  la  grande  majorité  des  Pères 

du  Concile  déclarait  qu'il  était  impossible  de  supprimer  juridi- 

1.  Antonio  Beratidbs,  Memorias  de  D.  Fet^nando  IV  de  Castillan  t.  I,  p.  629- 
684,  cité  par  Héfélb,  t.  IX,  p.  358. 
2   Héfélb,  t.  IX,  p.  359,  360. 
3.  Hardodin,  t.  VII,  p.  1334. 
I  4.  Baloze,  t.  I,  p.   43.   On  n'est  pas  fixé  sur  le  nombre  de  ces  prélats.  Villani 

j  parle  de  trois  cents  évoques   (lib.   IX,  22,  dans   Mdratori,  t.   XIII,    p.   454),   et 

Guillaume  de  Nangls  ne  parle  que  de  cent  quatorze  (d'AcuBT,  Sjpioil.  t.  III,  p.  65). 
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miement  le  Temple,  à  moins  d'avoir  entendu  les  chevaliers  dans 
ceurs  dcU'enses.  Sur  ces  entrefaites,  et  pour  comble  d'embarras, 
neuf  chevaliers  du  Temple  apparaissent  inopinément  au  Concile 
et  se  déclarent  prêts  à  détendre  leur  Ordre  contre  toutes  les  accu- 
sations. On  parle  en  même  temps  de  l.oOO  à  deux  mille  Templiers 
qui,  errants  dans  les  montagnes  du  Lyonnais,  sont  prêts  à  venir  à 
Vienne  pour  se  défendre  à  leur  tour.  Le  Pape  s'émeut  et  se 
trouble  11  écrit  à  Philippe  le  Bel  pour  le  prévenir  du  péril  *. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  France  arrive  à  Vienne  avec  une  Arrivée  de 
escorte  si  imposante,  qu'elle  ressemble  à  une  armée.  Le  décret  ''''^'viecnV  * 
d'abolition  de  l'Ordre  du  Temple  était  déjà  préparé.  Confor- 
mément au  senunient  de  la  presque  unanimité  des  Pères,  le 
Pape  renonçait  à  prononcer  une  sentence  juridique,  les  Tem- 
pliers n'ayant  pas  été  entendus  contradictoirement  ;  mais,  en 
vertu  d'une  ordonnance  administrative,  per  modum  provisionis 
$eu  ordinationis  apostoUcœ,  non  autem  de  jure  nec  per  modum 
definitivde  sententiae,  il  déclarait  l'Ordre  du  Temple  aboli.  Ce 
fut  l'objet  d'une  décision  prise  par  le  Pape  le  22  mars  1312,  en 
consistoire  secret.  Le  3  avril  suivant,  dans  un  consistoire  public 
auquel  assista  Philippe  le  Bel, il  promulgua,  en  présence  d'une  foule 
immense,  la  huilerie/  providam  qui  prononçait  la  dissolution  de   ^^  j3,ju^  ^^ 

l'Ordre  des  Templiers  et  disposait  de   ses  biens  en  faveur  des  P'-ovzV/ar/i  sup- 
^   .  ^  .  prime    l'Ordre 

Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  attendu,  disait  la  bulle,    du  Temple 

que  ces  biens,  ayant  été  donnés  à  l'origine  pour  les  intérêts  de  la 

Terre-Sainte,  ne  sauraient  être  distraits  de  leur  destination  *. 

Par  la  mauvaise  volonté   des  Légistes,    ce  but  du  Pape  ne  put    Philippe  le 

être  atteint.  Non  seulement  le  roi  de  France  ne  rendit  pas  l'im-  mainrêi^bulfê 

portant   numéraire   qu'il  avait   fait  saisir  dans  les    banaues  du '^'^^^IP*»^® '* 
rr         1  -ni.-  .  totalité  des 

lemple  ;  mais,  alléguant  d  anciens  comptes  qui  n'avaient  pas  été  biens  des  Tem- 

réglés,  il  se  prétendit  créancier  de  l'Ordre  pour  des  sommes  con-        ^  **"' 
sidérables,  dont  il  était,  d'ailleurs,  hors  d'état  de  spécifier  le  mon- 
tant. Les  Hospitaliers  durent  consentir  à  une  transaction,  en  vertu 
de   laquelle  ils  payèrent    au    roi   200.000    livres    tournois,    le 
21  mars  1313.  Et  ce  sacrifice  ne  les  délivra  pas  de  toute  rcclama- 

1.  La  lettre  de  Clément  V  à  Philippe  a  élé  publié©  par  CHRiSTorHs.  t.  f,  p.  430, 

2.  Ma5si,  t.  XXV,  p  389  et  s.  —  Voir  dans  lléviii,  t.  IX,  p.  411-417,  des  détails 
•ur  les  diverses  bulles  publiées  par  Cïéinent  V  à  propo»  de  rnboHMon  de  l'Ordi» 
eu  Temple. 
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tion.  Ils  durent  encore  indemniser  la  couromne  de  tout  ce  qu^elle 
était  censée  avoir  déboursé  pour  l'entretien  des  Templiers  empri- 
sonnés, des  frais  de  geôle  et  des  frais  de  torture.  «  En  résumé, 
écrit  M.  Langlois,  il  paraît  avéré  que  les  Hospitaliers  furent 
plutôt  appauvris  qu'enrichis  par  le  cadeau  fait  à  leur  Ordre  '.  » 
Prot  è3  de  Restait  à  conclure  le  procès  du  grand  maître,  Jacques  de  Mo- 
*Moiay.  *  ^^J  ^^  ^^  quelques  grands  dignitaires  de  l'Ordre,  dont  le  Pape 
s'était  réservé  la  cause.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  sombre 
tragédie. 

Le  Concile  de  Vienne  avait  décidé  qu'on  ferait  preuve  de  dou- 
ceur envers  les  accusés  et  qu'on  ne  se  montrerait  sévère  qu'à 
l'égard  des  opiniâtres  et  des  relaps.  Mais,  encore  une  fois,  la  per- 
fidie de  Philippe  le  Bel  et  la  regrettable  inaction  du  Pape,  faible 
et  valétudinaire,  rendirent  vaines  ces  prescriptions. 

La  commission  pontiiicale  nommée  pour  procéder  au  jugement 
se  trouva  composée  de  cardiriaux  et  d'évêques  dévoués  au  roi  et 
résolus  à  sévir  avec  la  dernière  rigueur.  On  décida,  suivant  une 
procédure  abusive  déjà  appliquée,  que  quiconque  reviendrait  sur 
ses  aveux  serait  condamné  comme  relaps  à  être  brûlé  vif.  Comme 
les  grands  dignitaires  inculpés  avaient  déjà  reconnu  leur  culpa- 
bilité, on  semblait  leur  fermer  toute  voie  de  salut  :  c'était  poureux 
la  détention  perpétuelle  s'ils  maintenaient  leurs  déclarations  pre- 
mières ;  c'était  la  mort  sur  le  bûcher  s'ils  se  rétractaient.  Or  ils 
étaient  retenus  en  prison  depuis  sept  ans.  Désespérés,  ils  refu- 
sèrent d'y  rentrer. 

Mais  laissons  ici  la  parole  au  chroniqueur  le  plus  fidèle  de  cettd 
époque,  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis. 
Eiécuiioo  de       «  Comme  le  grand  maître  du  Temple  et  ses  trois  compagnons, 
MÔlarVi  da   ^^^  visiteurs  de  France,  d'Aquitaine  et  de  Normandie,  avaient 

▼ititoar  d«     publiquement  avoué  les  crimes  qui  leur  étaient  imputés,  et  per- 
NortntDdie.       .   .    .      .    ,  ,  r»      /  . 

sistaient  dans  leur  aveu  -,  tmalement,  en  voyant  que  cette  per- 
sévérance ne  se  démentait  pas,  les  cardinaux,  après  mûre  déli- 
bération, les  firent  conduire  sur  la  place  du  Parvis  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  pour  leur  notifier  la  sentence  qui  les  condam- 
nait au  «  mur  »  et  à  la  détention  à  perpétuité.  C'était  le  lundi  qui 

1    Labqloib,  dans  Vllist.  de  Fiance  do  Lavissr  t    III,  2«  partie,  p.  198. 

t.  Cu-in  ^rœdictl  quatuor  nullo  excepto  crimina  sthi  irvipoxita  palam  et  pu^ 
blice  confessi  fuissent  et  in  huju»  eonfe-fsions  pâVéUle.ent  {tHatoiUnê  de  U» 
France,  t.  XX,  p.  609.J 
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suit  la  fête  de  saint  Grëgoire  (le  12  mars  1314)  ^  Mais  voici  qu'au 
moment  où  les  cardinaux  croyaient  que  toutétait  fini,  tout-à-coup, 
contre  toute  prévision  ^,  le  grand  maître  du  Temple  et  le  maître 
de  Normandie  se  retournèrent  avec  lermeté,  et  non  sans  quelque 
irrévérence,  vers  le  cardinal  qui  venait  de  faire  la  lecture  et  vers 
l'archevêque  de  Soissons,  et  déclarèrent  rétracter  leurs  aveux  et 
tous  ceux  qu'ils  avaient  pu  faire  auparavant.  Ce  fut  un  étonne- 
ment  général.  Les  cardinaux  remirent  les  accusés  au  prévôt  de 
Paris,  qui  se  trouvait  présent,  afin  qu'il  les  gardât  jusqu'à  une 
délibération  plus  complète  de  ''affaire,  que  l'on  comptait  faire  le 
lendemain.  Mais  le  bruit  ne  tarda  pas  à  parvenir  au  roi  de  France, 
qui  était  dans  son  palais.  Philippe  délibéra  avec  ses  conseillers, 
sans  toutefois  appeler  ses  clercs,  et,  après  mûre  réflexion,  vers  le 
soir  de  la  même  journée,  il  fît  livrer  aux  flammes  d'un  même 
bûcher,  dans  une  petite  île  de  la  Seine,  entre  le  jardin  du  roi  et 
l'Eglise  des  Ermites  de  saint  Augustin  ',  les  deux  Templiers  re- 
laps. Ils  afl*rontèrent  les  flammes  avec  une  telle  résolution  et  su- 
birent la  mort  avec  une  telle  constance  et  un  tel  mépris  de  la  vie, 
que  la  foule  qui  les  contemplait  en  fut  frappée  d'une  admiration 
mêlée  de  stupeur.  Les  deux  accusés  qui  ne  s'étaient  point  rétractés 
subirent  la  détention  dans  la  prison  qui  leur  fut  assignée  »*. 

Cette  intrépidité  suprême  en  face  de  la  mort  était-elle  le  signe 
d'une  conscience  pure  ?  Ne  fut-elle  que  le  geste  désespéré  de 
deux  âmes,  lassées  de  toutes  les  souffrances  et  de  toutes  les  in- 
justices qu'une  odieuse  procédure  leur  avait  fait  subir,  et  se  pré- 
cipitant dans  le  trépas  pour  y  échapper  à  jamais  ?  L'histoire  ne 
permettra  peut-être  jamais  de  se  prononcer  sur  ce  ténébreux  et 
angoissant  problème  *. 


1  Le  cbroniq-.ieur  dit  1313  Mrïs  on  pbU  que  l'année  coramençaU  alors  à  Pàqnes 
en  Fmnce,  tnndis  «|u'à  Komt  ellt»  nvail  coiumencé  dès  le  jour  de  iNoël. 

2  J)um  cardinale:!   fiite-m   nrgatio   impoi^uifse  credidis^ent,    confestitn   et  eoi 
inspei-ato  ..    non  ahi^que  rnnlt';'nvL  udmit-atimu.   —   Hist.   àc  la   Fr     t    X\ 
p.  6<)v. 

3.  hn  face  du  quai  Acluel  de^  AnguéLiii>i. 

A.  Chronique  de  Guillaume  de  iNaugis,  Historiens  d»  la  France^  t.  XX,  p.  609. 

5.  «  En  cest  an,  disent  le»  Chrontqt^es  de  Saint  r>enù.  au  mois  de  mars,  an 
lrMt;.«  <Iq  qnacesuie,  le  péiwral  maiittre  dn  Temple  et  un  autre  grand  mai-^tre  el 
apws  II  t-n  l'oTtWf^,  cnnnine  si  leu  dist.  vîsitetir,  a  Paris  en  lille  devant  les  AtiRtisitin» 
fureiii  «ri«,  ei  Ipïjo-*  iJpulz  furent  ramenés  eu  poudre;  ui«is  oucque-  Cf  ictus  loar- 
fts  «lurent  nalle  reeosçnoinwiine  -  //t.tor.  4e  ia  Frauce,  tome  XX.  p.  6\>i. 
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Clément  V.       Au  moment  où  la  nouvelle  de  la  terrible  exéculion  parvint  au 

J'.'l.'«a*chÂ*e^n  Pap^.  ceîni-ci,  retiré  au  château  de  Monteux,près  de  Carpentras, 

»i^  >» -Hir  t)t.    était  déjà  atteint  de  îa  maladie  dont  il  devait  mourirbientôt après. 

Mais  des  soucis  de  toutes  sortes  devaient  l'accabler  jusqu'à  ses 

derniers  jours. 

Luttes  des        En  Italie  et  en  Allemagne,  la  lutte  des  Guelfes  contre  les  Gi- 
Gueifes  et  des  ,    ,.  •      •.  i-v    i  i         .       • 

Gibelins.  belms  se  poursuivait  sans  relâche  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
sante. Le  14  mars  1314,  trois  jours  après  le  supplice  de  Jacques 
de  Molay,  Clément  V  était  amené  par  les  événements  à  faire  sur 
l'Allemagne  un  acte  d'autorité  dont  on  ne  connaissait  encore  qu'im 
exemple  *  :  nommer  de  sa  propre  autorité  un  vicaire  de  l'Em- 
pire pour  l'Italie,  chargé  d'administrer  provisoirement  les  pro- 
vinces italiennes  d'empire  au  nom  du  Pape.  Ce  nouveau  souve- 
rain était  le  chef  même  du  parti  Guelfe,  Robert  d'Anjou. 

Pour  comprendre  la  portée  de  cette  mesure,  il  est  nécessaire 
de  reprendre  le  récit  des  événements  d'un  peu  plus  haut. 
E^énemeDts  Quand,  le  1^  mai  1308,  l'empereur  Albert  d'Autriche  pérît 
assassiné  par  son  neveu  Jean  de  Souabe,  les  Légistes  de  Philippe 
le  Bel  avaient  hardiment  porté  leurs  regards  d'ambition  sur 
Tempire  vacant.  «  Philippe,  écrivait  Pierre  du  Bois,  fixera  en 
France  le  sens  de  la  politique  européenne.  Il  pacifiera  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  et  pourra  ensuite  conduire  l'Occident  uni  à  la 
conquête  du  tombeau  du  Sauveur.  »  Le  roi  de  France  essaya  de 
faire  élire  son  propre  frère  Charles  de  Valois,  et  sollicita  même  à 
cet  effet  l'appui  de  Clément  V,  qui  fit  des  promesses  vagues^!  Le 
Pontife  accueillit  au  contraire  avec  faveur  l'élection  d'Henri  de 
Luxembourg,  petit  seigneur  d'im  comté  de  la  forêt  des  Ardennes, 
qui  prit  le  nom  d'Henri  Vil  et  parut  d'abord  seconder  avec  zèle 
les  vues  du  Pape.  Clément  V  le  fit  couronner  empereur  à  Rome, 
le  22  juin  1313,  par  ses  légats  *.  Mais  des  rêves  de  domination 
universelle,  éveillés  par  de  longs  séjours  en  France  et  à  Rome, 
hantaient  aussi  l'esprit  du  nouvel  empereur.  Du  jour  où,  pouss4 

1.  En  1268,  le  Saint-Siùge  avait  nommé  1«  roi  Charles  I*»"  vicaire  de  l'eropirt. 

2.  Hist.  générale,  t.  III,  p.  25,  614. 
8.  Rat.^alpi,  ai  ann.  131!,  n^  6  et  •• 
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par  son  ambition,  il  mit  au  ban  de  l'empire  Robert  d'Anjou,  chef 
des  Guelfes,  sous  le  prétexte  du  vasselage  de  son  comté  de  Pro- 
vence et  des  droits  souverains  de  la  majesté  impériale,  du  jour 
surtout  où  on  le  vit  soutenir  à  Rome  même  le  parti  gibelin,  que 
représentait  toujours  la  terrible  famille  des  Colonna,  le  Pape  ne 
put  s'empêcher  de  protester.  Henri  VII  mourut  le  24  août  1313, 
au  moment  où  il  préparait  une  expédition  en  Apulie,  affrontant 
l'excommunication  dont  le  Pape  venait  de  menacer  quiconque 
attaquerait  le  royaume  de  Naples,  fief  de  l'Eglise  romaine..  L'em- 
pire était  vacant  une  fois  encore. 

Philippe  le   Bel,  toujours  zélé  à  soutenir  les   droits  du  Pape    ^^^°?®^^^ 
quand  il  le  croyait  utile  à   ses  desseins,    encourageait  Clément  à    préieotions 
maintenir,  contre  les  prétentions  impériales,  les  prérogatives  de  ^,,rè3  ia  mort 
la  Papauté.  C'est  dans  cet  esprit  que  le  Pontife  publia  deux  Dé-  ,,',^^'^"g'  Y^\* 
crétales,  insérées  ensuite  dans  les  Clémentines,  où  il  condamnait     aire  à  l'em- 
les  prétentions  d'Henri  VII  et  réfutait  les  arguments  de  ses  juristes  \       ritalie. 
C'est  dans  la  même  intention  qu'au  milieu  des  luttes  incessantes 
qu'entretenait  en  Italie  la  multitude   des  petits  souverains  qui 
s'y  disputaient  le  pouvoir,  le  Pape  venait  de  nommer  un  vicaire 
pontifical  pour  y  administrer  les  terres  d'empire  ^.  Mais  si  l'em- 
pire était  mort,  en  un  sens,  sous  la  forme  de  son    ancienne  orga- 
nisation, l'esprit  gibelin  d'autonomie  nationale  et  d'opposition  à 
la  Papauté  était  plus  vivant  que  jamais.  Dante  venait  de  s'en  faire 
le  prophète  éloquent,  non  seulement  dans  sa  Divine  Comédie^ ^ 
mais  aussi  et  surtout  dans  son  fameux  traité  De  la  Monarchie  *.  Et 


1.  Constit.  II,  Pastoralîs,  II,  XI,  de  Sent  et  R.   judic.   —  Constit   un.  Romani 
principes.  II,  IX. 

2.  Hathai-di,  ad  ann.  1314,  n«>  2.  —  Balczb.  t.  I,  p.  53. 

3.  Divin.  Comjn  ,  Pursat.  VI.  88  et  s;  VIII,  i2A  et  8  ;  Farad.  XVIII,  115  et  s.  ; 
XXVll.  13y  et  s 

4  Dante  y  soutient  :  1»  qu'une  njouarchie  universelle  est  nécessaire  au  bien 
teneslre  de  l'hurnanilé;  2»  que  Dieu  en  a  confié  iuiinédiatemenl  le  gouvernement, 
à  l'en>per«'ur  romain  ;  3"  que  le  pa[)e,  en  lant  que  prince,  est  subordonné  à  lem- 
pereur.  —  Danle  d'ailleurs  attaquait  wo'in»  la  souveraineté  teiuporelle  des  Papes 
que  sa  très  grande  extension  et  les  obstacles  que  le  parti  guelfe  ^u5ciUlitàla  ino- 
«arcliie.  —  Los  argunjents  présentés  par  Dauîe  à  1  appui  de  sa  thèse  sont  curieux  à 
•îXHininer.  —  Dans  tout»;  multitude  qm  a  une  fin  commune,  dit-il,  il  faut  un  chef 
inique  —  Le  meilleur  état  du  monde  est  deres.-eiol)  er  le  plui  h  Dieu,  qui  est  un. 
^e  niHiire  du  monde  entier  n'a  rien  à  désirer  donc  il  n'a  plus  de  passions,  et  chez 
:n\  la  ion  e  volonté  ne  r^-nronlre  plus  d'oLstacles.  —  Le  monarque  n'est  donc  pari 
pour  lui.  luais  pour  U;s  aulr«s  —  D  où  il  suit  que  sous  une  monarchie  le  peuple 
est  trè<  id)re.  —  iJailleurs  ce  qui  peut  se  faire  i>ar  un  seul  est  toujours  mieux  fait 
par  un  seul  que  par  les.  aulœs.  —  Lnfin,  ideu  lui-même  ua-til  pas  sancliouné  de 
■oo  autortc  l'excellence  do  la  mouarcliie  universelle*    C'est   pendant  qu'Angustf 


74  HISTOIRE   GÉKÉBALE   DE   l'éGLISE 

les  mouvements  de  défiance  envers  l'autorité  pontificale  que  pro- 
voquaient partout,  mais  principalement  dans  les  pays  de  langue 
italienne,  les  savantes  théories  et  les  vers  enflammés  du  grand 
poète  florentin,  n'étaient  pas  une  des  moindres  causes  delà  tris- 
tesse qui  assombrissait  les  derniers  mois  du  Pontife  en  son  châ- 
teau solitaire  de  Monteux. 

RelatîoDs  avec  Ses  relations  avec  l'Angleterre  avaient  été  troublées  aussi  par 
Edouard  II     des  difficultés.  Dans  un  synode  national,  qui  se  tint  vers  la  fête 

tre^TeB  préiè-  ^®  TAscension  de  l'année  1312,  le  roi  Edouard  II  protesta  contre 

vemeuta  laits  1^  prétention  du  Pape  de  prélever  sur  les  clercs  des  éfilises  d'An- 

pour  la  croi-        '^  i  .  •         ¥i 

•ad«.        gleterre  une  redevance  établie  en  vue  d'ime  pieuse  entreprise.  Il 

s'agissait  sans  doute  d'une  croisade.  L'abbé  de  Saint-Edmond 

en  appela  même  au  Pape  à  cet  effet  *.  Ala   même  époque,  il  est 

vrai,  on  voit  Clément  V,  à  l'occasion  d'une  révolte  de  la  noblesse, 

envoyer  en  Angleterre  deux  légats  pour  y  rétablir  la  paix.  Mais, 

dans  les  réclamations   d'Edouard  II  à  propos  d'une  contribution 

pécuniaire,  on  distingue  comme  le  murmure  précurseur  du  refus 

solennel  qu'opposera  bientôt  Edouard  III  à  une  demande  pareille 

de  la  Papauté 


VI 


Publication        Les  grandes  consolations  du  Pape  Clément  V  lui  vinrent  de  la 

f^onciirde"  promulgation,  en  l'année  1312,  des  Actes  du  Concile  général  de 

Vieooc  (1312).  Vienne,  et  de  la  collection  méthodique  de  ses   constitutions  que, 

dans  un  consistoire  tenu  le  21  mars  1314,  quatre  semaines  avant 

sa  mort,  il  présenta  au  Sacré  Collège. 

Les  Décrets  du   Concile  de  Vienne  et  les  Clémentines  sont  les 
deux  impérissables  monuments  de  son  pontificat*. 


faisait  régner  l'uniiéet  ift  pjiix  dans  le  inonde  quo  le  Verbe  a  voulu  s'incarner,  et 
c'est  ce  temps  que  saint  J'anI  appelle  la  plénitude  des  temps. 

1.  MA^s.,  t.  XXV.  p.  517-520. 

l*.  Sur  la  date  de  tu  publication  des  Décrets  du  Concile  de  Vienne,  voir  Hérité, 
t  IX  p.  4t9  Les  Clcmenti7ies,  recueil  méthodique  des  constitutions  de  Clément  V» 
ne  în>ent  publiées  que  par  son  successeur  Jean  XXII,  en  1317.  Voir  Pvoœmiuni, 
do  Jean  XMI,  en  tète  des  CUinentines  dans  le  Corpus  juris,  edit.  Richter,  t.  II, 
p.  11*56  ~  i'dit.  Bœhraer,  t.  II,  p.  1041,  Sur  les  objections  faites  par  le  P  Damber- 
gw  conlrt?  I  nennmf^nîcité  du  Cx)ncil©  d«  Vienne,  voir  Kéritî-LECLRKCQ,  Biat.  des 
6V/ic*7f.A,  t  1,  p.  8i. 
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Le  Concile  de  Vienne  n'avait  pas,  on  l'a  vn,  pour  seul  objet 
FexameD  de  la  cause  des  Templiers,  il  devait  s'occuper  aussi  de  la 
réiorme  de  l'Église. 

L'examen   du  procès   des  Templiers   avait   révélé  trois    princi-    Principaux 
,  ,,v^  ,.  ^  .1»  â-        X  t.    objets  des  dé- 

pales   sources  d'abus  dans  l'Eglise,    a  savoir  1  exemption  trop  ab-     clsions  du 

soluc  de  certains  Ordres  religieux  à  l'égard  des  évêques,   une  vie      «>QciAe. 
trop  séculière  des  clercs  et,  à  la  faveur  de  ces  deux  causes,  l'in- 
filtration dans  rÉglise  de  doctrines  suspectes. 

€  Il   est   évident,    s'était    écrié    l'archevêque    de    Bourges,    que    La  question 
les  religieux  du  Temple  ne  se  seraient  pas  livré  à  Timpiétc  et  à  tions^anoni- 
la    corruption  dont  on  les  accuse,  s'ils  avaient  été    sous  une  sur-  (^S^^^^f^i^^. 
veillance    plus    étroite    de    l'épiscopat*    >.    Les   Pères    du   concile 
semblèrent  un  moment  disposés  à  supprimer  toutes  les  exemp- 
tions. Réflexion  faite,  on  se  borna  à  réprimer  certains  abus  soit 
des  religieux  exempts,  soit  des  prélats*. 

Guillaume  Durand,  évoque  de  Mende%  dans  le  remarquable 
Mémoire,  où  il  demandait  la  réforme  de  l'Eglise  in  Capite  et 
in  membris,  avait  signalé  les  graves  abus  amenés  par  la  vie  trop 
séculière  des  clercs.  Nous  ne  savons  au  juste  dans  quelle  mesure 
le  concile  pourvut  à  ces  désirs,  les  procès- verbaux  de  l'assemblée 
ne  nous  étant  point  parvenus  dans  leur  intégrité  *.  Il  nous  reste 
des  décrets  défendant  aux  clercs  de  vaquer  à  des  commerces  peu 
convenables  et  de  porter  des  habits  peu  décents  '. 

Les  hérésies  diverses,  dont  les  enquêtes  poursuivies  à  propos    Répreasioa 

du  procès  des  Templiers  avaient  mieux  révélé  l'existence,  furent  ^^^  docirinei 

l'objet  d'une  particulière  attention  du  concile.  Il  fut  difficile   de    ^®^^^^®f  ^'^* 
^  .  .  .  Templiers. 

les  atteindre  chez  les  Templiers  eux-mêmes,  tant  les  dépositions 
des  témoins  et  les  aveux  des  accusés  furent  vagues,  incohérents, 
contradictoires.  L'impression  qui  se  dégage  pourtant  de  l'étude 
de  cette  cause  célèbre,  est  que  de  grands  désordres,  conséquences 
naturelles  de  Topulence,  de  l'oisiveté  et  des  habitudes  laïques 

1.  Ray.nai-di,  ml  au».  131'^.  u»  2i. 

2.  CLernentin,  1.  V,  lit.  VI,  Lie  <:.ecetJitàtts  pr^lUiOrum  et  lit.  VII.  De  excessibu» 
pririUgidt  or  uiu. 

3.  Ce  prolut  remiirqimhle  «Mnlt  le  ooveu  du  célèbre  Guillaume  Durand,  né  à 
ruyruoi».-ou.  on  Provence,  auleur  du  S^jcouluni  Juris,  léguL   du  i'npe  Gicgoire  X 

•u  Concile  de  Lyon.  i 

4.  Ukfki.r.  t.  IX,  p.  4f»4  HAfKMAww  (Oscli.  d.  Ausgaus  d  ïempelherrordens,  p.  288) 
a  ëoiii»(;oim«î  ri»ilip|ie  le  Bel  et  ses  paiiisHns  d'être  pour  quoique  chose  dans»  cette 
perle  \>e  qui  noim  reste  pe  trouve  dnris  Uhj  uiild»,  Mansi,  Kardouiu  et  dans  les 
Clément iitr.t  du  (.'orpui  j'uri^  cauonid. 

6.  CUiHCil.  l.  m. 
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des  chevaliers,  s'étaient  introduits  dans  plusieurs  «  Temples  » 
de  France.  Des  superstitions  orientales  remontant  peut-être,  à 
travers  les  sectes  auxquelles  les  Templiers  les  avaient  prises, 
jusqu'aux  Gnostiques,  Caïnites  et  Ophites  des  temps  les  plus 
reculés,  semblent  avoir  laissé  des  traces  dans  certains  objets  mys- 
térieux sur  lesquels  la  science  archéologique  n'a  pas  pu  encore  se 
prononcer  avec  assurance  ^ 

Les  doctrines  erronées  étaient  plus  saisissables  chez  les  Bé- 
ghards,  les  Béguines  et  les  Frères  spirituels. 
Les  erreurs        Nous  aurons  à  parier  plus  loin  des  doctrines  propagées  par 
«t  des  bé-     ces  sectes  diverses.  Un  mouvement  d'indépendance,  analogue  à 

guiDcg.  ^^j^-  q^-  portait  les  États  à  s'alTranchir  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
poussait  certaines  âmes  impatientes  et  inquiètes  à  se  libérer  de 
toute  règle  positive  ;  et,  ici  comme  là,  on  allait  parfois  aux  excès 
les  plus  monstrueux.  Le  VI®  canon  du  concile  de  Vienne  énumère 
les  principales  erreurs  des  béghards  et  des  béguines  en  Alle- 
magne *  ;  elles  se  résument  en  une  seule  proposition  :  l'homme 
pariait  est  affranchi  de  toute  règle  morale.  De  là  des  conséquences 
révoltantes  d'immoralité,  qui  passaient  parfois  dans  la  vie  pra- 
tique '.  Le  V®  canon  du  concile  abolit  le  genre  de  vie  des  béguines 
sous  peine  d'excommunication  *. 
tiêêfraîietlles,      La  corruption   et  l'hérésie  des  béguines  leur   étaient  venues 

SÎdm?^"  des  Frères  spirituels,  Fraticelles,  Frères  du  libre  Esprit  et  autres 
sectes  pseudo-mystiques  du  xni^'  siècle,  contre  lesquelles  les  Papes 
et  les  conciles  durent  sévir  avec  plus  de  sévérité.  Voici  quelle  en 
avait  été  Torigine.  Vers  la  fin  du  xiii*'  siècle,  le  Pape  Nicolas  III, 


1.  «  Des  bas-reliefs,  conrerts  de  figrjres  obcèncB  et  d'inscriptions  arabes,  ont 
été  découverts  de  nos  jours,  quelques  uns  dans  le  voisinage  d'anciennes  comman- 
dcriesdn  Temple.  E.  Pfeif  fer  croit  que  ces  monuments,  après  avoir  appartenu  à  des 
sectes  arabes  qui  continuaient  les  traditions  gnostiques,  ont  été  importés  d'Orient 
en  France  par  des  croisés,  peut  être  des  Templiers  Mais  les  soi-disant  inscriptions 
arabes  du  coffret  d'Essarois,  le  plus  connu  de  ces  monuments,  ont  été  fabriquées 
certainement  par  des  gens  qui  savaient  très  mal  l'arabe.  D'après  M.  S.  Reinach, 
ce  sont  des  faux.  A  quelle  époque  ces  faux  ont  ils  été  commis  ?  Au  xm®  siècle  ou 
de  nos  jours  T  Pourquoi  ont  ils  été  commis  ?  Est-ce  pour  faire  croire  à  l'existence 
d'un  culte  secret,  h  tendances  asiatiques,  ou  bien  es^-ce  pour  donner  un  aspect 
•riental  à  des  objets  réellement  destinés  aux  fidèles  d'un  culte  de  cette  espèce  T 
On  ne  le  sait  pas  encore.  »  Largloib,  dans  Jlst.  de  France  de  Livisss,  t.  III, 
2«  partie,  p.  195. 

2.  Miifsi,  t.  XXV,  col.  410. 

3.  Sur  les  béghards  et  les  béguines,  voir  l'article  d'HérfL»  dans  le  Dict.  de  thio» 
iùffie,  de  Wetzer  et  Welle.  —  Moshetm,  De  beghardis  ti  beguinabus^  1790. 

4.  BlFÉLi,  t,  IX,  p.  431. 
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voulant  répondre  aux  attaques  injustes  qui  se  produisaient  de 
divers  côtés  contre  la  règle  de  saint  François,  avait  déclaré,  dans 
la  bulle  célèbre  Exiit  qui  seminat^,  que  la  vie  des  Frères  mineurs 
était  conforme  aux  préceptes  de  l'Evangile  et  que  leur  pauvreté 
n'était  que  l'imitation  de  celle  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Quelques  franciscains  zélés  triomphèrent  bruyamment.  Ils  con- 
clurent de  la  bulle  pontificale  que,  la  règle  franciscaine  résumant 
les  préceptes  du  Christ,  tout  chrétien  était  tenu  de  l'observer,  et 
que  la  pauvreté,  réalisant  la  perfection  chrétienne,  devait  être 
absolue,  s'étendre  jusqu'au  simple  usage  [usus  pauper,  l'usage 
pauvre)  des  choses  indispensables  à  la  vie.  A  la  tête  de  ces  zélés 
se  trouva  im  jeime  frère  mineur,  originaire  de  Sérignan,  dans  le 
Languedoc,  Pierre  Jean  d'Olive.  Six  siècles  d'études  et  de  dis- 
cussions n'ont  pu  encore  mettre  d'accord  les  historiens  sur  ce 
singulier  chef  d'école,  que  les  fils  de  saint  François  continuent 
à  vénérer,  en  le  disculpant  de  toute  grave  erreur  dans  la  doc- 
trine*, tandis  que  beaucoup  de  sérieux  historiens  l'inculpent 
d'hérésie  '. 

Esprit  brillant,  cultivé,  enthousiaste,  Pierre  d'Olive  est  con-  Pierre  d'OliT». 
vaincu  que  la  fondation  de  l'Ordre  de  saint  François  a  inauguré 
une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Le  règne  de  l'Esprit 
va  triompher  enfin,  croit-il,  du  culte  de  la  matière.  Sa  vie  per- 
sonnelle est,  du  reste,  d'xme  admirable  austérité.  Il  aime  l'Eglise 
d'un  amour  passionné.  Mais  il  la  voudrait  pure  et  sans  tache.  Il 
tonne  contre  ceux  qui  possèdent  des  biens  terrestres,  qui  re- 
cueillent des  revenus  de  leurs  biens,  qui  plaident  pour  des  frais 
de  funérailles,  qui  s'enrichissent  par  des  fondations  de  messes, 
qui  vont  à  cheval,  bien  vêtus  et  bien  chaussés.  «  La  pauvreté 
évangélique,  dit-il,  n'exige  pas  seulement  qu'on  ne  possède  rien, 
mais  encore  qu'on  use  pauvrement  des  choses  qu'on  ne  possède 
pas*.  »  n  consacre  à  cette  question  un  ouvrage  spécial,  1'  t  Usage 
pauvre  ».  Condamné  par  son  supérieur  général,  Jérôme  d'Ascoli, 
depuis   Pape  sous   le  nom  de  Nicolas  IV,  pour  avoir  presque  di- 

1.  Décret,  Lib.  sext ,  c.  3.  lib.  5,  tit.  12. 

B.  Wmjdino,  Annales  minorum,  t.  V,  p.  385  et  s.,  t.  VI,  p   197. 

3  Noël  Alexandre,  Fleury,  etc.  Héfélô  se  contente  de  rapporter  les  diverses  opi- 
nions, t.  IX,  p.  421-423. 

4.  NoBL  Valois,  Hist.  iitter,.,  t.  XXXIII,  p.  481.  Cf.  F.  Ehrle,  Petriis  Johannis 
Olivi  sein  Leben  und  seine  schriften.  dans  Arc^tt».  fur  Literaturund  Kirchençcs- 
vhichte,  t.  III,  p   4Ô5,  498,  507,  547.  —  Dauhoo,  Hist.  litt.  t.  XXI,  p.  46  et  s.. 
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vinisé  la  Sainte  Vierge,  Frère  Pierre  d'Olive  se  soumet  et  brûle 
son  livre  de  ses  propres  mains.  Mais  convoqué  à  Avignon,  dans 
un  chapitre  général,  par  son  nouveau  supérieur  Bonagratia,  puisa 
Paris,  en  128^,  par  Arlotto  da  Prato,  successeur  de  Bonagratia, 
pour  répondre  de  ses  doctrines,  il  se  défend  si  bien,  avec  tant  de 
talent  et  de  modestie,  qu'on  ne  prend  contre  lui  aucune  mesure 
décisive.  En  1290,  le  Pape  Nicolas  IV  fait  procéder  à  une  enquête 
contre  les  sectateurs  de  Pierre  d'Olive  et  les  déclare  imbus  d'opi- 
nions erronées  et  coupables  de  rébellion.  Mais  l'ardent  réforma- 
teur de  la  vie  franciscaine  et  de  la  vie  chrétienne  échappe  à 
toutes  les  dénonciations  de  ses  ennemis,  à  toutes  les  rigueurs  de 
Tautorité.  Il  meurt  le  6  mars  1298,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  fidèle  à  ses  idées  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Sa  doctrine  ne  périt  pas  avec  lui.  Dans  les  années  qui  pré- 
cèdent le  Concile  de  Vienne,  la  doctrine  de  T  «  usage  pauvre  » 
avait  soulevé  de  vives  controverses  et  avait  eu  même  ses 
martyrs*. 

Les  erreurs        j]  y  avait  d'ailleurs  dans  les  disciples  de  Pierre  d'Olive  un  mal 
des  disciples  ''  •  ^  -t 

de  Pierre     plus  grand  que  ce  fanatisme  de  pauvreté;  des  erreurs  contre  la 

DéciBions  du  foi  s'étaient  glissées  dans  leur  doctrine.  Ils  enseignaient  que  le 

l'efficacité  "du  ^^iptême,  à  la  vérité,  efface  la  «  coulpe  »  ou  faute  originelle,  mais 

baptême  des  gans  conférer  la  ffrâce  et  les  vertus  infuses  ;  ils  affirmaient  que  le 

enfants,  le  mo-  _- *^       .  ,..  .  .  .      .  .,        f  . 

ment  de  la    Christ  vivait  encore  lorsqu  il  reçut  le  coup  de  lance  ;  ils  niaient 

spî«''ueur  enê  ^^  mettaient  en  doute  que  la  substance  de  l'âme  raisonnable  fût 

rôle  de  l'âme  p^r  elle-même  et  à  raison  de  sa  nature  la  «   forme  du  corps  »  '. 
humaine,      ^  ^  ,  ,  .  *^ 

forme  du  La  première  de  ces  propositions  rappelait  les  erreurs  des  vau- 
dois,  La  seconde  était  contraire  au  témoignage  formel  de  l'apôtre 
saint  Jean.  Sous  la  formule  de  la  troisième  proposition,  on 
soupçonna  peut-être  quelque  erreur  dérivée  de  la  doctrine 
averroïste,  telle  que  saint  Thomas  l'avait  comprise,  et  d'après 
laquelle,  chaque  homme  étant  constitué  par  une  «  forme  »  végé- 

l.Deax  frères  du  couvent  de  Villefmnche,  en  Provence.  Raimond  Auriol  et  Jean 
del  Primo,  furent,  de  ce  chef,  emprisonnés,  enchaînés  et  traités  de  la  façon  la 
plus  dure.  Le  premier  succomba,  le  second  survécut  à  grand  peine  Voir  Noël  Va- 
lois, lUsi.  litt.,  t.  XXXIII,  p  482.  Cf  F.  Ehrlb.  Zur  Vorgeschichte  des  Concils 
von  Vienne,  dans  Archiv  fur  Literatur,  t.  III,  p.  42  et  s  ,  63.  143.  155. 

2.  On  entend  ici  par  «  forme  »  le  principe  d'activité  qui  différencie  les  êtres,  et 
qui,  les  pénétrant  de  sa  vertu,  leur  donne  les  propriétés  qui  les  distinguent.  Dans 
le  cas  présent,  c'est  l'âme  raisonnable  qui,  pénétrant  le  corps  do  sa  force  et  de  sa 
vertu,  lui  donne  ses  propriétés  «  humainei  »,  q>ii  le  distinguent  des  végétaux  et 
des  animaux. 


corps. 
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tative  ou  scnsitive,  un  môme  intellect  ou  âme  raisonnable,  «  informait  » 

le  genre  humain.  U  est  certain  que  cette  théorie  semi-panihéiste  devait 

inspirer  plus  tard  les  sectes  les  plus  avancées  des  Frères  du  libre 

Esprit*.  Le  concile  de  Vienne  condamna  ces  trois  propositions". 

Les  travaux  du  concile  de  Vienne  avaient  achevé  d'user  la  santé  de   Mort  de  Qô- 

ment  V 
Qément  V.  Au  printemps  de  1314,  il  se  mit  en  route  pour  Bordeaux.  (20  avrU  1314). 

Mais  arrivé  à  Roquemaure,  sur  les  bords  du  Rhône,  sa  faiblesse  ne  lui 
permit  pas  d'aller  plus  loin  ;  il  expira  le  20  avril".  Son  pontificat  avait 
duré  huit  ans  et  dix  mois.  Les  historiens  dltalie,  qui  lui  reprochent 
d*avoir  éloigné  le  Saint-Siège  de  Rome,  ont  été  souvent  sévères  pour  sa 
mémoire.  Les  grandes  difficultés  de  l'époque  de  transition  où  la  Provi- 
dence l'avait  placé,  l'état  toujours  précaire  d'une  santé  chancelante 
doivent  entrer  en  ligne  de  compte,  si  l'on  veut  apprécier  la  responsabi- 
lité personnelle  de  ce  Pape,  qui  fut  un  homme  remarquable,  s'il  ne 
mérita  pas  le  titre  de  grand. 

vn 

Parmi   les   plus   fermes   auxiliaires    de   Clément   V  et   les    plus  Jacques  d'En»* 

ou  d'Os^a   Ses 
intimes  de  ses  confidents,  était  un  homme  célèbre  par  la  singula-    origines  il 

rite   de  sa   fortune.    Fils    d'un    humble    cordonnier   de    Gahors,  il  ®^  nom  de^  ^* 

s'était  élevé  par  l'assiduité  de  son  travail  et  par  la  droiture  de  sa  ,„^^^.^Sl.. 

y'     &OUt    lulo)» 

i.  La  condamnation  du  concile  de  Vienne  paraît  toulefois  porter  plus  loin  et 
atteindre  toute  doctrine  qui,  reconnaissant  en  chaque  homme  une  âme  raisonnable 
individuelle,  metti*ait  en  dehors  d'elle  la  forme^  c'est-à-diie  le  principe  de  la  vie 
humaine.  —  Voir  le  Brel  de  Pie  IX,  du  15  juin  1867. 

2.  Corpus  juris  canonici,  édit.  Ricbtbh,  t.  II,  p.  1057  et  s.  Cf.  Héfélé,  t.  IX, 
p.  423,  42i.  •—  La  docwine  opposée  à  la  première  proposition  est  déclarée  plus 
probable  et  plus  conforme  à  l'enseignement  des  saints  et  des  théologiens  moder- 
nes ;  la  seconde  proposition  est  notée  comme  contraire  à  l'Ecriture,  la  troisième 
eet  condamnée  comme  hérétique.  Cl.  DBHziKCBa-BAKRWAiiT,  n°  481 .  Il  est  remarquable 
toutefois  que  le  Pape  Pie  IX,  dans  sa  lettre  du  30  avril  1860  à  l'évèquc  de  Breslau, 
où  il  s'élève  contre  les  erreurs  du  chanoine  Baltzcr,  qui  reprenait  la  thèse  condam- 
née à  Vienne,  ne  stigmatise  celle-ci  que  comme  •  erronée  »  et  «n  opposition  avec 
une  interprétation  du  dogme.  Le  môme  Pape,  dans  une  lettre  antérieure,  du 
15  juin  1857,  adressée  à  l'archevêque  de  Cologne,  au  sujet  des  erreurs  de  Gimther, 
avait  déjà  écrit  que  la  théorie  niant  que  l'âme  raisonnable  soit  la  forme  du  corps, 

•  blesse  •  seulement  •  la  doctrine  et  l'enseignement  catholique  sur  Thomme  ». 
Dbxzirgbb-Barrwart,   n*    1655.    Que    conclure    de   ces  textes,    sinon    que   le    mot 

•  hérétique  »  a  été  pris  par  le  concile  de  Vienne,  en  l'espèce,  dans  le  sens  largo 
que  lui  donnait  à  celte  époque  le  droit  inquisitorial.  Voir,  sur  ce  sujet,  L.  Garzbbo, 
t/nquisition  et  l'hérésie^  1  vol.  in-8,  Paris,  1913,  p.  130-135. 

3.  La  mort  de  Philippe  le  Bel,  survenue  six  mois  plus  tard,  donna  lieu  à  la  lé- 
gende d'après  laquelle  Jacques  (Je  IMolay  aurait,  sur  son  bûcher,  donué  rendez- 
■VOU8  dans  l'année  au  Pape  et  au  Roi  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Aucun  chroni- 
qoour  contemporain  ne  parle  de  celte  prétendue  prophétie. 


80  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   L*ÉGLISE 

vie  aux  plus  hautes  dignités  de  rEj:^Iise.  Il  s'appelait  Jacques 
d'Euse  oud'Ossa*.  Il  touchait  à  la  vieillesse  quand  le  Pape  Clé- 
ment V  le  nomma,  en  1310,  évêque  d'Avignon.  Les  services  émi- 
nents  que  Jacques  d'Ossa  rendit,  par  sa  science   approfondie  du 
droit  et  par  son    habitude  des   alîaires,  au  Concile   de  Vienne, 
dont  il  fut  le  secrétaire,  lui  obtinrent  le  chapeau  de  cardinal  et  le 
titre  d'évêque  de  Porto.  Petit,    grêle,   contrefait,   d'une  laideur 
presque  repoussante,    il  cachait    sous   ces   humbles  dehors  un 
génie  supérieur  et  une  grande  âme.  Le  7  août  1316,  après  deux 
ans  de  vacance  du  Siège,  pendant  lesquels  les  trois  partis,   fran- 
çais, italien  et  gascon,  s'étaient  mesurés  sans  résultat,  le  Sacré 
Collège  donna  pour  successeur  à  Fauguste  allié  des  maisons  de 
Périgord  et  d'Armagnac,  le  fils  du  savetier  de  Cahors,  qui  prit  le 
nom  de  Jean  XXII  *  Il  devait  être  le  plus  remarquable  des  Papes 
d'Avignon. 
Premier  ob-        A  l'exemple  de  Boniface  VIII  et  de  Clément  V,  Jean  XXII  ne 
Jcaa  XXII  :  ia  perdit  jamais  de  vue  le  grand  projet  d*une  croisade.    Ce  fut,    on 
*^*^hffurte  à  la^  P^^^  ^^  ^^^^' ^^  ^^^^^  ^^j^^^^^  de  ses   efforts.    Mais  il  devait  se 
"^^i^^îi^H  ^^'  ^^^^^^^  ^  l'indifférence  croissante  des  princes  et  des    peuples, 
priûces  et  des  L'opposition  à  la  Papauté  s'accentuait  dans  les  esprits.  Le  mouve- 
pe  P  <^  •      ment  soulevé  par  les  Légistes  et  par  les  Frères   spirituels   abou- 
tissait à  l'agitation  des  Docteurs   hétérodoxes.   Après    Pierre  du 
Bois  et   Pierre  d'Olive,    allaient   bientôt  apparaître  Guillaume 
d'Occam,  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun,  groupés  autour 
de  l'empereur  Loxiis  de  Bavière.  Le  centre  des  hostilités  se  dépla- 
çait en  effet,  et  passait  de  la  France  à  l'Allemagne. 

1.  Les  contemporains  écrivent  tantôt  Euse,  d'Euse,  Huèze,  Duèze,  tantôt  Ossa, 
Osa  ou  Oza.  Baluze,  t.  I,  p.  689,  et  le  dernier  historien  de  Jean  XXII.  l'abbé  Ver- 
laque,  s'efforcent  de  prouver  que  le  successeur  de  Giément  V  était  issu  d'une  fa- 
mille noble.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'humble  profession  de  son  père  est  incontestable. 
Pâtre  plebeio  ortum  trahens,  dit  Saint  Vincent  Feirier;  Fi/ius  sutoris^  dit  saint 
Antonln. 

2.  Lo  récit  de  Villani  (1,  IX.  c.  79),  d'après  lequel  le  cardinal  d'Ossa,  choisi  pnar 
arbitre  par  ses  cuUègues  pour  désigner  le  nouveau  Pape,  se  serait  désigné  lui- 
même  en  disant  :  Ego  sum  Papa^  ne  mérite  aucune  créance.  En  effet,  l®  Il  est 
contredit,  par  les  récits  de  plusieurs  auteurs  contemporains,  généralement  bien 
informés,  tels  que  Alvarez  Pelayo  {De  planctu  ecclesix,  c.  3),  Ptolémée  de  Luc- 
ques,  Pierre  de  Hérental,  etc.  (apud  Baluze.  t.  I)  ;  2o  Le  chapitre  de  Villani  où 
celui-ci  raconte  l'anecdote  est  plein  d'erreurs  ;  3»  Jean  XXII,  dans  une  encyclique, 
affirme  qu'il  a  été  élu  par  les  suffrages  unanimes  des  cardinaux.  Sur  cette  ques- 
tion, voir  Ghiustophe,  Eût.  de  la  Papauté  au  xixr®  siècle,  t.  I,  p.  437  et  s.;  Vbrlaqcb, 
Jean  XXII^  sa  vie  et  ses  œuvres,  chap.  I®';  G.  Mollat,  L'élection  du  pape 
Jean  XXII,  dan»  la  Revue  d'histoire  de  VEglise  de  France  de  janvier  et  mari 
1910. 
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L'empire  était  touîours  vacant.  Le  (ils  d'Henri  VIL   Jean   de     La  double 
Bohême,  était  trop  jeune  pour  être  un  candidat  sérieux  a  la  suc-    l'empire  de 
cession  de  son  père.  L'Allemagne  se  partagea  en  deux    camps,    tdoie^e?  de ' 
Une  double  élection  éleva  au  trône  impérial  Frédéric  le  Bel,  duc  ^9"'®  ?/l>P** 

....  v;ère  (1314.) 

d'Autriche,  et  Louis,  duc  de  Bavière.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  Auitnde  de 
pouvait  invoquer  le  titre  qui,  suivant  le  droit  public  de  l'époque, 
était  la  consécration  olïicielle  du  droit  impérial,  à  savoir  l'appro- 
bation pontificale.  Jean  XXII  prit  une  résolution  hardie,  par  la- 
quelle il  se  montra  de  la  race  des  Grégoire  VII  et  des  Inno- 
cent III.  Le  5  septembre  1310,  il  lit  savoir  aux  deux  rivaux  qu'il 
était  prêt  à  leur  servir  d'arbitre,  suivant  le  droit  du  Saint-Siège,  et 
qu'en  attendant,  l'empire  restant  légalement  vacant,  il  confirmait 
le  titre  de  vicaire  de  l'empire  en  Italie  au  roi  Robert  de  Naples. 

Ardents,  impétueux,  trop  fiers   pour  s'incliner  devant  l'arbi- 
trage du  Pape,  soutenus  par  des  partis  de  forces  presque   égales, 
les  deux  compétiteurs  préférèrent  confier  leur  sort  aux  hasards 
des  batailles.  La  fortune  se  décida  pour  Louis  de  Bavière.  Le  2N 
septembre   1322,  les  troupes   autrichiennes    étaient   écrasées   à 
Muhldorf,  et  Frédéric  tombait  aux  mains  de  son  vainqueur.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  en  1323,  la  diète  de  Nuremberg  atï'ermissait 
(a  couronne  impériale  sur  la  tête  de  Louis  de    Bavière.   Mais   la 
'sanction  pontificale  lui  manquait  toujours.    L'intrépide   vieillard 
qui  siégeait  en  Avignon  était  d'aulant  moins  disposé  à  la  lui  accor- 
der, que  le  nouvel  empereur  mécontentait  le  Saint-Siège  en  com- 
battant le  roi  Robert  de  Naples,  vicaire  de  l'empire,  et  en  soute- 
nant de  toutes  ses  forces  le  terrible   Galeazzo  Visconti,   principal 
chef  des  gibelins. 

Ce  fut  alors  entre  Jean  XXII  et  Louis  de  Bavière  la  reprise  des    Commence- 
ffrandes  luttes  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire.  '^'^"^  '^«  '* 

Le  Fape  avait  signifié  à  Louis,  sous  peine  d  excommunication,  Jea-;  xxu  et 
de  renoncer,  dans  le  délai  de  trois  mois,  à  l'administration  de  v.èîe  ,i524),* 
l'empire.  A  la  diète  de  Nuremberg,  Louis  protesta,  en  demandant 
la  convocaiion  d'uu  concile  général  pour  juger  le  Pontife  '.  Lu 
mars  132i, celui-ci  excommunia  Louis  de  Bavière,  qui,  le  22  mai, 
par  un  manifeste  daté  de  Sachsenhausen,  accusa  Jean  XXII  d'hé- 
résie et  d'usurpation  sur  les  droits  des  princes  électeurs  *. 

1.  HASTznM,  Concilia  Gernianùg,,  t.  IV,  p.  29S  et  s.  RATitAist,  ad.  ann.  IStt, 

û»  34  et  s. 

2.  Baluzh,  t.  II,  p.  37S  et  s. 

V.  c 
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Réduite  à  ces  seules  proportions,  la  lutte  s'annonçait  comme 
plus  grave  que  celle  qui  avait  mis  aux  prises  Clément  V  et  Phi- 
lippe le  Bel.  Les  éléments  nouveaux  qui  s'y  mêlèrent  en  augmen- 
tèrent encore  la  gravité. 

Lf.t  Frères  Personnellement  Louis  de  Bavière,  âme  passionnée  mais  carac- 
pvt  ut  s.  i^j,^  faible  et  mobile,  n'était  pas  de  la  taille  de  ces  empereurs  de 
Souabe,  qui  avaient  jadis  soutenu  de  si  grandes  querelles  contre 
l'Eglise  romaine;  mais  autour  de  lui  se  groupaient  tous  les  es- 
prits mécontents  de  l'Eglise,  et,  en  particulier,  cette  branche 
réfractaire  des  Franciscains,  ces  Frères  spirituels,  qui,  depuis 
Boniface  Vlll,  et  surtout  depuis  I3  concile  de  Vienne,  frappés  de 
censures,  condamnés  dans  la  personne  de  leurs  chefs  et  dans 
leurs  doctrines,  cherchaient  partout  un  appui  et  une  force.  De 
France  et  d'Angleterre,  des  hommes  d'Eglise,  des  docteurs  que  les 
théories  des  Légistes  avaient  séduits,  venaient  mettre  leur  plume 
au  service  de  l'empereur  insoumis  et  révolté.  Défende  me  gladio, 
s'écriait  le  franciscain  anglais,  Guillaume  d'Occam,  et  de  fend  am 
te  verbo  :  «  Défends-moi  par  ton  épée  et  je  te  défendrai  par  ma 
parole.  » 

L^ur^  .^.c         A  première  vue,  les  questions  qui  avaient  mis  en  révolte  le 
poriTc  !w    '<>p  groupe  des  franciscains    spirituels   contre  leurs   supérieurs  îégi- 

dociriues.  times  et  contre  le  Pape,  nous  paraissent  subtiles  et  oiseuses.  11 
s'agissait  de  savoir  si  le  franciscain  peut  posséder  quelque  objet 
en  propre,  si  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  possédé  quelque  chose, 
en  particulier  ou  en  commun.  Ni  les  graves  décisions  des  Papes 
en  ces  matières*,  ni  les  débats  violents  et  les  scènes  sangui- 
naires qui  ont  marqué  ces  longs  débats  *,  ne  semblent  leur  donner 
une  grande  importance  dans  le  mouvement  général  de  Thistoire. 
Mais  au  fond,  sous  ces  discussions  d'ordre  théologique  et  exégé- 
tique,  seule  forme  que  prenaient  alors  les  questions  débattues 
dans  les  cloîtres,  s'a;sitaient  les  plus  redoutables   problèmes.   En 

1.  En  1322,  .lean  XX' I  ré<]i{;e  nne  bulle  ponr  déclarer  que  in  rébus  consumpti^ 
hilibus^  ie  doininium  et  l'u.>u^  ne  peuvent  èt-e  séparés  {Extrai\,\\i.X.W ^  cap.  'S)\ 
en  1323,  il  déclare  hérétique  quiconque  soutiendra  (jiie  Jésus-Christ  et  les  apôlres 
n'ont  rien  possédé,  ni  en  particulier  ni  eu  commun  [E.vtrav  ,  tit  XIV,  cap.  4); 
en  1325,  pour  atteindre  ces  erreurs  dans  leur  sour.:e,  il  cunluiuuo  le  coinmentuirê 
de  Pierre  d'Olive  sur  l^Aimciilypse. 

2  Pillage  des  hriun-is('iiins  conventuels  à  Carcas^îonne,  Narhonue  et  Réziers  ; 
apostasie  de  plusieurs  ^puiîuels,  qui  se  réfugient  ci»ez  les  itilidèlos  ;  exécution  do 
quatre  J^piriluels  à  Marseille.  Voir  Héfélé.  t.  iX,  p.  4;y  ; Chkistopui.  t  I,  p.  299-426; 
Pasfor,  t.  I,  p.  8S  et  s.  ;  F.  Cau.aey,  O.  M.  C,  L'/i^rulisfne  /'r',t:ri.-<otn  sj.irime:  au 
XI V"  sli.'cle,  l  v,/     u-8,  Louvain.  l'JIO. 
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soutenant  que  le  moine  mendiant,  par  un  renoncement  à  toute 
propriété,  même  des  choses  de  simple  usage,  usa  consumptibi- 
lium,  s'élevait  seul  à  l'imitation  du  Christ  et  à  la  perfection  évan- 
gélique,  le  Frère  spirituel  se  plaçait  au-dessus   de  tout  le    clergé  i 

séculier  et  même  de  son  Chef  suprême,  non  astreint  à  de  telles 
règles  de  vie.  D'autre  part,  si  le  Christ  n'avait  rien  possédé  tem- 
porellement,  le  Vicaire  du  Christ,  en  exerçant  des  droits  de  pro- 
priété et  de  domination,  ne  pouvait  le  faire,  semblait-il,  en  tant 
que  vicaire  du  Christ,  mais  seulement  en  vertu  d'un  droit  tem- 
porel. Enfin,  si  le  Sauveur  avait  ainsi  radicalement  condamné  la 
propriété,  n'était-ce  pas  faire  entendre  que  celle-ci  est  un  mal, 
mal  inévitable,  mal  toléré  par  la  faiblesse,  mais  essentiellement 
opposé  à  la  perfection  ?  Bien  qu'aucun  Frère  spirituel  ne  soutînt 
alors  de  pareilles  conséquences,  qui  peut  nier  qu'elles  ne  fussent 
en  crerme  dans  les  cerveaux  de  ces  moines  révoltés?  Jean  Wiclef 
€t  Jean  II us  en  dégageront  un  jour  les  formules. 

Quant  aux  théologiens  qui,  tels  que  Guillaume  d'Occam  etMar- 
sile  de  Padoue,  vinrent  joindre  leurs  efforts  à  ceux  des  faux  mjs- 
licpies  de  l'ordre  de  saint  François,  leurs  doctrines  n'étaient  pas 
moins  révolutionnaires. 

Le  point  de  départ  des  théories  politiques  de  Guillaume  d'Occam  lp»  ihéoritt 
semble  avoir  été  le  De  Monarchia  de  Dante,  mais  il  v  ajoute  des  '-*'  G'"''""™* 
idées  plus  radicales  et  plus  subversives.  Chez  Occam.  la  théorie 
monarchique  de  l'empire  se  complique  d'une  théorie  démocra- 
tique de  l'Eglise.  Un  des  points  sur  lequel  l'audacieux  francis- 
cain revient  le  plus  souvent,  c'est  cpie  la  loi  chrétienne  est  une  loi 
de  liberté  ^  Les  conciles  généraux  peuvent  se  tromper  aussi  bien 
que  le  Pape.  Les  seules  règles  infaillibles  sont  TEcriture  Sainte 
et  les  dogmes  acceptés  par  l'universalité  des  fidèles.  L'Église 
d'ailleurs  doit  se  transformer  suivant  les  besoins  des  temps  2. 

C'est  en  1328  que  Guillaume  d'Occam,  en  compagnie  de  deux 
franciscains  révoltés,  Bonagratia  de  Bergame  et  Michel  de  Cé- 
sène  %  se  rendit  à  Pise,  auprès  de  Louis  de  Bavière,  pour  se 
mettre  à  son  service.  Les  trois  moines  3-  trouvèrent  deux  savants 
docteurs  de  l'Université  de   Paris,  décidés,  eux    aussi,    à  mettre 

i.  Occam.  nialognes,  pnr?  III.  tracf.  T.  cap.  5,  6.  7,  8. 

2.  Pastor,  Ilist.  <1e.9  Paixis.  l    I,   p    90. 

3.  Michel  d«  C'^srno  étnit    8iipôri<»<ir    p;«4r.<^';il  do  l'Orlre  :  Tp->tï  XXU  ]e  dôposa  et 
iomma  le  canlinal  l>crlraii<J  d(3  la  Tour  ^ld•.nilJi^tl•u[eu^  proMSi.u-e  a  sa  place. 
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leur  science  et  leur  influence  aux  gages  de  l'empereur  ;  c'étaient 
Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  ' . 
Msraiie  de  Pa-      Tour  à  tour  médecin,  soldat,  recteur  de  l'Université  de  Paris 
dijantiui*"  en  1313  et  chanoine  de  l'Eglise  de  Padoue    en  1316  par  l'entre- 
mise du  Pape  Jean  XXII,   Marsile  Mainardino,   dit  Marsile    de 
Padoue,  est  un  de  ces  savants,  encyclopédiques  par  les  études, 
cosmopolites  par  les  relations,  que  la  Renaissance  devait  bientôt 
multiplier  en  Europe.  Son  séjour  à  l'Univei'sité    de  Paris  l'avait 
mis  en  relation  avec  un  maître  de  théologie,  Jean  de  Jandun,  cha- 
noine comme  lui.  Ils  s'étaient  passionnés  de  concert  pour  les  idées 
hardies  qu'une  jeune  école,  s'abritant  sous  l'autorité  de  Duns  Scot, 
propageait  dans  la  capitale  de  la    France.  De  la  collaboration  de 
ce3  deux  hommes  sortit,  en   132i,  une   œuvre  étrange,  obscure, 
tortueuse,  inégale,  et  si  aventureuse,  en  religion  comme  en  poli- 
tique, qu'on  a  pu  y  reconnaître  «  une  première  ébauche  des  doc- 
trines développées  aux  époques  de  la  Réforme  et  de  la  Révolu- 
tion française  »  ". 
Le  Defensor       Cet  ouvrage  avait  pour  titre  :  Defensor pacis.   Les  auteurs   se 
Théorie 'de  la  demandaient  quelles  pouvaient  être  les  conditions  sociales  de  cette 
•ouveraineté  paix  cjue  le  Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre  et  qui  est  indis- 
pensable à  la  prospérité  des  sociétés.  Ces  conditions,  ils  les  cher- 
chèrent beaucoup  moins  dans  l'abolition  absolue  de  la  propriété, 
telle  que  les  moines  spirituels  l'avaient  rêvée,  ou  dans  le  pouvoir 
divin  d'un  monarque  universel,  tel  que  les  Légistes  l'affirmaient. 
Ils  crurent  les  trouver  plutôt  dans  la  théorie  de  la  souveraineté 
du  peuple.  «  Le  seul  souverain,  disaient-ils,  c'est  le  peuple,  c'est- 
à-dire  l'universalité,  ou  du  moins  la  plus  notable  partie  des  ci- 
toyens »  '.  Au  peuple  appartient  l'exercice  du  pouvoir  législatif  ; 
il  serait  imprudent  de  le  confier  à  un  petit  nombre  d'hommes 
sages,  la  multitude  ayant  mieux  qu'eux  ce  qu'il  faut  pour  discer- 
ner le  bien  du  mal  *.  Les  agents  du  pouvoir  exécutif  dépendront 


1.  L'arrivé  de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun  à  la  cour  de  Nuremberg 
date  très  probablement  de  lélé  de  1326  CPa^tor,  Ilist.  des  Papes,  t.  1,  p.  DO,  91), 
Cf   NoBL  Valois,  dans  ÏIImL  litUr.,  t.  XXXIH.  p.  58y. 

2.  NoBL  Valois,  dans //ii«.  litter  ^  t  XXXliL  p  587  M  Noël  Valois  démontre, 
dans  cette  étude,  l'existence,  jadis  niée,  de  la  collaboration  de  Jean  de  Jandun  et 
de  Marsile  de  Padoue  ;  Cf.  p.  571  et  s. 

3.  Legislatorem  humanum,  solanx  civiuni  universitatem  esse,  aut  valentiorem 
illios  partevi    Defensor  paois,  1,  12  ;  III,  2,  Concl.  6. 

<  Ibii.,  I,  13. 
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du  peuple,  qui  les  nommera  à  l'élection  '.  Le  chef  de  FEtal  lui- 
même,  s'il  outrepasse  ses  pouvoirs,  sera  dépossédé  par  le 
peuple  ^ 

On  a   fait  remarquer  que  des  doctrines  semblables  se  rencon-  E»  quoi  cette 
trent  dans  les  auteurs  du  Moyen  Age  et  qu'on  en  trouve  des  for-    de  celle  <ie* 
mules  approchantes  dans  saint  Thomas  d'Aquin  ^  ;  mais  elles  n'y    -'^*  uV,  ju'^ 
ont  jamais  cette  rigueur  absolue  :  chez  les  démocrates  du  Moyen    ^îoyea  Age. 
Age,  les  droits  de  la  justice  naturelle,  du  bien  commun,  des  ser- 
vices rendus,  de  la  coutume,  de  la  conscience  individuelle  et  sur- 
tout du  pouvoir  spirituel   de   l'Église,  contrebalancent   et  tem- 
pèrent les  droits  de  la  communauté.  Marsile  de  Padoue  et  Jean 
de  Jandun  ne  font  aucun  cas  de  ces  tempéraments  salutaires. 
Pour  eux,  les  droits  de  l'État  sont  illimités  ;  c'est  l'État,  repré- 
sentant absolu  de  la  souveraineté,  qui  réglera  l'emploi  de  l'acti- 
vité des  citoyens  et  déterminera  leurs  professions.  Par  là  le  dé- 
mocratisme  de  nos  deux  sociologues  rejoint  le  césarisme  le  plus 
radical  des  Légistes  impériaux. 

Ils  s'ingénient  d'ailleurs  à  faire  application  de  cette  théorie  démo-  Application  dt 
cratique  à  l'Église  elle-même.  L'autorité  suprême  dans  l'Église,  d7mocratiî[M 
pour  eux,  c'est  le    Concile,  qui,  en  principe,  comprend  l'univer-     ^  l'EglïM. 
salité   des  fidèles,   et,   en  pratique,   leurs    délégués,   clercs    ou 
laïques  *.  D'ailleurs,  dans  les  conflits  qui  peuvent  s'élever  entre 
rÉglise  et  l'État,  c'est  du  côté  des  droits  de  l'État  que  les  deux 
auteurs  feront  toujours  pencher  la  balance.  Les  évêques  et  le 
Pape  ne  sauraient  avoir  de  juridiction  coactive  ni  sur  les  clercs, 
ni  sur  les  laïques,  à  moins  qu'elle  ne  leur  ait  été  concédée  par 
le  peuple,  auteur  de  toute  loi  ^  ;  et  lors  même  qu'une  juridiction 
coactive  aura  été  concédée  à  un  évêque  ou  à  un  prêtre,  l'intéressé 
pourra  toujours  en  appeler  au  pouvoir  civil  «.  C'est  à  l'assemblée 
des  fidèles  ou  à  son  délégué,  le  chef  de  l'État,  qu'il  appartient 
de  choisir  les  sujets  destinés  aux  ordres  sacrés  \  de  leur  dislri- 


1.  Ibtd.,  I,  12  et  ConcL  10. 

2.  Tbid.,  1,  15. 

2  Summa  iheoL,  la  II*,  qu.  105,  art.  1,  ad  Ino».  qn.  90,  art.  4  ;  qu.  95,  art.  I- 
il.  II*  qu.  42,  art.  2,  ad  3um  ;  De  regimine  pvinci^um,  lib.  I,  cap.  6,  cap.  10  • 
liD.  III,  cap.  H.  «^  *-        » 

4.  Jbid.,  11,  20. 

5.  Ibid  ,  II,  5  ;  III,  2,  concl.  î. 

6.  Ibid.,  III,  2;  concl.  37. 

7.  Ibid.,  II,  17  ;  II(,  2,  concl.  21. 
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buer  'es  bénéfices,  de  fixer  le  nombre  des  églises  %  d'autoriser 
les  éiablisseinents  religieux  *  et  de  donner  la  licence  d'en- 
seigner ^. 

Les  deux  réformateurs  laissent  voir  les  conséquences  extrêmes 
de  leurs  doctrines.  Pour  eux  le  Pape  n'est  que  a  le  grand  dragon, 
le  vieux  serpent,  digne  d'être  appelé  diable  ou  Satan  *  »,  et  l'une 
des  tirades  les  plus  violentes  du  livre  se  termine  par  ces  mots  : 
«  Je  vous  le  dis  et  je  vous  le  crie,  comme  un  héraut  de  v  'rite  : 
Rois,  princes,  peuples,  tribus  de  toutes  langues...  ces  tTÔ  [ues 
de  Rome  cherchent  à  vous  réduire  à  leur  sujétion  •  I  » 

Composé  à  Paris  en  1324  ^,  le  Defensor  pacis  ne  devait  être  di- 
vulgué que   deux  ans  plus  tard.   Les  auteurs  attendaient  sans 
doute  un  moment  favorable  pour  le  présenter  au  roi  des  Ro- 
mains, à  qui  il  était  dédié. 
Arrivée  dt^         La  plume   du  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  a  comme 
^Jar«iie  de  IV  ^j^  frémissement  d'horreur  en  annonçant,  en  1326,  l'arrivée  de 

<ioue  et  de  y         >  > 

J«an  de  Jaa-  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun  à  la  cour  de  Louis  de 

«^ nu  à  la  cour  ,^       .,  ^y.  ,  ,,      i*.    -i  i  /»i      i       i-   i  i 

oui»  de  Ba-  Bavière  :  «  \  ers  ces  temps-la,  dit-il,  ces  deux  tus  du  diable  vin- 
vi^re  (  3*,0).   ^^^^  à  Nuremberg  ».  Suivant  le  même  chroniqueur,  l'empereur 
aurait  commencé  par  manifester  quelque  répulsion  pour  les  har- 
diesses de  l'ouvrage  qu'on  lui  présentait  ',  mais  il  se  laissa  bientôt 
gagner  par   l'habile  docteur  de  Padoue,  retint  les  deux  auteurs 
parmi  ses  familiers  et  fît  de  Marsile  son  médecin  ordinaire, 
lunuence  poli-      A  partir  de   ce  moment,  celui-ci  devint  le  confident  du  roi. 
^'gile  de  Pa-  '  ^^^^  ^^  campagne  de  Louis  de  Bavière  contre  le  Pape,  on  trouve 
doue.        son  inspiration  '.  «  La  collation  de  la  couronne  impériale  par  le 
peuple  romain,  dit  Pastor,  et  l'élection  d'un  antipape  dans  la  per- 
sonne de  Pierre  de  Corbière,  des  Frères  mineurs,  ne  furent  autre 
chose  que  la  traduction,  dans  le  langage  des  faits,  des  doctrines 
'  du  Defensoj'  pacis  *  » . 

1.  [bid.,  concl.  22. 

2.  Ibid.,  concl.  29. 

3.  Ibid.,  II,  17,  21  ;  III,  2,  concl.  23,  24,  25. 

4.  Ibid.,  II.  26. 

5.  Ibid.,  II,  24.  —  DoELUHGaa  (Lehrbuch.  t.  II.  !•  part.,  p.  259)  et  Pastor  {Hist. 
des  Papea,  t.  1,  p.  93)  font  remarquer  la  patenté  qui  exislo  ealre  le  système  du 
Defenso'^  pacis  et  Cbhù  <1e  CRlvin.  Suivant  Pastor,  il  n'oflt  pas  invraisemblable qu» 
je  Uefen.^or  pacis  ait  exejcé  une  irilluence  directe  snr   le  réformateur  do  Genève» 

6  Edit.  (Jénui.l,  t.  ii,  p.  Î4.  —  ilict.  lia.,  t.  XxXXIli,  p.  Ji^. 

7.  NANnid    11,  7.J   . 

8  Hist    h'/'e-.,  t.  XXXni,  p.  51)1 

^,  i'ASiya,  ilist,.  des  l'aies,  L.  J,  p   \^ô.  * 
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En  effet,  Jean  XXII  ayant  condamné  l'ouvrage  des  deux  doc- 
teurs de  l'Université  de  Paris  *,  le  «  prêtre  Jean  »  (c'est  ainsi 
qu'ils  appelaient  le  Pape),  fut  déclaré  hérétique  et  indigne,  et  la 
marche  sur  Rome  fut  résolue. 

Le  7  janvier  1328,  le  roi  des  Romains  fit  son  entrée  dans  Kxnôdiiion  d« 
Rome  :  le  18  avril  suivant,  il  s'y  fit  couronner  solennellement  'Hululé*  eie'i^f 
par  Sciarra  Colonna,  entouré  de  trois  citoyens  romains,  syndics  tif»  '^«  l'aou- 

^  '  ./  '     */  ptipe  Pierre  de 

du  peuple,  et  le  «  prêtre  Jean  de  Cahors  »  fut  déclaré  déchu  de  sa  Curbiere 
dignité  de  Souverain  Pontife.  Le  12  mai,  fête  de  l'Ascension,  ^  *  "^*^* 
dans  une  assemblée  populaire  tenue  sur  la  place  Saint- Pierre, 
Louis  fit  acclamer  comme  Pape  un  de  ces  franciscains  dégénérés 
qui  donnaient,  sous  les  dehors  d'une  hypocrite  austérité,  le  scan- 
dale de  tous  les  désordres,  Pierre  Rainallaccio  de  Corbière  *.  Le 
peuple,  un  moment  saisi  par  le  spectacle  de  ce  Frère  mendiant, 
à  la  robe  de  bure,  qui  prenait  place  à  côté  de  l'empereur,  ne  tarda 
pas  à  être  désabusé  ;  au  mois  d'août,  la  populace  le  chassa  à 
coups  de  pierres,  aux  cris  de  :  a  Mort  à  l'antipape  !  Vive  le 
Samt-Siège  !  '  ». 

A  la  voix  du  Pape,  le  parti  des  Guelfes  avait  en  effet  pris  les 
armes.  Louis  de  Bavière,  honteux  de  sa  défaite,  se  retira  en  Alle- 
magne. 

Ce  fut  le  signal  d'une  réaction,  qui  eut  ses  excès   fâcheux.  Réaction  po- 
Tandis  que  les  Romains,  dans  l'ivresse  du  triomphe,  ofTraient,  venn'iTii  *Pape? 
d'une  commune  voix,  la  souveraineté  de  la  ville  à  Jean  XXII,  des  -;  '•'t>  '^'A.eoa- 
défenseurs  exagérés  de  la  Papauté,  im  Italien,  Agostino  Trionfo,    ^^  «rAivarez 
et  un  Espagnol,  Alvarez  Pelayo,  compromirent  sa  cause  dans  leurs 
écrits,  u  Confirmant  cette  règle  qu'un  extrême  provoque  un  extrême 
contraire,  dit  Pastor,  ils  ne  repoussèrent  le  César-Pape,  muni  de 
pouvoirs  illimités,  inventé  par  Marsile,  que  pour  lui  opposer  un 
Pape  auquel  ils  attribuaient  ime  puissance  également  illimitée  ; 
ce  n'était  plus    un  Pape    avec  ses  prérogatives  traditionnelles, 
c'était  un    demi-Dieu,  c'était  au  point    de    vue   religieux  «  le 
maître  absolu  de  l'univers  *  ». 

1.  Dehiflb  et  Chatelaih,  Chartularium  Univers,  paris,,  t.  II,  p.  301.  —  Hist, 
lilt.,  t   XXXlll,  p.  5yo. 

t.  t^Feirum  de  Corbaria,  quem  in  Urbe  cogncvi  verum  hypocritam...  inter 
mulie>  culas  romanas  quasi  continue  residenteni.  •»  Altarbz  Pklato,  De  planctu 
Ecclfsise,  1.  I,  cap.  37 

3.  ViLLiHi,  1.  X,  c.  96. 

4  Pastoii,  Hist.  des  Papes,  t.  I  p  94.  Sur  les  théories  d'Agostino  Trionfo,  voir 
B400iuu.ART,  dau3  la  Revue  d'hist.  et  de  iHt.  relig.,  année,  1893   p.  334  et  S. 
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VII 


L'activité  de  Jean  XXII  n'avait  pas  été  absorbée  par  sa  lutte 

cciitrè  Tempereur  d'Allemagne.  Les  progrès  des  sciences  et  des 

arts,  les  missions  lointaines  chez  les  peuples  infidèles,  la  réunion 

des  Grecs  schismatiques  à  l'Eglise  catholique,  l'entreprise  dupe 

grande  croisade  contre  les  musulmans  avaient  été  l'objet  de  i»es 

préoccupations  continuelles. 

Raymond         Fendant  que   se  tenait  le  Concile  de  Vienne,  le  Bienheureux 

"iatioH^de^"   Raymond  Luîle,  cet  étonnant  représentant  de  la  science  et  de 

chajres  ponr  l'apostolat  au  début  du  xïv®  siècle,  qui  devait  mourir  martyr  de 
1  enseigne-  ^  .  . 

roeat  des  lan-  la  foi  sur  la  terre  d'Afrique,  après  avoir  ébloui  le  monde  comme 

gués  orien-  .  ^t       a  *•  i  -i.      j  - 

taies.         savant,  comme  poète  et   comme  mystique   ,  avait  adresse  aux 

Pères  de  l'assemblée   une  pétition  dans  laquelle  il   demandait 

«  que  trois  collèges  fussent  fondés,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Paris 

et  l'autre  à  Tolède,  où  les  hommes  pieux  et  savants  en  théologie 

apprendraient  les  langues  des  infidèles,  pour  pouvoir  aller  prêcher 

rÉvangile  dans  tout  l'univers  et  mourir  pour  l'exaltation  de  la 

foi  ».  Le  Concile  avait  fait  droit  à  cette  demande  et  décrété  que 

'  l'hébreu,  l'arabe  et  le  chaldéen  seraient,  à  l'avenir,  publiquement 

enseignés  partout  où  se  trouverait  la  cour  romaine  et  dans  les 
universités  de  Paris,  d'Oxford,  de  Salamanque  et  de  Bologne  *. 
C'est  à  Jean  XXII  que  l'on  dut  l'exécution  de  cet  important  dé- 
cret. 

Mission»  loin-      La  mort  de  Raymond  Lulle,  en  1315,  n'avait  pas  découragé  le 

taines.       j^^Iq  jgg  missionnaires  en  Afrique.  Le  continent  noiç  s'ouvrait 

de  plus  en  plus  à  la  civilisation  chrétienne.  En  Asie,  la  Chine,  où 

Clément  V  avait  érigé,  en  1306,  l'évêché  de  Pékin,  recevait  de 

KeiûUons  avec  nouveaux  apôtres.  Nous  possédons  encore  les  relations  qu'écri- 

Us  Greci.     virent  de  ce  pays,  pour  Jean  XXII,  André  de  Pérouse  et  Odorie 

de  Pordenone  ^  Les  rapports  avec  les  Grecs   étaient  devenus 

aussi  plus  fréquents.  «  Avec  les  Papes  d'Avignon,  dit  M.  Jean 

1.  Les  principaux  ouvrages  du  Bienheureux  Raymond  Lulle  sont  Vart  général. 
Le  livre  des  merveilles  du  monde.  L'arbre  de  la  philosophie  de  Vamour.  Voir  le 
Bienheureux  Raymond  LullCj  par  Marlys  Afdbb,  un  vol.  in-12,  Paris,  19C9. 
0.  Eeicqer,  0.  F.  M.,  Raijmondus  Lullus,  1  vol,  in  8,  Munsler,  1909. 

2.  CUmentines,  1.  V,  tit.  1. 

3.  Waddikc,  annales  Ordinis  Minorum,  ad  ann.  1305, 1312, 1326. 


LA    DÉCADENCE   DE   LA   CHRÉTIENTÉ    ET    LA   RENAISSANCE  89 

«î^uiraud,  le  nombre  augmenta  des  Latins  qui  surent  parler  grec 
el  des  Grecs  qui  surent  parler  latin  '.  »  En  1321,  Marino  Sanudo 
vint  rendre  compte  au  Pape  de  ses  voj'ages  en  Arménie,  à  Chy- 
pre et  à  Rhodes.  Après  la  soumission  de  Pierre  de  Corbière,  Es^ai  de  crot- 
Jean  XXll  put  s'occuper  plus  activement  de  son  projet  de  croi-  **  ** 
sade.  «  Il  réveilla  le  zèle  endormi  des  princes,  souleva  l'enlhou- 
siasme  des  foules  et  réussit  à  armer  quatre  galères,  qui,  jointes  à 
la  petite  flotille  du  roi  de  France,  cinglèrent  vers  Négrepont  où 
tilles  remportèrent  une  victoire  glorieuse  sur  les  forces  coalisées 
des  Turcs  '  ».  ^ 

Ces  œuvres  de  science  et  d'apostolat,  ces  entreprises   de  poli-  A.dmiDiitrii 

•T^  '  ^  *  tioQ  financière 

tique  chrétienne  avaient  demandé  à  Jean  XXII  de  grandes  dé-  de  Jean  XXii. 
penses  ^  Des  sommes  plus  considérables  lui  paraissaient  néces- 
saires pour  la  grande  croisade  qu'il  projetait.  Les  besoins  finan- 
ciers étaient  d'autant  plus  pressants  que  les  redevances  autrefois 
tirées  de  l'Italie  ne  revenaient  plus  aux  Papes  d'Avignon  et  que 
les  puissances  tributaires,  par  crainte  qu'une  partie  des  sommes 
versées  ne  passât  à  la  France,  se  montraient  fort  irrégulières 
dans  l'exécution  de  leurs  engagements.  De  là  la  nécessité  pour 
la  Papauté  d'alîermir  et  de  développer  son  organisation  fman- 
cière.  Jean  XXII  se  donna  à  cette  œuvre  avec  une  infatigable  ac- 
tivité. 

«  De  mœurs  simples,  sobre  dans  le  vivre,  peu  dépensier  pour 
lui-même,  il  réorganisa  tout  d'abord  sa  cour,  en  ayant  soin  d'en 
bannir  le  luxe  *  ».  Mais  une  prudente  économie  dans  la  gestion 
des  afiaires  n'aurait  pas  suffi  à  combler  les  déficit  des  budgets 
pontificaux  ;  Jean  XXII  eut  recours  à  un  procédé,  dont  l'impopu- 
larité devait  être  bientôt  exploitée  par  les  ennemis  du  Saint- 
Siège,  l'institution  des  Annates. 

Jean  XXII  n'a  pas  créé  les  Annates.  Thomassin,  dans  un  sa-  Les  Ancates. 

i.  J.  GciRAUD,  L'Eglise  et  les  origines  de   la  Renaissance,  2«  édit. .  p.  55. 

2.  G.  MoLLAT,  dans  liev.  dliist.  ecclés  ,  t.  V,  p.  534.  , 

3.  A  ces  dépenses,  nécessitées  par  les   œuvres  de  science  ou  d'apcsloîat  et  par 
ïes  projets  de  croisade,  il  faut  ajouter  des  dépenses   de  luxe,  que  les  Tapes  d  Avi- 
gnon semblent  avoir  multipliées  dans  un  double  dessin  politique  :  rassurer  Ie^  na- 
tions par  une  magnificence  qui  paraissait  un  signe  de  leur  indépendance  à  l'égard  < 
du  roi  de  France,  el  bien  faire  sentir  aux  Romains,  inquiets  et  turbulents,  oue  le 

Saint  Siège  se  fixait  en  Avignon,  cuni  anima  manendi. 

4.  li.  MoLLAT,  dans  lieviie  d'hist.  ecciés.,  t.  V,  p.  531.  —  Mo«tz,  L'argent  et  le 
iHxe  à  la  cour  pontificale  d'Avignon,  dans  la  lievue  des  çuesi.  Auf.,  t.  LXVt 
(1899  ,  p.  5. 
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vant  chapitre  de  son  Ancienne  et  nouvelle  discipline^  a  démontré 
qu'elles  sont  fort  anciennes  '.  Le  prélèvement  des  fruits  de  la 
première  année  d'un  petit  bénéfice  vacant,  tel  qu'un  prieuré  ou 
vme  cure,  fut  fait,  dès  la  plus  haute  antiquité,  au  profit  du  grand 
bénéfice,   abbaye,   évêché   ou  archidiaconé,    dont    il  dépendait. 

Origine  dps    «  Ges  petits  bénéfices  semblaient  alors,  dit  Tliomassin,  comme 
""*  ^'*'      réunis  pour  un  temps  au  corps  dont  ils   avaient  été  autrefois  dé- 
membrés, et  l'église  matrice  était  comme  une  riche  source  qui 
recevait    dans  son  sein  les  ruisseaux   qui   en  étaient  autrefois 
écoulés  *.  » 
Pf-rcepiiond.  9      Les  Papes  ne  pouvaient  invoquer  un  pareil  motif,  les  bénéfices, 
profit  <iii      grands  ou  mineurs,  n'ayant  jamais   été  démembrés  de  leui  do- 

Saiat-oiège.  j^j^jn^^e  Mais  le  jour  où  la  centralisation  nécessaire  de  leur  pou- 
voir augmenta  leurs  dépenses,  ils  eurent  à  déterminer  des  modes 
de  contribution  dans  l'Eglise  ;  il  était  naturel  qu'ils  eussent 
alors  recours  à  celte  forme  déjà  existante.  Dans  son  fameux 
Mémoire  au  Concile  de  Vienne,  Durand  de  Mende  parle  vague- 
ment de  prélèvements  faits  au  profit  des  cardinaux  et  du  Pape 
quoad  poi^tionem  a  prœlatis  qui  promoventur.  En  1319, 
Jean  XXll  décida  qu'il  percevrait  à  titre  d'impôt  extraordinaire, 
pendant  trois  ans  seulement,  les  revenus  de  la  première  année 
des  bénéfices  mineurs  qui  viendraient  à  vaquer  pendant  cette  pé- 
riode. Cette  contribution  fut  renouvelée  et  devint  comme  de  droit 
commun  :  les  bénéfices  majeurs  y  furent  soumis  à  leur  tour  ;  et 
Labnllft      ^^   buUe   Execrabilis  ayant  augmenté  le  nombre    des  bénéfices 

Exeorabilis  dont  la  disposition  appartenait  au  Pape,  la  pratique  de  l'Annale 
se  généralisa.  Les  chroniqueurs  et  les  poètes  se  firent  l'écho  des 
gémissements  provoqués  par  ces  mesures  fiscales.  «  Les  loups 
sont  maîtres  dans  l'Église  »,  s'écriait  l'espagnol  Alvarez  Pelayo. 

Réclamations  ^<  Sous  le  vêtement  des  pasteurs,  disait  Dante,  on  voit  des  loups 

dea  couiempo-  pjjpaces  dans  les  pâturages.  0  protection  de  Dieu  !  pourquoi  t'en- 
dors-tu? '  »  Sans  doute  un  observateur  impartial  peut  constater 
le  noble  usage  que  savait  faire  de  ces  revenus  celui  qu'on  a  pu 
appeler  «  un  administrateur  incomparable  *  »,  apprécier  les  lar- 

1.  TBOMàsaiiï,  Ane.   et  nouv,   dise,   III®  partie,  liv.   II,  chap.  58  :  Des  annales, 
leur  origine  et  leurs  progrès  jusqu'au  concile  de  Constance. 

2.  TuoMAgsiN,  Ibid.,  Edition  André,  t.  Vil,  p.  192. 

3.  Dahte,  h'aradis,  chant  XXVII,  v.  93. 

A.  Expression  de  M.  Mdrtï,  Rev.  quest.  hht.,  t.  LXVl,  p.  14. 
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gesses  de  son  inépuisable  charité  *■  ;  mais  la  Papauté  devait  beau- 
coup soullrir  du  discrédit  jeté  sur  elle  par  ces  mesures  finan- 
cières. 

A  ce  discrédit  '  s'ajoutait  l'irritation  des  Italiens  et  des  Alle- 
mands, blessés  de  voir  le  transfert  de  la  Papauté  en  Avignon  se 
confirmer  par  l'entreprise  de  constructions  nouvelles  et  par  la  no- 
mination de  sept  cardinaux  français. 

Une  opinion  singulière,  émise  par  le  Pape,  en  matière  dogma- 
tique, ne  contribua  pas  peu  à  diminuer  l'autorité  du  souverain 
Pontificat  dans  l'esprit  des  fidèles. 

Jean  XXII  prêchait  très  souvent  dans  les  églises  d'Avignon.  y^P'^rn  ^^ 

j6£in  A.Ati  sur 

Au  cours  d'un  sermon  prononcé  le  jour  de  la  Toussaint  en  1331,  l'éiat  des  élus 
il  avait  émis  cette  idée,  que  les  âmes  des  Saints  ne  jouissent  de  la  ,^1^*.^  aeruicr. 
pleine  vue  de  Dieu  qu'après  le  jugement  universel.  Cette  opi- 
nion, soutenue  par  quelques  Pères,  avait  contre  elle  l'enseigne- 
ment général  des  théologiens.  Les  ennemis    du   Pape,  Occam, 
Michel    de    Césène,  tout  le    groupe  des    Spirituels,  crièrent  à 
l'hérésie.  L'Université  de  Paris  s'émut.  Philippe  de  Valois,  roi  de 
France,  et  Louis  de  Bavière,  empereur  d'Allemagne,  jugèrent  à 
propos  d'intervenir  et,  au  dire  d'un   chroniqueur,  de  menacer  ^ 
Jean  XXII  ne  put  d'abord  contenir  sa  colère.  Il  alla  jusqu'à  faire  Scandaits  qui 
mettre  en   prison  un   dominicain    qui  avait  contredit  son  sen-  *^  réàuiieut. 
timent  *  ;  mais,  après  avoir  réuni  une  assemblée  de  cardinaux  et  j^a  Pape  ?e  ré- 
de  savants  théolo^^iens,  il  revint  sur  son  opinion.  Peu  de  temps  tracte  sur  soa 

"^  '  .  ^  .  ^.       lit  de  mort 

après,  le  4  décembre  1334,  sur  son  lit  de  mort,  il  rétracta  publi-        (I33i). 
quement  la  doctrine  qu'il  avait  émise,  non  point  comme  chef  de 
l'Eglise,  mais  comme  simple   docteur  privé.  Jean  XXII   venait 
d'atteindre  sa  quatre-vingt  dixième  année.  Ce  grand  Pape  avait 
vécu  comme  un  simple  moine,  gouvernant  la  chrétienté  du  fond 

1.  Voir  h  ce  sujet  la  savante  étude  de  M.  G.  Mollat  :  Jean  XXII,  fut-il  un  atare? 
dans  la  Rente  d'hist.  ecclés.,  t.  V  (1904),  p.  522  et  s.,  t.  Vi  (ie05\  p  3:^  et  s.  —  Une 
des  plus  intéressantes  fo:idations  de  Jean  XXII  fut  ia  Pignotte  [de  i'ilal  Pagnotta, 
petit  pain,  suivatit  De  CAiir,B),  aumôneric  ponlificule.  qui  se  développa  dans  de 
vastes  proportions,  avec  rélîctoires  pour  les  pauvres,  greniers  à  blé,  paneterie, 
magasini^  d'habilleinenl,  etc.  Le  souvenir  de  cette  institution  est  conservé  dans  la 
PUiçe  Pignotte,  d'Avignon,  délimitée  par  la  Place  Pie  et  la  rue  Philonarde. 

2.  De  1316  à  1322,  Jean  XXIl  achète  à  Avignon  plusieurs  maisons,  agrandit  et 
aménage  sa  demeure.  —  Ct  Jeam  Guiuaud,  L'Eglise  et  les  origines  de  la  Renais' 
sance,  p.  24,  25. 

3.  D'après  Villani,  Philippe  Vi  aurait  menacé  d'infliger  au  Pape  la  peine  réser- 
vée aux  hérétiques. 

4    mriii,  t.  IX,  p.  i'H. 
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d'une  modeste  cellule  \  Il  laissait  la  chancellerie  pontificale  com- 
plètement réorganisée  '.  Mais  l'opposition  à  la  Papauté  était  loin 
de  s'éteindre.  Son  foyer,  qui  avait  été  jusqu'ici  en  France  et  en 
Allemagne,  va  se  transporter  bientôt  à  Rome  même. 


VIII 


Etat  de  l'Eglise  Ni  le  sage  gouvernement  du  bon  BeLjit  Xil,  ni  le  règne 
^Ji\b°XXII.^^  brillant  du  fastueux  Clément  VI,  ni  la  prudente  administration 
de  l'austère  Eugène  IV,  ne  devaient  avoir  l'importance  du  grand 
pontificat  d'Innocent  VI.  Sous  ces  trois  derniers  Pontifes,  tandis 
que  la  jeune  cour  pontificale  d'Avignon,  adonnée  aux  plaisirs  des 
lettres,  des  arts  et  de  la  vie  facile  sous  le  beau  ciel  provençal, 
préparait  la  Picnaissance,  Rome,  découronnée  de  ses  Pontifes, 
s'agitait  dans  le  rêve  chimérique  d'une  résurrection  de  son  vieux 
passé.  Il  apparut  bientôt  que  l'unique  solution  de  la  crise  était 
dans  un  prompt  retour  des  Papes  à  la  Capitale  traditionnelle  du 
monde  chrétien.  Les  saints  furent  les  premiers  à  le  voir  et  à  le  dire 
en  face  aux  Papes  d'Avignon  :  Urbain  V  et  Grégoire  XI  le  com- 
prirent. Durant  tout  le  temps  de  leur  pontificat,  ils  eurent  les 
yeux  tournés  vers  la  Ville  éternelle  ;  mais  lorsque  leur  projet  put 
se  réaliser,  il  était  trop  tard  :  de  «  la  Captivité  de  Babylone  »,  la 
Papauté  tomba  dans  le  Grand  Schisme  d'Occident. 
Situation  cri-       Depuis  que  les  Papes  s'étaient  fixés  en  Avignon,  les  agitations 

tique  de  la    ^q  Rome  et  de  l'Italie  s'étaient  ag^ffravées.  L'absence  de  la  Pa- 
fille  de  Rome.  .       .  .  ^*-' 

pauté  livrait  le  pouvoir  à  la  noblesse.  Celle-ci,  divisée,  se  ran- 
geait autour  des  Colonna  et  des  Orsini,  toujours  en  lutte.  Le 
peuple,  qui  souffrait  de  ces  divisions  intestines,  tantôt  se  tournait 
avec  inquiétude  vers  le  pouvoir  impérial,  qu'il  saluait  comme  un 
libérateur,  tantôt  se  donnait  à  de  petits  princes  ou  à  des  aventu- 
riers étrangers,  qui  fondaient  en  Italie  le  régime  des  «  petits 
tyrans  ».  L'étude  des  lettres  antiques,  celle  des  monuments  de 
l'ancienne  Rome,  que  les  artistes  et  les  lettrés  répandaient  autour 
d'eux,  réveillaient  en  même  temps  l'orgueil  dujiom  romain.  On 


1.  Héfélb,  t.  IX,  p,  493. 

2.  Sur  le  pontificat  de  ce  Pape,  voir  G.  Mouàt,  Lettra  communcê  dtJean  XXIU 
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se  répétait  les  vers  de  Dante,  pleurant  sur  l'Italie  esclave.  Sous 
Jean  XXII,  une  ligue  s'était  formée  «  pour  la  défense  de  la  liberté 
de  la  patrie  »,  pro  luetida  libertate patrlx  \  L'effervescence  était 
partout. 

Le  moine  austère  que  les  suffraj^es  unanimes  du  Sacré  Collè<2re    ^'^^'■'P^Jî? 
venaient   d'élever   à  la  dignité   suprême  de  1  Eglise,  le  20  dé-        (1334). 
cembre  1334,  Jacques  Fournier,  qui  prit  le  nom  de  Benoît  XII, 
se  préoccupa,  dès  les  premiers  jours,  de  celte  situation  diiïicile. 
Malheureusement  la    science  des  affaires  n'égala  pas  en  lui  la 
vertu.  Il  est  impossible  de  découvrir,  dans  les  actes  de  ce  Pon- 
tife, l'application  d'un  système  politique  suivi.  Profondément  at- 
taché à  ses  devoirs,  il  cherche  seulement  à  parer  aux  abus  pré- 
sents, dès  qu'il  les  découvre.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  té-  S^^  >uii'/i!u  i« 
.   .      ,  1       1     T-»  •       pour  lînuic  et 

moigner  sa  solhcitude  au  peuple  de  Rome   en  consacrant  cm-       niaiie. 

qviante  florins  à  la  réparation  de  ses  églises  ^.  En  1335,  pour  ré- 
pondre aux  réclamations  qui  lui  venaient  d'Italie,  il  nomma 
l'archevêque  d'Embrun,  Bertrand  de  Deaulx,  réformateur  des 
terres  de  l'Eglise  et  le  chargea  de  recueillir  toutes  les  plaintes  du 
peuple'.  Le  19  janvier  1336,  Bertrand  de  Deaulx  obtint  des  Go- 
lonna  et  des  Orsini  la  conclusion  d'une  trêve,  jurée  solennelle- 
ment par  les  deux  parties'.  Pour  renforcer  l'autorité  de  son  re- 
présentant, Benoît  XÏI  choisit,  parmi  l'ordre  militaire  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  des  capitaines  chargés  de 
résister,  au  besoin  par  la  force,  aux  oppresseurs  et  aux  perturba- 
teurs de  l'Eglise.  Mais  les  Romains  demandaient,  les  uns  par 
souci  du  bien  de  l'Eglise,  les  autres  par  fierté  ou  par  orgueil  nz- 
tional,  une  mesure  plus  eiïicace  :  le  retour  du  Pontife  à  Rome. 
Benoît  XII,  après  quelques  hésitations,  ne  jugea  pas  à  propos  j|  qq  croit  pai 
d'accéder  à  leurs  réclamations  \  Le  doux  et  pacifique  Pontife  cspandtat  dt- 
n'eùt  pas  été  de  force  à  tenir  tête  aux  factions,  et  n'eût  peut-être  Rom», 
abouti  qu'à  compromettre  son  autorité  suprême.  D'ailleurs,  le 
roi  de  France,  et  la  maison  d'Anjou  lui  eussent  barré  la  route, 
s'il  avait  pris  le  chemin  de  Rome  '. 

1.  PxPRKCOKnT.  Cola  di  Ricnzo^  p.  53. 

2.  Ms  8:^0.  fonds  italien  de  la  Bibl  nationale,  t»  16,  cité  par  H.  di  L'Epinora,  Le 
gouvernement  des  Papes,  daprèa  des  dtcuraents  tirés  des  archives  secrètes  da 
Vatican,  p.  243. 

3.  Thbiskr.  Cod.  dijdom.,  II,  12. 

4.  Ibid,  II,  Il 

5.  U.  DR  l'Epixois,  loG   cit.,  p   243 

6.  C'est  ce  que  reconnaît  Pastoh,  Uist.  des  Papes,  t.  I,  p.  98.  On  a  reproché  à 
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benoît  XI f         Bientôt  même,  le  Pape    s'attacha  si  fort  aux  bords  du  Rhône» 

déments  du  qu'en  1339  il  y  jeta  les  fondements  de  la  splendide  habitation 
Pape&^en  Avl-  Papale  qui,  agrandie  et  embellie  par  ses  successeurs,  devait  res- 

gnon  (13:^1)).  iqj.^  sous  le  nom  de  Château  des  Papes,  la  gloire  d'Avignon  ;  co- 
lossale construction,  aux  tours  massives,  à  l'architecture  impo- 
sante, plutôt  château  fort  que  palais,  où  l'on  eût  dit  que  le 
Schisme,  avant  d'éclater,  se  préparait  sa  forteresse  ;  sombre  de- 
meure faite  pour  l'irréductible  obstination  d'un  Benoît  XIII. 

S«8  mesures       Benoît  XII  fît  preuve  d'une  volonté  bien  arrêtée  de  supprimer 

diicipliiiairei?  *■  ....  .       , 

pour  la  ri^for-  les  abus  de   son  temps.  Les  mesures  disciplinaires  qu'il  fit  pré- 

mcEiii^.  valoir  dans  le  clergé  de  son  entourage  excitèrent  un  tel  enthou- 
siasme, qu'un  chroniqueur  contemporain  s'écrie  :  «  L'Eglise  était 
tombée  au  rang  d'Agar,  Benoît  lui  a  rendu  la  dignité  de  Sara. 
Elle  était  esclave,  il  l'a  rendue  libre  *  ».  Le  Pape  fut  moins  heu- 
reux dans  ses  tentatives  pour  mettre  fin  au  conflit,  toujours  pen- 
dant, avec  Louis  de  Bavière,  dans  ses  efforts  pour  réunir  l'Église 
grecque  à  l'Église  romaine,  dans  son  projet  de  reprendre  l'œuvre 
des  croisades,  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  assurer  la  réforme 
des  ordres  religieux  et  du  clergé  séculier,  dans  le  soin  avec  le- 
quel il  s'appliqua  à  supprimer  les  contributions  trop  lourdes  ou 
trop  peu  justifiées.  Il  laissa,  quand  il  mourut,  le  25  avril  1342, 
la  situation  politique  de  l'Eglise  toujours  menaçante. 


IX 


,   .  .  ,        Le  Pape   Clément  VI,    qui    monta    sur   le  trône    pontifical  le 

Av<^Df mect  de  ^       ^  . 

Clément  VI  7  mai  suivant,  offrait  avec  son  prédécesseur  un  contraste  frap- 
pant. Pierre  Roger,  né  au  château  de  Maumont,  près  de  Limoges, 
avait  été  porté  en  quelques  années  et  comme  par  enchantement, 
de  dignité  en  dignité,  jusqu'aux  plus  hauts  degrés  de  la  hiérarchie 

Benoit  XII  sa  dépendance  à  Tf'^gnrd  du  roi  de  France,  maïs  il  faut  bien  reconnaître 
que  toutes  les  fois  que  les  soUunlalions  do  pouvoir  sôcu lier  1  i  parurent  contraires 
à  la  justice,  il  se  montra  iafl(^xil)le  :  I.'^te  non  tirnehui  quemguani,  dit  ic  Liber 
ponti/iccUis^  quando  jus  et  justida  non  seivatur.  Lib.  pont..  Il,  p.  486. 

1  Baldzb,  t.  I,  p.  i!32".  Sur  la  constitution  Beneiiclus  Deus-,  de  Henoîl  XII,  pn- 
bliéo  le  -ZK)  janvier  I3:]t3.  et  condamnant  l'erreur  de  Jean  XXII  à  propos  de  la  vi- 
sion béattfique,  et  sur  son  Lihfilus  de  erro>'ibu.s  ad  Armeno-'f,  voir  deux  savantes 
études  du  P.  Le  Bachelet,  dans  le  Dict.  de  ihéol.  cathol.  t.  II,  p.  657-704. 


(1342). 
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ecclésiastique.  Admiré  des  grands  pour  la  haute  distinction  de  Caractère  do 
son  esprit,  applaudi  des  peuples  pour  son  éloquence  entraînante,  "^"^*'*"  *P*' 
Clément  VI  devait  disperser  en  peu  de  temps,  par  ses  imprudentes 
largesses,  les  économies  du  trésor  pontifical,  lentement  et  péni- 
blement amassées  par  Benoît  XII  ;  mais  son  intelligence  politique 
fut  réelle  et  M.  Pastor  n'hésite  pas  à  dire  de  lui  qu'il  fut,  à  beau- 
coup de  points  de  vue,  un  homme  éminent  *. 

Là  où  la  sincère  bonne  volonté,  un  peu  maladroite,  de  son  pré-  Se-  guccèe  di- 
décesseur  avait  échoué.  Clément  VI,  favorisé  d'ailleurs  par  les  '' '^'"* '^"*"- 
circonstances,  triomphe.  Diplomate  avisé,  il  travaille  à  établir  la 
paix  entre  la  France  et  TAiigleterre,  fait  consentir  aux  deux  rois 
de  ces  pays  la  trêve  de  Malestroit,  conclue  le  19  janvier  1343,  et 
intervient  efTicacemcnt,  trois  ans  plus  tard,  au  lendemain  de  la 
défaite  de  Crécy,  pour  modérer  le  vainqueur.  Administrateur 
habile,  il  négocie  l'achat  d'Avignon  à  la  reine  de  Naples  *. 
Théologien  de  valeur,  il  obtient  la  soumission  de  Guillaume  d'Oc- 
cam  et  met  fin  à  l'agitation  de  ces  moines  spviluels  dont  le  fana- 
tisme troublait  depuis  si  longtemps  l'ordre  de  saint  François  et 
l'Eglise  entière.  A  l'égard  de  Louis  de  Bavière,  il  reprend  la 
ferme  politique  de  Jean  XXII,  tire  habilement  profit  contre  l'em- 
pereur de  l'opposition  des  maisons  de  Lutzelbourg  et  de  Wittel- 
bach,  et  lui  suscite  un  rival  dans  la  personne  de  Charles  de 
Luxembourg,  petit-fils  d'Henri  VIL  La  mort  inopinée  de  Louis 
de  Bavière,  arrivée  le  11  octobre  1347,  hâte  le  succès  de 
Charles,  qui,  sacrô  empereur,  prend  l'engagement  de  satisfaire  à 
toutes  les  exigences  de  la  curie  romaine,  si  bien  qu'il  reçoit  le 
surnom  d'  «  empereur  des  prêtres  M) . 

Ne  nous  faisons  pas  illusion  cependant  sur  ces  grands  succès 
politiques.  Les  trêves  obtenues  entre  la  France  et  l'Angleterre 
feront  place  bientôt  à  des  luttes  violentes  ;  la  soumission  d'Oc- 
cam  et  des  Spirituels  n'empêchera  ^>as   leurs  idées   révolulion- 

1    Pastor.  Tlist,  de<;  Papes,  t.  I,  p.  102. 

2.  Il  n'est  point  vrai  que  Jeanne  de  Naples.  accusée  de  comjilicilé  dans  l'assassi- 
nat  de  son  m  ici  ail.  venJu  Avignon  à  <;iéiu«*nt  VI  en  échange  d  une  absolution. 
Mais  il  est  vrai  qno  ies  SO  OJO  florins  stipulés  dans  la  vente  servirent  à  Jeanne 
pour  repousser  les  trojpe^  vengeresses  de  sou  beau  frère  —  noocH*;,  Essni  sur 
Vhisioire  '/«  Prooena,  t.  II,  p.  o70  —  Cmrhtophb,  Histoire  d<s  la  Papauté  au 
ii»o  siècle  t.  Il,  p  141  et  s  «l  p  •i'5.">  471.  —  Uaprè-s  M  Mijntz,  le  florin  valait 
uiors  do  00  à  lô  francs  do  notre  monnaie  actuelle.  —  lico    queat.  hist.,  LXVI,  p,  5. 

;{.  l%sTo:i.  fli^t.  des  Papss^  t.  i.  p.  10').  -  iI»?»»fii,  an  mot  Clément  JV,  dans  !• 
h^cl,  de  theol.  cuihoi  ,  t.  ili,  col.  «0. 
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naires  de  se  propager  sourdement,  et  la  docilité  de  l'empereur 
Charles  IV  ne  tardera  pas  ;i  se  transformer  en  indépendance  ab^ 
solue  à  l'égard  de  la  Papauté  par  la  publication  de  la  Bulle  d'Oi 
en  13^6. 

Mais  c'est  de  l'Italie  et  de  Rome  même  que  devait  surgir  le 
danger  le  plus  formidable. 

MJcoiaiKienzi.  Un  homme  du  peuple,  que  ses  études  classiques  avaient  pas- 
sionné pour  les  gloires  de  l'ancienne  Rome  et  à  qui  une  éloquence 
naturelle  et  une  imposante  stature  donnaient  une  influence  domi- 
natrice sur  les  foules,  s'était  fait  l'interprète  des  aspirations  de  la 
multitude,  de  ses  rancunes  et  de  ses  rêves,  qu'il  fomentait  habi- 
lement. Il  s'appelait  Nicolas  ou  Cola  Rienzi.  Après  l'élection  de 
Glément  VÏ,  Rienzi  avait  fait  partie  de  la  légation  romaine  char- 
gée de  demander  au  nouveau  Pape  son  retour  à  Rome.  Le  noble 
et  généreux  Pontife,  séduit  à  son  tour  par  les  qualités  brillantes 
du  jeune  homme,  lui  avait  confié  la  charge  de  notaire  de  la 
chambre  apostolique.  Bientôt  le  peuple  fut  persuadé  qu'il  allait 
accomplir,  par  Nicolas  Rienzi,  l'œuvre  de  libération  et  de  restau- 
ration qu'il  avait  vainement  demandée  à  ses  barons,  aux  empe- 
reurs d'Allemagne  et  aux  Papes  exilés  en  Avignon.  Par  des  dis- 
cours enflammés,  par  des  figures  allégoriques  destinées  à  frapper 

n  e?t  acciaraé  l'imagination  des  masses,  Rienzi  gagne  la  confiance  de  la  foule. 
En  1347,  il  se  fait  acclamer  tribun,  ressuscite  les  magistratures  de 
la  vieille  Rome,  lève  une  milice,  réorganise  la  police  et  le  fisc. 
Tout  semble  le  favoriser.  Les  lettrés  de  la  cour  d'Avignon^ 
duéblouit  tout  ce  qui  réveille  en  eux  les  souvenirs  de  l'antiquité 
romaine,  encouragent  le  nouveau  tribun  du  peuple.  Pétrarque  le 
c fiante  en  une  ode  triomphale.  Glément  VI  lui  adresse  un  bref  de 
iélicitations.  Les  barons  féodaux,  abandonnés  du  peuple  et  pres- 
sentant de  vagues  représailles,  quittent  Rome,  se  retirent  dans 
leurs  châteaux,  et  Rienzi  règne  seul  sur  la  Cité. 
\\  rêve  nue         Mais  un  pareil  triomphe  enivre  le  dictateur.  Fier  de  ses  succès, 

dbtiiure  uni-  jj  rêve  tout  à  coup  d'établir  sa  dictature  sur  le  monde  entier.  Il 
cite  à  son  tribunal  les  deux  compétiteurs  à  l'empire,  il  attaque  le 
pouvoir  temporel  du  Pape,  s'entoure  d'un  faste  insensé,  tombe 
dans  tous  les  excès  et  toutes  les  infamies  qu'il  avait  reprochés 
aux  barons.  Alors  tout  l'abandonne.  La  foule  se  tourne  contre 
lui.  Frappé  d'excommunication  par  le  Pape,  il  voit  que  son 
règne  est  fini,  quitte  Rome  et  se  rend  au  monastère  du  Mont  Ma- 
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jella.  Là,  sous  le  prétexte  de  se  plonger  dans  une  vie  de  retraite  S*  disgrâce  et 
et  de  méditation,  il  se  pénètre  de  toutes  les  rêveries  des  Frati-  Mout-Ma;fe)i«. 
celles.  Après  deux  ans  de  vie  solitaire,  Rienzi  se  dit  désigné  par 
l'Esprit-Saint  pour  travailler  à  la  régénération  du  monde.  Il  se 
rend  auprès  de  l'empereur  Charles  IV,  à  qui  il  propose  de  le 
conduire  à  la  conquête  de  l'Italie.  Mais  Charles  le  fait  arrêter 
comme  suspect  d'hérésie  et  le  renvoie  à  Clément  VI.  Le  Pape, 
après  l'avoir  gardé  quelque  temps  dans  la  partie  supérieure  de 
la  tour  de  Trouillas,  lui  rend  la  liberté  dans  la  ville  d'Avignon, 
sous  la  surveillance  de  la  police. 

Ici  encore.  Clément  VI  triomphait  politiquement.  Mais  les  con- 
séquences morales  de  pareilles  agitations  étaient  graves.  Il  ne 
pouvait  être  indifférent  pour  l'ordre  de  la  Chrétienté  qu'à  un  mo- 
ment donné,  au  sein  de  la  ville  éternelle,  l'esprit  de  révolte  des 
vieux  Légistes  se  fût  rencontré,  en  la  personne  d'un  seul  homme, 
avec  les  plus  folles  rêveries  des  Frères  spirituels  et  le  faste  le  plus 
sensuel  de  la  Renaissance  païenne. 


Quelque  temps  avant  sa  mort,  le  Souverain  Pontife  avait  reçu.  Sainte  Br;«ut« 
par  l'intermédiaire  d'un  membre  du  haut  clergé  Scandinave,  (i302-i37!^ 
l'évêque  Hemming,  la  lettre  suivante.  «  écrite,  lui  disait-on,  au 
nom  du  Christ  et  sous  sa  dictée  :  «  Moi,  Jésus-Christ,  je  t'ai 
exalté.  Je  t'ai  fait  passer  par  tous  les  honneurs.  Lève-toi...  Viens 
en  Italie  contempler  les  lieux  arrosés  du  sang  de  mes  saints... 
J'ai  été  patient  ;  mais  maintenant  mon  temps  est  proche.  Le  tien 
va  finir.  Jeté  demanderai  compte  de  tes  négligences...  Tu  pou- 
vais réformer,  améliorer  beaucoup  de  choses  ;  tu  ne  l'as  pas 
voulu!...  Si  tu  demandes  quel  esprit  inspire  dételles  paroles, 
sache  que  tu  connais  celle  qui  t'écrit...  Scrute  le  livre  de  ta  cons- 
cience et  tu  reconnaîtras  que  je  dis  la  vérité  ».  Celle  qui  écrivait 
ces  choses  était  en  effet  déjà  connue  du  Chef  de  l'Église.  C'était 
Brigitte  de  Suède,  sénéchale  de  Néricie,  première  maîtresse  du 
palais  à  la  cour  de  Stockolm.  Grande  dans  le  monde,  elle  était  plus 
grande  encore  par  les  révélations  surnaturelles  dont  Dieu  l'avait 
favorisée  sur  les  plus  hauts  mystère?,  nar  la  fondation  de  l'Ordre 

.V. 


98  HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    l'kGUSE 

du  Saint-Sauveur  qu'elle  venait  d'établir  à  Vadsténa  et  par  l'ad- 
mirable austérité  de  ses  vertus.  En  présence  de  l'inaction  de  son 
Pontife,  Dieu  suscitait,  du  milieu  des  simples  fidèles,  une  femme, 
F«3    hi    ?     pour  lui  rappeler  ses  devoirs.  Le  2  décembre  1352,  Brigitte  avait 
eu  une  autre  vision.  «  L'heure  de  la  colère  est  venue,  lui  avait  dit 
Jésus.  Je  jugerai  ce  Pape  qui  a  dispersé  le  troupeau  de  Pierre. 
Cependant,  s'il  se  tourne  vers  moi,  je  courrai  au-devant  de  lui 
comme  un  tendre  père  »  ;  et,  dans  une  extase,  Brigitte  avait  vu 
l'âme    du   Pontife,    prête    à  paraître    devant  son    Juge,   saisie 
d'effroi   à  l'aspect  du  démon  et  en  même    temps  consumée  du 
désir  de  posséder  le  Dieu  d'amour  * .  Elle  pensa  que  la  charité  de 
Clément  VI  *  et  sa  fidélité  à  ses  devoirs  de  moine  bénédictin  lui 
épargneraient  les  plus  horribles  souffrances  du  Purgatoire. 
Mort  de  Cié-        Clément  VI  mourut  le  6  décembre  1352.  Le  18  décembre,  le 
^^4"^^      cardinal-évêque  d'Ostie,  Etienne  Aubert,  Limousin  comme  lui, 
Election  dlo-  ^^^  ^^^  pour  lui  succéder.  Il  prit  le  nom  d'Innocent  VI.  Au  mo- 

Docei.t  M     ment  où  on  l'intronisait,  Jésus  se  fît  encore  entendre  à  sa  ser- 

(1352). 

vante  :  «  Le  Pape  Innocent,  lui  dit-il,  est  d'un  airain  mieux 
trempé  que  son  prédécesseur.  S'il  connaissait  les  révélations  que 
je  t'ai  faites,  il  deviendrait  meilleur  encore...  Sa  bonne  volonté 

V  lui  tiendra  lieu  d'actes  et  sera  récompensée  » . 

Essai  d'iuie        Après  la  mort  de  Qément  VI,  les  cardinaux,  effrayés  desscan- 

iimitatioD  dts  dales  possibles  d'une  Papauté   trop   mondaine  et  trop  absolue, 

pouvoirs   o\}  ^      ^  *■  ..... 

Pape  par  le  avaient  voulu,  dans  un  mouvement  instinctif,  facile  à  expliquer, 
"^  mais  excessif,  limiter  les  pouvoirs  du  Pape  par  ceux  du  Sacré 
Collège,  et,  en  même  temps,  élever  au  Saint-Siège,  non  un  poli- 
tique, mais  un  homme  de  prière  et  d'oraison,  Jean  Birel,  général 
des  chai'treux.  Mais  ils  s'étaient  ravisés.  Effrayés  d'une  réforme 
qui  aurait  fait  du  Pape  une  sorte  de  souverain  constitutionnel,  les 
plus  sages  avaient  ajouté  la  clause  :  «  si  l'acte  est  conforme  au 
droit  ))  et  Jean  Birel  avait  décliné  l'offre  de  la  Papauté.  Le  con- 
clave de  1352  ne  renouvela  donc  pas  la  fâcheuse  imprudence  du 
conclave  de  1294,  qui  avait  arraché  au  désertie  solitaire  Pierre 
Morone  pour  lui  confier  une  charge  au-dessus  de  ses  forces.  Une 
inspiration  plus  éclairée  lui  fit  élire  le  vertueux  et  érudit  Etienne 

,  1.  Révélations  de  Sainte  Brigitte,  1.  IX,  c,  144,  1.  VI,  c.  96. 

'•■  2   Généreux,  chevaleresque.   Clément  VI  montra  un  grand  courage  pendant  la 

terrible  «  peste  noire  »  de  1348  et  1349.  Le  peuple  en  ayant  rendu  responsables  les 
Juifs,  il  menaça  d'excommunication  ceux  (^ui  lus  molesteraient. 
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Aubert  qui,  par  ses  qualités  d'anci(  n  professeur  de  droit  civil  et 
d'ancien  juge-mage  de  la  ville  de  Toulouse,  lui  offrait  toutes  les 
garanties  d'un  gouvernement  prudent  et  sage. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  Pape  fut  d'annuler,  comme  Sage  adminli- 
«  non  conforme  au  droit  »,  la  constitution  rédigée  parle  Sacré  ^^^^^e^t  \\^^ 
Collège  dans  un  moment  de  trouble  et  peut-être  de  pression  de  la 
part  de  la  cour  de  France  '.  D'autre  part,  il  se  fît  un  devoir  de 
s'inspirer  autant  qu'il  le  put  des  conseils  de  Jean  Birel,  et,  dit 
un  chroniqueur,  «  si  le  nouveau  Pape  ne  donna  point  dans  les  abus 
du  mysticisme,  s'il  se  montra  plus  difficile  dans  la  distribution 
des  grâces,  si  les  bénéfices  furent  accordés  sous  son  règne  à  des 
sujets  généralement  dignes,  c'est  aux  lettres  de  l'homme  de  Dieu 
-que  l'Eglise  en  est  redevable  ^  ».  Ainsi  le  Pontife  qui  se  faisait  le 
défenseur  intrépide  de  la  sainte  hiérarchie  de  l'Eglise  n'hésitait 
pas  à  reconnaître  le  besoin  qu'a  souvent  cette  hiérarchie  de  re- 
courir à  l'aide  respectueuse  et  soumise  de  la  sainteté. 

Innocent  VI  fit  disparaître  le  luxe  de  la  cour  pontificale,  res- 
treignit le  nombre  de  ses  employés,  abolit  beaucoup  de  réserves 
et  de  commendes,  renvoya  dans  leurs  églises  les  nombreux  pré- 
lats qui  résidaient  en  Avignon  sans  y  avoir  été  appelés,  et  menaça 
de  l'excommunication  ceux  qui  manqueraient  au  devoir  de  la  ré- 
sidence '. 

Depuis  le  départ  de  Rienzi,  la  ville  de  Rome  était  retombée  dans  Le  tribun  Ba- 
l 'anarchie,  et  de  l'anarchie,  comme  par  une  pente  naturelle,  dans  1^^^]^  vilie^dê 
la  dictature.  Le  nouveau  tribun,  Baroncelli,  un  homme  du  peuple,        Rome, 
plus  brutal  et  plus  vain  que  son  devancier,  terrorisait  la  ville  par 
ses  cruautés  et  la  souillait  de  ses  excès.  Innocent  VI,  trompé  par 
les  allures  de  Rienzi,  qu'il  crut  amélioré  par  les  épreuves,  songea 
d'abord  à  opposer  l'ancien  tribun  au  nouveau.  Ce  fut  une  impru-  [;ier.zi  au  poo- 
dence.  Rienzi,  reçu  à  Rome  comme  un  libérateur,  ne  tarda  pas  à 
ressusciter  le  plus  odieux  despotisme.   Mais  sa  dictature  fut  de 
courte  durée.  Le  8  octobre  1354,  au  moment  où  il  prenait  pour 
le  signe  d'une  soumission  sans  bornes  le  silence  de  terreur  qui 
régnait  dans  la  ville,  une  insurrection  subite  éclata.  Les  cris  de  : 

i.  HÉfBii,  t.  IX,  p  589. 

2.  DoRUHDi,  Ghron.  carthus.,  1.  IV,  c.  22.  —  Jean  Birel  moumt  quelqnes  années 
plus  tard.  Innocent  VI  s'écria  :  Plaise  à  Dieu  que  mon  âme  apparaisse  devant  Lui 
aussi  pure  que  celle  du  Père  Jean  Birel..,  L  Eglise  a  perdu  le  plus  saint  de  ws 
prêtres. 

3.  Rathaldi,  ad  ann.  1352,  25-30  ;  ad  ann.  1353,  29-31. 
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Il  est  ojaaàacré  Mort  au  traître  Rieûzi  !  retentirent  Je  tous  côtés.  Au  moment  où 

par  a  fou  e,  ^  essayait  de  se  sauver,  il  fut  assailli  par  la  populace,  qui  le  mas- 
sacra après  lui  avoir  fait  subir  les  plus  ignobles  traitements. 

Le  cardinal  Innocent  VI  venait  de  rencontrer,  pour  remettre  l'ordre  en  Ita- 
lie,  un  homme  de  génie,  le  cardinal  Albornoz.  OËgidius  Alvarez 
d'Albornoz,  Espagnol  de  sang  royal,  avait  d'abord  été  capitaine, 
conseiller  du  roi  et  archevêque  de  Tolède.  Sous  Pierre  le  Cruel^ 
dont  il  avait  courageusement  blâmé  les  crimes,  il  avait  jugé  pru- 
dent de  s'expatrier.  Le  Pape,  ayant  apprécié  ses  hautes  qualités, 
lui  confia  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  tant  civils  et  militaires 

IlpacifleRonie  ^^®  religieux,  sur  toute  l'Italie.  En  quatre  mois,  par  ses  habiles 
et  l'Italie,     négociations  diplomatiques,  par  ses  expéditions  guerrières,  par 
'ascendant  de  son  savoir  et  de  ses  vertus,  par  son  inlassable  ac- 
tivité, il  parvint  à  rendre  l'indépendance  au  domfidne  de  saint 
Pierre,  à  forcer  les  petits  tyrans  italiens  à  faire  leur  soumission,  à 
.assurer  le  respect  des  règles  canoniques  parmi  les  religieux  et  les 
prêtres  séculiers,  à  remettre  un  peu  d'ordre  dans  la  société  civile 
par  un  code  de  lois  admirablement  approprié  aux  circonstances. 
Le  jour  de  la  fête  de  Pâques  de  l'année  1355,  il  put,  dans  l'Italie 
pacifiée,  faire  sacrer  et  couronner  l'empereur  Charles  IV,  au  nom 
du  Pape  Innocent  VL  Albornoz  possédait  le  merveilleux  secret, 
non  seulement  de  vaincre  les  résistances  et  de  captiver  les  intelli- 
gences, mais  aussi  de  gagner  les  cœurs.  Un  pape  résolu,  qui  se 
fut  mis  en  route  pour  Rome  en  ce  moment,  aurait  suscité  partout 
en  Italie,  sur  son  passage,  des  acclamations  unanimes.  Innocent  VI 
y  songea  un  moment '.Malheureusement  l'âge  et  la  maladie  l'em- 
pêchèrent de  réaliser  son  projet. 

Agitatîou*  8a      Ce  retard  donna  à  la  situation  le  temps  d'empirer. Les  demandes 

Angleterre,    fréquentes  d'argent  que  les  Papes  d'Avignon  étaient  obligés  de 

faire  mécontentaient  de  plus  en  plus  les  Etats.  Pour  se  mettre  à 

l'abri  de  ces  prélèvements,  l'Angleterre  avait  recours  à  des  me- 

initatiûD      sures  législatives  sévères  *.  Le  mécontentement  de  l'Allemagne 

AUemague.    ^^  manifestait  d'une  autre  manière,  à  cause  du  manque  d'unité 

d'action  ;  mais  les  intéressés,  grevés  par  les  guerres  nationales^ 

marquaient  individuellement  leur  irritation  par  des  murmures.  La 

désaffection  de  la  Papauté  en  était  la  conséquence.  La  célébra 

1.  Voir  sa  lettre  à  Charles  IV,  datée  du  28  avril  1361,  dans  M-tRiaîri,  Thegaur^ 
%.  n,  p.  946,  947. 

2.  LisGABD,  Hisî.  d'Angleterre,  t.  IV,  p.  178  et  suiv. 
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Bulle  d'Or,  du  13  janvier  1356,  ainsi  nommée  de  la  capsule  d'or  La  Duiie  d'Or 

'  **  .  ^  ,     rèîçle  lea  con- 

où  le  sceau  de  lempire  était  gravé,  peut  être  regardée  comme  le  ditiona  de  TA- 

r*ésultat  le  plus  grave  de  cette  sourde  opposition.  «  Avec  le  con-  ^^\ll\z5&}^' 
sentement  des  princes  électeurs,  des  comtes  et  des  autres  sei- 
gneurs »,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  préambule  de  la  fameuse 
charte,  l'empereur  Charles  IV  transportait  définitivement  et  ex- 
nlusivement  le  droit  d'élire  le  souverain  à  sept  Electeurs  privilé- 
giés ;  on  passait  sous  silence  la  confirmation  du  nouvel  élu  par  le 
Pape  ;  on  ne  tenait  aucun  compte  de  la  prétention  qu'avait  le  Sou- 
verain Pontife,  de  nommer  des  vicaires  de  l'empire  dans  les  cas 
de  vacauce.  Innocent  VI  protesta.  Les  rapports  personnels  d'ami- 
tié qu'avaient  entre  eux  le  Pape  et  l'empereur  atténuèrent  prati- 
quement le  différend.  Mais  la  brèche  faite  aux  privilèges  tradi- 
tionnels  de  la   Papauté  était  d'une  extrême  importance.  Bref,   Mort  d'inno- 
quand  Innocent  VI  expira,  le  22  septembre  1362,  dans  la  dixième  ^*°      ^      ^' 
année  de  son  pontificat,  la  brillante  situation  faite  un  moment  à 
Ja  Papauté  par  le  génie  d'Albornoz  était  déjà  compromise. 


XI 


Le  choix  du  Sacré  Collège,  après  s'être  un  moment  arrêté  sur  t'rbftln  T. 
le  célèbre  cardinal  espagnol,  pour  remplacer  le  Pape  défunt,  se 
fixa  sur  l'abbé  bénédictin  de  î^aint- Victor  de  Marseille,  qui  se  trou- 
vait à  cette  époque  à  Vienne  en  qualité  de  nonce,  Guillaume  Gri- 
moard,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  V.  Pétrarque,  se  faisant  l'inter- 
prète de  l'opinion  publique,  salua  cette  élection  comme  le  résultat 
d'une  inspiration  divine.  L'Eglise  devait  en  effet  placer  un  jour 
sur  ses  autels  le  nouveau  Pontife,  et  deux  grands  événements  de- 
vaient faire  de  son  pontificat  un  des  plus  importants  de  l'histoire  : 
le  retour  de  la  Papauté  à  Rome  et  le  rétablissement  du  Saint  Em- 
pire. 

•   Le  retour  du  Pape  à  Rome,  qui  n'avait  pas  revu  ses  Pontifes  Retoar  de  U 
depuis  soixante  ans,  fut  un  vrai  triomphe.  Quand,  le  16  octobre  Rome^'civ^eT). 
1367,  Urbain  V  arriva  devant   les  portes  de  la  ville  de  saint 
Pierre,  dont  les  édifices  à  demi-ruinés   offraient  de  tous  côtés  le 
spectacle  d'un  dépérissement  lamentable,  comme  si  les  pierres 
elles-mêmes  pleuraient  l'absence  des  Papes,  son  retour  fut  salué 
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par  l'enthousiasme  populaire.  Jean  Colombini,  fondateur  des  Jé- 
suates,  s'étant  mis  à  la  tête  de  ses  compagnons,  était  allé  avec 
eux  jusqu'à  Corneto  en  chantant  des  psaumes.  Pétrarque  emprunta,  ' 
pour  célébrer  le  retour  du  Pape  à  Rome,  les  paroles  du  Psalmiste  : 
«  Lorsque  Israël  sortit  de  l'Egypte,  et  la  maison  de  Jacob  du  mi- 
lieu d'un  peuple  étranger,  ce  fut  partout  le  signal  de  la  joie  et  de 
l'allégresse  ». 
Urbain  revient       Après  trois  ans    passés   dans  la  Ville  Eternelle,   à   y  rétablir 
(1370).         l'ordre  et,  suivant  sa  formule  familièie,  «  la  paix  dans  la  justice  *  », 
Urbain  V,  croyant  que  sa  présence  était   nécessaire  en  France 
.pour  arrêter  les  hostilités  prêtes  à  recommencer  entre  ce  pays  et 
l'Angleterre,  s'embarqua  au  port  de  Corneto  le  5  septembre  1370» 
Il  ne  devait  plus  revoir  le  sol   italien  ;  la  maladie  devait  trahir 
ses  forces  et  le  conduire  bientôt  à  la  tombe. 

Son  séjour  à  Rome  avait  été  marqué  par  un  événement  qui 
semblait  réaliser  les  rêves  les  plus  mignifîques  d'un  Grégoire  VII 
et  d'un  Innocent   111.  L'empereur  Charles  IV  y  vînt  confirmer 
solennellement  l'accord  de  l'Empire  d'Occident  avec  l'Eglise  *,  et 
l'empereur  d'Orient,  Jean  Paléologue,  y  abjura  le  schisme  grec  *. 
Jean    Paléolo-  Le  souverain  de  Byzance  venait  demander  un  secours  contre  les 
2tt  rafa^u'ise-  musulmans.  Mais  le  temps  des  grandes  croisades  était  passé.  Qn 
coura  coQtre  avait  bien  vu,  quelques  années  auparavant,  en  13G5,  Pierre  de 
maas.        Lusignan  parcourir  I  Lurope  et  soulever  encore  les  imagmations 
populaires  et  l'enthousiasme  d'une  poignée  de  chevaliers  à  l'idée 
de    reconquérir    la  Terre   Sainte  ;  on   avait  vu   le   Bienheureux 
Pierre  Thomas,  légat  du  Pape,  et  le  roi  de  Chypre  se  mettre  en 
marche  vers  l'Orient,  avec  l'illusion  que  l'Europe  entière  îdlait 
s'ébranler  à  leur  suite.  Mais  les  princes  et  les  seigneurs  qui  leur 
avaient  promis  leur  concours  s'étaient  laissés  reprendre  par  le 
souci  de  leurs  intérêts  politiques.  Les  grandes  puissances  mari- 
times,  satisfaites   de  leurs  traités  avec   les  musulmans,  étaient 
opposées   à  toute  entreprise  *.  L'Angleterre,  qui  avait  autrefois 
pris  une  part  si  brillante  à  ces  expéditions  chrétiennes,  se  mon- 
trait particulièrement  froide. 

1.  Ou  a  (juclcjnefois  mis  eu  doute  ruLUité  de  ce  court  s^joiir  dUrbîiin  V  h  Rome. 
Voir  (in H,'*  li  de  1  Euinoi.^,  fe  (/am^erucuienl  dr.s  faites,  \).2H-'-i'M,  1  cnumrraLioa^ 
avec  prciives  A  iKjvpMi,  des  imporianlca  i*éfoimes  opérées  à  Uuiue  par  Urbain  V. 

2.  Tastor.  t..  1     p.  li!-.». 

3     liALUZK.    t.    I.    i».    38V 

4.  BftÉusitit,  L'L't/li^e  et  l'Oritint  au  M-'i/en  Aje,  p.  300. 
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C'est  d'Angleterre  d'ailleurs  que  venait,  en  ce  moment  même, 
l'opposition  la  plus  redoutable,  le  mouvement  de  révolte  le  plus 
pénible  que  la  Papauté  eût  eu  à  supporter  depuis  longtemps. 

Nous  avons  vu  que,  depuis  quelque  temps,  les  redevances  pré-  Des  protaau- 
levées  par  les  Papes  d'Avignon  avaient  excité  des  récriminations  ^'jj  Au^^Ieterre 

parmi  le  peuple.  «  Les  laïques,  dit  Hume,  étaient  extrêmement  ^'^p^'*®  if^  ia»- 

»  r      r  ^        ■>  ■)  |,5t.â  prélevés 

prévenus  contre  la  puissance  de  la  tiare,  et  mênie  contre  leur  aa  j.rofii  du 
propre  clergé,  relativement  à  ses  liaisons  intimes  avec  le  Souve-  ^  '  ■  ^  • 
rain  Pontife.  Ils  prétendaient  que  la  famine,  la  misère  et  tous  les 
fléaux  avaient  leurs  sources  dans  les  usurpations  du  Saint-Siège  ; 
ils  présentèrent  un  jour  une  requête  au  roi,  pour  le  supplier  de 
n'employer  aucun  ecclésiastique  dans  les  afl'aires  de  l'Etat,  et 
parlèrent  même  de  secouer  le  joug  de  l'autorité  pontificale  :  des 
gens  qui  parlaient  d'un  pareil  ton  n'étaient  guère  éloignés  de  la 
réformation  *.  » 

Un  des  tributs  les  plus  impopulaires  était  celui  de  1 .000  livres  ^.^  redevance 
annuelles  que  l'Angleterre  devait  au  Saint-Siège  depuis  Jean-  ^^  'xer'j-'f*°^~ 
Sans-Terre,  qui  l'avait  promis  lors  de  la  levée  de  l'interdit  lancé 
contre  lui.  Le  peuple  voyait  là  le  signe  d'une  vassalité  contre  la- 
quelle protestait  le  sentiment  de  l'autonomie  nationale.  Depuis 
plusieurs  années,  le  tribut  n'avait  plus  été  payé.  Mais  la  question 
de  droit  restait  à  résoudre.  En  1367,  lorsque  Urbain  V  renouvela  l^   parîsaient 
sa  demande,  le  roi  Edouard  III  renvoya  la  solution  de  cette  aifaire  ?"^j*Jfu'Jar"j^ 
au  Parlement,  lequel  décida  que  le  roi  Jean  n'avait  pu,  sans  le 
consentement  de  la  nation,  assujettir  son  royaume  à  une  puissance 
étrangère.   C'était  beaucoup    grossir  la    question.    Mais  ce  qui   lutervu-utioa 

l'aggrava  encore  ce  fut  l'intervention  d'un  théolo^^ien,  Jean  Wiclef,    ^^  ^^}^,  ^»- 

:    .      .      ,  ^  ,  .  .  clef. 

qui,  mvité  à  paraître  au  Parlement  pour  y  donner  son  avis,  avait 

déclaré  qu'au  point  de  vue  du  droit  divin  et  ecclésiastique,  comme 

au  point  de  vue  du  droit  national,  la  promesse  du  roi  Jean  était 

radicalement  nulle  et  de  nul  eiîet. 

Ce  Jean  Wiclef,  qu'on  voit  apparaître  dans  la  politique  à  ïuc^ 

casion  de  cet  incident,  devait  condenser  dans  sa  doctrine  tout  ce 

que  les  ennemis  de  la  Papauté  depuis  deux  siècles,  les  Albigeois 

et  les  Vaudois,  les  Apocalyptiques  et  les  Spirituels,  les  disciples 

d'Occam  et  ceux  de  Marsile  de  Padoue,  avaient  émis  d'opinions 

tcméraires,  hérétiques,  dissolvantes  de  toute  disci[)lino  et  de  tout 

1.  David  HuMi,  IJisttjire  d'Aujli'grre .  c\.Hi>.  xtu. 


104 


HISTOIRE   GÉiNÉRALE   DE   l'ÉGLISË 


J^DcUlaet  de 
Vicie/. 


Mor( 
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(1870). 


dogme  chrétien.  Sa  doctrine  devait  former  comme  le  trait  d'union 
qiii  reHe  toutes  ces  sectes  à  la  révolte  protestante. 

Né  en  1324,  au  viUage  de  Wiclef,  qui  lui  a  donné  son  nom,  il 
avait  étudié  la  philosophie,  la  théologie  et  les  deux  droits  à  la 
célèbre  université  d'Oxford,  où  l'esprit  de  révolte  de  Guillaume 
d'Occam  avait  malheureusement  laissé  des  traces.  L'âme  inquiète, 
ambitieuse,  passionnée  du  nouveau  docteur  exagéra  ces  funestes 
tendances.  La  publication,  en  1356,  de  son  traité  De  ultimà  œtate 
Ecclesiœ^  plein  de  récriminations  amères  sur  l'état  de  l'Eglise  et 
de  rêveries  apocalyptiques  sur  la  fin  prochaine  du  monde  ;  la  part 
qu'il  prit  aux  luttes  de  l'université  contre  les  Ordres  mendiants, 
qu'il  accusait,  dans  un  style  de  grossier  pamphlétaire,  digne  pré- 
curseur de  Luther,  «  d'empester  l'atmosphère  *  »  et  de  pourrir 
l'humanité  ;  l'ardeur  immodérée  avec  laquelle  il  prit  fait  et  cause 
pour  le  Parlement  contre  le  Pape  dans  son  nouveau  pamphlet, 
Determinatio  quœdam  Magistri  Joannis  W.  de  dominio  contra 
unum  monachum  ;  tout  cela  n'était  que  le  prélude  de  nouvelles 
audaces,  dont  le  scandale  fut  épargné  au  saint  Pontife  qui  gou- 
vernait l'Église.  Le  19  décembre  1370,  Urbain  V,  étendu  sur  un 
pauvre  grabat,  revêtu  de  la  robe  de  bénédictin,  qu'il  n'avait  ja- 
mais quittée,  rendit  à  Dieu  son  âme  bienlieureuse  '. 


XII 


Le  29  du  même  mois,  dans  lan  conclave  qui  ne  dura  qu'un 
jour,  le  collège  des  cardinaux,  qui  comptait  quinze  français,  trois 
italiens  et  un  anglais,  éleva  au  trône  pontifical  un  jeune  cardinal 
de  trente-six  ans,  Pierre  Roger  de  Beaufort  Turenne,  qui  prit  le 
•féftirc  XI.  ^^"^  ^^  Grégoire  XL  C'était  le  neveu  du  Pape  Clément  Vl.  Sa 
pâle  et  douce  figure,  la  modestie  et  la  gravité  de  son  maintien, 
plus  encore  que  la  noblesse  de  son  origine,  l'avaient  rendu  sym- 
pathique à  tous.  11  s'inclina  devant  un  appel  où  il  crut  voir  la 
volonté  de  Dieu,  et,  prenant  la  tiare,  fît  le  vœu,  dit-on,  de  la  re- 
porter à  Rome.  Le  jeune  Pontife  ne  se  fit  point  illusion,  sans 

1.  litficienus  ae^-em  cum  ingurffiiato   sionuicho   et  sudoviàus  evai^aatis..»  — 
Trialo'juf,  cap.  35. 

2.  UrlJuiD  V  a  6-é  bétiUfié  par  Pie  IX,  qai  a  fixé  sa  fôle  au  19  décembre. 
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doute,  sur  les  difficultés  d'une  pareille  mission  :  le  climat  de  Rome 
et  les  tiibulations  d'un  pontificat  très  agité  devaient  bientôt 
ruiner  sa  frêle  santé.  Mais  le  départ  d'Avignon  s'imposait. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Albornoz,  l'Italie  étak  retombée  Eiatdenuiie. 
dans  l'anarchie.  De  plus  en  plus,  par-dessus  les  haines  particu- 
lières qui  divisaient  les  petits  états  et  mettaient  en  lutte  les  fac- 
tions, un  même  sentiment  national  soulevait  toute  la  population 
de  la  péninsule  contre  la  politique  pontificale.  Le  départ  préci- 
pité d'Urbain  V  pour  A^^gnon,  la  composition  du  Sacré  Collège, 
où  l'influence  française  était  devenue  prépondérante,  firent 
craindre  aux  Italiens  de  voir  la  Papauté  déserter  définitivement 
Rome  et  devenir  un  instrument  politique  aux  mains  des  rois  de 
France.  La  haine  de  l'étranger  et  la  résistance  aux  «  mauvais  Révoile  dei 
pasteurs  de  l'Église  »,  furent  les  mots  d'ordre  d'une  insurrection  '^^^^  '°'* 
dont  la  république  florentine  prit  la  tête.  Celle-ci  attribuait  aux 
seuls  légats  du  Saint-Siège  des  calamités  dont  la  cause  la  plus 
profonde  existait  dans  sa  propre  constitution  politique  et  dans 
ses  mœurs  païennes  *.  Les  Florentins,  déployant  un  drapeau 
rouge  sur  lequel  était  écrit  le  mot  :  libertas,  se  soulevèrent  aux 
cris  de  Mort  aux  légats!  A  la  suite  de  Florence,  les  villes  de 
Milan,  de  Pérouse,  de  Cita  di  Castello  arborèrent  l'étendard  de  ^ 

la  rébellion. 

Le  pacifique  et  timide  Pontife  tenta  vainement  d'user  des 
voies  de  la  mansuétude  '.  La  populace  déchaînée,  les  seigneurs 
surexcités  par  les  vieilles  rancunes  gibelines  semblaient  ne  rien 
entendre.  Le  prieur  des  chartreux  de  Florence,  revêtu  du  carac- 
tère de  nonce,  fut  saisi  par  la  foule,  écorché  vif,  promené  dans 
un  tombereau.  Des  «  hommes  diaboliques  »,  comme  les  appelle 
saint  Antonin,  s'emparèrent  du  pouvoir  et  répandirent  partout  la 
terreur  \  Grégoire  jugea  que  le  moment  était  venu  de  recourir  Grégoire  Ulcc 
aux  armes  spirituelles.  Il  promulgua  contre  la  ville  rebelle  un  dé-  ire  ^^rfort^cîk 
cret  redoutable.  Les  Florentins  et  leurs  adhérents  étaient  excom- 
munies ;  la  ville  était  mise  en  interdit  ;  Florence  était  déclarée 
hors  la  loi  ;  tous  les  traités  passés  avec  la  ville  étaient  déclarés 
nuls  ;  défense    formelle  était    faite,  sous  peine   d'excommunica- 

1,  Pabtob.  t.  I,  p.  114. 

2   Voir  dans  IUy.iai.di  ail  ann.  1375,   n"  17,  une  palernoUe  lellrc  du   Pape  aux 
florentins  ^ 

8.  Baibt  AwïjR:n_  Z/ût..  para  III,  lit.  XXIII,  cap.  14,  §  16. 
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tion,  de  fournir  à  ses  habitants  le  bois,  le  pain,  le  vin  *.  De  son 
côté  l'empereur  Charles  IV  lançait  l'anathème  contre  les  Floi  en- 
tins.  Mais  l'irritation  était  trop  grande  pour  s'arrêter  devant  ces 
peines  spirituelles  :  les  croyances   étaient  trop  affaiblies,  pour 
qu'un  interdit,  si  sévère  qu'il  fût,  eût  le  pouvoir,  comme  autre- 
fois, de  faire   reculer  tout  un  peuple.  La  bulle  pontificale  ne  fit 
qu'exaspérer  la  fureur  des  révoltés. 
Et  (^.Mtion  du      Dans  le  Sacré  Collège,  un  homme  dont   les  aptitudes  se  dé- 
cardioal  Ro-  ployaient  aussi  aisément  au  milieu  d'un  champ  de  bataille  que 
contre  les  in-  dans   la  délibération  d'un  conseil,  le  cardinal  Robert,  comte  de 
Geïiève,  proposa  de  lever  uiu   armée  de  dix  mille  hommes  «  de 
toute  langue  et  de  toute  tribu  » ,  et  de  marcher  à  sa  tête  contre  les 
provinces  révoltées.   Grégoire,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de 
parer  au  péril,  y  consentit,  et  donna  plein  pouvoir  au  terrible 
cardinal,  que  saint  Antonin,  dans  son  Histoire,  devait  comparer 
à  Hérode  et  à  Néron. 

C'était  la  guerre  déclarée  entre  le  dernier  Pape  d'Avignon  et 
l'Italie,  et  une  guerre  épouvantable.  Une  troupe,  composée  de 
quatre  cents  lances  de  Gascons,  formant  douze  cents  hommes, 
et  une  compagnie  de  Bretons  de  mille  chevaux,  fondit  sur  l'Italie, 
sous  le  commandement  de  Jean  de  Malestroit,  de  Silveslre  de 
Budes  et  de  Ramond  de  Turenne,  répondant  au  pillage  par  le 
pillage  et  au  sang  par  le  sang  *. 

Au  milieu  de  ces  scènes  de  meurtres,  la  voix  d'une  jeune  fille 
s'éleva. 
Sttiate  Cathe-      Elle  était  née  à  Sienne,  en  1347,  d'une  humble  famille  bour- 
Siann"*  (t^il-  g^oise.  Son  père,  Jacques  Bénincasa,   homme  simple   et  droit, 
1380).        exerçait  la  profession  de  teinturier.  Catherine  de  Sienne,  entrée 
en  1365  dans  le  tiers-ordre  de  saint  Dominique,  avait  jusque-là 
pratiqué,  dans  une  existence  des  plus  cachées,  les  plus  humbles 
vertus  de  la  vie  chrétienne  et  religieuse.   Mais  les  maux   dont 
souffrait  la  sainte  Eglise  brisaient  son  cœur.  En  1376,  son  con- 
fesseur, Raymond  de  Capoue,  arrivant  de  Florence,  lui  raconta 
les  horreurs  de  la  guerre  qui  s'y  livrait.  Catherine  tomba  à  ge- 
noux au  pied  de  son  crucifix  et  y  resta  une  heure  environ,  plon- 
gée dans  une  méditation  profonde. 

1.  Hay.xaidi,  ad  ann.  1376,  n"  1  6  ;  card  Capkcelatho  histoire  dt  sainte  Cathê- 
ri  i"  'lu  sù^i-rif.,  1C8. 

Z.  iMtu.Muiit.  ^rcripKjrcs  rer.  iial.,  t   XVI  p.  52t5. 
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Quand  l'humble  «  Manlellate  »  de  saint  Dominique  se  relova,     B-u'iie  de 
on  eût  dit  qu'elle  était  une  personne  toute  nouvelle.  Sa  voix,  en  "  "theliuede*" 

effet,  ne  devait  plus  cesser  de  retentir  jusqu'à  sa  mort,  se  faisant  Sienne    piea- 

'  ^  .  ,  oentiauéîen»e 

entendre  aux  peuples  et  aux  souverains,  dominant,  le  tumulte  des  des  .iiOi'.s  de 

disputes  et  des  guerres.  Brigitte,  la  noble  fille  de  Suède,  ne  sera  <iro  t.-*  ^mi  i  eu 

plus  seule  à  faire  entendre  ces  paroles  prophétiques,   que  Dieu  '  " 

inspire  au  milieu  des   grandes   crises.   Un  siècle  plus  tôt,  une 

jeune  fille,  Rose  de  Viterbe,  avait  été  l'âme  du  parti  guelfe  en 

Italie  ;  un  demi-siècle  plus   tard,  une  autre  jeune  fille,  Jeanne 

d'Arc,    devait  recevoir  la   mission   de   sauver  le   royaume   très 

chrétien.  La  vocation  de  Brigitte  de  Suède  et  de  Catherine   de 

Sienne  fut  plus  grande  encore.  C'est  à  la  Papauté  qu'elles  eurent 

mission   de  s'adresser.   Difterents  étaient  leur  caractère  et  leur 

origine.  L'une  incarnait  la  vieille  noblesse  des  temps  féodaux,  et 

l'autre  la  jeune   bourgeoisie  des  temps  modernes  ;  par  Brigitte 

les  races  du  Nord  et  par  Catherine  les  races  du  Midi  semblaient 

avoir  trouvé  leur  interprète  ;  la   première    parlait   toujours   au 

nom  du  Christ,  la  seconde  au  nom  des  peuples  chrétiens  ;  mais 

l'une  et  l'autre  eurent  une  mission  identique  :  supplier  le  Pape 

de  donner  la  paix  aux  peuples,  et,    pour  y  parvenir,  réclamer 

sans   trêve    du  Chef  de  l'Eglise  la  réforme  des  mœurs  du  clergé 

et  le  retour  de  la  Papauté  à  Rome. 

Au  commencement  de  l'année  1371,  sainte  Brigitte  avait  écrit  L<;Urô  de 
au  Pape  Grégoire  XI  :  «  Ecoutez,  Saint  Père,  les  paroles  que  '  ..  ;  e 
vous  adresse  Jésus-Christ  :  «  Votre  cour  mondaine  ruine  ma 
«  cour  céleste...  Presque  toutes  les  âmes  qid  viennent  à  votre 
«  cour,  NOUS  les  envoyez  dans  les  géhennes  du  feu...  Venez  à 
«  Rome,  à  votre  Siège,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  '.  »  Certes, 
si  le  paganisme  cruel  et  sensuel  régnait  dans  les  cours  italiennes, 
cette  cour  d'Avignon,  où  tant  de  femmes  élégantes,  (de  Mira- 
monde  de  Mauléon,  nièce  de  Clément  V,  à  Almodie  de  Besse, 
nièce  de  Clément  VI,  et  à  Enémonde  de  Boulbon,  nièce  d'Inno- 
cent VI, j  ((  avaient  gaiement  romansoyé  en  toute  sorte  de  rithme 
provensalle  '  »,  n^'  respirait  pas  le  parfum  de  piété  que  l'Église 
pouvait  en  attendre. 

Le  soir  même  du  jour  où  le  Bienheureux  Raymond  de  Capoue 

1.  Révé'aii'ms  ne  sai nie  li.iq<iieXiv  IV,  cliap.  142.  Cf  Acia  sa>.o'orum,  liolland. 
OCtob    t.  IV,  p    427. 

2.  Jb4.'<  du  iNwsiRii-DAMB  :    Vie  da  plus  célèbres  poéies  provençaux. 
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Le  îT<^e  de  son  confesseur,  lui  avait  appris  la  désolation  de  Florence,  sainte 
rine.  Catherine  avait  écrit  au  Pape  :  «  Très  Saint  Père,  votre  fille  in- 
digne, Catherine,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  écrit  à  votre  Sainteté  avec  le  désir  de  vous  voir  unir 
vos  enfants  dans  la  paix...  Vous  fondez  le  bien  des  pauvres  en 
soldats,  qui  sont  des  mangeurs  d'hommes,  et  le  saint  désir  que 
v^ous  avez  de  la  réformation  de  TEglise,  votre  épouse,  est  em- 
pêché *.  »  «  0  Père,  dit-elle  dans  une  autre  lettre,  faites  rentrer 
au  cœur  de  votre  Église  celte  charité  brûlante  qu'elle  a  perdue  ; 
des  vampires  lui  ont  sucé  tant  de  sang,  qu'elle  en  est  toute 
pâle  *.  »  «  Les  lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne  à  Gré- 
goire XI,  dit  M.  Pastor,  sont  peut-être  des  documents  uniques 
dans  leur  genre.  Elle  y  aborde  franchement  toutes  les  questions, 
en  se  plaçant  toujours  au  point  de  vue  le  plus  élevé,  disant  au 
Pape  les  vérités  les  plus  dures,  sans  s'écarter  jamais  du  respect 
dû  au  Vicaire  de  Jésus- Christ  ^  » 
^.mhtuhàt  de  L'ambassade  que  sainte  Catherine  remplit  à  la  cour  d'Avi- 
rjDedeSîpnne  gnon,  au  nom  du  gouvernement  de  Florence,  en  juin  1376,  ne 
ATjgcoB.  P^*  aboutir  au  résultat  désiré,  les  autorités  florentines  persistant 
à  vouloir  imposer  au  Pape  des  conditions  inacceptables  ;  mais  la 
sainte  Drofita  de  son  séjour  auprès  de  Grégoire  XI,  pour  encou- 
rager le  Pontife  aux  trois  œuvres  qu'elle  était  chargée  par  Dieu 
de  lui  faire  réaliser  :  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  na- 
tions, la  réforme  du  clergé  et  le  retour  de  la  Papauté  à  Rome, 
i^ior  paeitt-  Le  pontificat  de  Grégoire  XI  fut  aussi  réparateur  que  l'infor- 
tvicxtiinfe  de  tune  des  temps  le  permettait.  Il  avait  réussi,  dès  le  début  de 
son  règne,  à  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il 
mit  fin  aux  guerres  qui  désolaient  la  Castille,  l'Aragon  et  la  Na- 
varre. Ses  négociations  avec  l'Allemagne  eurent  un  caractère 
pacificateur.  «  La  guerre  et  le  manque  de  vertus,  lui  disait  Ca- 
therine de  Sienne,  voilà  les  deux  causes  de  ruine  pour  l'Eglise  *.  » 
Le  Pape  se  rendit  aux  instances  de  la  sainte.  Plusieurs  de  ses 
lettres  eurent  pour  objet  la  célébration  des  conciles  provinciaux, 
l'organisation  de  la  croisade,  la  réforme  des  monastères  et  du 
clergé.  L'Italie  seule  semblait  plus  éloignée  que  jamais   de  Ir 

1.  ToiMASBO,  Le  lettere  di  santa  Cuterina  di  Siena^  t.  1,  lott.  2,  p.  10. 

2.  ToMMASEO,  ihid.,  t.  III,  p,  162, 
S.   P.*810K,  t     I,   p     117. 

4.  Tc-jfUASO,  Lellrc  2, 
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paix  et  de  la  réforme.  La  sainte  répétait  au  Pontife  que  le  seul 
remède   était    dans  son   départ  le   plus    prompt  possible    pour 
Rome.  ((  Venez,  lui  disait-elle-,  relever  la  grandeur  de  Rome,  ca 
i   jardin  arrosé  du  sang  des  martyrs,  qui  bouillonne  encore  et  qui 
I   en  appelle  de  nouveaux  \  »  Martyr,  Grégoire  devait  l'être  en 
■   effet,  si  c'est  être  martyr,  au  sens  large  du  mot,  que  de  briser, 
j   pour  accomplir  son  devoir,  les  liens  les  plus  chers  de  l'amitié  et 
de  la  famille,  que  de  risquer  l'inimitié  d'un  puissant  souverain,  et 
que  de  s'en  aller,  dans  un  pays  dont  on  ignore  la  langue,  au 
milieu  d'un  peuple  prévenu  contre  soi,  mourir  sous  le  poids  de 
ses  peines  et  d'un  climat  malfaisant  '.  Ce  fut  le  sort  de  Grégoire.    H   preod  U 
En  dépit  de  tant  d  obstacles,  il  prit  courageusement  le  chemin  de  Rome  (1377), 
Rome!  Il  y  arriva  le  17  janvier  1377.  Le  27  mars  1378,  il  y  ren-  bfeJôf  apîL 
dait  le  dernier  soupir,  obsédé  par  les  plus  sombres  prévisions  '.        ^1378;. 

Ainsi  finit  la  période  qu'on  a  coutume  d'appeler  a  la  cap- 
tivité de  Babylone  )>  ;  expression  exagérée,  si  l'on  veut  dire  par 
là  que,  pendant  près  de   soixante-dix  ans,   les  Souverains  Pon- 
tifes furent  les  captifs  de  la  politique    des  rois  de  France  ou 
des  «  molles  délices  du  pays  provençal  ».  Un  Jean  XXII  et  un  Les  saints  so'n 
Grégoire  XI,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  surent  avoir,  nous    d'Ayiguoa. 
l'avons  vu,  une  politique  personnelle  ;  et,  autour  de  la  prétendue 
Babylone,  que  de   saints    avaient  embaumé  le  xiv®  siècle  des 
plus  douces  et  des  plus  austères  vertus  !  C'était,  par  exemple,  ce  saint  Eizéar  et 
noble  seigneur  provençal,  saint  Elzéar  de  Sabran,  qui  avait  ré-     ^^p^'itig.'**' 
glé  sa  maison  comme  un  monastère,  où  l'on  ne  s'entretenait  que 
des  choses  de  Dieu,  où  l'on  ne  s'occupait  que  des  œuvres  de 
charité.  Mêlé  aux  affaires  du  monde  dans  la  mesure  où  il  croyait 
pouvoir  être  utile  à  l'Eglise  et  à  son  pays,  il  mourut  à  Paris, 


1.  Capkcblàtro,  Histoire  de  sainte   Catherine  de  Sienne,   p.   129  et  s.,  155,  214. 

no. 

2.  «  Tout  se  liguait,  dit  Pastor,  pour  retenir  Grégoire  en  France  :  son  respect 
pour  sou  père,  le  comte  de  Beaufort,  ses  égards  pour  sa  mère,  pour  ses  quatre 
eœurs,  pour  son  roi,  pour  ses  cardinaux,  enfin  sa  propre  répulsion  pour  aller  ha- 
biter un  pays  dont  il  ne  comprenait  pas  même  la  langue  ».  Hist.  d^s  Papes,  t,  I, 
p.  23. 

3.  Ce  que  dit  Gerson  (Tract,  de  examin.  Doctrina,  pars  II,  consid.  3),  que  Gré- 
goire XI  au  moment  de  mourir,  recommandji  à  ses  cardinaux  «  de  se  méfier 
dos  hommes  et  des  femmes  qui,  sous  le  voilô  de  la  religion,  débitent  des  visions 
de  leur  tête  »,  n'est  pas  vraisemblable,  en  tant  que  les  paroles  du  Pape  viseraient 
sainte  Brigitte  et  sainte  Catherine  de  Sienne.  Gerson,  qui  n'était  pas  témoin  do  M 

.eeène,  a  pu  mal  interpréter  des  récits  relatifs  aux  derniers  moments  de  Gr6- 
4j;oire  XI. 
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en  1323,  pendant  uiie  ambassade  qu'il  remplissait  auprès  du  roi 
Charles  le  Bel.  Sa  pieuse  épouse,  sainte  Delphine,  eut  le  bonheur 
d'assister  à  sa  canonisation  par  Urbain  V,  en  1369,  et  le  ^ejoi- 
Cdinte    Rose-  gnit  au  ciel  quelques  mois  après.  Dans  la  Chartreuse  de  CcUa- 
''""^D^avJ'''^'  riobandi,  près  de  la  petite  ville  des  Arcs,  en  Provence,  l'ai- 
n)ab!e  sainte  Roseline  de  Villeneuve,  la  gloire  de  l'ordre  des 
Chartreux,  rendit  son  âme  à  Dieu  le  li  juin  1329,  après  une  vie 
Saint  Roch.    de  prière  et  de  pureté  admirable.  Deux  ans  plus  tôt,  saint  Rocli, 
le  pieux  pèlerin,  né  à  Montpellier  vers  le  commencement  du  règne 
de  Philippe  le  Bel,   après  avoir  édifié  le  Languedoc  et  l'Italie, 
quittait  ce  monde  le  16  août  1327.  Son  nom,  célèbre  par  les  mi- 
racles opérés    sur    son  tombeau,   devait  être  désormais  invoqué 
Les  eaints  ea  par  les  peuples  contre  les  diverses  épidémies.  Plus  loin  du  centre 
pÎ/mu'^;?!  en    ^®  ^^  chrétienté,  l'Espagne  donnait  au  ciel,  vers  la  même  époque, 
saint  Pierre  Pascal  (f  1300)  et  saint  Pierre  Armengol  (f  1304); 
le    Portugal,   sa    reine    sainte   Elisabeth    (f   1336);   l'Italie,   la 
bienheureuse  Angèle  de   Foligno  (f  1309),  le  Bienheureux  Co- 
iombini)  (f  13G7)    et    sainte   Julienne  de  Falconieri   {-j-  1314)  ; 
l'Allemagne,    les     bienheureux     Herman    (-j-    1327)     et    Otton 
(j-   1344),  et  les  deux    admirables  voyantes,    sainte    Mechtilde 
[J  1303)  et  sainte  Gertrude  (f  1334),  nobles  parentes  de   l'em- 
pereur Frédéric  II.  Dans  la  guerrière  Hongrie,  que  de  terribles 
drames  agitèrent  pendant  ce  xiv^  siècle,  les  vertus  de  sainte  Eli- 
sabeth se  perpétuèrent  dans  deux  de  ses  petites  nièces,  Hélène 
et  Marguerite,  que  l'Eglise  honoie  d'un  culte  public  à  lai  date  dii 
G  mars.  Autour  du  Bienheureux  Urbain  V,  Pape  d'Avignon,  de 
telles  âmes  ne  forment-elles  pas  à  l'Eglise  du  xiv^  siècle  une 
admirable  couronne  de  sainteté?  * 

1.  Cf.  G.  MoLLAT,  Les  Papes  d'Avi^îion  {i20o-l3f%  l  vol,  m-12,  Parts,  1918* 
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CHAPITRE  IV 

DE  L*A VEHEMENT    d'uRBAIM    VI    A   LA    MORT    DE    GRÉGOIRE   XIl. 
LE    GRAND    SCHISME   d'oCCIDENT. 

(1378-1417) 


Le  19  mars  1378,  Grégoire  XI,  se  sentant  mourir  et  prévoyant  Dernières  di  • 
les  difficultés  que  pourrait  présenter  le  choix  de  son  successeur,  rî?égoire*XL 
ïivait  décidé  que  toute  élection  du  futur  Pape,  même  célébrée 
dans  des  conditions  anormales,  devrait  être  considérée  comme  va- 
lide, du  moment  qu'elle  aurait  réuni  la  majorité  du  Sacré  Collège. 
Il  défendait  en  même  temps  au  châtelain  du  château  Saint- Ange, 
Pierre  Gandelin,  délivrer  à  qui  que  ce  fût  les  clefs  de  la  forteresse 
sans  un  ordre  des  cardinaux  demeurés  en  Avignon  *. 

Ces  précautions  étaient  sages  ;  mais  la  surexcitation  des  pas- 
sions qui  se  déchaînèrent  après  la  mort  de  Grégoire  XI  les 
rendirent  insuffisantes. 


Quand,  le  mercredi  7  avril  1378,  les  cardinaux  se  réunirent  en  Manifettaiioni 
conclave  pour  procéder  à  l'élection,  une  foule  immense,  en  partie  (îU°^peup^e7i 
armée,  qu'un  témoin  oculaire  évalue  à  vingt  mille  personnes,  en-        °^**°* 
)ombrait  déjà  la  place  Saint-Pierre,  le  parvis  et  les  degrés  de  la 
basilique,  cernait   le  Vatican,  garnissait  les  fenêtres  et  les  toits 

V  8AiOM,  t.  II.  col.  813, 
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des  maisons  voisines.  Le  passage  de  chaque  cardinal  se  rendant 
au  conclave  était  accueilli  par  le  même  cri  unanime  et  formida- 
ble :  Roniano  lo  volemo^  o  almanco  italiano  !  «  Nous  le  voulons 
Romain,  ou  au  moins  italien  ».  Le  dernier  qui  traversa  la  foule 
fut  le  vieux  cardinal  Francesco  Tibaldeschi, surnommé  le  cardinal 
de  Saint- Pierre.  La  nuit  fut  agitée.  Dès  le  lendemain  matin,  les 
d'3  Tàrcbevê-  suffrages  semblaient  déjà  se  porter  sur  l'archevêque  de  Bari, 
^ml  soilteuiie'  Barthélémy  Prignano,  connu  par  son  éloquence,  sa  vie  austère  et 
par  lioberi  de  gQj^  aptitude  à  manier  les  affaires  publiques.  Détail  curieux, deux 
P:^rre  de  des  cardinaux  qui  devaient  encourir  plus  tard  les  principales  res- 
ponsabilités dans  le  schisme,  semblent  s'être  faits  les  partisans 
les  plus  ardents  de  cette  candidature.  «  Par  ces  saints  Evangiles, 
s'écriait  le  terrible  cardinal  Robert  de  Genève,  le  Pape  que  nous 
aurons  sera  l'archevêque  de  Bari,  ou  un  autre  que  je  ne  veux  pas 
nommer  encore  ».  Cet  autre,  c'était  lui-même,  le  futur  Clé- 
ment VII  ^  Et  le  futur  Benoît  XIII,  l'Espagnol  Pierre  de  Lune, 
le  plus  intrépide  de  tous,  celui  qui,  entendant  les  cris  menaçants 
de  la  multitude,  protestait  en  souriant  qu'il  affronterait  plutôt 
la  mort  que  de  céder  à  la  terreur,  Pierre  de  Lune  déclarait, 
le  jeudi  matin,  à  Tévêque  de  Jaen  son  intention  ferme  d'élire 
l'archevêque  de  Bari  ^. 

Depuis  l'aurore  le  tumulte  de  la  foule  avait  pris  un  caractère 
plus  inquiétant.  Le  bruit  du  tocsin  se  faisait  entendre.  Les  clo- 
ches de  Saint-Pierre  s'étaient  à  leur  toui^  mises  en  branle.  «  On. 
sonne  pour  des  catéchumènes  ou  pour  quelque  exorcisme  »,  dit 
le  bon  vieux  cardinal  Tibaldeschi.  a  Cet  exorcisme  là  ne  serait 
guère  de  mon  goût  »,  répondit  en  tremblant  le  cardinal  de  Bre- 
tagne ^ 

Quelques  cardinaux  cherchèrent  à  parlementer  par  un  guichet 
l'archevêque  avec  la  foule,  de  plus  en  plus  houleuse,  qui  avait  réussi  à  forcer 
guano  (8  avril  la  porte  du  Vatican  et  le  remplissait  de  ses  cris.  Ce  fut  peine  per- 
i378).        ^^g   Alors,  sur  la  motion  de  Pierre  de  Lune,  Barthélémy  Prig- 
nano, archevêque  de  Bari,  fut  élu  Pape  à  l'unanimité  moins  une 
voix.  Quelques  cardinaux  crurent  devoir  dire,  en  présence  du  tu- 
multe :  «  Je  vote  librement  pour  Prignano  ».  On  attendit  un  peu 

1.  Baj-dzk,  t.  I,  col.  1101  ;  N«EL  Vaioi»,  La  Frante  et  i$  grand  sohUme  i'oaoi- 
dent,  t.  !,  p   27. 

2.  NoKL  Valois,  t.  I,  p.  27. 

3.  Dépositions  rapportéâs  par  Nobl  Yjllois,  t,  I,  p.  40. 
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de  calme  de  la  part  de  la  foule,  pour  notifier  l'élection.  Ce 
calme  s'étant  produit  quelques  heures  plus  tard,  après  ({up  les 
cardinaux  eurent  prié  à  la  chapelle  et  pris  leur  repas  :  «  Mainte- 
nant que  tout  cela  est  tranquille,  dit  un  des  électeurs,  sommes- 
nous  tous  du  même  avis?  maintenons-nous  l'élection  de  I  arche- 
vêque de  Bari  ?  —  Oui  !  oui  !  répondirent  treize  cardinaux  sur 
^eize.  Les  trois  autres  étaient  absents. 

Mais  l'apaisement  momentané  de   la  foule  n'était  que  le  pré-     R?cruJ«i- 
lude  d  une  agitation  plus  grande.  Voici  que    les  clameurs   redou-  l'émeuta  p»- 
blent,  plus  impatientes,  plus  menaçantes.  Les  cris  :  Italianol  sont       ''"  *"^®* 
étouffés  par  les  cris  :  Bomano  I  Romano  I  Ce  qu'il  faut  au  peuple 
c'est  un  Pape  romain.  Romano  lo  volemo,  s'écrie-t-on  ;  se  non  ero- 
mano^  tutti  Uoccidcremo.  a  Si  le  Pape  n'est  pas  romain,  nous  le 
huerons  avec  tous  les  cardinaux».  Le  jeune  cardinal  Orsini  sort 
de  la  chapelle  et  se  met  en  communication  avec  la  foule.  «  Vous 
avez  un  Pape!  »  lui  crie-t-il.  —  Quel   est-il? —  Allez  à  Saint- 
Pierre  ».  Quelqu'un  entend  ou  feint  d'entendre  :  c'est  le  cardinal 
de  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  Tibaldeschi.  Celui-ci  est  un  romain 
La  foule  racclame.  C'est  alors  que  quelques  cardinaux,  apeurés, 
ont  la  faiblesse  de  conseiller  au  vieux  cardinal  de  Saint-Pierre  de 
revêtir  les  ornements  pontificaux.  C'est  le  seul  mojen,  pensent-ils, 
d'apaiser  momentanément  le  peuple.  On  lui  dira  la  vérité  quand 
son  effervescence  sera    tombée.  Le  vieux  cardinal,  porté  par  la 
multitude, emploie  le  peu  de  forces  qui  lui  restent  à  protester  con- 
tre le   mensonge  qu'on    lui  impose.  «  Je   ne  suis  point  le  Pape  1 
c'est  monseigneur  de  Bari  1  »  C'est  ainsi  que  le  nom  du  vrai  Pape 
parvient  à  la  foule,  mais  au  milieu  de  telles  confusions,  de  telles 
incertitudes,  que  les  cardinaux  ont  le  temps  de  fuir  la  fureur  qui 
les  aurait  sans  doute  atteints  si  le  nom  de  l'archevque  Prignano 
eut  Hé  souflnin  Umcë  à  la  populace  irritée  Seul,  Pi  erre  de  Ltme 
impassible,  traverse  la  foule  pour  se  rendre  à  sa  demeure,  iinpo-, 
sant  le  respect  autour  de  lui  par  sa  seule  attitude  ' .  Le  8  avrilj 
s'il  faut  en  croire  Raymond  de  Capoue,  il  disait  :  «  Nous  avons 
élu  un  vrai  Pape  ;   les    Romains  m'arracheraient  les  membres 
avant  de  me  faire  revenir  sur  l'élection  d'aujourd'hui  *  ». 

Si  les  autres   cardinaux    ne  se  prononçaient  pas  d'un©  manière    i^  a^aTiMi 

1.  Voir  les  témoignages  invoqués  par  Valois,  t   I,  p.  54. 

2.  Déposition  du  Raymoad  de  Capoue.  —  Baluzi,  t  I,  col.  U62.   —   YAUoii,  t.  I^ 
p.  73. 
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Pape  est  intro-  aussi  énergique,  leur  pensée  ne  paraissait  pas  plus  douteuse.  Le 
^^o'cD^d-'ur-*^  lendemain  de  l'élection,  ils  procédèrent  à  la  cérémonie  de  Tin- 
bain  VI.  iionisation  du  nouveau  Pape,  qui  avait  pris  le  nom  d'Urbain  VI. 
Le  couronnement  solennel  eut  lieu  le  18  avril,  jour  de  Pâques. 
Dès  le  14  avril,  Robert  de  Genève,  le  futur  Clément  VIL  avait 
notifié  Tévénement  au  roi  de  France  Charles  V.  Pendant  plu- 
sieurs mois  nul  ne  devait  songer  à  revenir  sur  ce  qui  s'était  passé. 
Les  cardinaux  acceptèrent  la  validité  de  tous  les  actes  du  nouveau 
Pontife,  lui  demandèrent  sans  scrupule  des  faveurs,  le  regar- 
dèrent dans  leurs  actes  officiels  aussi  bien  que  dans  leurs  conver- 
sations privées  comme  le  chef  légitime  de  l'Eglise. 

Le  premier  choix  de  l'archevêque  de  Bari  par  les  cardinaux 
eût-il  été  influencé  par  la  peur,  leurs  actes  subséquents  eussent, 
semble- t-il,  ratifié  celle  première  démarche.  Urbain  VI  était  un 
Pape  légitime  ou  du  moins  légitimé  *. 
Zèle  indiscret  Sur  qui  doit-on  faire  retomlDer  la  responsabilité  du  revirement 
^^  ylie^^^  complet  qui  s'opéra  bientôt  dans  le  Sacré  Collège  ?  L'ivresse  du 
pouvoir  aveugla-t-elle  Urbain  VI  ?  Les  tragiques  péripéties  qui 
avaient  accompagné  son  élection  troublèrenf-elles  sa  raison? 
Doit-on  mettre  sur  le  compte  d'une  si^^iple  indiscrétion  de  zèle 
ou  d'une  raideur  excessive  de  caractère  les  incidents  regretUibles 
qui  marquèrent  les  débuts  du  gouvernement  du  nouveau  Pape  ? 
Dans  les  temps  de  trouble,  quand  la  surexcitation  est  partout  dans 
les  esprits,  la  moindre  maladresse  de  ceux  qui  ont  la  responsabi- 
lité du  pouvoir  peut  les  entraîner  à  des  abîmes.  D'une  réelle  élé- 
vation de  caractère  et  d'une  austérité  incontestable,  Urbain  VI  pen- 
sait avec  raison  qu'il  n'était  pas  d'oeuvre  plus  importante  h  entre- 
prendre que  celle  de  la  réforme  de  l'Eglise.  L'opinion  publique  la 

\  Xons  nous  soramos  étoodug  mv  \r^  fait  de  cclleéîection  d'Urbain  VI, parr.e  qu'il 
est.  capital  dans  la  question  du  schisme  dOccidînl  Oe  la  légilitnité  d  Urbain  VI 
dî^rouient  la  l.'gitimilé  de  Ion»»  les*  IVjpesile  IIotu»^,  M.oniiare  IX,  liiiiow'nl  Vli  et  Gré- 
goire XII.  e'  ri  légitimité  de  (Mîmx  d  Aviu'non,  Oi«;in<!nt  Vil  et  ii«Mioit  AI  II  —  M. 
>'()i}l  Valois  après  avoir  rapporié  in'!iuLiouso:iienl.  toii';  li^s  in^-i. lents  du  l'ôlccfion, 
conclut  en  disant  que  «  1 1  solution  du  grand  ppoblèiOi'  p'.-«  au  xiv«  piôcle  rcliappe 
an  juyceîm^nl  de  Thisluiro  ».  La  F'-aaie  et  le  ffra>i<i  sckisife,  t  I,  p  82  Mais 
Mou  HAC^RiM-^hT,  en  s'appuyant  sur  les  fnils  mêmes  i^'aldls  par  M  Yaia'is.  rondiit 
hardiment  à  la  légitimiU^  d  Urhan  VI,  liulUiin  criilqi'r,  i.s\^>,  p  1  ;;s,  \i\).  \\\\q 
fi^At  aussi  la  conclusloa  très  nette  da  M  Saleubie»,  Le  tj  aad  S<  h-sme.  d'(hcide,it, 
|)  45-51.  do  M.  Cni^>().\.  Hi  t  ginerale^  t  HI,  p,  3  1).  de  l\\.  PA-Ttîn.  Illst.  des  f'a~ 
pfs,  t.  I,  p  131-13i,  do  Mr,n  Kinscii.  dans  sa  nouvelle  édilion  de  \'//htni  e  de 
Vl\glise  d'IIergonr.'Hher  Le»  raisons  militant  en  favcnr  de  1  iilég  limite  d'Urbain  VI 
ont  été  d<^veloppx^OFi  par  M.  Hemme»  d.ïn>î  la  Ucv.  'thi-^t.  et  de  lia.  rcl.  if^O*i,  p. 544, 
iy()6.  p.  4V6.  4" 7.  el  *Jnn«  ni  ILsviic  «'•<  CUrjé  /  ru /tf au,  l'JOi,  p.  G04-611. 
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demandait,  dans  la  i  te  <^omme  dans  les  membres,  in  capitc  et  in 
membris.  C'est  parla  tète  qu'il  résolut  de  commencer.  On  vit  le 
Pape  observer  avec  la  dernière  rigueur  les  jeûnes  et  les  pénitences 
en  usji^e  dans  TEglIsc,  accomplir  ses  devoirs  ecclésiastiques  avec 
une  ponctualité  exemplaire.  On  rapporte  qu'il  portait  continuel- 
lement sur  lui  un  cilice  ^  On  l'entendit  déclarer  la  guerre  à  la  si- 
monie, à  rinconduite  et  aux  allures  mondaines  des  clercs  avec 
une  rigueur  sans  pareille. 

Mais  lorsqu'il  voulut  brasquemcnt  imposer  autour  de  lui,  dans  \\  œéooDt<^oi« 
le  corps  des  cardinaux,  ses  idées  d'austère  réforme,  les  animosités  Colèce* 
s'éveillèrent.  Son  mépris  des  ménagements  allait,  il  est  vrai,  jus- 
qu'à l'injure  grossière.  On  le  vit  traiter  un  cardinal  d'imbécile,  un 
autre  de  ribaud,  et  fermer  la  bouche  à  un  troisième  en  plein  con- 
sistoire en  lui  demandant  de  cesser  «son  bavardage  idiot'». 
Des  hommes  de  la  trempe  de  Pierre  de  Lune  et  de  Robert  de  Ge- 
nève n'étaient  point  disposés  à  supporter  de  pareils  procédés  de 
la  part  de  celui  qu'ils  venaient  d'élire.  L'impétueux  Français  et 
le  fier  Espagnol  ne  furent  pas  les  seuls  à  se  cabrer  devant  ime 
telle  attitude.  L'indignation  devint  bientôt  générale.  Un  jour 
que  le  Pape  se  plaignait  en  plein  consistoire  d'avoir  trop  de 
Français  dans  le  Sacré  Collège  et  manifeslail  son  intention  d'y 
former  une  majorité  italienne  par  une  nouvelle  promotion,  on 
vit  un  cardinal  àc  France  pâlir  tout  à  coup  et  quitter  brusque- 
ment la  salle  '.  C'était  le  cardinal  Robert  de  Genève.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  révolte. 

On  était  arrivé  au  mois  de  mai.  La  saison  des  chaleurs  com- Les  cRriiicani 
mençait.  Les  membres  du  Sacré  Collège,  Tun  après  l'autre,  dcman-  ^*  *^  '\^,/'  *^* 
dèrent  un  congé  «pour  motif  de  santé  ».  Quelque  temps  après,  ils 
se  trouvaient  tous  réunis  à  Anagni  où  ils  s'étaient  donné  rendez- 
vous.  Qu'allaient-ils  décider?  Quelle  forme  allait  prendre  leur 
opposition  ?  Ils  se  le  demandaient  sans  doute.  L'arrivée  à  Anagni 
de  deux  cents  lances  gasconnes  et  navarraises,  commandées  par 
le  fameux  capitaine  Bernardon  de  la  Salle,  vieux  compagnon  de 
Duguesclin,  qui  venait  olFrir  sa  protection  aux  cardinaux  dissi- 
dents, les  encouragea  dans  leur  résistance. 

Déposer  le    Pape,  ils   n'en  avaient    nullement   le  droit;  mais      L'électioQ 

1.  Pastor,  t   I,  p    13 i  ;  Lrfi"KER.  Urhan  F7,  p.  41!  et  s. 

2.  Voir  un  c^rf.'iiu  nointirn  »lo  tr  Us  de  ce  genre  dans  lUrÉLi,  t.  X,  p.  39-41. 

3.  Mdkatohi,  Scriplo^es  rar.  ilal  ,  t.  111,  2  pars,  p    725. 
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(î  i  riKiJa  Yi  n'étaient-ils  pas  juges  de  la  validité  de  leur  élection  ?  Us  5e  sou- 
nuiift?9^aort  ^'"i'*^^''  ^^^  celle-ci    s'était  faite  sous  la  pression  de   l'émeute. 
1J73).       Plusieurs  se  rappelèrent  même,  ou  feignirent  de  se  rappeler  que 
l'élection  de  Prignano  n'avait  pas  été  sérieuse  dans  leur  intention. 
Ils  avaient  voulu  simplement,  disaient-ils,  désarmer  la  fureur  du 
peuple,  en  simulant  l'élection  d'un  Pape  italien.  Bref,  un  mani- 
feste du  9  août  1378,  lancé  par  les  cardinaux,  annonça  au  monde 
que  l'élection   d'Urbain  VI  était  entachée  de  nullité  et   que  le 
Saint-Siège  était  vacant.  Une  missive  du  roi  de  France,  qu'ils  re- 
WôUici  Je     curent  le  18  septembre,  les  engagea  à  faire  un  pas  de  plus  *.  Le 
ftL  treaii  ie*  20    septembre  1378,    une    seconde   lettre    collective    du  Sacré 
^'*"^eu»'^Vj^^'^"  G)llège  faisait  savoir  à  la  Chrétienté  que  le  choix  du  conclave 
^^^  f^Vaf^'^^^  s*était  porté  sur  le  cardinal  Robert  de  Genève,  qui  prenait  le  nom 
de  Clément  VII.  Le  grand  schisme  était  consommé. 


Il 


ûouYeauPapa.      ^   cardinal  Robert  de  Genève,    pour  qui  les    chroniqueurs 
La  Ghrétiealé  d'Italie  sont  sévères,  car  ils  ne  lui  pardonnent  pas   l'expédition 
d'ur  ùhédiea-  conduite  par  lui  sous  Grégoire  XI  contre  les  Florentins  révoltés 
***•         et  l'horrible   massacre    de  Césène  accompli  sous  ses  ordres  au 
mois  de  février   de   1377,  n'était  pas  dépourvu  des  qualités  qui 
font  les  grands  politiques,  et  ses   ennemis  seuls  incriminent  sa 
conduite  privée.  Boitant  un  peu,  louchant  de  même,  mais  jeune, 
ardent,  d'une  noblesse  de  stature  et  de  physionomie  où  l'on  sen- 
tait l'homme  de  grande  race,  apparenté  à  la  plupart  des   souve- 
rains de  l'Europe,  jusque-là  plus  préoccupé,  il  est  vrai,  de  choses 
de  guerre  et  d* œuvres  d'art  que  de  questions  d'Eglise,  mais  de- 
venu, depuis  l'élection  d'Urbain  VI,  l'âme  du  parti  dissident,  il 


1.  Cdtte  lettre,  écrite  de  la  main  du  roi,  mais  dont  la  texte  ne  nous  est  pag  par- 
venu, paraît  avoir  exjarcé  une  influence  décisive  sur  l'esprit  des  cardinaux  (Valois, 
t.  I,  p  101;  A.  BAUDUiLLAfiT,  Bulletin  critique,  18'.?6,  p.  151).  La  responsabilité  mo- 
rale de  Charles  V,  mal  informé  et  dont  la  conscience  se  tranquillisait  sur  1  auto- 
rité du  Sacré  Collège,  peut  être  très  atténuée  ;  mais  celle  de  son  homme  de  con- 
fiance le  cardinal  d'Amien?,  Jean  de  la  Grange,  et  surtout  celle  de  Pierre  de  Mûr- 
ies, l'envoyé  d  L'rbain  Vi  aiiprèii  da  roi  do  France,  dont  M.  Noël  Valois  a  décou- 
vert et  si  tinement  analysé  le  rôio  do  liaitre,  sont  lourJes  devant  l'histoire.  Va- 
vùiMt  t.  I,  p.  ^-93. 
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était  tout  désigné,  par  ses  qualités   comme  par  ses  défauts,  pour 
devenir  le  chef  du  parti  schisma tique  *. 

Dès  lors,  l'Europe  se  divisa  en  deux  obédiences,  qui  se  déter- 
minèrent généralement  par  les  relations  diplomatiques  des  di- 
verses nations.  L'Espagne,  l'Ecosse  et  la  Basse-Italie  suivirent 
la  France,  pour  se  ranger  autour  de  Clément  VII  ;  l'Angleterre, 
la  majeure  partie  de  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Pologne,  le  Da- 
nemark, la  Suède  et  la  Norvège,  l'Italie  centrale  et  la  Haute- 
Italie  restèrent  fidèles  à  Urbain  VI  ;  mais,  tandis  que  les  théolo  • 
giensles  plus  savants  de  l'époque,  les  Pierre  d'Ailly,  les  Gerson, 
les  Henri  de  Langenstein,  les  Conrad  de  Gehnhausen,  les  Phi- 
lippe de  Maizières  et  les  Diétrich  de  Niem  discutaient  les  titres 
des  deux  Pontifes,  tandis  qu'au-dessus  d'eux,  les  deux  prétendus 
Chefs  de  l'Église  universelle  s'excommuniaient  réciproquement, 
eux  et  leurs  troupeaux,  les  saints  continuaient  à  fleurir  dans  les 
deux  obédiences  :  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Catherine  de 
Suède  et  le  bienheureux  Pierre  d'Aragon  autour  des  Papes  de 
Rome  ;  saint  Vincent  Ferrier,  le  Bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg et  sainte  Colette  dans  le  parti  des  Papes  d'Avignon. 

En  définitive,  la  situation  d'Urbain  VI  semblait  s'affermir.  Les  Abus  de  po»* 
plus  incroyables  fautes  la  compromirent.  «  Pendant  les  quelques  j,ain  vi." 
années  qui  précédèrent  sa  mort,  dit  justement  un  historien,  Ur- 
bain n'eut  point  déplus  cruel  ennemi  de  sa  cause  que  lui-même  *  ». 
Un  népotisme  sans  scrupules',  un  arbitraire  inouï,  des  violences 
telles  qu'on  a  peine  à  y  croire  malgré  les  détails  circonstanciés  des 
chroniqueurs,  assombrissent  les  derniers  temps  de  son  pontificat. 
Rien  n'égale  les  sinistres  extravagances  de  son  expédition  contre 
Jeanne  de  Naples.  Cette  reine,  sur  qui  les  plus  graves  soupçons 
pesaient  toujours  relativement  au  meurtre  de  son  époux  André 
de  Hongrie,  s'était  prononcée  pour  le  Pape  d'Avignon.  Urbain 

1.  Par  CC8  mots  nous  n'entendons  nullement  qualifier  d'une  note  théologique  la 
masse  des  fidèles  qui,  de  bonne  foi,  se  rallia  à  l'obédience  de  Clément  VU  et  de 
son  successeur.  A  ce  point  de  vue,  on  a  raison  de  dire  que  le  î^chisme  d'Occident 
n'a  pas  clé  un  vrai  schisme.  Dans  la  grande  division  qui  s'opéra  alors  parmi  les 
fidèles,  il  y  eut  moin*  désobéissance  au  véritable  Pasteur,  qu'erreur  sur  la  per- 
sonne du  Pasteur  véritable.  Voir  sur  ce  point  Bouix,  De  papa,  t.  I.  p.  461  ;  Di- 
DiOT,  Logique  surnat.  objective,  n»  823;  Saiembier,  Le  grand  schisme,  p.  5o'  51, 
186  et  s.  —  11  suit  de  là  que  l'Eglise  pendant  le  schisme  n'a  pas  été  privée  des 
sacrements,  les  deux  papes  jouissant  évidemment  de  ce  que  le  droit  canonique 
appelle  un  titre  coloré. 

2.  Sale-mbier,  p.  110. 

3.  PisTOB,  1. 1,  p.  148.  • 
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rexcommunie,  la  déclare  déchue  de  son  trône,  fait  prêcher  contre 
file  une  croisade,  en  confie  la  direction  à  Tindigne  Charles  de 
Duras,  qui  s'empare  de  la  vieille  souveraine  et  la  fait  mystérieu- 
sement mettre  à  mort  '  ;  puis,  comme  Clément  VII  a  lancé  contre 
Charles  de  Duras  un  prétendant  de  son  choix,  Louis  d'Anjou, 
Urbain  marche  lui-même  sur  Naples,  à  la  suite  d'une  bande  da 
soldats  mercenaires  et  pillards.  On  le  dirait  pris  de  frénésie*. 
Bientôt  il  se  brouille  mortellement  avec  Charles,  qui  l'assiège 
dans  Nocera  et  met  sa  tête  à  prix.  S'il  faut  en  croire  les  chro- 
niques du  temps,  il  se  serait  vengé  par  d'atroces  supplices  de 
six  cardinaux,  coupables  d'avoir  conspiré  contre  lui  '. 

Yn  tel  souverain  pouvait-il  être  le  Père  authentique  des  fi- 
celés ?  De  côté  et  d'autre,  en  se  pose  la  question.  Deux  cardi- 
naux d'Urbain  VI  l'abandonnent  et  passent  au  Pape  d'xVvignon. 
Ce  n'est  plus  seulement  l'autorité  personnelle  du  Pape  qui  souiire 
^iscr^-àît  de  de  ces  excès  regrettaî/ïes,  c'est  l'autorité  même  du  Souverain 
pouïiâciie  Pontificat,  dont  l'idée  se  trouble  dans  l'esprit  des  fidèles.  Le 
Christ  a-t-il  bâti  son  Eglise  uniquement  sur  Pierre  ?  Le  fonde- 
ment n'est-il  pas  plus  large  ?  Les  esprits  les  plus  graves,  les 
plus  pieux,  comme  Pierre  d'Ailly  et  Jean  Gerson,  se  le  deman- 
dent, et  ils  concluent  que  la  subordination  de  l'Église  au  Pape 
a  été  jusqu'alcrs  un  fait  fortuit,  contingent,  nécessité  par  les 
circonstances  historiques,  mais  que  la  constitution  essentielle  de 
l'Eglise  repose  sur  une  base  plus  large  et  plus  solide,  à  savoir 
l'autorité  infaillible  de  l'ensemble  des  fidèles,  représentés  dans 
lui  concile  ;  et  c'est  ainsi  que  s'élabore  la  théorie  conciliaire  que 
le  Concile  de  Constance  fera  prévaloir. 

Une  autre  grave  conséquence  résulte  de  la  situation.  La  ré- 
forme de  l'EgUse,  cette  réforme  qui  a  été  le  premier  but  pour- 

1.  Valois,  t.  Il,  p.  51. 

2.  «  c:ei  tains  actes  d'Urbain  VI  no  peuvent,  selon  nous,  s'expliquer  que  par  un 
état  A'oism  de  raliér.aliùu  mentale  ».  M**  Baudrillart,  Bulletin  critiqua,  1S96\ 
p.  147. 

3.  Diétrich  de  r\'icm  raconla  que  ces  sU  cardinaux  lurent  mi3  aux  fers  Du  vinai- 
gre et  de  la  cbfeux  furent  in!ro(hilî3  dans  les  narines  ou  dans  la  bouche  de  quel- 
ques uus.  des  pointes  de  jono  enfoncées  sous  leurs  ongles,  des   cordes  serrées  au« 

;  to  a-  ilù  L::uia  îciu^ic»   Quand  Urbain  VI   s'échappa  de  INocera.  sous  la    protection 

■  <'^  quelques  routiers,  il  traîna  derrière  lui  ses  prisonniers,  liés  sur  des  chevaux  et 

o.\ posés,  tète  nue,  au  soleil  de  la  canicule.  D.  de  INibm,  L'e  scistnate,  p.  67-69,  76- 
84,  yS  'J3  ;  Noël  Valois,  La  Iirance  et  le  Grand  Schisme  d  Oocident,  t.  Il,  p.  113, 
114;  Salimbier,  p.  ilO  — ^  M  Valois  a  bien  démontré  que  les  récits  des  cinq  chro- 
nig^aeui's  qui  nous  racontent  rexpédilion  de  Louis  d'Anjou  à  r^aples,  sont  ren^plii 
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suivi  par  Urbain  VI,  est  rendue  impossible.  Les  abus  pullulent, 
et  les  largesses  dont  les  deux  Papes  gratifient  leurs  partisans 
multiplient  ces  abus  à  ^infîni^  Les  exactions  financières  aux- 
quelles les  deux  compétiteurs  ont  recours  pour  faire  face  à  leurs 
luttes,  exaspèrent  l'opinion ^  Pour  échapper  à  une  odieuse  tyran-  £ff^rTésj«a3w 
nie,  les  esprits  aventureux  rêvent  alors  d'une  liberté  absolue  des  ^'^^  eàpris» 
âmes.  L'idéalisme  transcendant  d'un  Joachim  de  Flore  et  d'un 
Jean  de  Parme  est  dépassé.  On  aspire  à  une  indépendance  de 
toute  discipline  extérieure  et  de  tout  dogme.  «  Les  actes  des 
martyrs  des  Fraticellcs,  récemment  publiés  par  le  P.  Denifle, 
nous  édifient  assez,  écrit  un  historien  récent,  sur  les  espérances 
de  ces  chrétiens  indépendants,  disséminés  sur  toute  l'Italie.  Ils 
sont  las  du  gouvernement  hautain  de  Rome  ;...  ce  qu'ils  deman- 
dent, c'est  de  pouvoir  prier  à  leur  guise,  dans  les  steppes  du  La- 
tium,  sur  les  hauts  plateaux  de  Calabre,  sans  église,  sans  prêtre 
et  sans  liturgie...  Ils  rêvent  d'un  christianisme  très  simple,  d'un 
éternel  Paicr  noster  balbutié  loin  des  cités,  dans  la  paix  des  col- 
lines, à  la  lueur  tremblante  des  étoiles  ^  »  Le  péril  était  d'au- 
tant plus  grand  que,  selon  la  remarque  du  même  auteur,  «  les 
ferments  d'hérésie  qui  pullulaient  alors  au  nord  des  Alpes,  la 
prédication  de  Wicief,  le  demi-islamisme  des  Béghards  de  Hon- 
grie, le  théisme  des  Patarins  dalmates,  le  mysticisme  impudique 
des  Adamites  de  Paris  eussent  été  d'un  exemple  bien  séduisant 
pour  une  contrée  qui  n'avait  oublié  ni  les  révoltes  de  Segarelli  de 
Parme  et  de  Dolcino  de  Novare,  ni  la  théorie  récente  en  vertu  de 
laquelle  Marsile  de  Padoue  dépossédait  l'Eglise  de  son  royaum.3 
terrestre*.  » 

Urbain  VI  mourut  le  15  octobre  1389  et  ne  fut  rearretté  de  per-  Mort  d'Urbiîn 
sonne.  Clément  VII  le  suivit  dans  la  tombe  cinq  ans  plus  tard,  ^      '' 

en  1394.  Le  schisme  aurait  pris  fin  si  les  cardinaux  de  l'un  de 
ces  Papes  avaient  voulu,  à  sa  mort,  élire  son  rival.  Il  n'en  fut 
rien.  A  Urbain  VI  succédèrent  sur  le  siège  de  Rome  Boniface  IX 
(1389-1404),  Innocent  VII  (1404-1406)  et  Grégoire  XII  (1406- 

d'erreurs.  Mais  il  est  difficile  de  mettre  en  doute  le  fait  des  cruautés  exercées  par 
Urbain  VI  contre  ses  cardinaux. 

1.  Pastor,  t    I,  p.  lui. 

2.  Voir  do  LesQUBN  et  Moiut,  Mesures  fiscales  exercées  en  Bretagne  par  les  Pa- 
pes d' Avignon,  pendant  le  grand  schisme  d'Occident,  1  vol.  in-S»  Pari»,  iy03, 

3.  E.  Gbbhaht.  Rivue  des  deux  Mondes^  t.  XvjV,  1889,  p.  142. 

4.  E.  GiBHAKT,  Ibid.,  p.  143, 
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1417)  ;  à  Clément  VII  succéda,  sur  le  sieste  d'Avignon,  Be- 
noit XIII,  qui  devait  résister,  jusqu  à  sa  mort,  à  toutes  les  sol- 
licitations des  hommes  et  des  événements,  avec  une  obstination 
invincible  (1394-1422). 
CopfiitE  des  Nous  ne  suivrons  pas  la  série  des  luttes,  des  négociations  vingt 
obédieDC€£.  fois  reprises,  vingt  fois  rompues,  entre  les  deux  obédiences.  On 
les  trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux*.  Boniface  IX* se  préoc- 
cupe beaucoup  de  reconstituer  les  finances  pontificales  ;  mais  il 
irrite  le  peuple  par  ses  exactions.  Innocent  VII  ',  passionné  pour 
le  culte  des  sciences  et  des  lettres,  annonce,  par  une  bulle  solen- 
nelle, la  restauration  de  l'université  romaine  fondée  par  Boni- 
face  VIII  ;  mais  il  meurt  peu  après,  et  l'un  des  plus  funestes  ré- 
sultats de  son  court  pontificat  est  d'avoir  introduit  à  la  cour 
romaine,  en  la  personne  de  Pogge,  l'humanisme  païen.  Gré- 
goire XII*,  élu  précisément  à  cause  des  dispositions  pacifiques 
qu'on  lui  suppose,  ne  fait  rien  pour  l'union,  qu'il  semble  fuir 
aussi  bien  que  son  compétiteur.  Par  cette  attitude,  il  provoque 
contre  lui  les  plus  injurieux  pamphlets,  et  détache  de  sa  per- 
sonne, fait  inouï  jusque-là,  sept  cardinaux  à  la  fois,  qui  vont  se 
placer  sous,  l'obédience  d'Avignon.  Ainsi,  chacim  de  ces  Papes, 
sans  qu'on  puisse  incriminer  ses  intentions,  semble  travailler  en 
fait  contre  l'union  t-ant  désirée. 


III 


Eenoit  XIII        Benoît  XIII,    que    les   cardinaux  de   l'obédience  d'Avignon 

vi394).       avaient  élu,  le  28  septembre  1394,  pour  remplacer  Clément  VII, 

était  ce  Pierre  de  Lune,  que  nous  avons  vu  jouer,  avec  Robert 

de  Genève,  lors  de  l'élection  d'Urbain  VI,  un  rôle  prépondérant. 

Pas  plus  que  ses  adversaires  les  Papes  de  Rome,  il  ne  devait 

1.  NoïL  Valoib,  La  France  et  le  grand  schisme  d'Occident,  4  vol.  iii-8<ï  Paris,  Pi- 
card, 1896-1902;  L.  Salembier,  Le  grand  schisme  d'Occident,  1  vol.  in-12,  Paris, 
Lecoffre,  IPOO. 

2.  Boniface  IX,  Pierre  TomacoUi,  issu  d'une  famille  noble  appauvrie  de  Napîes. 
Il  était  d'une  taille  élevée,  de  mœurs  pures  et  d'une  grande  affabilité. 

3.  Il  s'appelait,  de  son  nom  de  famille,  Cosmato  Nigllorati,  de  Sulmone.  On  vante 
ta  science  et  ses  vertus, 

■4.  Angelo  Corrario,  de  Venise,  vieillard  vénérable,  connu  par  sa  haute  probité. 
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fournir  à  l'histoire  le  moindre  prétexte  de  suspecter  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  la  hauteur  de  son  esprit. 

«  Petit,  mince,  âgé  d'environ  soixante-six  ans,  l'homme  que  '-^^  pcrtnït 
son  mérite  ou  son  adresse  venait  d'élever  au  poste  douteux  laissé 
vacant  par  la  mort  de  Clément  VII,  n'était  pas,  dit  M.  Noël  Va- 
lois, l'hypocrite  vulgaire  que  ses  adversaires  ont  flétri.  Sa  haute 
naissance  —  il  appartenait  à  Tune  des  plus  nohles  familles  d'Ara- 
gon, —  sa  science  juridique  —  il  avait  longtemps  professé  le 
droit  canon  à  Montpellier,  —  l'avaient,  ainsi  que  la  pureté  irré- 
prochable de  ses  mœurs,  désigné  de  bonne  heure  au  choix  de 
Grégoire  XI.  Son  application  à  s'éclairer,  sa  lenteur  à  prendre 
parti  dans  le  scliisme  naissant,  avaient  dénoté  une  conscience 
scrupuleuse.  Sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  il  s'était  révélé 
vigoureux  polémiste,  politique  inventif,  diplomate  heureux  ;  ses 
légations  en  Castille,  en  Aragon,  en  Navarre,  avaient  tourné  à 
son  triomphe,  non  moins  qu'à  celui  du  Pape  d'Avignon.  Cette 
âme  foncièrement  ecclésiastique  ne  péchait  que  par  Texcès  de  ses 
qualités  mêmes  :  l'habileté  dégénérait  parfois  en  astuce  ;  l'énergie 
inflexible  devenait  opiniâtre  ;  la  dignité  personnelle,  le  goût  de 
l'indépendance,  aboutissaient  à  un  orgueil  intraitable  *  ». 

Ainsi  que  tous  les  Papes  de  Rome,  Benoît  XIII,  au  moment  de 
son  élection,  avait  promis  de  faire  tout  son  possible  pour  amener 
l'union.  Comme,  pendant  le  Concjave,  ses  collègues  parlaient  de 
la  nécessité  qu'il  y  aurait  peut-être  d'abdiquer  dans  l'intérêt  de  la 
paix  :  «  Quelle  bagatelle  !  s'était  écrié  Pierre  de  Lune.  Pour  ma 
part,  j'aurais  aussitôt  fait  de  déposer  le  pouvoir  que  d'enlever 
ma  chape  *  ».  On  ne  prévoyait  pas  qu'à  cette  abdication  Be- 
noît XIII  poserait  des  conditions  telles,  qu'elles  ne  se  réalise- 
raient jamais.  Pendant  trente  ans  on  devait  le  voir  lutter  contre 
le  Pape  de  Rome,  puis  contre  le  concile  de  Constance  et  contre 
ses  partisans  eux-mêmes,  et  mourir  inflexible,  en  essayant  de 
prolonger  son  schisme  après  sa  mort  par  la  promesse  qu'il  fît  faire 
aux  trois  cardinaux  restés  fidèles  à  sa  cause,  de  lui  élire  un  suc- 
cesseur. 

L'Université  de  Paris  qui,  par  la  valeur  de  son  enseignement  loUrfetûon 
et  par  les  grands  hommes  qu'elle  avait  alors  à  sa  tête,  Pierre  ^^à.t¥lr^'^ 

i.  NoBL  Vàloib,  t.  ni,  p.  16,  17. 

2.  Bourgeois  dd  Chastbrkt,  Nouvelle  histoire  du   concile  de  Constance,  Preuves, 
p.  107  ;  G.  Lb  Cocteclx,  Annales  ordinis  carthusiensis,  t.  VT,  p,  65. 
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d'Ailly,  Jean  Gerson,  Nicolas  de  Clémangis,  jouissait  en  Europe 
d'une  influence  considérable,  venait  de  prendre  l'initiative  d'une 
grande  campagne  de    pacification.   Lente   à  se   rallier  à  l'obé- 
dience de  Clément  VII,  malgré  les  injonctions   réitérées  du  roi 
Charles  V  *,  elle  avait  tenté  en  1390  d'intervenir,  pour  mettre  fin 
au  schisme,   par  une   solennelle  remontrance   adressée  au  roi 
Charles  VI,  laquelle  resta  sans  résultat  ^.  Elle  fut  plus  heureuse 
en  1394.  Une  vaste  enquête,  ouverte  par  ses  soins  sur  les  moyens 
propres  à  mettre  fin  au  schisme,  aboutit  au  dépouillement  de  dix 
mille  cédules  ',   qui  indiquaient  trois  modes   différents  :  démis- 
sion simultanée  des  deux  Papes,  arbitrage   consenti  de  part  et 
d'autre,  décision  de  l'Eglise  réunie  en  Concile  général.  En  1393, 
un  concile  national,  réuni  à  Paris  par  les  goins  de  l'Université,  se 
prononça  pour  le  premier  moyen,  qu'on  appela  la  voie  de  cession. 
Une  ambassade  fut  chargée  d'en  notifier  le  résultat  à  Benoît  XIII 
tant  au  nom  de  l'assemblée  qu'au  nom  du  roi  de  France,  et  pria 
le  Pape  d'y  accéder  pour  le  bien  de  la  paix. 
Benoît  Xîli        Le  ton  autoritaire,  impatient,  presque  menaçant  des  lettres  de 
ûbstinémeat   l'Université  de  Paris   blessa-t-il   la    susceptibilité   jalouse     de 
*    iquer.    l'autoritaire  Benoît  XIII  ?  Après  quelques  réponses  dilatoires,  il 
répondit  que  la  voie  de  cession   n'était   pas  admise  en  droit, 
qu'elle  n'avait  pas  pour  elle  la  tradition  de  l'Église,  que  la  seule 
voie  possible  était  une  conférence  en  lieu  sûr  avec  son  compéti- 
teur. En  vain  le  roi  de  France  le  fît-il  prier  en  son  nom  par  des 
envoyés  spéciaux  ;  en  vain  les  cardinaux  joignirent-ils  leurs  ins- 
tances à  celles  de  l'ambassade  royale  ;  en  vain  Pierre  d'Ailly  par- 
vint-il, au  moyen  de  négociations  patientes  et  habiles,  à  gagner 
à  la  voie  de  cession  le  roi  des  Romains  Wenceslas.  A  toutes  ces 
suppliques,  le  Pape  d'Avignon  répondit  qu'il  croirait  pécher  mor-  / 
tellement  s'il  employait  ce  moyen.  Le  Pape  de  Rome,  il  est  vrai, 
n'était  pas  plus  disposé  de  son  côté  à  accepter  les  propositions 
des  rois  de  France  et  d'Allemagne  *, 

Ce  fut  une  déception  cruelle  pour  l'Université  de  Paris.  De- 
puis quelque  temps,  un  projet  se  faisait  jour  :  ne  plus  reconnaître 

1.  P,  FâttKr,  La  Faculté  de  théologie  de  Paris,  tome  IH,  p.  97-103. 
i.Ibid,  p.  104. 

3.  Ibid.,  p.  105. 

4.  <  Jà,  disait-il,  seînu  Froissart,  pour  traités  ui  paroles  que  le«  rois  d'Allemagne 
ni  leurs  consoux  aieni  fait,  jô  ne  me  soumettray  à  leur  voulenté  ».  FaouHàii 
t.  XYI,  p.  86,  117. 
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le  Pontife,  parjure  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  sacre,  et  La  iuutraction 
se  soustraire  à  son  obédience.  Après  en  avoir  longuement  de-        (la^iJ,. 
libéré,  un  concile  national  tenu  à  Paris  vote,  dans  une  séance 
du  mois  de  juillet  1398,  la  soustraction  d'obédience.  La  décision 
de  l'assemblée,  promulguée  par  le  roi,  est  notifiée  à  Benoît  XIU 
par  Pierre  d'Ailly,  et  appujée   militairement  par  le  condottiere 
Geoffroy  de  Boucicaut,  qui  fait  le  siège  d'Avignon  et  tient  pendant      Le  slèga 
quatre  ans  le  Pape  captif  dans  son  palais.  Mais  '     ^  8 

Bravant  le  feu,  bravant  la  sape, 

Dans  son  nid  d'aigle,  d'où  il  domine  le  monde, 

L«  Fontife  reste  inébranlable... 

Il  voit  la  clirélicnté  déchirée, 

Il  voit  l'Eglisf  en  branle  et  sans  tiroon. 

Il  voit,  dans  la  mer  qui  monte  en  mugissant, 

Les  saintes  âmes  qui  se  désolent  ; 

Et,  se  consid'Tant  comme  le  vrai  Pape, 

11  dit  néanmoiuâ  :  Je  ne  plierai  pas  !  1. 

Saint  Vincent  Ferrier  et  dix-sept  cardinaux  abandonnent  dès 
lors  la  cause  de  Benoît  XIII.  D'autre  part,  l'Université  de  Paris, 
»e  rendant  bien  compte  qu'une  démission  du  Pontife  obtenue 
/ar  la  force  serait  sans  valeur,  désespérant  d'ailleurs  de  vaincre 
l'obstination  de  Pierre  de  Lune,  se  range  à  un  autre  moyen  de 
pacification  :  la  réunion  d'un  concile  œcuménique. 

Le  l®*"  septembre  1403,  l'Université  de  Paris  avait  notifié  au 
Pape  la  restitution  d'obédience,  votée  au  mois  de  mai  précédent 
sur  la  proposition  du  roi  de  France,  et  avait  imposé  comme  con- 
dition de  ce  retour  la  convocation  d'un  concile  par  le  Pape  dans 
le  délai  d'un  an.  Mais  le  caractère  de  Benoît  XIII  ne  permettait  coûvocation 
guère  de  compter  sur  ime  initiative  de  sa  part.  On  se  fit  à  l'idée  *^'^^  couciU 
de  la  convocation  d'un  concile  indépendamment  de  la  volonté 
des  deux  Papes. 

1.  Frédéric  Mi3tk.vl,  Nerto,  caat  III. 

liracani  lou  fiô,  bravant  la  mino, 
Dins  soun  nis  d'aiglo  ounte  doumino, 
Lou  vièi  pountifo  resto  siau... 
D'aquéu  fnoumem  véi  estrassado 
Ij3,  crestianta  ;  vèi  d'eilamount 
La  Qleise  a  brand  senso  timoun; 
Véi,  dins  la  mar  que  mounto  e  ttfno, 
lÀ  santis  amo  traire  peno  ; 
E,  se  oresènt  Papo  ver  ai. 
Eu  dis  pamens  ;  Noun  pUgarai  I 
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Ce  projet  était  surtout  prôné,  depuis  quelque  temps,  en  Alle- 
magne. Conrad  de  Gelnhausen,  ancien  étudiant  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  et  actuellement  chancelier  de  la  nouvelle  uni- 
Les  théories   versité  de  Heidelberg,  s'en  était  fait  le  promoteur.  Henri  de  Lan- 
feoûein&iresde  prenstein,  également  formé  à  l'université  parisienne,   s'en   était 
€î  ^e        constitué  l'ardent  défenseur  et  le  profond  théoricien.  En  lool, 
dans  un  écrit  intitulé  Consilium  pacis  de  unione  ac   reformatione 
Ecclesix  in  Concilio  universali  quœrendœ^  Langenstein  avait  dé- 
claré qu'à  ses  yeux  le   schisme  était  un  mal  survenu  par  la  per- 
mission de  la  Providence  pour  opérer  la  réforme  de  l'Eglise. 
Cette  réforme  devait  consister  dans  l'attribution  de  la  préémi- 
nence aux  conciles  généraux,  au   détriment  de   l'autorité  des 
Papes. 

Jurisconsulte,  mathématicien,  économiste  éminent  ',  en  même 
temps  qiae  théologien  de  grand  renom,  Langenstein  employait  à 
la  défense  de  son  S3'stème  toutes  les  ressources  d'un  esprit  délié 
et  d'un  vaste  savoir.  Partant  de  ce  prétendu  principe,  que  îa 
constitution  de  l'Eglise  doit  être  jugée  d'après  les  mêmes  règles 
que  la  constitution  de  toute  société,  observant  d'ailleurs,  que 
toute  loi  doit  être  interprétée  par  rapport  à  la  fin  qu'elle  veut  at- 
teindre, et  que  la  fin  de  la  société  ecclésiastique  est  Tordre  et  îa 
paix  du  monde  chrétien,  le  théologien-juriste  concluait  qu'il  ne 
fallait  pas  accorder  ime-  importance  exagérée  à  l'institution  de  la 
Papauté  par  le  Christ.  Les  événements  providentiels  montraient, 
bien  que  le  seul  moyen  d'assurer  Tordre  dans  l'Église  était  d'ac- 
corder la  suprématie  à  un  concile  convoqué  par  l'empereur. 
L'Eglise,  à  qui  seule  le  Christ  a  dit  que  les  puissances  de  Tenfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle,  trouvera  là,  disait-il,  sa  consti- 
tution essentielle. 
Jeft2  Gtrtcji,  Quatre  mois  après  la  restitution  d'obédience  de  la  France  à 
Benoît  XIII,  le  l^'' janvier  J404*,  le  chancelier  de  TUniversité 
de  Paris,  Jean  Gerson,  prêchant  à  Tarascon  devant  le  Pape 
d'Avignon,  développa  des  idées  presque  aussi  radicales.  La  cessa- 
tion du  schisme  s'impose,    disait-il   en    substance.    La   fin   de 

•  ■-■■Cm 

TEglise  c'est  Tordre  et  la  paix.  Le  Pape  ne  peut  pas   suffire  à 
obtenir  cette  fin.  Tout  autre  moyen  nécessaire    sera  légitime. 


1.  Voir  JA5SSBH,  V Allemagne  à  la  fin  du  Moyen  Agt^  trad,  Paris,  p.  392,  393. 
%,  NoBL  Valois,  l,  III,  p.  417, 
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Or,  il  n'est  qu'un  seul  moyen  :  c'est  la  convocation  d'un  concile 
universel*. 

L'homme  qui  s'exprimait  ainsi  était  réputé  parmi  les  prêtres 
les  plus  éminents  du  clergé  de  France.  Jean  Gharlier,  dit  Gerson, 
qui  devait  remplir  un  rôle  prépondérant  aux  conciles  de  Pise  et 
de  Constance,  était  né  au  village  de  Gerson  dans  le  diocèse  de 
Reims,  le  14  novembre  1363',  dans  une  famille  de  condition 
très  humble.  De  fortes  études,  poursuivies  au  collège  de  Reims, 
puis  au  collège  de  Navarre,  où  il  eut  pour  maître  Pierre  d'Ailly, 
le  conduisirent  bientôt  aux  plus  hautes  dignités.  Chancelier  de 
l'Université  de  Paris  en  1395,  il  se  distingua  tellement  dans  ces 
fonctions,  que,  suivant  l'expression  de  Launoy,  «  il  se  fît  de  ce  ' 

mot  de  chancelier  une  sorte  de  nom  propre  » .  Administrateur, 
diplomate,  érudit,  polémiste,  mystique,  Gerson  avait  déjà,  en 
1403,  publié  sa  Lettre  aux  étudiants  sur  la  réforme  de  la  théo- 
logie, et  peut-être  ce  livre  de  la  Mendicité  spirituelle,  ou  Parle- 
ment secret  de  V homme  avec  son  âme^  «  qui  rivaliserait  de  répu- 
tation avec  V Imitation,  a  écrit  M.  Paulin  Paris,  si  on  le  lisait 
aussi  communément'.  » 

Tel  était  l'homme  qui,  à  la  suite  du  théologien  le  plus  re- 
nommé de  l'Allemagne,  ne  trouvait,  pour  remédier  à  l'impuis- 
sance des  Papes,  qu'une  théorie  subversive  de  la  constitution  de 
l'Église  ;  tant  les  tristes  événements  de  cette  époque  avaient  jeté 
de  trouble  dans  les  meilleurs  esprits. 

Quant  au  peuple,  qui  ne  savait  pas  s'élever  à  de  si  hautes  spé- 
culations, il  se  demandait  s'il  n'allait  pas  voir  bientôt  la  fin  du 
monde.  Les  signes  précurseurs  n'étaient-ils  pas  apparus?  Les  jfm  wicM 
partisans  de  Benoît  XIII  voyaient  naturellement  TAntechrist 
dans  le  Pape  de  Rome  et  ceux  d'Innocent  VII  dans  le  Pape 
d'Avignon.  Les  prophéties  les  plus  étranges  trouvaient  crédit*.  En 
Angleterre,  les  disciples  de  Wiclef,  sous  le  nom  de  pauvres 
prêtres, /)oor /)r/ô5/^,  répandaient  les  doctrines  de  l'hérésiarque. 
On  se  souvenait  que,  dès  l'ouverture  du  schisme,  dans  un  libelle 
intitulé  de  Papa  romano,  le  fougueux  professeur  s'était  écrié  ; 
«  Voici  le  temps  propice  :  que  l'empereur  et  les  rois  réclament 

1.  Gbrsokii  opéra,  t.  lî,  p   54  l'H. 

2.  Fébet.  La  b' acuité  de  théologie  de  Paris,  t.  IV,  p.  224. 

3.  P.  Paris,  Les  manuscrits   français,  t.   11,  p    115  117.   On   sait   que  queîqaM 
aulaurs  ont  altribué  à  Gerson  le  livre  mAïuo  ilo  V fhiiiati'.n, 

^  4.  Cf.  Pastor   t.  I,  p    15M09,  U^i-Î  ;S. 
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i'iiéritagc  (le  l'Eglise  !»  En  1380  et  138 1,  pendant  qu  en  Alle- 
mngnc  Conrad  de  Gelnausen  et  Henri  de  Langenstein  attaquaient 
rÉglise  dans  sa  hiérarchie,  Wiclef  avait  essayé  de  la  ruiner  dans 
ses  dogrmes  les  plus  essentiels  :  «  Que  charrue  fidèle,  écrivait-il 
dans  son  Prospeculiim^  puise  sa  doctrine  dans  la  lecture  de  la 
Bible  :  on  y  trouve  la  foi  plus  pure  et  plus  complète  que  dans 
tout  ce  que  les  prélats  commentent  et  professent  »  ;  mais  ce  fut 
surtout  dans  son  Trialogus^  composé  (>ans  Tannée  qui  précéda 
sa  mort,  en  1383,  que  Wiclef  publia  ses  doctrines  les  plus  révo- 
lutionnaires, à  savoir  que  «  les  effets  den  sacrements  ne  sont  dûs 
qu'aux  mérites  des  personnes  qui  les  reçoivent  ;  que  tout  supé- 
rieur, civil  ou  religieux,  est  déchu  de  son  autorité  par  le  seul  fait 
qu'il  est  en  état  de  péché  mortel  ;  que  tout  arrive  par  nécessité; 
que  la  pensée  que  nous  avons  de  notre  liberté  est  une  perpétuelle 
illusion  ;  que  l'Eglise  existe  certainement  quelque  part,  mais 
qu'elle  peut  être  réduite  à  quelques  pauvres  laïques  dispersés 
dans  divers  pays'.  » 

Après  la  mort  de  Wiclef,  ses  disciples,  les  «  pauvres  prêtres  » 
se  mêlèrent  à  la  secte  hérétique  des  Lollards,  dont  l'origine  est 
mal  connue,  et  qui  professaient  la  négation  de  la  propriété  indi- 
viduelle. Alors  le  gouvernement  s'alarma.  En  139o,  les  Lollards 
ayant  affiché  aux  portos  de  Westminster  et  de  Saint-Paul  des 
placards  diffamatoires  contre  le  clergé,  un  concile  national, assem- 
blé à  Londres,  condamna  dix- huit  propositions  extraites  du 
Trialogus.  Le  10  mai  1401,  un  prêtre  de  Londres,  William 
Samtre,  convaincu  d'avoir  enseigné  les  doctrines  de  Wiclef,  fut 
brûlé  en  présence  d'une  foule  immense.  L'énergie  de  la  ré^ 
pression  brisa  pour  un  temps,  en  Angleterre,  les  doctrines  com- 
binées des  Wiclefîstes  et  des  Lollards,  Mais  elles  allaient  bientôt 
renaître  sur  le  continent  avec  Jean  Hus. 


IV 


Au  milieu  de  ces  altérations  criminelles  des  aogiues,  de    cet 
obscurcissement  des  principes  de  la  hiérarchie,  de  ce  désarroi  des 

1.  Sur  les  docfrincs  de  Widcf,  voir  Bo^pcet,  IJist.  rfe*  variitiom^  liv.  XI, 
n®  153  ;  Pastor,  lîist.  des  Papes,  t.  I,  p.  i70  et  s  ;  Denzinger  Bat^wart,  Enchiri' 
dion,  n^  581-6'i5  ;  et  TaÉSAU.  Les  origines  du  schi-me  anglican,  p.  6-14. 
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consciences,  Thistorien  est  tenté  de  se  demander  où  était  l'esprit 
vraiment  catholique. 

Il  était  d'abord  dans  les  saints,  que  Dieu  n'avait  pas  cessé  de  .\tiiiude  d«' 
susciter,  nous  Favons  vu,  dans  les  deux  obédiences.  La  grande  ,,  «"ajoie 
sainte  qui  avait  comme  illuminé  les  débuts  de  cette  sombre  pé-  de  Seone. 
riode  par  la  sagesse  de  ses  conseils  non  moins  que  par  la  subli- 
mité de  ses  extases,  sainte  Catherine  de  Sienne,  ne  s'était  jamais 
lassée,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1380,  de  faire  entendre  aux 
oreilles  des  Papes,  des  rois,  des  seigneurs  et  des  peuples,  la  pa- 
role de  la  justice  et  de  la  paix.  Témoin  de  rélection  d'Urbain  VI, 
elle  n'avait  jamais  douté  de  sa  validité.  Au  londerrtain  de  l'élec- 
tion de  Robert  de  Genève,  elle  avait  écrit  au  Pape  de  Piome  :  «  Ce 
n'est  point  un  vicaire  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont  élu,  c'est  un 
Antéchrist  ;  jamais  je  ne  cesserai  de  voir  en  vous,  mon  bien-aimé 
Père,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Courage  donc. 
Saint  Père,  acceptaz  la  lutte  sans  crainte...  »  Mais,  quand  elle 
vit  le  Pontife  employer,  pour  opérer  la  réforme,  des  moyens  si 
peu  évangcliques,  elle  fit  entendre  une  courageuse  protestation  : 
«  Accomplissez  votre  tâche  avec  mesure,  et  non  pas  sans  mesure, 
lui  écrivait-elle...  Pour  l'amour  du  Christ  crucifié,  modérez  un 
peu  ces  mouvements  subits  que  vous  inspire  votre  nature  '.  »  Car, 
disait-elle,  «  la  justice  sans  la  miséricorde  n'est  plus  la  justice,  ce 
serait  plutôt  l'injustice.  » 

Lorsque  la  division  dos  deux  obédiences  fut  un  fait  accompli, 
Catherine  épancha  son  âme  pleine  de  tristesse  à  une  religieuse, 
dans  les  termes  suivants  :  a  Chaque  époque  a  ses  tourments, 
mais  ni  loi  ni  aucun  autre  n'avez  vu  un  temps  aussi  troublé  que 
celui-ci.  Vois,  ma  sœur,  et  ton  âme  sera  abreuvée  de  douleur  et 
d'amertume,  vois  les  ténèbres  qui  se  sont  étendues  sur  l'Eglise... 
C'est  le  moment  de  veiller  et  non  de  dormir  ;  c'est  le  moment  de 
vaincre  l'ennemi  à  force  de  prières,  de  larmes,  de  travaux,  de 
désirs  pleins  d'amour  et  d'oraisons  incessantes  ^  »  Mais  Cathe- 
rine ne  trembla  jamais  pour  la  vitalité  de  l'Eglise.  «  J'ai  vu, 
s'écriait-elle  au  plus  fort  de  la  tourmente,  j'ai  vu  que  cette  Epouse 
du  Christ  dispensait  la  vie,  parce  qu'elle  a  en  elle-même  une 
telle  vitalité,  que  personne    ne   peut  la  tuer...  ;  j'ai  vu  que  sa 


1.  ToMNfv-K'..  t    IV.  p   <)4,  542  et  s.  ;  Ua^b,  y.  ZÔJ. 

2      ■î\.KMA,-IO,    t      IV,    p.    143. 
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fécondité  ne  diminuerait  jamais,  mais  qu'elle  irait  toujours  en 
croissant*.  »  Catherine  mourut  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  voir 
la  paix  revenue  dans  l'Eglise,  mais  elle  expira  en  disant  à  ceux 
qui  entouraient  son  lit  de  mort  :  «  Restez  fidèles  à  Urbain  VI, 
car  il  est  le  vrai  Pape.  » 

Le  Bienheureux  Pierre  d'Aragon,  issu  de  race  royale,  entré 
tout  jeune  dans  l'ordre  de  saint  François,  passait  aussi  pour  être 
favorisé  de  visions  célestes,  d'extases  et  de  prophéties.  Il  profita 
de  ses  alliances  princières  pour  rappeler  aux  grands  leur  devoir 
de  se  rallier  au  Pape  romain. 
j  Mais  Dieu  multipliait  aussi  ses  grâces  de  choix  dans  Tobé- 

BiiaaaareuT  dience  d'Avignon,  où  tant  de  pieux  fidèles,  d'une  indiscutable 
Ltiximboyrg  bonne  foi,  ne  défendaient  la  cause  de  Clément  VII  et  de  Be- 
noît XIII  avec  tant  d'obstination  que  parce  qu'ils  croyaient  dé- 
fendre par  là  l'unité  de  l'Eglise  et  de  sa  hiérarchie.  Les  modèles 
de  sainteté  s'y  multipliaient.  C'était  ce  jeune  cardinal  Pierre  de 
Luxembourg,  a  le  saint  Louis  de  Gonzague  du  xïv^  siècle  », 
mort  à  dix-huit  ans,  après  une  vie  d'une  pureté  et  d'une  douceur 
angéliques  ^  ;  c'était  l'ardent  missionnaire  et  thaumaturge,  saint 
Vincent  Ferrier,  dont  la  parole  et  les  vertus  opéraient  des  mi- 
racles de  conversion  ^  ;  c'était  l'humble  et  grande  sainte  Colette, 
qui,  comme  sainte  Térèse,  fut  la  réformatrice  d'un  grand  Ordre 
religieux*.  Saint  Vincent  Ferrier  et  sainte  Colette  devaient  un 
jour  se  séparer  de  l'obstiné  Benoît  XIII  ;  mais  le  Bienheureux 
Pierre  de  Luxembourg  mourut  sans  avoir  exprimé  le  moindre 
doute  sur  la  légitimité  du  Pape  d'Avignon. 
ïaiat  Yiacest  Cette  mystérieuse  économie  des  grâces  divines  ne  peut  troubler 
F^rrhr.  j^  foi  ^^  chrétien.  Au  milieu  même  des  agitations  du  Schisme, 
saint  Vincent  Ferrier  écrivait  avec  raison  :  «Nous  ne  devons 
pas  juger  de  la  légitimité  des  Papes  par  des  prophéties,  des  mi- 
racles et  des  visions.  Le  peuple  chrétien  est  gouverné  par  des 
loiSj  contre  lesquelles  les  faits  extraordinaires  ne  peuvent  rien  *  ». 
En  d'autres  termes,  les  miracles  et  autres  faveurs    spirituelles 

1.  Gapecelatro.  p   2 4 i?  243. 

2.  Bou.Af^DtSTES,  Acta  jancforum,  juillet,  t.  I,  p.  42^,  483. 

3.  R,  \'    Fage?,  0.  P.  Histoire    •'«  sa^nt   Vincent  Ferrier,  1893. 

4.  Douillet   Sainie  Colette,    l-'8i  ;    Comte  de  <  uamiiehet.    Vie  de  sainte  Colette^ 
'                        1887. 

5    De  mode,rno  Ecclesiœ  scismate,   Bibl.  nul.  a<>  1470.  —  Cité  par  Nobl  Valois. 
t.  I,  p.  2-^2. 
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pouvaient  être  alors   donnés  pour    récompenser  la   foi  indivi- 
duelle et  édifier  le  peuple  chrétien,  et  non  pour  servir  de  preuves 
à  la  légitimité  des  Pontifes.  On  n'en  pouvait  donc  rien  légitime- 
ment conclure  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  des  prétendants  à  la 
Papauté. 

L'esprit  chrétien  ne  se  rencontra  pas  seulement  à  cette  époque  L«*  Frèret 
dans  des  âmes  individuelles,  il  se  manifesta  dans  une  grande  commua» 
institution  ecclésiastique,  qui  devait,  après  avoir  beaucoup  fait 
pour  le  renouvellement  de  la  vie  chrétienne,  donner  au  monde, 
en  ce  triste  xiV*  siècle,  si  sombre  et  si  troublé,  le  plus  suave, 
«  le  plus  beau  des  livres  sortis  de  la  main  des  hommes,  puisque 
l'Evangile  vient  de  Dieu  »,  ï Imitation  de  Jésus-Christ.  Nous 
voulons  parler  des  «  Frères  de  la  vie  commune  »,  fondés  par  le 
vénérable  Gérard  de  Groote  •.  «  Prédicateur  d'une  éloquence 
véhémente,  dit  M.  l'abbé  Salembier,  Gérard  de  Groote  est  le  Vin- 
cent Ferrier  de  la  Hollande  et  du  nord  de  l'Allemagne  ;  réforma- 
teur du  clergé,  il  prélude  à  la  mission  de  Vincent  de  Paul  ;  édu- 
cateur de  la  jeunesse,  il  lui  consacre  toute  sa  vie,  comme  Joseph 
Calazanz  ;  fondateur  d'ordre,  c'est  le  Jean-Baptiste  de  la  Salle  du 
xiv^  siècle*.  » 

L'Ordre  fondé  par  Gérard  de  Groote,  celui  des  Frères  de  la 
vie  commune,  qui  accepta  plus  tard,  en  1395,  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  établit  à  Windesheim  le  centre  illustre  de  ses 
œuvres,  tint  d'abord  une  place  intermédiaire  entre  les  congré- 
gations existantes  et  le  clergé  séculier.  On  n'y  faisait  pas  da 
vœux.  On  n'y  demandait  rien  à  la  charité  des  fidèles.  Chaque 
maison  devait  se  suffire  par  le  travail  des  Frères,  qui  élevaient  la 
jeunesse  et  copiaient  des  manuscrits,  Thomas  a  Kempis  nous  a 
laissé  le  tableau  ravissant  de  la  vie  qu'on  menait  dans  ces  pieux 
asiles.  «  Du  plus  grand  au  plus  petit,  dit-il,  chacun  j  exerçait 
l'humilité,  qui  est  la  première  des  vertus;  elle  fait  de  la  maison 
terrestre  un  Paradis,  et  transforme  les  hommes  mortels  en  pierres 
vivantes  du  temple  de  Dieu.  Là  fleurissait  l'obéissance  ;  là  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes  échauffait  les  cœurs.  Ceux  qui  j  étaient 
venus  froids  en  repartaient  pleins  de  joie,  tout  échauffés  par  la 
parole  sacrée...  Là  semblait  revivre,  dans  toute  sa  fraîcheur^  le 


1.  Né  en  1340,  mort  en  1334. 

2.  Salimbibb,  Le  gravd  schisme  d'OcGÎient,  p. 
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mémoire  des  Pères  de  l'antiquité,  et  la  vie  ecclésiastique  s'élevait, 
conformément  aux  traditions  de  l'Église,  jusqu'au  degré  de  la 
plus  haute  perfection  '  ».  On  a  dit  que  l'œuvre  de  Gérard  de 
U Imitation  d9  Groote  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  11  rappela  les  hommes 
Jéms-ChrUt  ^  l'Imitation  de  Jésus-Christ  '.  Limitation  de  Jésus-Christ,  c'est 
le  titre  que  devait  prendre  le  recueil  des  maximes  dont  vivaient 
les  Frères  de  la  vie  commune.  L'hypothèse  la  plus  probable,  en 
effet, est  qu'il  faut  en  rapporter  l'origine  à  ces  recueils  ou  rapiaria 
de  maximes,  de  prières,  d'élévations,  de  colloques,  que  les  di- 
verses maisons  dépendantes  de  Windesheim  firent  à  cette  époque. 
Les  quatre  livres  de  l'Imitation  ne  seraient  que  le  rapiarium  d'un 
homme  de  génie,  peut-être  de  ce  Thomas  a  Kempis,  que  nous 
venons  de  voir  exalter  la  vie  et  les  vertus  des  fils  spirituels  de 
Gérard  de  Groote  ^ 

Cette  élite  de  saints  et  de  pieux  personnages  maintenait  dans 
l'Eglise  le  pur  esprit  catholique.  L'attachement  à  l'unité  de 
l'Église  et  au  Pape  était  aussi  très  profond  dans  les  masses. 
«  Comme  il  n  y  a  qu*un  Dieu  ès-cieux,  écrivait  Froissart,  il  ne 
peut  et  ne  doit  être  de  droit  qu'un  seul  Pape  sur  terre  ». 

Parmi  les  docteurs  eux-mêmes,  de  courageuses  protestations 
se  faisaient  entendre.  Dans  rassemblée  du  clergé  de  Franco 
tenue  à  Paris  en  1406,  Pierre  d'Ailly  blâma  la  façon  irrespec- 
tueuse dont  certains  membres  de  l'Université  parlaient  du  Chel 
de  l'Église,  et  Guillaume  Filastre,  depuis  cardinal,  dénia  formel- 
lement à  un  concile  général  le  droit  de  juger  le  Pape  *. 

Mais  l'idée  du  Concile  était  lancée  et  faisait  du  chemin.  Lepro- 

^'^^ibf or^*  ^^  i^^'  adopté  par  les  cardinaux  des  deux  obédiences,   de  prendre 

conciliaire    brusquement  la  direction  de  l'Église  et  de  convoquer  un  concile, 

était  approuvé  par  les  universités   de  Paris,  d'Oxford  et  de  Bo- 

i.  Opéra  Thomx  a  Kempis,  Antwerpiae,  1615,  cap.  XXI,  n*  9,  p.  951. 
1.  Pastor,  Hist.  des  Papes,  t.  1,  p.  159. 

3.  C'est  l'hypothèse  à  laquelle  se  range  M.  l'abbé  Vacawdard  dans  la  Hevue  du 
clergé  français,  du  15  décembre  1908,  p.  663  et  s.  —  Spitzbw,  Nouvelle  défense  de 
Thomas  a  Kempis,  1884;  Les  hollandismes  de  l' Imitation  de  J.-C,  1884;  J.  Bbuckib, 
fhonias  a  Kempis  et  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  nouveaux  documents,  dans  les  Études 
du  5  mai  1914,  p.  366-369.  —  Cf.  Potol,  L'auteur  de  l'Imitation  de  J.-C.  ;  Fotci, 
Gerson  und  Gersen  ;  Malou,  Recherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritable  auteur 
de  r Imitation  de  J.-C;  Docheshb,  dans  le  Bulletin  critique  de  1889,  p.  228;  Dunru, 
Kritische  Bemerkungen  zur  Gersen- Kempis  frage;  A.  Loth,  L'auteur  de  l'Imitation 
de  J.-C,  dans  la  Bev.  quest.  hist.,  de  1873. 

4.  Pastob,  t.  I,  p.  193. 
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logne.'  Elles  se  fondaient  sur  le  droit  naturel  et  divin  que  doit 
avoir  l'Eglise  de  trouver  en  elle-même  le  moyen  de  reconstituer 
son  unité  \  Réduit,  dans  son  application,  au  cas  d'absolue  néces- 
sité, ce  droit  de  l'Eglise  était,  en  eilet,  mdéniable.  Mais  encore 
fallait-il  que  les  titres  des  cardinaux  fussent  incontestables  et  que 
le  Concile  convoqué  par  eux  fût  régulièrement  constitué.  La 
réalisation  très  incomplète  de  ces  deux  conditions  devait,  non 
seulement  faire  écarter  le  caractère  œcuménique  du  futur  concile, 
mais  encore  laisser  planer  de  graves  doutes  sur  la  valeur  de  ses 
décisions  disciplinaires.  «  Si  les  cardinaux  doutent  de  la  légiti- 
mité de  leur  Pape,  disait  un  homme  sage,  Charles  de  Malatesta, 
prince  de  Rimini,  pourquoi  ne  doutent-ils  pas  de  la  légitimité 
des  pouvoirs  qu'ils  tiennent  de  lui  ?  *  »  Il  craignait  que  le  Concile, 
«  réuni  pour  rétablir  l'unité,  n'aboutit  à  une  trinité».  L'événe- 
ment devait  lui  donner  raison 


Convoqué  à  Pise  par  les  cardinaux  seuls  %  malgré  l'opposition  ^ 
formelle,  non  seulement  de  Benoît  XIII,  mais  du  Pape  de  Rome  Concile  de  Pis* 
Grégoire  XII,  ne  pouvant  aspirer  à  se  dire  l'organe  de  l'Église 
universelle,  puisque  plusieurs  nations  n'y  étaient  pas  repré- 
sentées, le  pseudo-concile,  réuni  le  25  mars  1409,  compta,  à  ses 
réunions  les  plus  nombreuses,  24  cardinaux,  80  évêques,  102  pro- 
cureurs d'évêques  absents  et  un  très  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques, dont  300  docteurs  *.  La  solennelle  procession  par  laquelle 
l'assemblée  célébra  son  ouverture,  et  le  titre  d'oecuménique  qu'elle 
s'attribua  ne  pouvaient  lui  donner  l'autorité  nécessaire  pour  im- 
poser au  peuple  chrétien,  et  surtout  aux  deux  Papes,  l'obéissance 
à  ses  décisions.  La  manière  violente,  excessive,  précipitée  avec 
laquelle  elle  procéda,  compromit  le   peu  de  prestige  qui  lui  res- 

1.  Martèwb  wt  DoRAW),  t.  VII,  col.  894,  898. 

2.  Si  de  papa  dubitant,  cur  non  de  cardinalatu  f  —  Sur  Malatesta,  qni  fut  un 
des  plus  beaux  caractères  de  ce  temps,  et  sur  son  fôIa  nolitique,  voir  HÉpÉLé,  t.  X, 
p.  17i>  et  s.,  259  et  s  ,  307  et  s  ,  ot  pnssim. 

3.  Quatorze  cardinaux  de  l'obédience  de  Rome  et  dii  «.^^inanx  de  l'obédiencd 
d'Avignon. 

4.  Voir  la  liste  des  membres  du  Concile  dans  d'AGHBRT,  Spieil,  t.  1,  p.  853. 
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lait.  Le  G)iicile  Je  Pise  était  mené  par  un  homme  habile,  intrigant, 
aussi  rompu  aux  affaires  du  monde  qu'il  semblent  étranger  à  celle» 
Balthazav  ^q  Dieu  *,  ce  cardinal  Balthazar  Cossa,  qu'on  accusait  d'avoir  dans 
sa  jeunesse  écume  les  mers  de  Sicile  sur  im  bateau  de  pirate  *. 
L'assemblée,  par  un  décret  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dan» 
la  tradition  conciliaire,  décida  que  les  votes  auraient  lieu  par  na- 
tions et  non  par  têtes,  puis,  par  une  sentence  non  moins  inouïe 
dans  l'histoire  de  l'Eglise,  déclara  Benoît  XIII  et  Grégoire  XII 
déchus  du  Souverain  Pontificat  comme  hérétiques  :  ils  avaient  en 
effet,  disait-elle,  violé  l'article  du  Symbole:  Credo  in  Ecclesiam,,, 
unam.  Le  jugement  était  aussi  injuste  qu'illégal. 

Après  avoir  promis  de  prendre  des  mesures  pour  la  réforme  dô 
rÉgUse  «  dans  sa  tête  et  dans  ses  membres  » ,  le  concile  de  Pise 
couronna  son  œuvre  en  décidant  que  «  par  commission  du  Con- 
cile», les  cardinaux  éliraient  un  nouveau  Pape.  Un  peu  moins  de 
précipitation  eût  peut-être  tout  sauvé.  En  ce  moment  même, 
les  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  remettaient  au  patriarche 
d'Alexandrie  un  document  les  autorisant  à  annoncer  l'abdication 
pure  et  simple  de  Benoît  XIII.  En  même  temps,  une  lettre  du 
roi  de  France,  écrite  à  ses  cardinaux,  les  suppliait  de  ne  pas  trop 
hâter  l'élection. 
EleciioQ  Quand,  le  26  juin  1409,  la  lettre  du  roi  de  France  arriva  et 

^'^^iim)^^  ^'  qu'une  ambassade  du  roi  de  Gastille  se  présenta  pour  demander 
une  audience,  il  était  trop  tard.  L'influence  de  Balthazar  Gossa 
venait  de  faire  élire  un  pacifique  et  faible  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  Pierre  Philargis,  qxii  prit  le  nom  d'Alexandre  V'.  Au 
lieu  de  deux  Papes,  désormais  la  chrétienté  en  comptait  trois. 

1.  C'est  Texpreasion  de  saint  Aj-roaii»,  vir  in  temporalibus  magnus,  in  spiritua- 
libus  nullus  omnino  atque  ineptus.  —  Summa  historialis,  p.  lîl,  lit.  22.  c.  6. 

2.  C'est  rsccasation  portée  par  Diitbicb  db  Nibsi.  Elle  parait  être  calomnieuse 
Cf.  PtATiiri,  Dô  vitis  pontif.,  p.  248,  et  la  Chronique  <U  Saint-Denis,  au  règn* 
de  Charles  VI,  Uv.  33,  c  28. 

3.  «  Ce  fut  surtout  Balthazar  Cossa  qui  fit  cette  élection  »,  dit  HériLi  (t.  X,  p.  292)» 
qui  s'appuie  sur  divers  témoignages  contemporains  —  Cf.  Martèhb,  Vit.  script.. 
t.  VI,  p.  1115  ;  Thbod.  à.  NiB«,  Ds  sciim.,  1.  llf,  51  ;  Platiita,  De  vit.  pontif,  in  vit. 
AlexaniH  V.  —  Que  penser  de  la  légitimité  de  cette  élection  ?  Pastob  [Hist.  des 
Papes,  t.  I,  p.  200,  201}  et  HaaGBSRCRTeiii  {Hist.  de  l'Eglise,  t.  IV,  p.  534),  la  con- 
sidèrent comme  radicalement  nulle,  le  Concile  de  Pise  n'ayant  été  convoqué  ni 
par  TEglise  entière,  ni  par  le  Pape  légitime.  Plusieurs  considèrent  cependant 
Alexandre  Y  comme  un  yrai  pape.  En  lait,  la  majorité  de  l'Eglise  se  rallia  à  lui. 
Sur  le  droit  qu'aurait  un  Concile  régulier  dans  le  cas  d'un  Pape  hérétique  ou  d'ua 
Pape  douteux,  voir  Mazzilia,  Dâ  vera  Religîane  et  de  Eccleaia  Ghrisli,  p.  477, 
818.  Sur  le  caractère  du  Gonoilfl  dô  Pi^e,  toît  B«imr«î5,  De  conciliis  et  Ecole jîa, 
t.  II,  0.  8. 
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Né  dans  l'île  grecque  de  Candie,  de  parents  très  pauvres  qui 
l'avaient  abandonné  dès  sa  plus  tendre  enfance,  le  jeune  Pierre 
Philargis  mendiait  son  pain  par  les  chemins,  quand  il  fut  ren- 
contré par  un  Frère  mineur  italien,  qui,  frappé  de  ses  dons  na- 
turels d'intelligence  et  de  docilité,  le  fit  recevoir  dans  son  cou- 
vent. De  brillantes  études  à  Oxford  et  à  Paris  lui  valurent  une 
chaire  de  professeur  de  philosophie  dans  cette  dernière  ville,  où 
il  s'acquit  une  grande  réputation  de  savant  et  d'orateur.  Mais  la 
fermeté  du  caractère  n'était  pas  chez  lui  à  la  hauteur  des  dons  de 
l'intelligence  ;  et  c'est  précisément  parce  qu  il  avait  trouvé  ce 
défaut  en  Philargis,  que  Balthazar  Cossa  lavait  poussé  à  la  Pa- 
pauté, espérant  gouverner  l'Eglise  en  son  nom  \ 

Sa  prévision   se  réalisa.   Par  timidité,  par  reconnaissance  ou  Influence  dt 
par  faiblesse,  Alexandre  V    resta  sous  la   dépendance  de  son  lé-        CoMa. 
gat   Balthazar  Cossa.   S'il  rentra  victorieux  à   Rome  avec  les 
troupes  de  Louis  II  d'Anjou,  ce  fut  grâce  à  la  diplomatie  et  «  au 
concours  belliqueux  »  de  Balthazar  Cossa  '  ;  s'il  se  retira  ensuite 
à  Bologne,  c'est  parce  que    Cossa  l'avait  décidé  ainsi®  ;  s'il  dis- 
tribua avec  une  largesse  excessive  les  bénéfices  et  les  privilèges 
autour  de  lui,  ce  fut  surtout  en  faveur  de  ses  amis  et  de  ceux  de 
Cossa.  Mais  son  pontificat  fut  de  peu  de  durée.  Après    avoir  pré- 
sidé aux  destinées  de  l'Eglise  pendant    dix  mois  et    quelques    ^     Mort 
jours,  Alexandre  V  rendit  le  dernier  soupir  le  3  mai  1410,  en       (1410). 
recommandant  à  ses  cardinaux  la  concorde  et  la  paix.  Quatorze 
jours  après,  ceux-ci  lui  donnaient   pour    successeur  Balthazar 
Cossa  lui-même,  qui  se  fit  ordonner  prêtre  le  24  mai,  consacrer 
et  couronner  le  lendemain.  11  prit  le  nom  de  Jean  XXIII. 

Le  nouveau  Pape  ne  fut  pas  le  monstre  que  certains  historiens  j^**^  ▼Îtij 
ont  voulu  voir  en  lui.  C'est  assez  qu'on  ait  pu  Taccuser  de  son 
vivant,  sans  trop  soulever  les  récriminations  de  ses  partisans, 
d'avoir  brigué  la  tiare,  d'avoir  exercé  ime  pression  sur  les  votes 
de  ses  collègues  *,  et  même  d'avoir  abrégé  les  jours  de  son  pré- 
décesseur ".  Jean  XXIII  n'a  ni  renouvelé,  comme  on  l'a  dit,  les 

1.  UiFÉLR,  t.  X,  p.  293,  a  not^  un  autre  défaut  de  Philargis,  qui  pouvait  auMt 
faire  espt^rer  à  ilos'a  d'en  faire  un  instrument  de  Ra  politique  :  c  11  ne  détestait 
pas  ]«•  confortable  et  aimait  les  bons  vins  capit^îux.  d 

2.  IltrÉLÉ,  t.  X,  p.  29Tk 

a.  HÉFÉLlf,   t.   X,   p.   30(1.  i 

A    Wifiit   t.  X,  p.  309. 
&.  Uifii»,  t.  X,  p.  307, 
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brutalités  de  Robert  de  Genève,  ni  préludé,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, aux  orgies  des  Borgia*.Le  récit  qui  le  représente,  au  con- 
clave, se  faisant  apporter  le  manteau  de  saint  Pierre,  le  revêtant 
et  disant  :  «  C'est  moi  qui  suis  le  Pape  »,  est  une  pure  légende  *. 
Mais  avec  lui,  il  faut  bien  Tavouer,  l'esprit  d'intrigue  et  de  mon- 
danité vint  s'asseoir  sur  le  trône  pontifical.  Son  élection  fut  une 
humiliation  pour  l'Eglise.  Et,  comme  si  la  Providence,  avant  de 
donner  la  paix  et  l'unité  à  la  Chrétienté,  voulait  que  tous  les 
maux  dont  elle  avait  précédemment  souffert  fussent  en  même 
temps  poussés  aux  extrêmes,  on  devait  voir,  sous  le  pontificat 
de  Jean  XXI II,  les  théories  les  plus  hardies  d'un  Marsile  de  Pa- 
doue  et  d'un  Guillaume  d'Occam,  qui  avaient  naguère  tant  scan- 
dalisé la  sainte  Eglise,  se  produire  en  plein  jour  au  milieu  du 
Concile  de  Constance,  et  les  doctrines  les  plus  cyniques  d'un 
Wiclef  retentir  dans  la  plus  auguste  assemblée  du  monde  par  la 
bouche  insolente  de  Jean  Hus. 

On  a  dit  que  le  caractère  de  Balthazar  Cossa  avait  paru  changer 
après  son  élection,  qu'il  ne  parut  plus  le  même  homme  qu'aupa- 
ravant, qu'on  ne  reconnut  plus  en  lui  le  politique  avisé  dont 
l'excellent  Chroniqueur  de  Charles  VI  avait  noté  les  qualités 
brillantes  '.  En  effet,  cet  habile  devait  en  tout  échouer  honteuse- 
ment. Mais  peut-être  est-il  dans  l'ordre  que,  dans  une  œuvre 
surnaturelle  comme  celle  de  l'Eglise,  toutes  les  habiletés  humaine» 
échouent  et  se  tournent  contre  celui  qui  les  emploie. 
Concile  de  L'assemblée  de  Pise  avait  décrété  qu'un  nouveau  concile  se 
réunirait  dans  trois  ans.  En  1412,  Jean  XXIII  décida  de  le  con- 
voquer à  Rome.  Mais  on  se  perdit  en  pourparlers  à  peu  près  sté- 
riles. Nicolas  de  Clémangis  raconte  qu'aux  deux  premières 
sessions,  au  moment  où  on  invoquait  le  Saint-Esprit,  im  hibou 
vint  à  tire  d'aile  se  placer  en  face  du  Souverain  Pontife,  et  qu'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  chasser  avec  un  bâton  *.  Bref,  le 
3  mars  1413,  Jean  déclara  dissoudre  l'assemblée  et  convoquer 
pour  le  mois  de  décembre  un  autre  concile  dont  le  lieu  de  réunion 
serait  ultérieurement  fixé.  Ce  fut  l'occasion  pour  le  roi  de  Naples^ 

i.  Voir  dans  IIéfélb,  t.  X,  p.  310-314, l'exposé  et  la  réfutation  de  ces  diverses  ao- 
cusalions 

2.  UïFÉLB.  t.  X,  p.  309. 

3    Chronique  de  Saint  Denis,  Rfc^e  de  Charles  VI,  liv.  31,  c.  1. 

4.  Dietrich  de  Niem  parle  aiispi  de  ce  hibon  Héfélb,  t.  X,  p,  M20.  Fait  r<^eî  ovk 
légendaire,  il  nous  donne  i'iujpressioa  produite  par  Jeun  XXlil  dans  ce  concile. 
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Ladislas,  qui  venait  de  faire  alliance  avec  le  Pape,  de  rompre 
brusquement  cette  alliance,  et  de  piller  Rome  avec  la  rage  d'un 
barbare,  tandis  que  Jean  prenait  rapidement  la  fuite  *. 

L'infortuné  Pontife  invoqua  l'appui  tout-puissant  de  Tempe-  îm^rveation 
reur  Sigismond.  Défenseur-né  de  l'Église  par  son  titre  impérial,  '  Si^tîmond?^ 
Sigismond  était,  par  ses  qualités  personnelles,  l'homme  digne, 
énergique,  vers  lequel,  dans  le  discrédit  qui  atteignait  la  Papauté, 
les  chrétiens  se  tournaient  instinctivement  avec  confiance.  Il  ré- 
pondit à  cet  appel,  et,  dans  le  zèle  actif  qu'il  déploya  pour  la 
défense  de  l'unité  de  l'Église,  s'il  dépassa  parfois  les  limites  da 
ses  droits,  il  révéla  partout  les  intentions  les  plus  nobles  et  les 
plus  droites. 

Le   30    octobre  1413,  l'empereur  annonce,  pour   le    1"  no-  Riiîe  de  éoa- 
vembre  1414,  l'ouverture  d'un  Concile  général  à  Constance  ;  il  y    l;ouc!ie  de 
invite  Grégoire  XII,    Benoît  XIII  et  les  princes  chrétiens.  Le    /g^jécembre 
9  décembre  Jean  XXI II  lance  la  bulle  officielle  de  convocation,        ^il*)- 
et,  pendant  que  dans  Rome,  abandonnée  par  lui,  on  proclame  la 
république,  il  s'occupe  activement  des  préliminaires  de  la  future 
assemblée.   Sans  doute   espérait-il,  grâce  à  cette  initiative,  ^tre 
reconnu  sans  conteste  par  l'assemblée  qu'il  présiderait,  à  l'exclu- 
sion de  ses  deux  compétiteurs.  Mais,  à  mesure  que  l'époque  du 
concile  approchait,  sa  confiance  fléchissait.  Des  anecdotes  nous 
le  montrent,  dans  son  voyage  à  Constance,  jurant  au  nom  du 
diable,  et,   parvenu  sur  les  bords  du  lac,  s'écriant  avec  dépit  : 
«  C'est  ici  que  les  renards  viennent  se  faire  prendre  *  » .  Ces  récits 
manquent  d'authenticité  ;  mais  ils  expriment  bien  les  sentiments 
que  dut  éprouver  ce  Pape  aux  approches  du  Concile, 


VI 


Les    céiémonies    d'ouverture   de   l'assemblée    de  Constance  o..Yeriur8  du 

furent  splendides.  L'entrée  solennelle  du  Pape  dans  la  cathédrale    Q^l'^riànce^ 

fut  triomphale.  «  Un  concile  général  en  Allemagne,  dit  le  grand  Les  prlucea  st 

historien  des  conciles,  Mgr  Héiélé,  le  premier  concile  qu'on  y    Codsuqc*. 

(5  octobre 
iili). 

i.  J'.\Y?«AU)i,  ad.  ann.  1413,  a*  1.  —  Giutaouovius,  IJUt   de  la  i-ille  de  Hernie. i.  VI, 
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eût  jamais  réuni,  était  un  spectacle  si  extraordinaire  et  si  prodi- 
.  gieux,  que  des  milliers  d'hommes  y  étaient  accounis  de  tous  les 
Étals,  et,  selon  la  coutume  fastueuse  du  temps,  chacun  av«^c  la 
suite  la  plus  nombreuse  qu'il  eût  pu  réunir,  les  uns  pour  satis- 
faire leur  curiosité,  les  autres  pour  briller,  rencontrer  leurs  amis 
ou  conclure  leurs  affaires.  En  outre,  l'amour  du  gain  avait  attiré 
à  Constance  un  grand  nombre  de  marchands,  artisans,  ouvriers, 
ainsi  que  des  comédiens,  des  avcntxiriers,  des  musiciens  et  même 
des  débauchés  ^  ï)  Autour  de  l'empereur  Sigismond,  et  parmi  les 
plus  grauds  seigneurs  de  l'Allemagne,  tels  que  les  ducs  de  Ba- 
vière,  d'Autriche,   de  Saxe,  de  Meklembourg,  de  Lorraine,  on 
remarquait  les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  de  Pologne,  de  Suède,  de  Danemarck,  de  Norvège,  de 
Naples  et  de  Sicile.  Plus  tard  devaient  venir  ceux  du  roi  d'Espagne 
et  de  l'empereur  de  Constantinople.  Le  nombre  des  membres  du 
Concile,  des  princes   et  des  seigneurs  étrangers  '  devait  s'aug- 
menter sensiblement.  Dans  ses  réunions  les  plus  nombreuses,  le 
concile  compta  3  patriarches,  29  cardinaux,  33  archevêques,  en- 
viron loO  évêques,  plus  de  100  abbés,  environ  300  docteurs.  Une 
telle  assemblée,  au  milieu  d'im  tel  peuple,  où  la  chrétienté  tout 
entière  était  représentée,  aurait  pu,  hiérarchiquement  et  canoni- 
quement  organisée,   être  la  force  libératrice  et  pacificatrice  du 
monde    chrétien.  Par  la  faute  des  ims  et  des  autres  et  par  le 
malheur  des  circonstances,  elle  ne  représenta  d'abord  que  le  dé- 
sarroi des  idées  et  des  passions  qui  régnait  dans  le  monde. 
Ui  ptrtonn»-      ^^^  ^^  première  session,  il  fut  manifeste  que  trois  hommes  do- 
Vn  ofodlc*   niineraient  l'assemblée  par  l'ascendant  de  leur  savoir  et  de  leur 
ri«rre  d'Ailly,  influence  personnelle  :  c'étaient  Pierre  d'Ailly,  évoque  de  Cam- 
'  brai,  le  cardinal  Zarabella,  légat  du  Pape  Jean  XXIII,  et  Jean 
Gerson,  ambassadeur  du  roi  de  France  et  délégué  de  l'Université 
de  Paris  •.  Ces  trois  illustres  personnages,  qui  se  recommandaient 

1.  Héfélb,  i.  X,  p,  392. 

2.  ULnicH  DB  Ricbutal,  chargé  de  dresser  la  Domenclature  des  élrangcrs,  nouf 
en  a  laissé  la  liste.  Ce  témoin  irèe  autorisé  asenre  «  qu'il  y  avait  à  Constance 
an  moine  sept  cents  femme»  dans  les  maisons  publiques  on  cbez  e'ies,  sans  comp- 
ter celles  qui  ne  se  déclaraient  point  ».  Chronik  des  eonstanze*-  Concilia  t.  CCXI, 
On  peut  bien  en  cocc.ure  que,  parmi  tatt  d'hommes  d'armes  et  de  seigneurs 
mondains,  nn  certain  nombre  eurent  une  conduite  indigne  Mais  s'appuyer  sur  ce 
passage  d'Ulrich  de  Richental,  comme  on  Ta  fait,  pour  attaquer  la  moralité  des 
•cclésiastiques  da  Concile  de  Coustance,  c'est  une  injustice. 

3.  D'après  des  documents  inédits,  analysés  par  M.  Noël  Valois,  Jean  Gerson 
B'anrail  pas  été  If  délégné  ofticiel  de  l'Université  de  Paris,   mais  seulement  un 
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également  au  respect  du  Concile  et  de  l'Eglise  entière  par  une 
itustère  dignité  de  vie,  étaient  malheureusement  imbus  d'idées 
fausses  sur  les  pouvoirs  respectifs  du  Pape  et  de  l'Eglise.  Pour 
Pierre  d'Aillj,  «  en  qui,  dit  Bossuet,  on  entend  bien  souvent 
toute  la  Faculté  de  Paris*  »,  «  la  subordination  de  l'Eglise  au 
Pape  n'est  qu'accidentelle  *  »,  «  le  Pape  peut  faillir  et  même  de- 
venir hérétique'  »,  «  il  peut  être  repris,  comme  saint  Pierre  l'a 
été  par  saint  Paul  *  »  ;  il  peut  être  réprimandé  et  corrigé  notam- 
ment par  un  Concile  universel,  qui  lui  est  supérieur.  S'ensuit-il 
pourtant  que  le  Concile  soit  infaillible  ?  Nullement  ;  c'est  une 
pieuse  croyance,  contredite  par  les  faits,  car  plusieurs  Conciles 
généraux  se  sont  trompés  •.  Telles  sont  les  idées  que  Pierie 
d'Ailly  commençait  à  émettre  dès  sa  sortie  des  écoles  de  la  rue 
du  Fouarre,  en  1380  •.  Par  caractère,  d'ailleurs,  l'évêque  de  Cam- 
brai devait  être  toujours  l'homme  des  conciliations  et  des  ater- 
moiements. 

En  1408  ',  le  savant  canoniste  Zarabella  avait  fait,  des  idées    Le  cardict^ 
éparses  dans  les  ouvrages  et  les  opuscules  de  Pierre  d'Ailly,  une  traité:  Dijtt- 
forte  synthèse,  qu'il  exposait  dans  son  traité  De  jurisdictione  im-  '  "  p*^';^"' •*"" 
periali.  Pour  lui,  le  Pape  n'est  que  le  premier  serviteur  de  l'Église. 
S'il  est  juste  de  lui  reconnaître  le  pouvoir  suprême  en  temps  or- 
dinaire, c'est  que  l'Eglise  universelle  ne  peut  pas  toujours  se 
prononcer  par  elle-même,  ni  par  son  concile  général,  ni  même 
par  le  collège  de  ses  cardinaux.  A  la  différence  de  Pierre  d'Ailly, 
Zarabella  admet  l'infaillibilité  des  conciles  œcuméniques.  A  dé- 
faut du  Pape  et  des  cardinaux,  ceux-ci  seront  convoqués  par 
l'empereur  ■.  Cet  étrange  légat  d'un  étrange  Pontife  ne  pouvait 
donner  qu'une  singulière  orientation  au  futur  concile. 

Dans  cette  assemblée,  dont  Zarabella  était  le  chef  officiel  et 


yeprésentânl  officieux.  La  France  et  le  ffrand  schisme  d'Occident,  l.  IV,  p.  273, 
note. 

1.  BosBCET,  Defensio  deciarationis  cUri  galUoani,  p.  2,  lib.  Vf,  c.  20. 

2.  De  Eecîesijt,  Conc.  gen.  et  Sum.  Pontificis  aucîoritaîe,  dans  les  Opéra  Gêr- 
*onii  (édition  Ellies  Dupin)  t.  II,  col.  958. 

3.  Opéra  Gersonii,  t.  I,  col.  689. 
A.  Ibid.,  t.  II,  col.  949,  059. 

6.  Ihid.,  l.  II.  col  958. 

6.  Sii-iiiBitm  Le  grand  schisme  d'Occident,   p.    115,  nol«  2;  p.  117,   note  3.  Sur 
rierre  d'Ailly,  voir  Salembiib,  Petrus  de  Alilaco,  Li  le,  1886. 

7.  C'est  la  date  assignée  par  Pabtor,  t    I,  p.  197. 

%.  Zarâbiua,  De  Jurisdictione  im^eriaiif  Basiieœ,  1566» 
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JeaQ  Geraon,  Pierre  d'Ailly  la  lumière  *,  Jean  Gerson,  âme  vibrante  et  mjs- 
'  tique,  devait  exercer  une  influence  plus  persuasive,  et,  semble-t- 
il,  plus  prépondérante  encore.  Disciple  de  Pierre  d 'Ailly,  il  va 
plus  loin  que  son  maître.  Dans  le  Concile,  auquel,  comme  Zara* 
bella,  il  accorde  le  pouvoir  suprême,  il  veat  admettre,  à  côté  des 
évêques,  les  simples  curés  *.  Dans  l'Eglise  universelle,  il  veut 
faire  une  place  à  l'autonomie  des  églises  nationales,  groupées 
autour  du  chef  d'Etat.  Le  prince  chrétien  ne  rend-il  pas  des  ser- 
vices à  l'Église,  en  faisant  exécuter  ses  lois  ?  En  cas  de  fléchis- 
sement de  l'autorité  pontificale,  n'est-ce  pas  le  prince  chrétien 
qui  maintient  la  cohésion  des  églises  nationales  et  leur  conserve 
ainsi  leur  force  d'apostolat  '  ? 

La  haute  probité  et  la  piété  sincère  des  hommes  qui  professaient 
de  pareilles  doctrines,  le  concours  des  tristes  événements  qui 
semblaient  les  justifier,  expliquent  l'accueil  qu'elles  reçurent  dans 
l'Assemblée  de  Constance.  Elles  n'en  étaient  pas  moins  révolu- 
tionnaires au  premier  chef,  subversives  de  toute  hiérarchie  dans 
l'Eglise,  en  opposition  formelle  avec  toute  la  tradition-  catho- 
lique :  Gerson  lui-même  avoue  quelque  part  que  sa  doctrine  est 
une  nouveauté  *• 


VII 


Irrégularités  U^e  des  premières  préoccupations  des  évêques  assemblés  fut 
^"coneUe.^"  de  décider,  sur  la  proposition  de  Pierre  d'Aillj,  que  «  les  prélats 
et  les  abbés  ayant  juridiction  ne  seraient  pas  seuls  à  avoir  voix 
«  définitive  »,  mais  que  les  docteurs  en  théologie,  en  droit  canon 
et  en  droit  civil  auraient  les  mêmes  droits  *.  »  C'était  donner  à 
la  science  humaine  une  place  qui,  dans  l'économie  surnaturelle  de 
l'Eglise,  ne  peut  appartenir  qu'à  la  hiérarchie  divinement  cons- 

i.  C'est  l'expression  de  Bossuet,  Sancti  Conventus  lutn^n  et  in  doffmatibuê 
txplicandit  facile  prince^.  —  Defensio  deelarationis^  G.  30, 

2.  Opéra  Gersonii,  t    11,  col   SÎ49,  436. 

3.  Opéra  Gersonii,  t.  11,  p.  114,  135  et  pftssim 

4.  Ibid.,  t.  1',  p  247. 

5  Mah?!,  t.  XXVII.  p  560.  — "Ëardodih.  t.  VIli,  p  223.  —  Cf.  Salemrier,  Pétru* 
de  Al'hco,  p.  2?4.  Pierre  d'Aillv  avait  demandé  le  droit  de  vote  «  dcfiuitil  »  pour 
les  piiiitoS  eux  luCi-aes,  —  c^.  LiJt'ioniit  t.  il,  col.  \J-ii, 
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tituée.  Cette  première  résolution  aurait  suffi  à  vicier  l'autorité  de 
rassemblée. 

Celle-ci  alla  plus  loin  :  elle  décréta  que  le  vote  se  ferait,  comme 
à  Pise,  par  nations.  Les  représentants  de  l'Italie,  de  la  France, 
de  1  Allemagne  et  de  l'Angleterre  (plus  tard  ceux  de  l'Esp.gne) 
devaient  se  réunir,  et  recueillir  les  voix,  nationaliler ^  avant  de 
porter  la  question  devant  l'assemblée  générale  des  quatre  nations. 
conciliariter  *.  C'était,  en  transformant  ainsi  les  questions  d'in- 
térêt universel  en  questions  nationales,  introduire  un  nouvel  élé- 
ment de  trouble  dans  le  prétendu  concile. 

Une  étrange  tactique  de  Jean  XXIIl  mit  bientôt  le  comble  au 
désordre. 

La  deuxième  session  venait  de  se  terminer.  Pendant  que  les  Fuite  du  Papi 
princes  et  les  seigneurs,  pour  occuper  leurs  loisirs,  donnaient  un  (20maril4i  5 
grand  tournoi,  dans  la  soirée  du  20  mars  1415,  nul  ne  remarqua 
qu'un  homme,  déguisé  en  palefrenier,  revêtu  d'un  mauvais  habit 
gris,  monté  sur  un  méchant  cheval  dont  la  selle  portait  une  ar- 
balète, et  se  couvrant  le  visage  du  mieux  qu'il  pouvait  pour  ne  pas 
être  reconnu,  traversait  la  ville  et  en  franchissait  la  porte.  C'étcdt 
le  Pape  Jean  XXIII  *.  Il  se  rendit  à  Schaffouse,  d'où,  le  lendemainj 
il  écrivit  à  l'empereur  Sigismond  le  billet  suivant  :  «  Je  me  trouve 
libre  et  en  très  bon  air  à  Schaffouse.  Du  reste,  je  ne  retire  rien 
de  la  promesse  que  j'ai  faite  de  donner  la  paix  à  l'Eglise  en  rési- 
gnant mes  pouvoirs  »  '.  C'était  une  nouvelle  et  misérable  ha- 
bileté de  l'indigne  Pontife.  Froissé  de  ce  que  le  Concile  n'avait 
pas  admis  d'emblée  sa  légitimité  et  de  ce  qu'il  exigeait  la  démis- 
sion des  trois  Papes,  Jean  XXIII  espérait,  en  se  dérobant, provo- 
quer la  dissolution  de  l'assemblée. 

Une  fois  de  plus,  ses  plans  furent  déjoués.  La  fuite  du  Pape  ne  Le  Coucile  da 
fît  que  laisser  le  champ  plus  libre  à  l'indépendance  ambitionnée     ^^"otautd 

*■  .      *•     *•  *       .  .  proclame  la 

par  le  pseudo-concile.  Le  26  mars  1415  s'ouvrit  la  troisième  ses-  Bupérionté  du 
sion  générale,  présidée  par  Pierre  d'Ailly.  On  y  déclara  rester    ^°  pa^^.^*^ 
fidèle  à  l'obédience  du  Pape  Jean,  malgré  sa  fuite,  mais  sous  la 
réserve  expresse  qu'il    persisterait  dans  l'intention  de  rendre  la 
paix  à  l'Eglise.  S'il  venait  à  se  départir  de  ce  dessein,  on  ne  de- 


i.  Oporn  Gersoniû  t.  II,  col.  230  et  t.  V,  col.  53. 

2.  IlÉKBii,  t.  X.  p   393 

8.  MAiidi,  l.  XX Vil,  p.  577.  —  Uarlodi.1,  t.  Vlil,  p.  2ii. 
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vrait  plus  reconnaître  d  autre  autorité  que  celle  du  Concile  *. 
Trois  jours  après,  le  29  mars,  qui  était  le  Vendredi-Saint,  les  trois 
nations  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ',  réunies  chef 
les  franciscains,  rédigèrent  les  quatre  articles  devenus  si  fameux. 
En  voici  le  passage  essentiel  :  «  Le  Concile  de  Constance,  légiti- 
timement  assemblé  dans  le  Saint-Esprit,  formant  un  concile  œcu- 
ménique et  représentant  l'Eglise  militante,  tient  sa  puissance 
immédiatement  de  Dieu  ;  et  tout  le  monde,  y  compris  le  Pape,  est 
obligé  de  lui  obéir  en  ce  qui  concerne  la  foi,  l'extinction  du 
schisme  et  la  réforme  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  »  ". 

On  a  pu  soutenir  avec  vraisemblance  que  le  décret,  pris  en 
lui-même,  ne  proclame  la  supériorité  du  Concile  que  dans  les  cir- 
constances données,  c'est-à-dire  en  cas  de  doute  sur  la  légitimité 
des  Papes  *  ;  et,  dans  ce  sens,  la  proposition  ne  serait  pas 
hétérodoxe  ^  En  toute  hypothèse,  issue  d'une  assemblée  qui 
n'avait  point  le  caractère  d'un  concile  œcuménique  et  votée  par 
une  majorité  d'hommes  dont  la  plupart  n'avaient  aucun  pou- 
voir délibératif,  elle  ne  pouvait  avoir  une  autorité  dogma- 
tique •. 
Frocè»  de  On  ne  pourrait  en  dire  autant  des  décrets  portés  par  l'assemblée 
JetD  Ho»,  ^ç  Constance  contre  la  doctrine  de  Jean  Hus.  La  bulle  du  Pape 
Martin  V  contre  les  Hussites,  ordonnant  aux  fidèles  de  croire  ce 
que  le  synode  de  Constance  a  décidé  «  en  faveur  de  la  foi  et  pour 


1.  Marsi,  t.  XXVII,  p.  577  582.  —  Hardoui»,  t.  VJII,  p.  246  249.  -  HkpéiI.  t.  X. 
p.  399. 

2.  Maksi,  t.  XXVII,  p.  582-584.  —  Hablocib,  t.  VIII,  p.  240  251.  —  Héfélé,  t.  X, 
p.  401,  corrige  les  erreurs  de  date  de  Mansi  etd'Hardouin.  Trois  cations  eeulcment 
s'étaient  réunies  C'était  une  irrégularité  de  plus. 

3.  Marsi.  XXVII,  584-586. 

4.  V.  BIazzella,  De  vera  religione  et  de  Eccîesia  Chrîtti,  p.  775,  776,  et  A.  Bau- 
DRiLLABT,  ButUtin  critiguê,  do  15  juillet  1902,  p.  393. 

5.  Mazzeila,  Ibid.,  n»  993,  p.  775,  776.  Cf.  p.  747. 

6.  Pastob,  t.  I,  p.  208,  209.  Il  est  bien  vrai  que  l'article  en  question  fut  voté  par 
rassemblée  générale  de  la  cinquième  session.  Mais  le  vote  se  fit  dans  un  tel  trou- 
ble, au  milîea  de  telles  protestationt  et  de  telles  restrictions  (Voir  népÉié,  i  X, 
p.  404,  405,  qu'on  ne  peut  y  voir  réunies  les  conditions  que  Oerson  lui  même 
exigeait  pour  une  décision  prise  eonciîiariter  {Opéra  Gersonii,  t.  II,  p.  940). 
D'ailleurs  le  Concile  de  Constance  ne  doit  être  regardé  comme  aouraénique  que 
depuis  la  42»  session  jusqu'à  la  45«,  qnand  le  Pape  Martin  V  le  présida.  Iv'approba- 
lion  donnée  par  le  Pape  Martin  V  à  tout  ce  que  le  condle  avait  faitc«/icti/artf<rr, 
et  non  aliter,  rue  alto  ullo  modoy  vise  principalement  la  condamnation  de  Fal- 
kenbcrg  qui  avait  été  faite  par  deux  nations  seulement,  lee  nation  allemande  «t 
Iraïujaiee. 
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le  salut  des  âmes  »,  in  favorem  fîdei  et  salutem  animarum  *.  coa- 
firme  manifestement  les  susdites  condamnations. 

Les  doctrines  de  ce  redoutable  hérétique,  qui  depuis  quelques 
années  soulevait  les  foules,  par  ses  prédications  passionnées, 
contre  les  dogmes  les  plus  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne  et 
contre  les  principes  les  plus  essentiels  de  la  société,  avaient  pré- 
occupé, dès  le  début  du  concile,  les  érêques  et  les  docteurs  réu- 
nis à  Constance.  Elles  n'avaient  pas  eu  d'adversaire  plus  acharné 
que  Jean  Gerson. 

Né  en  1369  dans  un  village  de  Bohême,  brillant  professeur  à    ?e"aVa/. 
l'université  de  Prague,  mais   tribun  plutôt  que  docteur,    d'une 
haute  stature,  d'une  physionomie  austère,  d'une  éloquence  abon- 
dante, tantôt  âpre  et  mordante,    tantôt  vibrante   et  enflammée, 
Jean  Hus  paraît  avoir  subi  l'influence    de    ces  mystiques  fana- 
tiques,  qui,  sous    le  nom  de  frères  apostoliques  et   d'apocalyp- 
tiques, pullulaient  alors  en  Bohême,   rêvant  une  rénovation  do 
toutes  choses.  La  violence  avec  laquelle  il  prit  parti  pour  la  natio- 
nalité tchèque  contre  les  prétentions  des  Saxons,  des  Bavarois  et 
des  Polonais,  donnèrent  à  Hus  les  allures  d'un  champion  de  l'in- 
dépendance nationale.  Mais  ce  fut  surtout  dans  les  écrits  de  Wi- 
clef  qu'il  trouva  les  formules  de  ses  idées.  En  1403,  les  21  propo- 
sitions de  cet  hérétique,   condamné  à   Rome,  étaient  parvenues 
jusqu'à  lui.  Le  fougueux  Bohémien  se  nourrit  des    œuvres  de 
l'Anglo-Saxon.  Il  les  relit,  les  copie,  les  annote.  En  marge  des 
manuscrits,  copiés  de  la  main  de  Hus,  et  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  Stockolm,  on  lit  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  «  Wi- 
clef  !  Wiclef  !  tu  troubles  la  tête  de  plus  d'un  !  »  Désormais  Jean 
Hus  a  trouvé  sa  doctrine  *. 

D'aprts  lui,  eatre  le  Christ  et  l'homme  individuel  il  n'y  a  pas 
d'intermédiaire  ;  par  conséquent  pas  de  hiérarchie,  pas  d'Eglise. 
D'ailleurs  avec  l'Eglise,  c'est  toute  institution  sociale  qui  dispa- 
raît. Suivant  sa  théorie,  nul  n'a  le  droit  de  commander  s'il  n'est 
sans  péché  ;  nul  n'a  le  droit  de  posséder  s'il  n'est  fidèle,  c'est-à- 
dire  s'il  n'est  partisan  de  Jean  Hus.  «  Hus,  a  écrit  Louis  Blanc, 
est  le  génie  naissant  de  la  Révolution  moderne  »  *.  Par  Révolu- 

1.  Duzisaïa-BAMWAKT,  Enchîridion,  n>  6^,  659. 

2.  «  Dea  recherches  récentes,  dit  Pastok,  ont  démontré  d'ane  façon  incontestable 
(jae  toute  la  doctrine  de  Hus  est  d'an  bout  h  l'autre  empruntée  à  Wiclef  ».  Hist, 
iii  Papes,  t.  I,  p.  173. 

3.  Louis  BiAHc,  Hist.  i«  la  révolmion  française,  t.  I,  p.  i2.  —  Un  pasteur  pr^ 


Se»    disciples. 
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tion  moderne,  il  iaut  entendre  alors  celle  qui  mène  aux  formes  les 
plus  radicales  du  collectivisme  et  de  l'anarchie. 
»  est  condara-      «  Le  radicalisme  tchèque,  a  dit  justement  M.  Pastor,    consti- 
ét  :que  et  pé-  tuait  un  péril  international  » ,  en  même  temps  qu'un  péril  religieux. 
€her"'6  \\iiïi^t  L'empereur  Sigismond  voulut  unir  ses  efforts  à  ceux  du  Concile 
i4i5);  ^      pour  le  réprimer  énergiquement.  Cette  action  combinée  des  deux 
puissances  a  rendu  parfois  difficile  la  détermination  de  leurs  res- 
ponsabilités respectives.  Le  6  jxdllet   1415,    Hus  fut   condaimié 
comme  hérétique,  dégradé,  livré  au  bras  séculier  et   conduit  au 
bûcher.  Il  subit  la  mort  avec  courage  K  Mais  les  passions  soule- 
vées par  l'hérésiaque  ne  s'apaisèrent  point  par  sa  mort.  Son  sup- 
plice fut  le  début  d'une  longue  guerre  religieuse  et  civile,  où  l'on 
vit  les  troupes  fanatiques  des  Hussites  tenir  en  échec  des  armées 
impériales.  Nous  verrons  plus  loin  les  diverses  sectes  issues  de 
Jean  Hus  se  réunir  sous  le  nom  de  Frères  Moraves  et  finir  par 
s'absorber  dans  le  mouvement  protestant.  «  Après  Jean  Hus,  dit 
Bossuet,  le  monde  rempli  d'aigreur  allait  enfanter  Luther  », 


Vin 


Tandis  que  l'on  procédait  contre  Jean  Hus,  la  question  tou- 
jours pendante  de  l'abdication  des  trois  Papes  avait  reçu  un 
commencement  de  solution. 
Déposition  de  La  fuite,  si  peu  digne,  de  Jean  XXIII  avait  achevé  de  lui  aUé- 
•2»*œ8i^l4l5)  ^^^  ^^^  esprits.  L'attitude  du  concile  à  son  égard  l'avait  per- 
sonnellement très  irrité.  Le  46  mai,  un  mémoire  accablant 
contre  lui,  contenant  soixante-douze  chefs  d'accusation,  avait  été 

testant,  M.  Rbumiiil,  dit  Pastor,  h  tenté  de  8aover  l'honneur  du  mouvement  hus- 
site  ;  mais  M.  Schwab  a  démontré  que  cette  défense  n'atteint  nullement  son  but» 
Uist.  des  Papes   t.  I,  p.  173. 

1.  On  a  reproché  h  l'Eglise  d'avoir  condamné  et  livré  Hus  au  bras  séculier  mal- 
gré le  sauf-conduit  qui  lui  avait  été  accordé.  Un  sauf-conduit  avait  été  en  effet 
donné  à  Jean  Hus.  non  point  par  le  concile,  mais  par  l'empereur  Sigismond.  Or. 
ce  sauf-conduit  le  garantissait  simplement  contre  toute  violence  arbitraire;  il  n© 
pouvait  avoir  pour  effet  de  le  faire  échapper  à  sa  condamnation.  Voir  à  ce  sujet 
une  discussion  très  complète  et  très  documentée  d'UÉFÉLi,  t.  X,  p.  521-531.  —  La 
prétendue  décision  du  concile,  nullam  /îdem  hœretico  esse  servandam,  ne  se 
trouve  que  dans  un  projet  élaboré  par  un  membre  du  concile  et  repoussé  par  l'aa- 
Bemblée 
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présenté  à  rassemblée  *.  Après  une  longue  enquête,  le  29  mai 
1415,  le  Concile,  réuni  en  sa  douzième  session  générale,  pro- 
nonça la  déposition  de  Balthazar  Cossa,  pape  indigne,  et  statua 
qu'il  serait  désormais  «  mis  en  lieu  sûr  et  convenable,  sous  la 
surveillance  de  l'empereur  Sigismond  *  ». 

Le  3  juin,  le  Pontife  déposé  fut  transporté  à  Gottlieben,  dans 
un  château  de  Tévêque  de  Constance,  d'où  Jean  Hus  venait  à 
peine  de  sortir.  Le  comte  palatin  Louis  de  Bavière,  chargé  de  la 
garde  du  détenu,  s'acquitta  de  sa  mission  avec  la  plus  grande 
rigueur.  Envoyé  dans  le  Palatinat,  Jean  XXI II  y  vécut  plusieurs 
années  sous  la  surveillance  continuelle  de  deux  gardiens  alle- 
mands, auxquels  il  ne  pouvait  parler  que  par  signes.  Il  passait 
son  temps  à  composer  des  vers  sur  l'instabilité  des  choses  hu-  , 
maines.  L'adversité  lui  fut  salutaire.  Rendu  à  la  liberté  en  1418, 
il  vécut  assez  pour  reconnaître  Martin  V  comme  vrai  Pape,  et 
mourut  avec  le  titre  de  cardinal-évêque  de  Tusculum.  Son  corps 
repose  dans  le  célèbre  baptistère  de  Florence.  On  lit  sur  son 
tombeau  cette  simple  épitaphe  :  «  Ci-gît  le  corps  de  Balthazar 
Cossa,  Jean  XXIII,  qui  fut  Pape.  » 

Par  la  déposition  de  Jean  XXIII,  la  situation  était  revenue  au  Abdication  de 

point  où  l'avait  trouvée  le  concile  de  Pise,  tout  aussi  inextri- ,?.''^.^?^^®,îi{ 
1  1  »  1  T  1  1  .1  (4juillet  1415). 

cable  qu  alors.  La  noble  générosité  de  Grégoire  XII  y  apporta  une 

solution  par  une  démarche  pleine  de  dignité.  Le  Pape  de  Rome 
annonça  son  intention  de  se  démettre.  Mais  préalablement  il  fit 
parvenir  aux  membres  du  Concile  une  convocation  en  règle,  que 
l'assemblée  accepta,  et,  devant  ce  vrai  concile  légitimé  par  son 
autorité  suprême,  Grégoire  Xil  remit  sa  démission.  Il  mourut 
en  1417,  avec  le  titre  d'évêque  de  Porto  et  de  légat  perpétuel 
d'Ancône.  Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Je  n'ai  point 
connu  le  monde,  et  le  monde  ne  m'a  point  connu.  » 

Restait  Benoit  XIII.  Abandonné  par  tous  les  prélats  de  son  ^^  osition  d 
obédience,  il  s'était  retiré  en  Espagne,  dans  la  forteresse  impre-   C;noît  XIII. 
nable  de  Peniscola,  avec  trois  cardinaux  qid  lui  étaient  restés     ^  1417),** 
li  lèles.  Le  22  juillet,  le  concile  déclara  Pierre  de   Lune,    soi- 
disant  Pape,  déchu  de  tous  droits,  conmie  hérétique  notoire  et 
schismatique  incorrigible. 

1.  Héfklb,  t.  X.  p.  427  et  s. 

2  Mansi.  t.  XXVII,  p.  715  et  8.  —  Hardouw,  t.  VIII,  p.  376  et  s.  —  Eéviiâ,  t.  X, 
p.  442. 
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RéaiBtanca  de  Pierre  de  Lime  survécut  cinq  ans  à  cette  déchéance.  In- 
Luna.  domptable  et  obstiné,  il  se  plaisait  à  dire  que  toute  TEglise  était 
avec  lui  sur  le  roc  de  Péniscola,  comme  l'humanité  avait  été  dans 
l'arche  de  Noé.  Chaque  matin,  dit-on,  il  lançait  l'excommunica- 
tion aux  quatre  points  cardinaux  du  monde,  qui  l'avait,  disait-il, 
lâchement  abandonné.  Il  mourut  le  29  novembre  1422,  après 
avoir  fait  jurer  à  ses  trois  cardinaux  de  lui  donner  un  successeur. 
Sa  vaine  résistance  se  poursuivit  ainsi  quelques  années  après  sa 
mort.  Mais  le  nouvel  élu,  un  obscur  chanoine  espagnol,  qui  se 
fît  appeler  Clément  VIII,  se  vit  contester  ses  droits  par  un  cer- 
tain Bernard  Garnier,  sacriste  de  Rodez,  qui  se  fit  appeler 
Benoit  XIV,  et  le  schisme  se  termina  dans  la  honte  et  dans  la 
ridicule. 
Bie€tion  «ie        Par  la  déchéance  de  Benoit  XIII,    le   Concile   de   Constance 

(U  novembre  restait  la  seule  autorité,  de  fait  comme  de  droit,  dans  l'Eglise. 
1417).  Quelques  Pères  pensèrent  que  le  moment  était  venu  de  réaliser 
enfin  cette  importante  réforme  que  le  monde  attendait  depuis 
longtemps.  Pierre  d'Ailly  et  Jean  Gerson  firent  prévaloir  une 
solution  plus  sage.  Après  avoir  voté  quelques  décrets  .disci- 
plinaires, on  procéda  à  l'élection  du  chef  de  la  Chrétienté.  Le 
il  novembre  1417,  le  vertueux  cardinal  Otto  Colonna  fut  élu  et 
proclamé  Pape  sous  le  nom  de  Martin  V. 

Une  allégresse  universelle  accueillit  cette  nomination.  «  De 
joie,  dit  une  chronique  de  ce  temps,  les  hommes  avaient  presque 
perdu  la  parole  *.  »  «  Cette  fin  inespérée,  dit  Pastor,  a  arraché  à 
un  adversaire  acharné  de  la  Papauté  un  aveu  qu'il  paraît  bon 
d'enregistrer.  «  Un  royaume  temporel,  dit  Gregorovius,  eut  sans 
a  doute  succombé  ;  mais  l'organisation  du  royaume  spirituel  était 
«  si  merveilleuse,  l'idée  de  la  Papauté  si  indestructible,  que  cette 
«  scission,  la  plus  grave  de  toutes,  ne  fit  qu'en  démontrer  l'indi- 
«  visibilité  *.  » 


1.  Pajtob,  %.  I,  p.  219. 

S.  GftiooaoTivt,  Hist.  da  Rome  au  Moyin  Agi,  t.  YI,  p.  690. 


CHAPITRE  V 


DE  l'iVÈNEMENT   Dé  MARTIN   V  A   LA   MORT   d'eUGÔNE  IT* 
LE   CONCILE   DE  BALE-FERRARE- FLORENCE. 


(1417-1447) 


La  tranquillité  rendue  à  l'Église  ne  la  mettait  pas  à  i  abri  de  c*ractért  rt- 
tous  les  dangers.  Elle  venait  de  surmonter  les  plus  violents  ;  elle  ^  *^époq*u*  *  ** 
allait  connaître  les  plus  perfides.  La  prospérité  commerciale  des   te  cuît«  <!•• 
grandes  villes  italiennes  et  les  habitudes  de  luxe  qui  en  furent  la  j5.\*/^y  ^^JéU? 
conséquence,  l'arrivée  en  Italie  des  savants  grecs  et  le  mouve-     ooJûe  aot 
ment  littéraire  et  artistique  qui  en  résulta,  la  consolidation  du  dami-p«ItiiM. 
pouvoir  temporel  du  Saint-Siège    et  les  négociations  diploma- 
tiques que  cette  œuvre  imposa,  déterminèrent  à  Rome  une  atmos- 
phère de  mondanité  païenne.  La  cour  pontificale  et  les  Papes 
eux-mêmes  ne  devaient  pas  y  échapper.   Plusieurs  d'entre  eux 
devaient  oublier,  dans   la  mollesse  d'une  existence    fastueuse, 
dans  les  plaisirs  raffinés  de  l'intelligence,  ou  dans  les  préoccu- 
pations de  la  politique,  cette  austérité   de  vie  dont  les  Pontifes 
romains  du  grand  schisme  avaient  donné  l'exemple.   La  cons- 
cience du  peuple  chrétien  finit  par  s'émouvoir.  Les  moines  étaient 
alors  les  interprètes  les  plus  autorisés  de  l'opinion  publique  ;  ils 
se  firent  l'écho  de  ses  étonnements  et  de  ses  scandales.  On  verra 
un  jour  le  plus  hardi  de  ces  prêcheurs  populaires,  Jérôme  Savo- 
narole,  jeter  le  cri  de  son  indignation  à  la  face  du  plus  compromit 
de  ces  Pontifes,  Alexandre  VI.  Le  moine  infortuné  périra  sur  le  ^n 

bûcher  ;  mais  à  sa  mort  le  prestige  temporel  de  la  Papauté  aura 
reçu  les  plus  rudes  atteintes.  L'œuvre  de  la  réforme  de  TÉglist 

V.  1' 


d&ls. 
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«  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  »  sera  plus  urgente  que  ja- 
mais. 

La  poiiiiqtiL  Toutefois  Thistoire  des  Papes  de  la  Renaissance  n*est  point 
iDauL^e'rèifc  ^^'^  entière  dans  ses  abus.   Il  avait  bien  fallu  finalement  se 

<^«fi  J«û<^«^'  rendre  compte  que  l'époque  delà  Chrétienté,  gouvernée  par  le 
Pape  et  l'Empereur,  était  passée,  que  l'autonomie  des  états  eu- 
ropéens était  un  fait  accompli,  que  l'Eglise  devait  traiter  avec 
i^ux  de  puissance  à  puissance.  L'ère  des  Concordats  s'imposa. 
Les  Papes  de  cette  époque,  qui  furent  pour  la  plupart  de  clair- 
voyants politiques,  comprirent  cette  nécessité  et  travaillèrent 
avec  intelligence  à  y  pourvoir.  De  Martin  V  à  Léon  X,  une  œuvre 
positive  d'entente  entre  le  Saint-Siège  et  les  États  européens 
s'accomplit.  Tout  n'est  pas  sombre  en  cette  fin  du  xv"  siècle.  Si 
l'on  y  cherche  en  vain,  sur  le  Siège  de  saint  Pierre,  la  figure  d'un 
saint  Grégoire  Vil  ou  d'un  saint  Pie  V,  on  s'aperçoit  du  moins 
que  de  grands  hommes  y  font  l'intérim  des  grands  saints. 


Le  nom  de  «  Papes  de  la  Renaissance  »,  ne  convient  pas  tout 
à  fait  à  Martin  V  et  à  Eugène  IV,  qui  furent  plutôt  des  Papes  de 
transition.  Leur  mission  consista  surtout  à  liquider  la  situation 
pénible  laissée  par  le  grand  scliisme,  à  relever  les  ruines  maté-» 
rielles  et  morales  qui  en  avaient  été  les  conséquences,  à  raffermir 
l'unité  de  TEghsc  sous  la  suprématie  de  Rome  et  à  pacifier  les 
esprits,  encore  tout  impressionnés  et  comme  tout  vibrants  des 
précédentes  disputes. 
L'opiiiioo  g''-  La  réforme  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres 
d'un  concile'  ^^^^^  encore  la  formule  à  l'ordre  du  jour.  C'est  toujours  d'un 
U  réforme  de  concile  qu'on  l'attendait.  Ce  mot  de  concile  exerçait  une  sorte  de 
fascination  magique  sur  les  esprits.  Les  théories  conciliaires  de 
Gerson,  de  d'Ailly  et  de  Langenstein  ne  se  trouvaient-elles  pas 
confirmées  par  ce  seul  fait,  qu'un  concile  venait  de  rendre  la  paix 
à  ri'lghse?  L'événement  qui  avait  donné  la  tranquillité  au  monde 
chrétien  devenait  ainsi  une  source  nouvelle  de  discorde.  L'his- 
toire (les  assemblées  de  Bâlc,  de  Ferrare  et  de  Florence,  remplit 
les  doux  pontificats  do  Martin  V  et  d'Eugène  IV,  et  c'est  autour 
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de  cette  histoire  que  tous  les  autres  faits  vont  se  grouper.  A 
beaucoup  d'hommes  de  cette  époque,  le  Concile  apparaît  comme 
la  panacée  de  tous  les  malheurs  politiques  et  sociaux.  C'est  aux 
conciles  que  l'empereur  de  Constantinople  vient  réclamer  du  se- 
cours contre  les  Turcs,  c'est  des  conciles  qu'on  attend  l'union 
entre  l'Eglise  latine  et  l'Eglise  grecque.  Toutes  les  guerres  de 
cette  époque  <  ni  une  répercussion  dans  les  conciles.  Les  Pères 
de  Constance,  en  décrétant  que  la  prochaine  assemblée  conci- 
liaire aurait  lieu  cinq  an^  plus  tard  et  les  autres  périodiquement, 
de  sept  ans  en  sept  ans,  avaient  favorisé  de  semblables  illusions. 
Les  événements  devaient  terriblement  les  démentir  ;  mais  on 
s'explique  que  d'habiles  politiques  tels  qu'un  OEnéas  Sylvius 
Piccolomini,  que  de  graves  penseurs  comme  un  Nicolas  de  Cuse, 
que  des  saints  eux  mêmes  comme  le  Cardinal  Aleman,  arche- 
vêque d'Arles,  béatifié  par  Clément  VII,  aient  longtemps  com- 
battu de  bonne  foi  pour  la  suprématie  des  conciles. 

Martin  V  ne  partagea  point  ces  vaines  espérances.  Par  l'effet  ^g  p^p^  \fa^ 

d'une  vue  plus  haut  a  crue  lui  donnait  peut-être  sa  situation  su-  î'°  ^  °®  Pff" 
^1  *      ^  ^  ttige  pas  c«tu 

prcme,  ou  de  cet  instinct  des  choses  possibles  que  communique  illueion. 
la  responsabilité  du  pouvoir,  et  sans  doute  aussi  de  ces  grâces 
d'état  que  la  Providence  n'a  jamais  refusées  aux  Chefs  de  son 
Église,  il  se  méfia  toujours  de  ce  système  périodique  de  conciles, 
décrété  à  Constance.  «  Le  nom  seul  de  concile,  dit  un  contempo- 
rain,lui  faisait  horreur'.»  Il  eut  plus  de  confiance,  pour  résoudre  ii  espère 
ou  prévenir  les  conflits  possibles  entre  la  Papauté  et  les  Etats,  '"'^cwdat'fc^*' 
en  une  autre  tactique,  dont  le  même  Concile  de  Constance,  en  sa 
quarante-troisième  session,  tenue  sous  sa  présidence,  avait  pris 
l'initiative.  En  présence  des  divergences  de  vue  et  des  conflits 
d'intérêts  qui  divisaient  les  nations,  les  Pères  de  Constance 
avaient  résolu  de  régler  les  rapports  de  l'Église  avec  chaque 
peuple  par  des  concordats  particuliers.  Ce  n'avait  été  pour  ainsi 
dire  que  des  essais.  Les  cinq  concordats  conclus  par  ^lartin  V 
avec  la  France,  l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Itahe  et  l'Angleterre, 
paraissaient  être  plutôt  des  armistices  que  des  pactes  définitifs. 
Le  concordat  passé  avec  l'Angleterre  était  seul  consenti  ad  per^- 
pctuam  rei  memoriam.  Les  autres  l'étaient  pour  cinq  ans  seule- 

\,  «  Tn  itnmen'uim  vomc^n  conoUii  ab'mrre-'at  »  .Iei5  dk  Ra;;d^b,  ilfonum,  eon- 
#|7.,  t  1.  p,  Cô.  —  r*xf?Toa,  t.  I,  p.  24*^,  et  No'M  Valois,  La  crue  religieuse  dn 
av«  siècle  :  le  Pape  et  le  ccucde,  Paris.  19i>9.  p.  3. 
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ment.  Mais  là  était  l'avenir  *.  A  l'ère  des  conciles,  devait  succé- 
der l'ère  des  concordats. 

Martin  V  res-  Romain  de  race,  Martin  V  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de 
de  Rome,  rendre  à  la  Ville  éternelle,  centre  du  monde  chrétien,  la  splen- 
deur dont  les  luttes  récentes  l'avaient  fait  déchoir.  C'était  l'œuvre 
urgente  au  lendemain  de  la  crise  où  l'unité  de  l'Eglise  venait 
d'être  si  gravement  compromise,  l'autorité  du  Pontife  de  Rome 
si  vivement  discutée.  Les  troubles  qui  désolaient  encore  leà 
Etats  de  l'Eglise,  retinrent  le  Pontife  deux  ans  à  Florence  et  ne 
lui  permirent  pas  de  faire  son  entrée  à  Rome  avant  le  20  sep- 
tembre 1420.  Mais  il  s'adonna  dès  lors  à  l'œuvre  de  restauration 
qu'il  s'était  proposée,  avec  une  persévérance  et  une  sagesse  qui 
lui  valurent  des  Romains  le  surnom  mérité  de  Père  de  la  patrie  *  ; 
et  le  népotisme  même  qu*on  lui  reproche  à  juste  titre  a  quelque 
excuse  dans  la  nécessité  où  il  se  trouva,  en  face  de  pouvoir» 
unanimement  hostiles,  de  s'appuyer  sur  des  hommes  qui  lui 
fussent  absolument  dévoués. 

Il  coQtwTue        Cependant  l'échéance  fixée  par  le  Concile  de  Constance  pour 

un    concile  à  la  convocation  d'un  nouveau  concile  était  arrivée.  S'opposer  au 

Sud  corps   dé-  .  .  .  .  .      *  * 

fendant (1423j.  mouvement  des  esprits,  qui  attendaient  avec  impatience  la  réu- 
nion de  l'assemblée  conciliaire,  eut  été  chose  impossible.  En 
1423,  à  son  corps  défendant,  Martin  V  convoqua  la  nouvelle  as- 
semblée à  Pavie.  L'invasion  de  la  peste  obligea  bientôt  à  la 
transférer  à  Sienne.  La  guerre  sanglante  qui  mettait  aux  prises, 

1.  Cf.  Baudriliart.  Quatre  cents  nns  de  concordat,  p.  17,  p.  44  et  s.  Lo  mot  d» 
concordat  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  le  traité  de  Worais,  qui  mit  fin 
en  1122  à  la  querelle  des  investitures. 

2.  Voir  sur  ce  sujet  H  di  L'Epmoia,  L^  gouvernement  des  Pap:s  au  Moyen 
Age,  p.  402  et  s.  Voici  quelques  unes  des  mesures  prises  par  Martin  V  :  il  orga- 
nise l'entrée  des  approvisionnements  de  Rome  (Thiihbr,  Codex  di^lnmaUcua  Do- 
mina temporalis  Sanctœ  Sedis,  in-f*>  1861  1862,  t.  III,  p.  223;  ;  il  veille  h  la  sa- 
lubrité de  la  ville  en  remettant  en  exercice  la  charge  de  maître  des  rues  et  dei 
canaux  {Ibid.,  p.  231)  et  en  nommant  un  défenseur  du  cours  d'eau  de  l'Aqua 
Morana  {Ibid.,  2j4)  ;  il  établit  un  commissaire  pour  la  réparation  des  églises  et 
prend  des  mesures  pour  en  empocher  le  pillage  {Ibid  ,  220)  ;  il  proscrit  les  abu» 
qui  s'étaient  Introduits  dans  la  perception  des  péages  sur  lo  Tibre  au  profit  do  per- 
sonnes privées  {[bid.,  229)  ;  il  veille  h  l'uuiforinité  dos  poids  et  mesures  (GiiuMPr 
Saf/gi  dl  osservasioni  sul  valore  délie  autiche  nionete  pontifioia,  p.  84)  ;  il  pour- 
suit les  fabricants  de  fausse  monnaie  [Ibid.^  p.  85);  il  veille  avec  une  attention 
senipulcuse  au  recrutement  de  la  magistrature  et  au  choix  dos  syndics  (Tubijib», 
loo.  cit.,  p.  201,  218,  242,  243);  pour  certaines  affaires  plus  importantes  ou  plu- 
délicates  il  nomme  d'office  des  commissaires  spéciaux  (Thbiusb,  loc.  cit ,  239).  Îm 
seule  énumération  de  ces  réformes  indique  le  triste  état  dans  lequel  était  tombé* 
l'organisa»  ion  teaiporoUe  des  Etats  du  Saint-Siège  pendant  le  grand  schiime. 
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en  ce  moment  même,  la  France  et  l'Angleterre,  la  lutte  terrible 

que  l'Espagne  avait  alors  à  soutenir  contre  les  Maures,  et  les 

troubles  suscités  en  Allemagne  par  des  bandes  de  Hussites,  ne 

permirent  pas  à  la  plupart  des  évêques  de  se  rendre  à  l'appel  du 

Souverain  Pontife.  Celui-ci  se  hâta  d'invoquer  ce  prétexte  pour  il  ne  tarde  pat 

dissoudre  le  concile  (7  mars  1424).  Le  petit  nombre  de  membres    l'asscmbiée 

présents'  eut  toutefois  le  temps  de  fixer  à  Bâle  le  siège  du  pro-        (1424). 

chain  concile,  qui  devait  avoir  lieu  sept  ans  plus  tard  *. 

On  a  souvent  reproché  à  Martin  V  de  n'avoir  pas  assez  vigou-  Martin  y  ira- 

reusement  travaillé,    pendant    cet  intervalle,   à   la  réforme  de  forme  de  lÉ- 

l'Église.  Les  croisades,  d'ailleurs  infructueuses,  qu'il  dût  entre-  i'clèmpi"d8 

prendre  contre  les  Hussites,  les  soins  assidus  que  lui  demanda       ■*  ^*®' 

la  restauration  matérielle  des  églises  et  des  monuments  de  Rome, 

furent  ses  excuses.  La  réforme  du  reste  commençait  à  s'opérer 

par  la  vie  digne   et  pure  de  ce  Pape,  dont  les   contemporains 

n'ont  jamais  nié  les  solides  vertus.  Il  sut,  dans  le  mouvement  P"  ^•»  ®°<îou' 

J  .  ni,  ragemenu 

qui  emportait  les  esprits,  un  peu  à  1  aventure,  vers  les  lettres  et   qo'il  donne 

les  arts,  discerner  et  encourager  les  tendances  chrétiennes.  On  tes  chrétîenl! 
sait  que  les  réunions  de  Constance,  où  se  trouvaient  assemblés,  à 
titre  de  membres  du  concile  ou  d'auxiliaires  ou  de  simples  cu- 
rieux, tant  de  savants  et  de  lettrés  de  diverses  nations,  avaient 
beaucoup  favorisé  l'étude  de  la  littérature  antique.  C'est  là  que 
Pogge,  pour  se  délasser  des  discussions  théologiques,  fouillait  les 
bibliothèques  et  y  cherchait  des  manuscrits  précieux.  C'est  là  que 
le  Grec  Chrysoloras  initiait  les  Latins  à  l'étude  d'Homère  et  de 

1.  D'aprè8  YInstrumentum  eleotionis  civitatis.  basiUnsîs^  document  officiel, 
étaient  présents  :  ponr  la  nation  italienne,  l'évêque  Pierre  de  Castro,  le  doctenr 
Dominique  de  San  Geminiano,  et  Tabbé  Nicolas  de  Saint  Donat,  représentant  spé- 
cialement le  Territoire  de  Sienne  :  pour  la  nation  française,  Guillaume,  évoque 
de  Cavaillon,  et  deux  abbés  ;  pour  la  nation  allemande,  le  docteur  Hartung  de 
Kappel  et  le  prémontré  Théodérich  d'Andel  ;  pour  la  nation  anglaise,  l'évoque 
Frantz,  d'Acqs,  en  Gascogne,  qui  était  alors  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  et 
un  chanoine;  pour  la  nation  espagnole,  enfin,  l'abbé  Pierre  de  Saint- Vincent 
chanoine  de  Tolède.  Nicolas  de  Saint-Donat,  représentant  de  Sienne,  et  Pierre  de 
Saint-Vincent,  représentant  de  l'Espagne,  déclarèrent  n'avoir  reçu  aucun  mandat 
relativement  au  choix  d'une  résidence  du  concile  ;  mais  les  autres  se  prévalurent 
des  pleins  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus,  et  la  petite  assemblée  à  l'unanimité  dé- 
signa la  ville  de  Bàle  comme  siège  du  concile.  Les  légats  pontificaux  confir- 
mèrent cette  décission  su  nom  du  l'ape,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  avaient 
été  délégués  (Maksi,  t.  XXIX,  p.  6-10.  HépéiJ,  t.  XI,  p.  143-144).  M.  Noël  Valois,  dans 
son  ouvrage  :  La  crise  religiextse  du  xv»  siècle  :  le  Pape  et  le  Concile,  2  vol  in-8, 
Paris,  1909,  démontre  't.  I,  p.  76-80)  que  la  responsabilité  de  l'échec  du  concile 
réuni  à  Sienne  «  retombe  lourdement  sur  tous  ceux,  princes,  prélats,  docteurs, 
qui,  convoqués  à  Sienne,  négligèrent  de  s'y  rendre  »  (p.  79). 
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Platon.  Martin  V  eut  la  sagesse  de  distinguer,  parmi  ces  huma- 
nistes, ceux  qui  conservaient  l'esprit  chrétien  et  de  leur  réserver 
les  dignités  et  les  charges  dont  il  disposait.  Il  récompensa  par  la 
pourpre  romaine  l'illustre  Capranica,  le  pieux  Nicolas  d'Aber- 
gati,  de  l'ordre  des  chartreux,  l'austère  Antoine  Correr,  neveu 
du  Pape  Grégoire  XII,  qui,  possesseur  de  grands  biens,  les  avait 
distribués  en  bonnes  œuvres  et  mourut  à  quatre-vingts  ans  après 
avoir  donné  l'exemple  des  plus  hautes  vertus,  et  le  grand  Gésa- 
rini,  qui  devait  être  légat  pontifical  au  concile  de  Bâle,  Gésarini 
dont  le  cardinal  Branda  disait  que,  si  l'Église  venait  à  se  cor- 
rompre, il  serait  à  lui  seul  capable  de  la  réformer, 
par  la  proiec-  Martin  V  fît  plus  encore,  il  encouragea  et  protégea  les  saints 
corde  aui  suscités  par  Dieu  pour  régénérer  l'Eglise.  En  1425,  sainte  Fran- 
i^uu  ^Fran-  <^oise  Romaine,  la  noble  épouse  de  Laurent  Ponziani,  fondait  à 
çoièe  Romaine  Rome,  SOUS  les  auspices  du  Pape,  la  conerréffation  des  Oblates  de 
Beruardin  de  Tor  de  Specchi,  pieuses  femmes  du  monde  qm,  sans  aucun  signe 
extérieur  qui  les  distinguât,  pratiquaient  les  plus  pures  vertus 
religieuses  et  s'adonnaient  à  toutes  sortes  d'oeuvres  de  charité  *. 
Deux  ans  plus  tard,  des  dénonciations  calomnieuses  déféraient  au 
tribunal  de  Martin  V  un  des  plus  grands  saints  de  cette  époque, 
saint  Bernardin  de  Sienne.  Depuis  près  de  trente  ans,  de  sa  voix 
puissante,  le  serviteur  de  Dieu  prêchait  au  peuple  le  renonce- 
ment et  la  pénitence.  Martin  V,  non  content  de  l'absoudre  des 
vaines  accusations  portées  contre  lui,  voulut  que  Rome  fut  pen- 
dant près  de  trois  mois  le  champ  particulier  de  son  apostolat,  et 
il  se  fît  lui-même  l'humble  auditeur  de  l'ardent  missionnaire  *. 
fi  eit  en  buUe  Mais  ces  œuvres  de  réformation  intérieure  ne  compensaient 
*di8  partu*  pas,  aux  yeux  superficiels  d'une  noblesse  prévenue  et  jalouse,  les 
scandales  plus  ou  moins  réels  du  népotisme  pontifical.  Les  parti- 
sans du  concile  s'agitaient  ;  ils  voulaient  en  devancer  la  date. 
Leur  intention  manifeste  était  de  s'en  faire  une  arme  contre  la 
Papauté.  Le  8  novembre  1430,  des  placards,  affichés  à  Rcm« 
pendant  la  nuit,  menacèrent  le  Pape  d'une  soustraction  d'o'jbé  « 
dience  s'il  tardait  davantage  à  réunir  l'assemblée.  Martin  V 
donna  satisfaction  à  ces  désirs.  Par  un  décret  du  mois  de  fé- 
vrier 1431,  il  confia  au  cardinal  Gésarini  le  soin  d'ouvrir  et  de 


i.  J.  RiJBORT,  Vie  de  sainte  Françoise  Romaine,  Paris,  1^81. 
2.  ÏHCiiajiu-DAîiGiH,  Saint  Bernardin  dâ  Sienne,  Paris,  iSC'o. 
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présider    le  prochain    Concile,  qui    devait   se  tenir  à  Bâle.  En 
même  temps,  par  un  autre  décret,  il  autorisa  son  légat  à  pronon- 
cer, en  cas  de  besoin,  la  dissolution  du  Concile  ou  sa  translation 
dans  une  autre  ville.  Peu  de  temps  après,  brisé  de  douleur  par  Mort  de  &Ur< 
les  attaques  injustifiées,  dont  il  était  Tobjec,  le  Pontife  mourut,  ^'"^ier  im)^ 
emporté  par  une  attaque  d'apoplexie,  le  20  février  1431  ^ 

Les  haines  dirigées  contre  Martin  V,  s'attaquEÛent  moins  à  sa  Tentative  d«« 
personne  qu'à  sa  dignité  pontificale  :  les  événements  qui  se  pas-  pourseaubati- 
sèrent  au  conclave  réuni  pour  désigner  son  successeur,  en  don-  ]^^^^  ^^^  ^*P^ 

nèrent  la  preuve.  Le  Sacré  Collèsre  proposa  à  l'acceptation  des  versement  de 
,.,  ,.  .,.  .  ....  lEglise.  Les 

candidats  à  la  tiare  \me  «  capitulation  »,  qui  restreignait  singu-     <  cdpiuiia- 

lièrement  les  pouvoirs  du  Pape  et  ses  ressources,  et  le  mettait,  '*^"*  ^' 
pour  ainsi  dire,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  à  la  merci  des 
cardinaux.  Aucune  déclaration  de  guerre,  aucune  alliance,  aucune 
levée  d'impôts  ou  de  décimes  ne  pourraient  être  décidées  sans  le 
vote  de  la  majorité  du  Sacré  Collège  ;  aucune  nomination  de 
cardinal,  d'évêque  ou  d'abbé  ne  serait  faite  hors  du  consis- 
toire *. 

C'était  l'apparition  d'un  nouveau  péril  qui,  joint  aux  agitations  Conséju-^nce 
conciliaires  et  aux  compétitions  des  princes,  allait  renaître,  pen-  ^fatîoa»  «*.  "" 
dant  tout  le  xv®  siècle,  à  chaque  élection  pontificale.  Les  Papes 
essaieront  d'échapper  à  ces  «  capitulations  »  en  ne  les  observant 
pas,  puis  en  recrutant  par  eux-mêmes,  parmi  leurs  amis  et  leurs 
parents,  le  corps  cardinalice.  Ce  sera  remédier  à  im  abus  par  un 
autre  abus.  Un  collège  ainsi  formé  ne  sera  qu'une  chambre  d'en- 
registrement pour  le  Pontife  qui  l'a  composé,  et  deviendra  sou- 
vent un  centre  d'opposition  redoutable  pour  son  successeur.  La 
vraie  réforme  de  l'Eglise  ne  pouvait  venir  d'une  organisation 
extérieure,  tant  qu'un  esprit  de  sainteté  n'en  serait  point  l'âme  et 
l'inspiration, 

t  RAriiAiOT,  ad  an.  1431,  n<»«  5  7,  et  Borcbap»,  Diarum,  édit.  Tquass»,  t  I,  p.  i»^ 
et  8. 

2.  M  Valois  pense,  et  avec  raison,  ce  semble,  que  la  capitulation,  concentrant 
des  pouvoirs  si  él^odus  dans  le  Sacré  Collège,  n'était  pas  seulemeut  dirigée  conlre 
le  Pape,  mais  aussi  contre  les  conciles,  dont  on  redoutait  l'iDgérence  dans  les  ft{* 
Idres  de  ITsIifc.  ^qH  Vaios,  Iog.  cK.,  I.  I,  p.  100. 
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II 


Eugène  IV  Le  nouvel  élu,  Gabriel  Condulmaro,  qui  prit  le  nom  d'Eu- 
gène  IV,  avait  eu  la  faiblesse  d'accepter  la  «  capitulation  »  du 
Sacré  Collège.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  affranchir.  Une  telle 
dérogation  aux  droits  imprescriptibles  de  la  Papauté  n'était-elle 
pas  frappée  de  nullité  radicale?  L'opposition,  d'ailleurs,  commen- 
çait à  se  discréditer  par  ses  propres  excès.  Un  parti  pris  contre 
la  Papauté,  un  engouement  inconsidéré  pour  la  souveraineté  des 
conciles  avaient  gagné  beaucoup  d'esprits  parmi  les  meilleurs. 
On  s'en  aperçut  dès  les  premières  séances; 
Ouverture  du  L  assemblée  aurait  dû  s'ouvrir  en  mars  1431 .  Elle  ne  put  inaugu- 
rale (23  jniilet  rer  ses  réunions  que  le  23  juillet,  dans  une  salle  à  peu  près  vide  *, 
'*  ^'  Quatorze  évêques  ou  abbés  étaient  présents,  sous  la  présidence  de 
Jean  de  Polomar,  qui  représentait  le  cardinal  Césarini.  L'assem- 
blée se  déclara  concile  œcuménique,  rappela  le  décret  Frequens 
du  concile  de  Constance  sur  la  suprématie  des  conciles  et  s'as- 
signa un  triple  but  :  réformer  l'Église,  régler  la  question  hussite 
et  réaliser  l'union  avec  les  Grecs. 
Arrivée  du  lé-  Le  9  septembre,  le  cardinal  Césarini  arriva  à  Baie  pour  y  pré- 
%b  esanni.  gj^^j.  ^j^  personne  l'assemblée  comme  légat  du  Pape.  Son  atti- 
tude ne  fut  pas  exempte  d'équivoque.  D'une  part,  il  approuve 
tout  ce  qui  avait  été  fait  in  statuendo  et  fîrmando  concilium  ] 
d'autre  part,  il  semble  avoir  conscience  de  l'irrégularité  radicale 
de  cette  minuscule  assemblée.  Ces  quatorze  prélats  avaient-ils  le 
droit  de  se  déclarer  représentants  de  l'Eglise  universelle  'îEn 
grande  hâte,  Césarini,  par  une  lettre  énergique  du  19  sep- 
tembre, presse  les  évêques  de  se  rendre  à  l'assemblée  de  Bâle  et, 
en  même  temps,  dépêche  au  Pape  un  ambassadeur  pour  le  tenir 
au  courant  de  la  situation.  Cet  ambassadeur,  Jean  Beaupère, 
chanoine  de  Besançon  %  fait  à  Eugène  IV  un  tableau  si  navrant 

i.  Les  documents  relatifs  au  Concile  de  Bâle  se  trouvent  dans  les  Monumenta 
conciliortim  gcnerallu'hi  sœçuli  decbni  quîniî^yîkî)i^  collection  commencée  en  1857. 

2.  Monumenta  conciliorum^  t.  J,  p.  105. 

3.  Trop  célèbre  par  son  rôle  au  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Voir  Déwiflb  ii  Chah- 
\.K\7,  Le  proc  de  Jtanne  d'Arc  ti  VU'iiv.  de  Paris,  dans  Mémoires  tl€  la  Soc  d* 
VhiiU  d<  Paris,  18V7,  p.  18. 
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de  ce  qui  se  passe  à  Bâle,  que  le  Pontife,  par  sa  bulle  Quoniam 
alto  du  18  décembre  1431  *,  prononce,  en  vertu  de  son  autorité 
souveraine,  la  dissolution  du  concile.  Malheureusement,  quand  Décret  de  dis- 
la  bulle  arriva,  Césarini,  escomptant  le  succès  de  ses  demandes     concile  de 
pour  régulariser  la  situation,  avait  déjà  célébré  solennellement,  ceJ|j 4^^431") 
dans   la    cathédrale  de   Bâle,   le   14    décembre,  l'ouverture    du 
concile.    L'exaspération    des  Pères   fut   extrême.  On  en  trouvé 
l'écho  dans  une  lettre  du  légat,  écrite  le  13  janvier  1432,  pour  f 

supplier  le  Pape  de  retirer  la  bulle  de  dissolution.  C'est  dans 
cette  lettre  célèbre  que  plusieurs  historiens  ont  vu  l'annonce 
prophétique  de  la  révolution  luthérienne.  «  La  cognée  est  posée  à 
la  racine  de  l'arbre,  s'écriait  éloquemment  Césçirini,  et  l'arbre 
s'incline  ;  il  est  prêt  à  tomber  ;  mais  il  tient  encore  ;  et  c'est  nous 
qui  allons  précipiter  sa  chute  !  *  »  Le  concile,  en  effet,  feignit  Les  Père»  du 
d'ignorer  la  bulle  du  Pape,  et  publia,  le  21  janvier  1432,  une  en-  sent  oVre!" 
cyclique  annonçant  au  monde  sa  ferme  résolution  de  continuer 
ses  délibérations. 

C'était  le  début  du  conflit  lamentable  qui  allait  déchirer  l'Église 
dans  les  organes  les  plus  vénérés  de  sa  sainte  hiérarchie.  D'un 
côté,  une  réunion  d'évêques,  insignifiante  par  le  nombre,  mais 
soutenue  par  les  grandes  universités,  qui  lui  envoient  des  lettres 
enthousiastes,  encouragée  par  le  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne, 
l'empereur,  presque  tous  les  princes  ;  de  l'autre,  le  Pape,  faible, 
désarmé,  abandonné  par  son  entourage,  en  conflit  avec  son  légat, 
préoccupé,  dans  Rome  même,  par  des  émeutes  permanentes  qui 
ne  lui  laissent  presque  plus  de  sécurité. 

Le  concile,  enhardi,  renouvelle,  dans  la  II®  session,  le  15  fé-  Lp ,9^"^'^®  ^^ 
vrier  1432,  les  fameux  décrets  des  IIP,  IV«  et  V®  sessions  du  veile  les  dé- 
concile de  Constance,  et  accentue  son  opposition  au  Souverain   tfnce  Îi5  fô- 
Pontife,  déclarant  qu'il  ne  peut  être  dissous,  transféré  ni  dif-    '^''^"  ^^^^^' 
féré  par  qui  que  ce  soit,  pas  même  par  le  Pape  ^  Dans  les  cir- 
constances présentes,  ces  décrets  prenaient  une  exceptionnelle 
gravité.  On  n'était  plus,  comme  à  Constance,  en  présence  d'un 

i.  Mamsi,  XXIX,  564. 

2.  Jam,  ut  video,  securis  ad  radicem  jposita  est.  Inclinala  est  arbor  ut  cadat, 
neo  potes'  diutius persister e.  Et  certe,  cum  per  se  stare  possit,  nos  îpsam  ad  ter- 
rain prascipitamus  !  Joarhis  db  Sbqovia,  Hist.  conc.  basilensis,  dans  les  Motiw 
menta  gêner alium  conciliorum  sœculi,  XV,  {dit.  Palacki  et  Birk,  Vienne,  t.  II, 
p  97. 

3,  MonMm<nta  conc.  t.  II,  p.  124-125. 
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Pape  douteux.  Nul  ne   mettait  en  discussion   la  régularité  de 
l'élection  d'Eugène  IV.  Déclarer  dans  ces  conditions  la  souverai- 
neté du  concile,  c'était  transformer  la  constitution  traditionnelle 
de  l'Église. 
Eogène  IV  e«t      Cependant  la  défaite  des  troupes  de  la  croisade  par  l'armée  des 
par  plusuuis  Hussites  diminuait  le  crédit    du  Pape  ;    un  parti  d'opposition 
^^  iTa'ux*^ '^"  î^*^^^^*  formé  contre  lui  parmi  les  cardinaux  eux-mêmes,  qui  lui 
reprochaient  la  dissolution  précipitée  du  concile.  Les  cardinaux 
Capranica,  Brando,  Aleman,  Cervantes,  de  la  Rochetaillée  se  dé- 
tachent de  lui,  les  ims  après  les  autres,  et  adhèrent  à  l'assemblée  de 
Bâle.  Par  une  aberration  qui  rappelle  l'enthousiasme  irréfléchi  de 
tels  vénérables  Pères  des  premiers  siècles  pour  l'origénisme,  et 
qui  fait  songer  à  tels  graves  personnages  des  temps  modernes  sé- 
duits par  le  jansénisme  naissant  ou  par  le  libéralisme  à  ses  d^ 
AUiiude  du    buts,  on  voit  un  saint  cardinal,  le  Bienheureux  Louis  Aleman, 
Louis  A'.emnn,  archevêque  d'Arles,  poursuivre  la  chimère  d'une  Eglise  constitu- 
er «e'et^'^dVK^  tioï^ï^^^l^   concentrant  les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judi- 
lifa^  Syîvii;3  ciaire  entre  les  mains  d'un  concile.  Aleman  devient  bientôt  l'âme 
de   l'assemblée  de    Bâle,  puissamment  secondé  par  Nicolas  de 
Cuse,  ^neas  Sjlvius  Piccolomini  et  le  légat  Césarini  lui-même. 
Dans  le  programme  de  l'assemblée,  l'abaissement  de  l'autorité 
pontificale  doit  d'ailleurs  marcher  de  pair  avec  l'exaltation  des 
pouvoirs  du  concile.  Le  grand  Nicolas  de  Cuse,  avec  l'autorité 
que  lui  donnent  ses  éminents  services,  ses  admirables  œuvres  de 
réforme  et  l'austérité  de  sa  vie,  n'hésite  pas  à  soutenir,  dans  sou 
traité  De  concordia  catholica,  que  le  privilège  de  l'infsdllibilité, 
ayant  été  donné  par  le  Christ  à  toute  l'Eglise,  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  concile  œcuménique,  qui  représente  l'Eglise  entière,  et 
non  au  Pape,  qui  n'en  est  qu'un   membre.  Vit-on  jamais  doc- 
trine  plus  pernicieuse  soutenue  par  autant   de    science  et  de 
vertu  ? 
Tactique  d'Eu-      Dans  de  si  pénibles  conjonctures,  le  Souverain  Pontife  adopte 
gèûe  iV.     yj^g  tactique  dont  il  ne  se  départira  plus  jamais  jusqu'à  sa  mort  : 
maintenir  avec  fermeté  le  principe  de  sa  suprématie,  et  céder  à 
peu  près  sur  tout  le  reste.  Dans  les  longues  négociations  qu'Eu- 
gène IV  poursuit  avec  les  Pères  de  Bâle,  et  qu'il  serait  trop  long 
de  raconter,  l'extrême  condescendance  du  Pape  étonne.  Le  con- 
cile a  beau  lui  intenter  un  procès,  le  citer   à    son  tribunal,  le 
Bommer  de  comparaître  ;  Eugène  se  garde  bien  de  rompre  les  né- 
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gociations  avec  l'assemblée  révoltée.  Il  traite  avec  elle  de  puis- 
sance à  puissance.  11  se  contente  de  faire  déclarer,  par  un  de  ses 
plénipotentiaires,  l'archevêque  de  Tarente,  l'absolue  primauté  de 
ses  droits  :  «  Lors  même,  s'écrie  le  légat,  que  le  monde  entier  se 
tournerait  contre  le  Pape,  c'est  au  Pape  qu'il  faudrait  obéir  *  ». 
Enfin,  presse  par  l'empereur,  Eugène  se  décide  à  retirer  son  dé-  ^l  relire  aoa 
cret  de  dissolution  et  à  reconnaître,  par  sa  bulle  Dudum  sacrum      solution 
(!"'  forme)  du  1®'  août  1433,  puis,  par  sa  bulle  Dudum  sacrum  ^  J/^eembrê 
(2®  forme)   du    15  décembre,  la   régularité   du   concile    de   Bâle        ^432). 
«  sous  réserve,  ajoute-t-il  dans  sa  première  bulle,  de  ses  propres 
droits  et  de  ceux  du  Saint-Siège  apostolique'  ».  On  était  par- 
venu à  la  16®  session. 

Pendant  ce  temps,  profitant  des  embarras  du  Souverain  Pon-  Invasion  des 
tife  et  de  l'effervescence  des  esprits,  un  des  nombreux  tyrans  qui  gîise  par  PUi- 
désolaient  l'Italie,  le  duc  de  Milan,  ce  Philippe-Marie  Visconti,     '  \^gcoou? 
«  qui  semblait,  dit  Burckhardt,  avoir  hérité  l'immense  capital  de 
cruauté    et  de  lâcheté   accumulé   de  génération   en   génération 
dans  sa  famille  •  »  envahissait  les  Etats  de  l'Eglise  :  le  Pape 
n'eut  d'autres  ressources  que  de  nommer  «  porte  bannière  »  de 
l'Église  et  défenseur  de  ses  Etats  le  condottiere  François  Sforza. 
C'était  infliger  au  pouvoir  pontifical  une  humiliation  nouvelle. 
Presque  toutes  les  grandes  familles  romaines  s'étaient  peu  à  peu 
détachées  d'Eugène  IV.   Le    Pape  n'eut  plus    qu'à  s'enfuir  de 
Rome. 

Retiré  à  Florence,  où  la  renaissance  de  l'antiquité  était  plus  Lp  Pape  «e  ra- 
florissante  que  partout  ailleurs,  l'infortuné  Pontife,  dont  l'esprit      '7eiic9. 
était  droit,  y  fit  œuvre  de  protecteur  éclairé  des  lettres  et  des 
arts.  11  favorisa,  à  l'exemple  de  Martin  V,  l'humanisme  chrétien, 
condamna  BeccadcUi,  tint  à  l'écart  Valla,  réserva  ses  faveurs  pour 
l'intègre    cardinal  Bessarion  et  pour  le  vertueux  Flavio  Biondo, 

Le  9  juin  1435,  dans  sa  21®  session,  le  concile  de  Bâle  vote  l'aboli- 

1.  Si  f»tus  mundus  sententia'-et  in  aliquo  negotio  oontra  Papam  ,,Papaf  sert' 
Untiœ  atafidttm  esset.  Marsi,  XXiX,  482-492. 

2  Ita  tamen  qxiod.  .  omnia  singula  entra  pers^nam,  aiccto.itaUm  ac  llher- 
tatem  nostram  et  Sedis  apostçUcx  ..  in  dicta  concilio  facta  ac  4-  .•:»-...  per  diC" 
tum  conciliuni  prlus  omnino  tollantur.  Bulle  du  l»' août  145^/.  'i^sai,  .ILi.X,  * 
^74.  La  bullrt  du  15  décembre  ne  renouvelle  point  cette  restriction.  \lAi»«i  ?--'lX, 
Ï&-79,  mais  elle  no  la  rétracte  pas  non  plus  Eugène  iV  la  reprendra  en  i44o  avM 
|ne  grande  force. 

3.  BuacKiuRDT,  La  civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Uenaîssance ,  trad.  Sc'umitfc, 
i  I,  p.  16. 
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tiondes  annates,  droits  de  pallium,  taxes  et  impôts  de  toutes  sortes 
ti  proteèie     perçus  au  profit  du   Saint-Siège.  De  Florence,  où  il  vit  d'au- 
trets  do  con-  mônes,  le  Pape  proteste  par  un  mémoire  adressé  aux  cours  de 
e\k  d«  Bdle,  l'Euiops.  Bientôt  Aleman,  Nicolas  de  Cuse  et  Césarini  sont  dé- 
bordés. A  partir  de  la  25®  session,  les  scènes  tumultueuses  se 
multiplient.  Le  cardinal  Aleman  avait  eu  l'imprudence  d'intro- 
duire au  concile  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  des  envi- 
rons. Il  se  forme,  grâce  à   eux,  dans  l'assemblée,  une  majorité 
Scènes  tumul-  nettement  révolutionnaire.  Le  7  mai  1437,  le   cardinal  Césarini 
ueuBes.      g^yant  fait  voter  un  décret  proposant,  suivant  le  désir  du  Pape, 
de  poursuivre  les  délibérations  à  Florence  ou  à  Modène,  les  op- 
posants font  une  telle  obstruction,  qu'on  peut  redouter  que  les 
deux  parties  n'en  viennent  aux  mains  dans  la  cathédrale*.  L'ar- 
chevêque de  Tarente  est  obligé  de  prendre  la  fuite.  Les  représen- 
tants de  l'Église   grecque,  qui  étaient  à  Bâle  depuis  la  fin  de 
juillet  1434,  mais  qui  n'avaient  jamais  accepté  Bâle  comme  lieu 
de  réunion  du  concile,  quittent  la  ville  et  se  rendent  à  Bologne, 
où  le  Pape  réside  depuis  le  mois  d'avril  1436.  Césarini  refuse  de 
Eugène  IV  or-  présider  la  26**  session.  Après  de  patients  et  vains  efforts  pour 
trinslaiion  du  amener  les  Pères  de  Bâle  à  se  soumettre,  Eugène  IV,  par  une 
ttffa^^  faï-  ^^^^  ^^  ^^  décembre  1437  «,  ordonne  définitivement  la  transla- 
rier  143»;.     tion  du  concile  à  Ferrare.  Mais  les  prélats  et  les  divers  ecclésias- 
tiques qui  formaient  la  prétendue  majorité  du  concile  n'acceptent 
pas  cette  bulle  et  continuent  à  siéger  à  Bâle,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Aleman.  Il  y  a  désormais  deux  assemblées.  En  fa<îe 
du  concile  de  Ferrare,  présidé  par  le  Pape,  reconnu  par  l'em- 
pereur, accepté  par  les  Grecs,  le  concile  de  Bâle  continue  son 
œuvre  de  violence  et  d'anarchie. 
De  l'aukorité       A  partir  de  ce  moment,  il  ne  pesut  y  avoir  de  doute  sur  l'illé- 
Bâle.        gitimité  du  concile  de  Bâle.  Mais  des  théologiens  se  sont  demandé 
si  les  sessions  antérieures  du  concile  ne  jouissent  pas  d'une  au- 
torité doctrinale,  au  moins  partielle.  Bossuet  ^,  s'appuyant  sur  di- 
verses bulles  du  Pape  et  particulièrement  sur  celle  qui  transfère 
le  concile  de  Bâle  à  Ferrare,  a  soutenu  l'opinion  de  l'œcuméni- 
cité  du  concile  jusqu'au  1®'  janvier  1438,  jet  pensé  que  tous  ses  dé- 

1.  Voir  le  récit  dramatique  de  ces  événements  dans  Valois,  Le  Pape  et  le  Con- 
cile,  t.  I,  p.  331-34y. 

2.  Monumenta  conoil^  II,  li43. 

8.  DefenHo  deolarationU  cleri  ffalUcani, 
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crels  avaient  une  autorité  do^atique.  Cette  opinion  n*est  plus 
soutenablc.  D'autres  ont  pensé  que  l'œcuménicité  <lu  concile 
n'entraînait  pas  l'autorité  de  ses  décisions  relatives  à  la  puissance 
du  Pape.  L'autorité  d'un  concile,  disent-ils,  est  limitée  par  l'ap- 
probation que  lui  donne  le  Souverain  Pontife  :  or,  Eugène  IV, 
pas  sa  première  bulle  Dudum  sacrum,  et  surtout  par  sa  décla- 
ration de  1446,  a  expressément  réservé  tous  les  décrets  qui  atta- 
queraient la  suprématie  du  saint  Siège  *.  D'autres  enfin  sou-  Suitant  l'opi 
tiennent,  avec  plus  de  raison,  semble- t-il,  que  «  bien  que  convo-  p'^aérale^  ?i* 
que  pour  être  un  concile  œcuménique,  le  concile  de  Bâle  ne  l'a  ^'*  f^  ^  V* 
jamais  été  de  fait  ;  que  les  paroles  d'Eugène  IV  n'ont  pas  la  por-  concile  œcu- 
tée  qu'on  leur  attribue  ;  qu'elles  ont  été  écrites  en  un  moment  où  le 
Pape  était  obligé  d'user  d'une  très  grande  prudence,  devait  éviter 
toute  expression  blessante,  tout  ce  qui  pouvait  soulever  l'opi- 
nion; que  le  concile  de  Bâle-Ferrare-Florence,  si  l'on  veut  l'ap- 
peler ainsi,  n'est  devenu  œcuménique  que  du  jour  où  il  a  réuni 
toutes  les  conditions  qui  font  l'œcuménicité  ;  que  le  concile  de 
Bâle,  légitime  dans  son  commencement,  suivant  l'expression  de 
Bellarmin  *,  ne  peut  être  considéré  comme  la  représentation  de 
l'Église  universelle,  à  cause  du  nombre  dérisoire  des  évêques  qui 
y  ont  pris  part  ;  que  toutes  ses  décisions  ont  été  viciées  par  le  vote 
d'ecclésiastiques  qui  n'y  avaient  nul  droit  et  qui  ont  fait  la  majo- 
rité ;  enfin  que,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  les  légats 
n'y  ont  pas  joui  de  la  liberté  nécessaire  '  ». 


m 


Des  trois  questions  que  le  concile  de  Bâle  s'était  proposé  de  ré-   ^^^  (luêtii 
soudre,  celle  de  l'union  des  Eglises  était  la  plus  urgente.  Les  autres  d«  l'union  â»i 
pouvaient  attendre.  Des  réformes  disciplinaires  votées  par  l'assem- 
blée révoltée,  plusieurs  étaient  excellentes,  mais  le  moment  ne 

1.  ...Absque  tamen  prœjudùio  j'uris,  digaitatis  et  prœminentijt  SancLe  Sedis 
apostolicœ  ac  potestatù  sibi  et  in  eo<leni  canonice  sedenfi  in  j.erj:ona  Beati  Pé- 
tri a  Chrvilo  concessœ.  UivriALDi,  ao.  14iC,  n^  3. 

2.  BcLLianifl,  De  cnnciliorum  xttilitate,  1,  II,  c.  m  ;  De  Ecclcsia  mililanti:.  l,lll, 

C.   ZTI. 

3.  Mgr  BACDaiLLART,  au  mof^  Bàlo  (concilo  de),  dans  lo  DiclLninalre  de  théologie 
catholique  de  VAC.iWT-MASGL.iûT.  Cf.  llûtfÉLÉ-Lsciciit.Q,  [lia.  des  conciles,  i.  l,  p.  83- 
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semblait  pas  venu  de  les  reprendre  ;  la  question  hussite  avait  reçu 
une  solution,  au  moins  provisoire,  par  l'approbation  donnée  aux 
fameux  compacta  de  Prague  *  ;  mais  la  question  grecque  s'im- 
posait. Les  progrès  constants  des  Turcs  autour  de  Constantinople 
pressaient  les  empereurs  grecs  de  s'appuyer  sur  TOccident,  de  re- 
venir à  l'Union  si  heureusement  conclue  en  1274  par  le  second 
concile  de  Lyon,  et  si  malheureusement  rompue  par  Michel  Paléo- 
iogue.  D'autre  part,  le  prestige  de  la  haute  culture  des  Grecs  les 
rendait  plus  que  jamais  sympathiques  aux  lettr^^s  d'Europe.  Lors- 
que, en  1436,  on  apprit  que  l'empereur  avait  envoyé  à  tous  les 
princes,  patriarches  et  évêques  grecs  résidant  hors  de  l'empire 
byzantin,  notamment  aux  princes  de  Russie  et  de  Valachie,  des 
ambassadeurs  pour  les  engager  à  prendre  part  au  «  concile 
d'union  »,  ce  fut  une  grande  joie  dans  la  chrétienté.  En  abordant 
à  Venise  le  28  février  1438,  Jean  Vil  Paléologue  fut  accueilli  au 
nom  du  Pape  par  le  cardinal  Traversari  avec  la  plus  grande  ma- 
Arrirée  de     gnifîcence.  Les  scandales  du  concile  de  Bâle  n'avaient  pas  décou- 

^Conitaatmi'^  ^^S^  ^^^  Grecs  ;  ils  se  dirigèrent  vers  Ferrare,  pleins  de  confiance. 

p!e  au  noncii  •  Les  autres  églises  d'Orient,  les  Arméniens,   les  Jacobites,   les 

de  F»' r rare 

(1435).  Coptes,  les  Chaldéens  et  les  Maronites  suivaient  leurs  exemples. 
Un  seul  point  noir  obscurcissait  l'horizon,  aux  yeux  des  politi- 
ques avisés.  Plus  la  puissance  des  Grecs  était  tombée,  plus  leur 
passion  empressée  pour  les  honneurs  semblait  avoir  grandi  :  «  Si 
le  Pape  est  plus  âgé  que  moi,  disait  à  Venise  le  patriarche  de 
Constantinople,  je  l'honorerai  comme  un  père  ;  s'il  est  du  même 
âge,  je  le  traiterai  comme  un  frère  ;  et  s'il  est  plus  jeune,  comme 
un  fils  ».  A  peine  arrivé  à  Ferrare,  il  proteste  contre  la  cérémo- 

1.  Les  Hussites,  organisés  militairement,  B*étaient  construit  dans  les  environs 
de  Prague  une  place  forte,  qu'ils  appelèrent  le  Tabor.  Leurs  exigences  étaient  for- 
mulfies  en  qu.itre  articles  :  li  -erlé  de  la  prédication,  usage  du  calice,  suppression 
de  la  propriété  ecclésiastique  et  punition  de  tout  p(^clié  mortel  par  le  pouvoir  ci- 
vil Los  Fères  du  concile  de  Bàle,  a  la  suie  de  pourparlers  avec  les  llnssiles  mo- 
dérés, dits  Cftlixlins,  leur  firent  accepter  :  1*  que  l'usagedu  calice  ne  serait  accordé 
qu'à  ceux  qui  reconnaitraient  la  présence  réelle  sous  les  deux  espères  ;  2»  que  les 
péchés  mortels  ne  pourraient  ôlre  cbâlics  que  s'ils  étaient  publics  et  par  les  auto- 
rilé"  compétentes  ;  3"  que  la  lilterté  de  la  prédi-ation  ne  s'exercerait  que  sous  la 
sauve^anle  de  l'autoritô  épiscojiale,  et  4"  que  l'Kgliso  pourrait  posséder  et  admi* 
nislrer  des  biens  mouilles  et  immeubes  Ce  furent  les  Ci  wpacta'a  de  Pragup  do 
'60  novembre  1433.  La  victoire,  remportée  par  les  Uussites  mmlérés  sur  les  Tabo- 
rites  en  1434,  à  Lipan,  assura  le  succès  des  Comp<ictata  Les  «ialixtins  revinrent 
peu  à  p.  u  à  lEglise  romaine  ;  mais  les  Taborites  conservèrent  leurs  doctrine-'  et 
leur  esprit  k  l'étnt  latent.  Us  devaient  reparaître  soua  le  nom  de  Frères  Uuhèmes 
Cf.  Uétblé,  XI,  27y-2yo. 
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nie  du  baisemcnt  des  pieds.  Eugène,  décidé  à  faire  toutes  lescon-    AiiitLide  et 
cessions  possibles,  en  dispense  tous  les  Grecs.  Il  leur  permet  de     de»  Grecs, 
célébrer  le  service  divin  dans  leur  rite,  et  accorde  au  Patriarche, 
dans  la  cathédrale  où  se  célèbre  le  concile,  un  siège  semblable  à 
celui  du  Pape,  mais  un  peu  plus  bas.  Il  ne  faut  pas  moins  que  ces 
honneurs  pour  calmer  la  susceptibilité  des  Orientaux. 

Quatre  questions  divisaient  les  Latins  et  les  Grecs  :  la  question  ^""'^'j?  '^^^ 
de  la  procession  du  Saint-Esprit  ou  du  Filioque,  celle  des  azymes 
ou  de  la  qualité  du  pain  servant  à  l'Eucharistie,  celle  du  purga- 
toire et  celle  de  la  primauté  du  Pape.  La  commission  du  concile, 
composée  de  cinq  Pères  latins  et  de  cinq  Pères  grecs,  les  aborda 
franchement  dès  la  troisième  conférence  préliminaire.  Liais  on  ne 
tarda  pas  à  voir  surgir  mille  difficultés.  Ni  les  princes  d'Orient 
ni  les  princes  d'Occident,  impatiemment  attendus,  ne  s'empres- 
saient de  se  rendre  au  concile.  Les  Pères  de  Bâle,  loin  de  se  ral- 
lier, multipliaient  leurs  malédictions  et  leurs  condamnations  à 
l'adresse  de  l'assemblée  de  Ferrare.  Une  étrange  prétention  de 
Tempereur,  qui  voulait  aller  à  cheval  prendre  possession  de  son 
trône  dans  la  cathédrale,  faillit  tout  compromettre.  Mais  la  sa-  poiiiiqne  con- 
gesse  du  Pape  évita  le  conflit.  Eugène  calma  Tempereur  en  le  ^^'  "J^^^  i^"* 
comblant  d'autres  marques  d'honneur,  en  accordant  aux  Grecs  le 
privilège  d'ouvrir  la  première  session  par  un  discours  inaugural 
et  en  leur  concédant,  dans  la  discussion,  le  rôle  de  l'attaque,  tan- 
dis que  les  Latins  auraient  celui  de  la  défense.  Comme  quelqu'un 
objectait  l'absence  des  prélats  réunis  à  Bâle,  «  Là  oii  je  suis,  avec 
l'empereur  et  le  patriarche  de  Constantinople,  dit  le  Pape,  là  est 
toute  la  chrétienté  ». 

La  question  du  Filioque  apparut  dès  le  début  comme  devant  j  ^  queatiou 
presque  absorber  toutes  les  autres.  Les  Grecs,  avec  une  grande  <^'^  Fiiioquc, 
force,  reprochèrent  aux  Latins  l**de  maintenir  dans  leur  symbole 
l'addition  du  mot  Filioque^  malgré  l'interdiction  absolue  du  con- 
cile d'Ephèse  et  2°  de  professer  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  tandis  que  les  premiers  Pères  avaient  enseigné  qu'il 
procède  «  du  Père  par  le  Fils  ».  Leurs  deux  orateurs  principaux,    Uonv.- "j,^rier 
d'rme  valeur  morale  bien  inégale,  furent  l'illustre  archevêque  de       propos, 
Nicée,  Bessarion,  et  riiaLile  métropolitain  d'Ephèse,  Marc  Eugène, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Marc  d'Ephèse.  Au  premier  chef  d'accu- 
sation, les  Lalir.s  répondirent  que  la  défense  faite  par  le  concile 
d'i^phèse   «  d'ajouter  un  nouvel  article   de   foi   au  symbole  », 
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Les  Laiiûs  se  àtipiv  irffftiv  rpojoipstv,  ne  visait  que  raddilioii  d'un  élément  nou- 
d'uvo  r  aj  >ut6  veau,  pris  en  dehors  du  texte,  et  non  l'explication  précise  d'un 
"•ymbole  "    texte  déjà  contenu  dans  le  symbole.  Or  tel  est,  ajoutèrent-ils,  le 
cas  de  l'addition  incriminée,  car  il  est  de  doctrine  constante  chez 
les  Pères  grecs  et  latins  que,  suivant  l'expression  de  saint  Basile,   i 
«  tout  est  commun  entre  le  Père  et  le  Fils,  excepté  que  le  Fil»  | 
n'est  pas  le  Père  '  ».  Interdire  toute  addition  explicative  serait 
jurer  par  la  lettre  et  l'estimer  plus  que  l'esprit.  «  Qu'est-ce  que  le 
symbole  de  Nicée,  s'écria  l'archevêque  de  Rhodes,  sinon   une 
amplification  explicative  du  symbole  des  apôtres,  et  le  symbole  de 
Constantinople,  sinon  une  explication  de  celui  de  Nicée,  et  le 
symbole  d'Ephèse,  sinon  une  explication  du  symbole  mixte  formé 
par  ceux  de  Nicée  et  de  Constantinople  ?  De  nouvelles  hérésies 
rendront  toujours  nécessaires  de  nouvelles  explications  :  se  les 
interdire  serait  douter  de  la  parole  du  Maître,  qui  a  promis  son 
assistance  à  l'Eglise  pendant  tous  les  siècles  *  » . 
Transfert  du       ^^  discussion  en  était  là,  quand  l'apparition  de  la  peste  à  Fer- 
concile  à  Flo-  rare  et  diverses  considérations  administratives  et  financières  dé- 
cidèrent  le  Pape  à  transtérer  le  concile  à  Florence'.  On  y  aborda 
La  queitiou    la  question  dogmatique  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Le  pro- 
de^îrVoces-  vincial  des  dominicains,  Jean  de  Schwarzemberg,  démontra  vic- 
"^^E^o  ^^^^'  torieusement,  contre  Marc  d'Ephèse,  que  les  Pères  grecs,  en  en- 
seignant que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  ne  pro- 
fessent pas  une  doctrine  différente  des  Pères  latins,  qui  enseignent 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  que,  du  reste,  les 
Latins  n'admettent  qu^un  seul  principe,  une  seule  cause  de  pro- 
cession, commune  au  Père  et  au  Fils^  Bessarion,  dans  un  grand 
discours,  prononcé  le  dimanche  in  albis^  se  déclara  loyalement 
convaincu  par  ces  raisons  *.  Sur  l'invitation  de  l'empereur  lui- 
même,  les  Grecs  se  réunirent  pour  délibérer  sur  l'union.  La  ma- 


1.  H<F8Li  XI,  405.  et  8. 
l,  Mahsi.  XXXI,  551  566. 

3.  Les  Florentins,  espérant  retirer  de  grands  avanfeges  financiers  de  la  tenue  du 
concile  dans  leur  ville,  offrirent  au  Pape  des  Bonarae^  considérables  Eugène  IV, 
dont  les  finances  étalent  très  obérées,  qui  pouvait  à  peiae  subveair  aux  dépenses 
les  plus  ossentiôlles  occasionnées  par  le  concile,  et  qui  se  souvenait  d'ailleure  de 
la  généreuse  hospitalité  qu'il  avait  reçue  naguère  dans  la  ville  de  Florence,  se 
prononça  pour  la  translation.  Les  Grecs  y  consentirent,  à  la  condition  qu'on  leur 
paierait  tous  les  arrérages  pécuniairos  sur  leurs  frais  de  séjour  et  qu'on  leur 
octroierait  de  nouveaux  avantages  financiers.  Hkfélw,  XI,  414-415 

4.  Massi,  XXXI,  8Î3. 
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jorité  déclara  que,  du  moment  que  l'É^4ise  latine  enseignait  que      £^„  g^^ç, 

le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  «  comme  d'un  seul  a;Jl*èr«nt  à  i 

ir        r  .       ,  .  r      »  formule  td- 

principe  et  par  un  seul  acte  »,  il  nV  avait  plus,  de  ce  chef,  d  obs-  mise  par   n 

tacle  à  l'union  '.  Le  8  juin  1439,  Orientaux  et  Occidentaux  se  ^(g^uia^^usi?. 
donnèrent  le  baiser  de  paix  en  signe  d'union  *. 

Les  points  qui  restaient  à  discuter  n'avaient  plus  qu*une  impor-     Décret  lur 
tance  secondaire.  Sur  l'Eucharistie,  il  fut  défini  que  la  transsubs-   nEachariitie. 
tantiation  a  lieu  aussi  bien  dans  le  pain  azymo  que  dans  le  pain 
fermenté,    '  Quant  au  purgatoire,  sans  prétendre  rien  déterminer  gur  |a  pargn 
de  spécial  sur  sa  nature  et  sur  son  emplacement,  on  déclara  qu'il         ^^'^•' 
était  le  lieu  où  se  purifient  les  âmes  qui  n'ont    pas  suffisamment 
«  satisfait  pour  leurs  péchés  par  de  dignes  fruits  de  pénitence  ». 
On  ajouta  «  que  les  âmes  des  personnes  décédées  en  état  de  pé^ 
ché,  actuel  ou  originel,  descendent  en  enfer,  pour  y  subir  des 
peines  diverses  »*.  Quant  à  la  primauté  du  Pontife  de  Rome,  elle 
fut  proclamée  par  le  concile  de  Florence  avec  une  clarté  et  une 
précision  qui  n'avaient  pas  encore  été  atteintes  dans  un  docu- 
ment officiel  de  TEglise.  Grecs  et  Latins  •  proclamaient  et  définis-    sur  la  Pri- 
saient que  a  le  Saint-Siège  et  le  Pontife  romain  ont  un  droit  de     "*pj*^*'* 
primauté  sur  tout  l'univers  »,  que  «  le  Pontife  romain  est  le  suc- 
cesseur du  Bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  le  vrai  vicaire 
du  Christ,  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chrétiens  '  » .  Les  Grecs 
pouvaient  se  retirer  après  un  tel  acte,  et,  sous  l'influence  de  ri- 
valités politiques  ou  d'antipathies  de  ra<ce,  se  séparer  de  l'Église 
romaine.  Ils  venaient  de  signer  leur  propre  condamnation*. 

L'acte    d'union    fut   promulgué    le   6  juillet   1439.  «    Gieux,  ,.    .    ^. 
,.      .  I      1-     •  \    1         TAv  .  ..  '  Lacté  d'uttion 

rejouissez-vous  î    disaient  les     Pères,   terre    tressaille    de   joie  !  («juillet  1439). 

1     DKHZiaCER-BASÎïVTART,   691. 

2.  MkiMi,  XXXI,  894. 

3.  Dbnzihgeb-Banhwaet,  692. 

A.  Worum  auUm  animas,  qui  in  actuali  peooato  vcl  solo  originali  dccedunt 
mox  m  infernum  desccndere,  pœnis  tamen  disparibus  puniendas  IW  fio^ 
Par  le  mot  enfer,  il  est  évident  que  le  concile  désigne  simpCnt?  suivanuê  fan 
gage  de  l'époque,  l'exclusion  du  ciel.  suivant  le  lan- 

5.  hem  diffinimus   sanctam   ApostoHcam  Sedem,   et  Romanum   Pontificem 
m  umversumorbem  tenercpnmatum,  et  ipsum  Pontificem  romanum  succesTo- 
remesse  Beau  Pctrv  prmcipts  apoHolorum  el  verumChristi  vicart^m    toZl 
SueEccies,^  caput  et  ommum  christianorum  patrem  et  dociorem  e^^Utè  et 
tpsx  m  beato  Pero  pascendt,  regendi  ac  gubemandi  universalem  ÈocllTilml 

Dorranono^troJesuChr^sto  plénum  potestatemtraditam  esse.  Db.L.b-B™t 
594;  Monumenta  oonoiliorum  seculi  XV,  t,  III   p    336  «"««"  daiwwart , 

6   Le  lendem^n    le  patriarche  de  Constalitinôple,  Jo^ph.  mourait  en  laissant 

y.  M* 
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Le  mur  qui  séparait  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  est 
tombé  !  » 

If  d'F  hh  Cependant  Marc  d'Ephèse  ne  pouvait  supporter  l'humiliation  de 
4éiu>urDe  de   ce  qu'il  appelait  sa  défaite,  de  ce  qu'il  aurait  dû  appeler  le  triomphe 

grinde  partie  ^^  ^^  vérité  et  de  la  paix.  Le  rusé  patriarche,  qui  avait  trouvé  un 
^are^ue"  prétexte  pour  ne  pas  assister  aux  dernières  délibérations,  refusa 
de  signer  l'acte  d'union.  Bientôt  on  le  vit  saisir  toutes  les  occa- 
.  sions  de  susciter  des  troubles  et  de  soulever  le  clergé  et  les  moines 
contre  le  concile.  Exploitant  avec  habileté  toutes  les  rancunes  na- 
tionales, tous  les  préjugés,  toutes  les  passions,  il  acquit  bientôt 
une  popularité  presque  universelle.  Marc  d'Ephèse  était  désormais 
le  héros  de  la  foi  grecque  ;  les  prélats  orientaux  n'étaient,  disait- 
on,  que  les  esclaves  des  Latins,  des  apostats,  des  traîtres.  Le  mou- 
vement gagna  quelques  évêques.  L'empereur,  ébranlé,  soutint 
mollement  la  cause  du  concile.  Une  fois  de  plus,  l'Eglise  grecque 
retournait  au  schisme  déclaré*. 

i^  T)      i  Le  concile  continua  à  siéger  pendant  trois  ans  et  publia  succès- 

•4  Armenos.  sivement  des  décrets  d'union  relatifs  aux  Arméniens,  aux  Jaco- 
bistes,  aux  Ethiopiens,  aux  Syriens  et  aux  Chaldéens.  C'est  dans 
l'acte  d'union  avec  les  Arméniens  que  se  trouve  le  fameux  Deere' 
tum  ad  ArmenoSy  où  la  doctrine  des  sacrements  est  si  complète- 
ment formulée  *. 

'te  .  ,  Tous  les  Grecs  n'avaient  pas  fait  défection.  Le  plus  illustre 
BeBBarion  est  f  .  .  . 

promu  cardi-  d'entre  eux,  le  grand  Bessarion,  qm  avait  été  le  plus  actif  et  le 
plus  sincère  des  négociateurs  de  la  paix,  resta  fidèle  à  l'Eglise 
romaine,  en  même  temps  que  plusieurs  des  plus  notoires  de  ses 
compatriotes.  Promu  cardinal  le  8  décembre  1439,  il  devait  tra- 
vailler toute  sa  vie  à  rétablir  une  union  si  malheureusement  rom- 
pue ;  son  nom  et  ses  travaux  inspirent  encore  ceux  qui  de  nos 
jours  se  dévouent  à  l'œuvre  de  l'union  des  deux  Eglises. 

Cependant  une  partie  des  Pères  du  Concile  de  Bâle  étaient  en- 
Le  pseudo-  *  . 

concile  de     très  résolument,  eux  aussi,  dans  la  voie  du  schisme.  Abandonnés 

denrii*  ^  V^  Césftrini,  Nicolas  de  Cuse  et  plusieurs  des  Pères  les  plus  no- 
schleme.      tables,  après  le  décret  de  dissolution  vingt-cinq  évêques  et  dix- 
sept  abbés  continuaient  à  légiférer  contre  le  Pape.  Le  24  janvier 

1.  Marc  d*Ëphèse   mourut  impéaitent  à  Gonstantinoplf  là   23  )juiQ  1449,  après 
'  une  très  douloureuse  maladie.  Cf.  S.  P^tbiobs,  La  mort  de  Marc   d'Fphése,  dans 

lee  Echot  d'Orient  de  janvier  1910,  vi.  19-21. 
~    2.  DnKiRGu  Baxrwa&t,  695-702. 
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1438,  ils  avaient  voté  la  déposition  d'Eugène  IV  ;  le  5  novembre  U^élU  nn^anU- 

1439,  ils  élirentun  anti-pape,  l'ambitieux  duc  Amédée  de  Savoie, 
qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Mais  abandonnée  par  l' Aragon  et  par 
l'Ecosse,  n'étant  plus  soutenue  par  l'Allemagne  et  parla  France, 
l'assemblée  schismatique  reçut  le  coup  de  grâce.  Par  ses  habiles 
démarches,  le  célèbre  -^neas  Sjlvius  Piccolonimi,le  futur  Pie  II, 
détrompé,  comme  Gésarini  et  Nicolas  de  Cuse,  de  ses  illusions, 
fit  tout  au  monde  pour  ruiner  Tautorité  du  pseudo- concile. 


IV 


La  France  et  F  Allemagne  ne  comprirent  malheureusement  pas   La  •  nation 
du  premier  coup  que  la  solution  de  la  crise  était  dans  la  conclu-  ^^^ncile  *d  ** 
sien  de  concordats  avec  le  saint  Siège  restauré  dans  tous  ses        ^^^^* 
droits.  Au  concile  de  Bâle,  nulle  «  nation  »  ne  s'était  montrée 
plus  résolue  que  la  «  nation  française  »  à  imposer  au  Pape  les 
décrets  réformateurs  ;  nul  n'avait  attaqué  plus  violemment  la  cour 
de  Rome  que  le  chef  de  l'ambassade  française,  Amédée  de  Talaru, 
archevêque  de  Lyon  *.  La  cause  de  cette  opposition  était  moins 
dans  l'esprit  schismatique  du  roi  Charles  VII,  que  dans  des  griefs 
d'ordre  bénéficiai  et  fiscal.  On  reprochait  au  Pape  de  disposer  des 
bénéfices  de  France  au  profit  d'étrangers  *  ;  on  se  plaignait  des 
mesures  fiscales  qui,  depuis  cent  ans,  disait-on,  faisaient  émigrer 
vers  l'Italie  l'or  français,  «  ce  vray  et  pur  sang  du  royaume  », 
comme  disait  un  gallican.  Quand  le  concile  de  Bâle  eut  promulgué 
ses  décrets  de  réforme,  Charles  VII  se  trouva  fort  embarrassé. 
Qu'allait-il  faire  ?  Accepter  en  bloc  les  décrets  du  concile  ?  C'était  Attitude  em- 
le  schisme,  avec  ses  redoutables  conséquences.  Les  rejeter  en  ^chft*î**VU* 
bloc?  Le  roi  de  France  craignit,  en  agissant  ainsi,  de  trop  accor- 
der au  Pape,  de  mettre  sa  politique  en  contradiction  avec  elle- 
même.   Les    décrets    conciliaires    du    13    juillet     1433    et    du 
22  mars  1436,  qui  exigeaient  que  le  droit  des  électeurs  cano- 
niques ne  fût  suspendu  que  «  pour  cause  majeure,  raisonnable  et 
évidente  »,  celui  du  22  mars  1436,  qui  abolissait  toutes  les  ré- 

1.  Noël  Valois,  Histoire  de  la  Pragmatique  Sanction  dé  Bouroe*.  PatIs    190fik 
p.  LXXVI  LXXVII.  *      — » 

«.  No€l  Valois,  Ibid.,  p.  LVI-LYIL 
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serves,  hors  celles  qui  étaient  admises  dans  le  Corpus  juris^  celui 
du  24  janvier  1438,  qui  supprimait  le  droit  d'ap2)el  en  cour  de 
Rome,  si  ce  n'est  pour  les  causes  majeures  énuniérées  dans  le 
droit  canon,  étaient  trop  conformes  aux  demandes  de  la  chan- 
cellerie française,  pour  que  le  roi  n'essayât  point  de  s'en  servir. 
«  En  de  semblables  conjonctures,  les  rois  de  France  avaient 
l'habitude  de  s'abriter,  au  moins  pour  la  forme,  derrière  une  dé- 

CoQvocatioû  cision  du  clergé  du  royaume  \  »  Charles  VII  convoqua  à  Bourges, 
btée°da^cîergô  po^r  1©  1^''   mai  1438,.  une  assemblée   du   clergé,  à  laquelle  se 

de  France  k    rendirent  les  nonces  du  Pape  et  les  envoyés  du  concile  de  Bâle. 

Bourges.  .  .  i       t  • 

Après  plusieurs  jours  de  discussion,  où  les  réclamations  du  Pape 
et  les  prétentions  du  Concile  furent  longuement  exposées  et  dis- 
cutées, l'Assemblée  décida  que  chaque  décret  de  Bâle  lui  serait 
soumis,  pour  qu'elle  pût    librement    l'accepter,  le   modifier  ou 
Ella  accepte  l'écarter.  De    fait,  un  grand  nombre  de  décrets,   qui  n'avaient 
lie  lea  décret»  d'autre  tort  que  d'avoir  été  votés  par  une  assemblée  illégitime, 
*^"  ^Mi*u!^      furent  acceptés,  tels  que  la  récitation  des  heures  canoniales  et 
la  bonne  tenue  dans  les  églises  (sess.  XXI,  c.  3-11),  sur   l'abus 
des  interdits  (sess.  XX,  c.  i-3),  sur  les  appels  frivoles  (sess.  XX> 
c.  4).   On  adoucit  la  teneur  de    quelques  décisions  *.   Mais    le 
décret  qui  renouvelait  la  doctrine  de  Constance  sur  la  supériorité 
des  conciles  fut  pleinement  adopté,  et  l'assemblée  de  Bourges 
n'hésita  pas  à  renchérir  sur  les  mesures  qui  touchaient  à  l'inter- 
vention du  Pape  dans  la  collation  des  bénéfices.  De  son  propre 
chef,  elle  décréta  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  accepteraient 
ou  qui  se  procureraient  des  «  expectatives  '  » . 
La  Pragmiti-       j^^  Pragmatique  Sanction  de  Bourges  fut  promulguée  le  7  juil- 
de  Bourge:*    let  1438.  Elle  était  précédée  d'un  préambule  -sdolent,  où  il  était 
;._,,._  ^  question  de  «  cupidités  déchaînées»,  de  «  bénéfices  livrés  aux 
étrangers  »,  d'  «  or  transporté  hors  du  royaume  ».  Le  lendemain, 
Charles  VII  fit  savoir  au  concile  de  Bâle  qu'il  acceptait  en  prin- 
cipe ses  réformes. 

Par  cet  acte,  la  neutralité  que  l'assemblée  de  Bourges  avait 
prétendu  garder  entre  le  Pape  et  le  concile,  était  violée.  Deux 
ans  plus  tard,  après  la  scandaleuse  élection,  par  le  concile,  de 

i.  Noël  Valois,  p.  LXXYIII. 

2.  Par  exemple,  ceUe  qui  excluait  les  neveux  du  Pape  du  Sacré  Collège,  celle  qui 
gupprimait  purement  et  siiuplement  les  annales 
8.  N.  Valois,  p.  LXXXIV  UiXXX 
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l'antipape  Félix  V,  une  nouvelle  assemblée,  réunie  à  Bourges, 
sépara  nettement  la  cause  du  clergé  de  France  de  celle  de  rassem- 
blée schismatique  et  déclara  vouloir  persister  en  l'obédience  d'Eu- 
gène IV.  Mais  le  Souverain  Pontife  n'accepta  jamais  la  Pragma- 
tique de  Charles  VII.  Le  Concordat  de  1516,  conclu  entre  Léon  X 
et  François  I*',  devait  seul  mettre  fin  au  conflit. 

L'Allemagne,  srrâce  aux  actives  démarches  d'^neas  Sylvius    Attitude  d« 
Piccolomini,  arriva  plus  tôt  à  la  solution  normale  du  Concordat.  .i'Aiiemagr»«, 
Une  diète  de  Mayence  s'était,  en  1439,  prononcé  pour  les  prin-     ^     "«^  ^  . 
cipes  du  pseudo-concile  de  Bàle,  à  peu  près  dans  le  sens  de  la 
Pragmatique  de  Bourges;  mais   l'habile  ^neas  Sylvius  empê-    /<  flnence 
cha  la  déclaration  de  Mayence  d'avoir  force  de  loi,  en  gagnant        Tiu§. 
l'empereur  Frédéric  III  à  la  cause  du  Pape.  Le  «  Concordat  des 
princes  »,  conclu  en  février    1447,    fut  le   prélude    du  «  Con- 
cordat de  Vienne  »  qui,  le  17  février  1448,  un  an  après  la  mort 
d'Eugène  IV,  renouvela  dans  ses  principales  dispositions  le  con- 
cordat signé  à  Constance  sous  Martin  V. 

Félix   V,  à  peu  près  abandonné  de  tous,  abdiqua  Tannée  sui* 
vante.  Ce  fut  le  dernier  des  antipapes. 


L*échec  désastreux  des  armées  chrétiennes  à  la  bataille  de  Ech«c  dt  It 
Varna,  livrée  contre  les  Turcs  le  10  novembre  1444,  assombrit  les  lî^'lM^Tarc», 
dernières  années  d'Eugène  IV.  La  prtMication  de  la  croisade 
avait,  comme  toujours,  soulevé  l'enthousiasme  populaire  ;  mais 
la  plupart  des  princes  de  l'Europe  s'étaient  montrés  pleins  de 
froideur  pour  l'entreprise.  Trois  héros,  Scanderbeg,  Jean 
Hunyade  et  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  avaient  conduit  aux  com- 
bats les  masses  du  bas  peuple  qui  étaient  accourues  pour  se 
joindre  aux  troupes  hongroises,  polonaises  et  albanaises.  Mais  il 
avait  fallu  céder  devant  des  forces  supérieures. 

Quelques  années  années  plus  tôt,  le  Pape  avait  pu  se  dcman-   Situation  it- 
der  si  la  «  Fille  aînée  de  l'Église  »  n'allait  pas   disparaître  du   "irmie^* 
nombre  des    nations.    Depuis   la  bataille    d'Azincourt,  qui,    en 
141  S,  Pavait  livrée  h  la   suprématie  anglaise,  la  France  n'avait 
fait  que    décliner.  Un   célèbre    écrit   du  temps  la  représentai! 


-  i 


166 


HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   l'ÉGLISE 


comme  \me  noble  et  triste  reine,  dont  la  couronne  était  près  de 
tomber,  sans  que  ses  trois  enfants,  le    Clergé,   la  Noblesse  et  le 

Jeaan»  d'Ar«  Tiers-Etat  fussent  capables  de  lui  venir  en  aide*.  Au  printemps 
de  1429,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  une  humble  jeune  fille, 
Jeanne  d'Arc,  s'était  levée,  incarnant  le  patriotisme  du  peuple 
vaincu,  et,  après  une  glorieuse  campagne  sur  les  bords  de  la 
toire,  avait  fait  sacrer  à  Reims  le  roi  Charles  Vil.  Mais,  avec  la 
connivence  des  Bourguignons  et  la  complicité  du  vice-inquisiteur 
de  France,  Jean  le  Maistre,  les  Anglais  avaient  fait  condamner 
par  ma  tribunal  irrégulier*  et  avaient  livré  au  bûcher  sur  la  place 
puJ3lique  de  Rouen  l'héroïque  Pucelle  (1431).  Le  supplice  de 
Jeanne  avait  été  le  point  de  départ  de  nouvelles  victoires  pour 
Lei  Anglais  les  Français.  Six  ans  plus  tard,  en  1436,  conformément  à  la 
hors  de      prédiction  de  la  Pucelle,  la  bannière  blanche  aux  fleurs  de  lys 

rrtDft  (**53).  ^j^Q^gjl^  gyp  Pg^^jg^  gl  ggp^  j^jjg  après,  en  1453,  les  troupes  an- 
glaises étaient,  suivant  l'expression  de  la  Vierge  d'Orléans,  com- 
plètement «  boutées  hors  de  France  ».  La  guerre  civile  des  deux 
Roses  allait  achever  de  faire  expier  à  l'Angleterre  le  crime  de 
Rouen'. 

La   libération   de  la    France    n'avait  pas   été  le  seul  résultat 


i    Alain  Chartier,  Le  Quadrilogue  invectif 

2  Les  irrégularités  du  procès  de  Jeanne  dArc  furent  nombreuses.  La  plus  grav» 
fui  lû  substitution,  dans  les  documents,  d'une  formulH  d'abjuration  différente  de 
Ctflle  que  l'accusée  avait  lue  près  de  l'église  de  Saint-Ouen,  Pierre  Cauchon,  . 
«  vieux  praticien,  depuis  longtemps  exercé  aux  roueries  de  la  chicane,  sut  con- 
duire les  débatri  de  manière  à  donner  l'illusion  qu'il  respectait  les  rtgles  da 
droit.  En  réalité,  il  ne  chercha  qu'à  étouffer  la  vérité...  Les  juges  suspects  de  sym- 
pathie pour  la  Pucelle  furent  exclus  ou  intimides.  .  Les  informations  préparatoire» 
faites  à  Domrémy,  étant  favorables  à  Jeanne  d'Arc,  furent  passées  sous  Bilen<'e  et 
omises  dans  le  procè»- verbal.  .  Cauchon  n'offrit  un  conseil  à  l'accosée  qu'à  la  (in 
da  procès.  .  Bien  plus,  il  chargea  un  chanoine  de  Rouen.  Loyseleur.  de  lui  donner, 
B0U9  le  sceau  de  la  conf*  ssion,  des  conseils  destinés  à  la  perdre  »  PtTiT-DuTAïuis, 
dans  VEùtoire  de  France,  de  Latissi,  t,  IV.  2»  partie,  p.  64,  65.  — Voir  Le  procès 
de  Jeanne  d^Aro^  dan»  Dora  LscLiaco,  Les  Mariyn,  t   VI,  p.  9,  295 

3.  Sur  Jeanne  d'Arc.voir  WAt-Loii.  Jeanne  d'Arc,  I  arls  1860.  — rstiTOB  Jollbtills, 
Jeanne  d'Arc,  Paris,  1900  -  Marios  Skpst.  Jeonne  d'A*-o.  —  Duhaud,  Histoire 
complète  de  Jeanne  d'Arc,  3  vol..  Paris,  1902.  —  R.  P  Atroles,  La  vraie  Jeanne 
d^Arc^  Paris,  1893-189><.  —  QniciiEaAT.  Procès  de  cor  damna  ion  et  de  réhabilita^ 
tion  de  Jeanne  d'Arc,  5  vol..  Paris.  1841-1^49.  —  Ulysse  CbEVAUEt.  Vabjuration 
de  Jeanne  d'Arc  au  cimetière  de  Bouen,  Paris,  1902.  —  IJurard,  Etw  es  critiques 
sur  Vhistoire  de  Jfanné  ii'Arc,  3  vol..  Paria,  11H)4-1909.  —  M.  Anatole  Frahcb  a 
publié,  en  2  volumes,  une  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  dont  la  critique  «  été  faite  par 
M.  Achille  Lucbairk,  (Grande  Revue  dt  mars  1908;,  par  K  Fvrce  Bkeataxo,  Reçue 
hebdomadaire  du  4  jnillet  1908,  par  M.  l'abbé  DlllA^ft  (Rmrtie  prat.  d'Apolog.  du 
I**  avril  1909),  et  surtout  par  l'historien  anglais  Andrew  Lauo,  La  Jeanne  d'Are  de 
M.  France,  1  vol.  in-8,  Londres,  i909.  Cl.  Rev.  des  Deux- Mondes  du  13  avTil  1909, 
p.  910  983.  Voir  aussi  D'ARGEaiai,  Collectio  judiciorum. 
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de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  A  une  époque  où  Tidée  moderne  L'œuvre  d« 
de  nationalité  s'oppose  à  la  conception  médiévale  de  la  chrétienté, 
Jeanne  dans  la  simplicité  de  son  patriotisme  et  de  sa  foi,  «  in- 
came, tout  ensemble,  en  les  corrigeant  et  en  les  complétant  l'une 
par  l'autre,  la  jeune  idée  de  l'intégrité  nationale  et  la  vieille  idée 
de  l'unité  chrétienne  \  »  C'est  surtout  parce  qu'elle  voit  dans  la 
France  le  champion  de  la  chrétienté,  qu'elle  veut  la  victoire  de 
la  France.  «  Ceux  qui  font  la  guerre  au  dit  saint  royaume,  écrit- 
elle  au  duc  de  Bourgogne,  font  la  guerre  au  roi  Jésus*.  »  Elh 
rêve  après  l'expulsion   des  Anglais,   d'une   seconde  campagne,  l 

dans  laquelle,  chevauchant  avec  les  Anglais  eux-mêmes  sous  le 
guidon  de  Charles  VII,  elle  combattrait  pour  les  intérêts  généraux 
de  la  Chrétienté.  Entraîner  vers  une  nouvelle  croisade  le  monde 
chrétien  pacifié,  tel  est  son  but  suprême'.  Au  milieu  d'un  siècle 
de  corruption  et  de  scandale,  cette  fille  du  peuple  jette  sur  le 
monde  un  tel  éclat  de  vaillance  et  de  pureté,  de  piété  exquise  et 
de  bon  sens  robuste,  que  le  monde  en  est  comme  rajeuni.  «  Dé- 
truire l'anglaiserie  est  le  moindre  des  faits  qui  lui  sont  réservés, 
écrit  Christine  de  Pisan.  Elle  a  d'ailleurs  plus  haut  exploit  :  c'est 
que  la  foi  ne  périsse  *.  »  Et  'l'instinct  du  peuple  entrevoii 
toute  l'ampleur  de  cette  mission,  lorsque,  dans  une  des  prières 
qu'il  récite  à  la  messe  pour  Jeanne  captive,  il  dit  à  Dieu  :  «  Accor- 
dez-nous de  la  voir,  sans  aucun  mal,  libre  de  la  puissance  des 
Anglais,  accomplir  littéralement  tout  ce  que  vous  lui  avez  pres- 
crit par  ime  seule  et  même  mission  *.  » 

1    G.  GoTAU,  Vieille  France^  jeune  Alleynagne,  p.  20. 

2.  At  oLis,  î.a  vratr  J*^nne  d  A>o^  t.  IV.  p.  58-59. 

^  Sur  ce  rôlo  de  Joanne  d'Arc,  voir  G.  Got-c,  Vieille  France^  jeunt  Aîlemagnê, 
eliap    11,  Jeftone  d'Arc,  nalionuliié  et  chrétienté. 

k    Cité  par  Atr  les,  t.  lil.   p.  265. 

5.  AYH0I.B8.  t.  I,  p,  7.S-80  et  p.  687-6^8. 

Le  Bref  de  Watifi  alion  du  IS  avril  1909  rétnme  ainsi  la  vie  et  les  vérins  delà 
Yîerge  de  l'oinrcmy. 

«  Eu  l'an  de  grùce  1428,  les  trouble;»  civilg  et  les  discordes  inlestincB  joints  au\ 
horreurs    d  uue   guerre   longue  eL  aclmruée    avec    les   Anglais  avnienl   amené  la  ■ 

France  jusqu'aux  de^ni^^ts  extién.ilt'*  du  malheur.  Il  ne  restait  aux  vaincus  \i\ 
rc'fui;e,  ni  espoir  de  snhit.  Aloit»,  Dit^u,  qui  a  toujours  entouré  d'un  amour  parti- 
culier cette  nation  noMc  entre  loutttJ,  puî-cila  une  femme  «  pour  délivrer  scii 
fwuple  et  pour  se  C(iuqu»^rir  une  gloire  éternelle»  (1  Mach.  VI,  44). 

La  \-\c  tonte  eutitie  <!e  In  luagntiuittie  et  très  pieuse  Jeanne  d  Arc,  surnommée 
la  Pucell'i  d'Oriéau*,  fui  un  lonj<  prodige. 

N<^e  AU  bourg  de  Domreniy.  «lans  le  dîoc^f-e  de  Ton!,  tout  près  d'un  bois  ol>9CUi. 
jadis  consiicrr  à  lu  »up»  i>iilioi»  ilruulique.  Jeannt-  s'occupait  à  paître  le?  brebis 
palerniiile»    MaV»i4,  duus  îe  vtxsle  hurisun  de  la  vallée  étalée  sous  ses  yeux,  l'ifso- 
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f^^^viui)       ^^^^^^  IV  mourut  le  23  février  1447.  Ses   qualités  physiques 
Caractère  de*  et  morales  ne  semblaient  pas  le  destiner  aux  humiliations  presque 
oB  poDiiÊeat  continuelles  de  son  pontificat.  De  noble  origine,  de  haute  taille, 
d  un  aspect  si  imposant  que  les  personnes  admises  en  sa  présence 
osaient  à  peine,  dit-on,  lever  les  veux  vers  lui,  il  était  bon,   gé- 
néreux, et  vécut  toujours  comme  un   saint  prêtre.  Nul  n'osa   le 

rante  et  pauvre  villageoise,  qui  achevait  à  peine  fa  i3«  année,  élevait  w>n  âme 
vers  Celni  qui  orna  Icb  monlagnep  et  les  /oiêt?,  les  champs  et  les  buissong,  d'une 
beauté  qui  dépasse  de  beaucoup  et  les  ei^îenceiirs  les  plus  magnifiques  et  le  fatte 
de  la  pourpre  rojale. 

L'enfant,  ignorante  du  monde,  n'avait  d'autre  Eouci  que  de  charger  de  booqnets 
l'autel  rustique  de  la  Vierge,  et  le  bruit  d'une  si  grande  g'îerre  était  à  peine  par- 
venn  h  ses  oreilles 

Cependant  le  siège  d'Orléans  menaçait  d'une  ruine  imminente  et  la  ville  assié- 
gée et  la  fortune  du  roi  Charles  VU.  Déjà,  en  effet,  les  plus  iKlIes  provinces  fiRO- 
çaises  étaient  tombées  au  pouvoir  de  l'invaeion  anglaise.  Ceet  dans  ces  tr>!ei 
conjonctures  que  Jeanne,  occnpée  à  ses  lra\aux  habituels  dans  le  verger  de  8on 
[tore,  entendit  la  voix  de  Michel,  prince  de  la  milice  céleste,  telle  quVHe  se  fi',  en- 
tendre jadis  à  Judas  Machabée  :  «  Reçois  des  mains  de  Pieu  le  glnive  sacri!  pour 
abattre  les  ennemis  de  mon  peuple  d'Israël  »  (11  Macb.  XV,  10).  C'était  p'^ur  celle 
fiUe  de  la  paix  une  invitation  h  la  guerre.  Surprise  d'abord,  la  vierge  timhie  Hj-^ès 
de  nouveaux  averlissempiils  (?u  ciel  et  pcnssce  par  un  souffle  divin,  n  hisita  pas 
h  laisser  sa  houlette  p<.«:!  i  éi-ée.  et  le  chalumeau  ruslique  pour  la  trompette  guer- 
rière. Ni  la  piélé  îUiuîe.  kit  1er*  j-t;iils  d'un  long  voyage  ut  purent  la  détoaiucr  ùt 
sa  mis'^ion  divine  Dans  sou  simple  mais  sublime 'nngnge.  elle  tient  tète  aux  puis- 
sauts  et  se  fait  a:neuer  au  roi  :  relards,  jfbuts,  uétiances,  *Ile  triomphe  l'e  tout. 
Elle  mauifesle  au  roi  Ch.irlcs  \"i.  le  message  «{u'elie  croit  lui  avoir  rlé  coufJé  par 
Dieu,  et,  assurée  des  indications  du  fiel,  «Ile  promet  de  délivrer  Orh'ans. 

C'est  alors  qne  lieu,  •  qui  rend  le  courage  à  ceux  qui  n  en  ont  plus  et  décuple 
la  force  des  faibles  »  Js.  .^L.  îi^  ,  dota  celle  pauvre  viiijigecise.  qui  ne  savait 
même  pas  S6s  lettres,  de  celle  sagesse,  de  celle  doctrine,  de  celte  habileté  mili- 
taire, et  môioe  de  cette  connaissance  des  choses  cachées  et  divines  qui  ne  pou- 
vaient laisser  de  doute  à  personne  que  le  salut  du  i)eu[ile  fût  en  elle.  I>e  Ix-'Utei 
paits,  la  foule  accourt  en  masse,  les  soldats  habitués  h  !a  guerre,  les  nobles,  le» 
généraux,  remplis  d'un  renouveau  desiK)ir,  se  mettent,  en  racclamaul,  à  la  suit* 
de  la  jeune  fille. 

Montée  sur  un  cheval,  son  corps  vïjgiual  chargé  d'armes  guerrières,  ceinte  à'uaê 
épée  et  portant  un  étendard  blanc  semé  de  lys  d'or.  e!le  se  précipite,  sans  peur, 
sur  les  Anglais  enorgueillis  de  leurs  \ictoIies  réiictéPB  Après  une  lutte  glorieuse, 
aidée  de  l'assistance  de  Dieu,  elle  répand  la  terreur  parmi  les  troupes  ennemies 
qui  sont  repoussées  et  dispersées,  et,  le  7  mai  142i<,  elle  leur  fait  lever  le  liège 
d'Orléans. 

Avant  de  donner  l'assaut  aux  bastilles  anglaises,  .leanne  exhortait  ses  soldais  à 
.  J  espoir  en  Dieu,  h  l'amour  de  la  patrie  et  h  l'ob.^ervance  des  commandements  de 
ia  suinte  Eg  ise.  Aussi  innocente  que  lorsqu'elle  gnrduit  i-es  troupeaux  et  en 
même  temps  courageuse  comme  une  héruSne.  el'e  éiail  terrible  aux  ennemis,  mail 
nWe  pouvait  à  peine  retenir  ses  larmes  en  voyant  les  mourants.  Pare  de  tout  sang 
vcreé  et  immaculée  au  milieu  du  carnage  et  de  la  licerice  des  camps,  elle  était  ia 
jtremière  au  combat,  mais  ne  frappai i  personne  de  l'épée. 

Alors  apparut  vraiment  ce  dont  la  foi  est  Ciiable  Le  peuple  reprend  hassitât 
un  nouveau  courage  ;  l'amour  de  la  patrie  et  la  piété  envers  Dieu  renouvelées 
redoublent  ses  forces  p  ur  les  graudes  actions  Sans  être  vaincue  par  les  pins 
^andes  difficultés,  la  jeune  fille,  harasse  les  Anglais  par  de  multiples  engage- 
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soupçonner  d'avoir  distribué  des  faveurs  à  ses  proches  ou  à  ses 
amis.  Il  fut  de  ceux  qui  ont  à  supporter  le  poids  des  infortunes 
accumulées  par  la  fatalité  des  événements  et  la  méchanceté  des 
hommes,  et  ne  recueillent  qu'en  Tautre  vie  la  récompense  de 
leurs  épreuves  terrestres. 


meDts,  et  enfin  elle  défait  et  repoupsc  leur  armée  dan»  un  combat  célèbre  anprts 
de  Patay. 

Alors,  dan?  une  marche  triomphale,  elle  conduit  son  roi  Charles  V.'I  h  Feims 
pour  y  être  oint,  selon  le  rite  du  s;:cre  royal,  dons  ce.  temple  c  ù  Clovis,  le  pre- 
mier roi  des  Francs,  purifié  par  saint  Rémi,  dans  les  eaux  du  baptême,  avait  posé 
le  fondements  de  la  nation  française.  Ainsi  furent  vaincus,  avec  l'aide  du  ciel» 
les  ennemis  du  nom  français,  et  Jeanne  d'Arc,  ayant  mir.  culeusement  sauvé  sa 
pa'riH,  avait  terminé  sa  mission. 

Humble  de  cœur,  elle  ne  souhaitait  que  de  retourner  à  son  bercail  *•{  S  fa 
pauvre  demeure,  mais  déjà  mûre  pour  le  ciel,  elle  ne  devait  pas  être  exancée. 

Quelque  temps  aptes,  en  effet,  elle  est  faite  prisonnière  dans  nu  combat  par 
l'ennemi  furieux  d'avoir  été  vaincu  par  une  tnfant.  Elle  est  jelée  dans  les  fers. 
Après  (livcr?es  persécutions  et  nne  captivité  rigoureuse  dans  le  camp  err.emi.  elle 
est,  au  bout  de  six  mois,  condamnée  à  Rouen,  comme  une  victime  d'expiation 
pour  la  ranvon  de  la  France.  Admirablement  forte  et  pieuse  jusque  dans  l'éprenve 
suprême,  elle  pria  Dieu  de  pardonner  h  ses  bourreaux  et  de  sauver  la  patrie  et  !e 
roi.  Conduite  sur  le  bûcher,  enreloppée  déjà  par  !es  flammes  dévorantes,  elle  de- 
meura les  yeux  fixés  au  ciel,  et  ses  derniers  mots  furent  les  noms  sacrés  et  doux 
de  Jésus  et  de  Marie.  Ainsi,  la  vierge  illustre  conquit  la  palme  immortelle  Mais 
la  renommée  de  sa  sainteté  et  la  mémoire  de  ses  exploits  sont  demeurées  dans  la 
bouche  des  hommes,  surtout  dans  la  ville  d'Orléans,  Jusqu'aux  (êtes  de  ccmmémo- 
ration  séculaire,  récemment  célébrées  en  son  honneur,  et  ellet  Tivront  tonjcun 
dans  ravenlr,  renouvelées  par  une  louange  nouvelle.  • 


CHAPITRE  VI 

DE   l'avènement  de   NICOLAS   V  A   LA  MORT   d'iNNOCENT  Vni, 
L*HUMANISME   A   LA   COUR   PONTinCALE. 

(1447-4492) 


l 


R  Ine  de  la  ^^^  derniers  excès  de  l'assemblée  de  Bâie,  plus  encore  que  les 
«  théorie  condamnations  d'Eugène  IV,  avaient  ruiné  dans  Topinion  cette 
fameuse  «  théorie  conciliaire  »  dont  le  monde  avait  été  un  mo- 
ment comme  ébloui.  Quand,  vers  liL^O,  le  savant  théologien 
espagnol  Juan  de  Torquemada  publia  sa  célèbre  Somme  contre 
les  ennemis  de  VEgl.sc  et  de  la  primauté  du  F*apey  les  esprits 
étaient  préparés  à  le  comprendre.  De  Nicolas  V  à  Léon  X,  les 
Souverains  Pontifes  ne  se  heurtèrent  plus  à  des  oppositions  pa- 
reilles à  celles  qui  avaient  entravé  l'action  de  leurs  prédécesseurs 

,    _.      immédiats.  Mais  le  péril  que  Martin  V  et   Eugène  IV    avaient 
Prosne*  de  ,  .  .  . 

rhuin-Mîi^me  pressenti  dans  l'humanisme  ne  cessait  de  grandir.  Pour  qui 
**  ^  *  s'arrête  à  la  superficie  des  événements  extérieurs  qui  remplirent 
les  pontificats  de  Nicolas  V,  de  Calixte  III,  de  Pie  II,  de  Paul  II, 
de  Sixte  IV,  d'Innocent  VIII,  d'Alexandre  VI,  de  Jules  II  et  de 
Léon  X,  c'est  comme  un  enchevêtrement  difiicile  à  démêler  de 
négociations  et  d'intrigues,  de  savantes  disputes  théologiques  et 
de  guerres  sanglantes,  d'admirables  œuvres  de  sainteté  et  de 
crimes  épouvantables,  d'inimitables  chefs-d'œuvre  de  l'art  le 
plus  pur  et  de  déplorables  scandales.  Pour  qui  cherche  l'idée 
inspiratrice  de  cette  époque,  un  fait  domine  tout.   Le  flot  mon- 
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tant  d'un  paganisme  sans  morale,  de  celui  qui  s'exprimera  par  le    II  gagne  u 
traité  Du  prince  de  Machiavel  et  par  les  Facéties  de  Pogge,  gagne      cale  elle- 
sous  Nicolas  Vet  Callixte  III,  la  noblesse  et  les  lettrés  ;  il  pé-       mêuie. 
nètre,  sous  Pie  II,  dans  la  cour  pontificale  ;  il  s'introduit,  par  la 
faiblesse  de  Sixte  IV,  dans  le  Collège  des  cardinaux,  et  monte 
enfin  sur  le  trône  pontifical  avec  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI . 
Les  hautes  qualités  de  Jules  II  et  de  Léon  X  seront  impuissantes 
à  redonner  au  Saint-Siège  le  lustre  glorieux  des  temps  passés. 
Par  bonheur,  la  foi  est  encore  très  vivante  dans  le  peuple,  dans   ^*  anmoTu» 
la  bourgeoisie  et  dans  une  petite  partie  de  l'aristocratie  politique    trèj  vivante 
ou  intellectuelle.  On  en  trouve  les  irrécusables  témoignages  dans       peuple 
les  admirables  livres  de  raison  de  cette  époque*,  dans  la  popularité 
dont  jouissent  des   écrits  tels  que  le  Traité  de  la  direction  de  la 
famille^  de  Jean  Dominici  *,  et  la  Méthode  de  bonne  rie,  attribuée 
à  saint  Antonin  *,  dans  les  nombreuses  œuvres  de  charité,  corpo- 
rations, confréries,   associations  pieuses,  tiers-ordres  réguliers, 
qui  couvrent  Rome  et  l'Italie  *,  dans  les  incomparables  chefs- 
d'œuvre  artistiques,  où  les  peintres   les  plus  mondains,  parfois 
les  plus  perdus  de  mœurs,  expriment  l'esprit  religieux  le  plus 
pur  et  le  plus  candide.  Tant  il   est  vrai  que  l'œuvre   d'art  tient  pourquoi  l'art 
beaucoup  plus  de  l'époque  où  elle  a  été  conçue  que  de  l'artiste  '^chrétien.  * 
qui  l'a  réalisée.  Le  mouvement  général  du  siècle  où  il  vit,  l'appré- 
ciation du  public  en  vue  de  qui  il  travaille,  les  modèles   qu'il  a 
$ous   les  yeux,   toute  une    ambiance    impossible    à  définir,  im- 
pressionnent l'artiste  sans  même  qu'il  y  pense.  Or,  l'atmosphère 
du  XV*  siècle  est  encore  très  religieuse.  C'est  cette  ambiance  reli- 
gieuse qui  rendra  possible  la  protestation  vigoureuse  de  tant  de 
moines  prêcheurs  qui,  de  saint  Bernardin  d-e  Sienne  à  Savona- 
role,  ne  cesseront  de  s'élever  contre  les  scandales  de  ce  monde  et 
prépareront  les  voies  à  la  réforme  du  Concile  de  Trente. 

Dans  le  conclave  qui   suivit  la  mort  d'Eugène  IV,  les  deux    Election  dt 
partis  des  Orsini  et  des  Colonna,  que  nous  avons  vus,  depuis  ^wf^'ff-- 
Boniface  VIII,  se  disputer  le  gouvernement  de  Rome,  luttèrent 
quelque  temps  l'un  contre  l'autre,   puis  s'entendirent  pour  élire 
un  homme  connu  par  son  éloignement  de  tous  les  partis,  ThomaB 

i.  Pa«tor.  t   V,  p.  14  et  s. 
Jf    Il'id  ,  p    24. 
Ç.  Ihi  /.,  p.  2<î. 
4.  Ibid.,  p.  oG6(J. 
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Parentucelli,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  V.  Fils  d'un  modeste 
médecin  du  hameau  de  Sarzane,  en  Ligurie,  Thomas  avait  été 
d'abord  attaché  comme  précepteur  à  deux  nobles  familles  de  Flo- 
rence, puis  pris  au  service  du  pieux  et  savant  Nicolas  d'Alber- 
gati.  Dans  ces  fonctions,  qui  l'avaient  mis  en  rapport^avec  un 
grand  nombre  de  lettrés  et  de  savants,  son  vif  amour  des  lettres 
et  des  arts  s'était  développé,  sans  jamais  nuire  à  la  régularité 
exemplaire  de  sa  vie  et  à  la  pureté  de  ses  mœurs.  Dans  un  corps 
petit,  grêle,  disgracié  de  la  nature,  son  âme  se  révélait,  dit-cn, 
par  ses  yeux  noirs  et  vifs  où  perçait  l'intelligente  curiosité  de  son 
esprit,  et  aussi,  paraît-il,  la  vivacité  parfois  violente  de  son 
caractère  *. 
8a  politique  La  postérité  l*a  appelé  le  Père  de  l'humanisme.  Nicolas  V  a 
d'autres  titres  à  la  reconnaissance  de  l'Église.  Politique  avise',  il 
sut,  dès  le  début  de  son  pontificat,  faire  la  paix  avec  le  roi  de 
Naples,  Alphonse,  dont  l'hostilité  aurait  pu  être  très  nuisible 
aux  intérêts  du  Saint-Siège.  11  promit,  dès  les  premiers  jours, 
d'observ^er  les  conventions  qui  avaient  été  conclues  entre  Eu- 
gène IV  et  Frédéric  III  et  qui  devaient  servir  de  préface  à  l'im- 
portant concordat  de  Vienne,  arrêté  en  principe  le  17  février  1448, 

ïï-*i*'J'î*!***T?7^^  solennellement  confirmé  le  19  mars  suivant.  Par  cet  acte  impor- 
Frédéric  III  Je  ,  .  .  ,        *. 

concordat  de  tant,  qui  devait  être  bientôt  accepté  par  tous  les  états  de  1  empire, 
^  ''  le  roi  des  Romains  reconnaissait  le  droit  du  Pape  aux  annates  et 
aux  réserves  établies  par  le  droit  canonique  ;  la  nomination  des 
évêques  était  réglée  :  elle  devait  se  faire  par  élection  libre  et  ne 
devenir  définitive  que  par  la  confirmation  du  Pape,  lequel  avait 
le  droit,  en  cas  de  raison  grave  et  évidente,  et  après  avoir  pris  i 
l'avis  des  cardinaux^  de  préférer  au  candidat  élu  un  candidat 
plus  digne  ou  plus  capable  *.  «  Ce  Concordat,  dit  avec  raison 
Pastor,  tua  moralement  le  Concile  de  Bâle  ».  Celui-ci  en  eiTet 
subsistait  encore  péniblement  en  1448.  lise  hâta,  pour  couvrir 
sa  retraite,  d'élire  solennellement  pour  Pape  «  Tliomas  de  Sar- 
zane »,  c'est-à-dire  Nicolas  V,  et,  après  cette  mesure  puérile, 
qui  ne  trompa  personne,  vota  sa  propre  dissolution  le  2'ô  avril 
1449». 

i.  Voir  lc6  doc'  tccntf  citi'fi  par  Paskr,  l.  ÎT.  p.  f5,  16,  el  Nofl  Viioia,  Z>  Pape 
*t  If  CoTicdle,  \.  II.  p.  324 
2.  Voir  dsDsIlÉFiii,  t.  XI.  p  565-573,  une  arhîyse  dttailléc  de  ce  coccortlat. 
3  S.  Ratpald;,  ad  ann.  1449,  n«  6. 
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Le  génie  administratif  et  le  zèle  apostolique  de  Nicolas  V  se    Mj^^ion  du 
révélèrent  ensuite    dans  les  importantes  missions  qu'il  confia,  en  wrdinal  d'E»- 
1450  et  1451,  au  cardinal  d'Estouteville  en  France,  au  cardinal      Finale. 
Nicolas  de  Guse  en  Allemagne.  L'objet  spécial  de  la  mission  du 
cardinal  d'Estouteville  était  la  réforme  des  collégiales,  des  écolo  > 
et  des  universités  *.  Bessarion,  nommé  légat  à  Bologne,  y  res-   LogHtion  <iu 
taura  son  antique  université  et  y  établit  une  telle  prospérité,  que  les  gg*^on"eu^iu- 
habitants  le  proclamèrent,  dans  une  inscription  placée  sur  leurs         ^^e- 
murs,  le  bienfaiteur  de  la  ville.  L'œuvre  de  Nicolas  de  Cuse  fut 
plus  vaste.  Ce  grand  homme  avait  pris  pour  devise  :  «  Epurer 
sans  détruire,  renouveler  sans  écraser  ».  Par  de  sages  règle- 
ments, par  la  douce  persuasion  de  sa  parole  et  plus  encore  par 
s  esexemples,  il  réforma  les  abus  introduits  dans  la  vie  des  clercs, 
ramena  les  monastères  à  la  pureté  de  leurs  règles,  combattit  les 
superstitions,  fit  disparaître  les  derniers  vestiges  du  schisme. 

Pendant   ce  temps,  saint  Jean  de  Capistran,    digne    fils    de   Apostolat  do 
saint  François  d'Assise,  parcourait  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  Po-     GapiâUaa. 
logne.  11  prêchait  en  public,  sur  des  plates-formes  improvisées, 
et  aiTachait  des  larmes  de  repentir  aux  assistants,  qui  venaient 
souvent  jeter  à  ses  pieds  leurs  objets  de  luxe,  leurs  cartes  à  jouer 
leurs  tableaux  indécents.  Le  saint  en  faisait  alors  un  feu  de  joie  sur 
la  place  publique.  Nicolas  V,  pour  favoriser  l'action  apostolique 
du  saint  missionnaire,  lui  donna  les  pouvoirs  les  plus  complets  et 
lui  conféra  le  droit  d'accorder  des  indulgences  à  ceux  qui  assis- 
teraient à  ses  sermons. 

Le  grand  jubilé  de  1450,  qui  amena  à  Rome  une  foule  de  pé-  j^i^ij^  do  1450. 

lerins  de  toutes  nations  et  qui  donna  lieu  à  des  fêtes  splendides, 

ne  contribua  pas  peu  à  ranimer  la  piété  des  fidèles  et  à  renouveler 

leur  vénération  pour  le  centre  de  l'unité  catholique.  Le  couron-     couroane- 

nement  de  l'empereur  Frédéric  111,  qui  eut  lieu  à  Rome,  deux  °^«"'  ^«  ^'««»- 
f  X  1  •    /V  1»  .  ,     pereur  Frédé- 

ans  après,  ne  tut  pas  non  plus  sans  miluence  sur  1  autorité  morale       rie  ni. 

de  la  Papauté.  Ce  devait  être  U  deraier  couronnemeat  d'un  em- 
pereur dans  la  ville  éternelle. 

La  protection  donnée  par  Nicolas  V  à  l'humanisme   est  sa  nîcoIm  v  pro- 
grande gloire  aux  yeux  de  l'historien  profane.  Le  chrétien  ne  peut  j,*®^^*"*!  ^*^ 
pas  admirer  cette  œuvre  sans  réserve.  En  confiant  à  des  littéra- 

1 .  Le  cardinal  d'Estouteville  dev&it  aussi  s'IiOQOrer  e&  iatrodaiâft&t  le  procès  (io 
réhabilitation  de  Joaune  d'Aro. 
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leurs  et  à  des  savants,  des  postes  importants  dans  la  cour  pon- 
tificale, Nicolas  V  n'avait  pas  d'autre  but  que  d'encourager  le 
progrès  des  lettres  et  des  sciences.  Mais  il  advint,  comme  dit 
Platina  «  que  ces  secrétaires  pontificaux  travaillèrent  beaucoup 
plus  pour  la  bibliothèque  que  pour  l'Eglise  '  ».  Il  arriva  pire  en- 
core. Les  Facéties  de  Pogge  devaient  révéler  bientôt  la  profon- 
deur du  mal. 

Le  culte  de  l'art  et  des  lettres  antiques,  s'il  n'avait  eu  pour 
des  idées     ^^^^  ^^  de  revêtir  d'une  forme  plus  parfaite  la  pensée  religieuse, 
païennes,     méritait  les  encouragements  des  Pontifes  romains.  Mais  ce  culte 
des  lettres  et  de  l'art  païen,  pénétrant  en  ItaKe  au  moment  où 
une  incroyable  prospérité  matérielle  avait  endurci  les  âmes  *,  où 
■  la  ruine  des  institutions  du  Moyen  Age  avait  livré  la  péninsule  à 
une  foule  de  petits  despotes  vaniteux  et  de  condottieri  sans  pitié, 
où  l'orgueil  des  découvertes  littéraires  et  scientifiques  enivrait  les 
esprits,  ce  culte  de  la  beauté  physique  et  de  la  force  brutale  eut 
souvent  pour  effet  de  propager  la  pensée  païenne,  de  nourrir  un 
individualisme  égoïste,  d'alimenter  une  passion  de  la  gloire  hu- 
maine, qui  insensiblement  prenait  la  place  de  tous  les  autres  sen- 
timents dans  les  âmes.  «  A  force  de  vanter  Brutus  et  Cassius,  dit 
Pastor,  les  humanistes  faisaient  surgir  un  peu  partout  des  incar- 
nations de  leurs  héros  '  ». 
CcDjuratioû        Etienne  Porcaro,  que  ses  contemporains  comparèrent  à  Ca- 

d'Eiienue  Por-  tilina,  fut  une  de  ces  incarnations.  Issu  d'une  noble  famille  de 
caro  (1453).  .  .  . 

Toscane,  appelé  jeune  encore  à  remplir  les  fonctions  honorables 

de  capitaine  du  peuple  à  Florence,  il  s'était  nourri  des  souvenirs 
de  la  république  romaine.  Bientôt,  il  n'eut  plus  qu'un  désir  : 
rendre  son  pays  à  l'antique  liberté.  Des  discours  séditieux  qu'il 
prononça  en  pleine  Rome,  des  émeutes  populaires  qu'il  y  pro- 
voqua, avaient  décidé  le  Pape  à  le  reléguer  à  Bologne  sous  la 
surveillance  de  Bessarion.  Un  jour,  il  trompe  la  vigilance  du 
cardinal,  vient  à  Rome,  réunit  des  conjurés,  fait  un  approvision- 
nement d'armes,  recrute  un  certain  nombre  de  Arar/ prêts  à  tout. 
«  J'ai  résolu,  leur  dit-il,  de  vous  arracher  à  la  servitude  et  de 
vous  donner  la  richesse  ».  Le  plan  des  conjurés  était  de  mettre 

1.  Platira,  Vie  des  papes,  I^colat  V. 

2.  «  Le  sol  fertile  de  l'Italie,  dit  Goiciubdin,  regorgeait  d'hommes,  de  marchan- 
dises  et  de  richesses  de  tontes  sortes  »  t.  I,  p.  1.  —  CI.  Pastob,  t.  Y,  p.  104  et  ir 

3.  Pastob,  t.  V,  p.  133. 
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le  feu  au  Vatican  pendant  une  grande  cérémonie  pontificale  ;  à  la 
faveur  du  désordre,  on  s'emparerait  de  la  personne  du  Pape  ;  au 
besoin  on  le  massacrerait. 

Mais  le  projet  s'ébruita.  Les  conjurés,  cernés  dans  la  maison  STécntîon  d« 
où  ils  s'étaient  cachés,  se  défendirent  avec  rage  ;  Porcaro,  dé- 
couvert dans  la  cachette  oii  il  s'était  réfugié  fut  saisi.  Tandis 
qu'on  le  conduisait  enchaîné  au  Vatican  :  «  Peuple,  s'écria-t-il, 
laisseras-tu  mourir  ton  libérateur  ?  »  Nul  ne  se  leva  pour  le  dé- 
fendre. Le  9  janvier,  sur  la  plate-forme  du  fort  Saint-Ange,  il 
subit  le  supplice  de  la  corde,  qu'il  avait  mérité.  Ses  dernières 
paroles  furent  :  «  0  mon  peuple,  en  ce  jour  meurt  ton  libéra- 
teur ». 

Cet  événement  fît  sur  Nicolas  V  une  impression  profonde.  A  prig^  de  Cou»- 
partir  de  ce  moment,  le  Pontife  ne  retrouva  plus  jamais  le  calme  ^"""ig^'^Jr*  ^'*'' 
de  l'esprit.  Il  était  comme  obsédé  par  la  vue  de   la  République         1453), 
antique,  menaçant  sa  vie,  Rome  et  la  Chrétienté.  La  conjuration 
de  Porcaro  avait  eu  lieu  au  début  de  l'année  1453  ;  le  8  juillet  de 
cette  même  année,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Gonstantinople  par 
les  Turcs  arriva  à  Rome.  C'était  la  catastrophe  redoutée  entre 
toutes.  C'était  l'Europe  ouverte  aux  Infidèles.  Ces  peuples  chré- 
tiens pacifiés  avec  tant  de  peine,  ces  monastères  réformés,  ces 
"Universités  renaissant  de  leurs  ruines,  Rome  rendue  aux  splen- 
deurs des  grandes  fêtes  chrétiennes,  les  arts  et  les  lettres  reflo- 
rissant partout,  cette  bibliothèque  vaticane  enrichie  de  tant  de 
manuscrits  précieux  :  tout  cela  allait  peut-être  périr  sous  les 
coups  de  l'inexorable  ennemi  du  nom  chrétien...  L'émotion  brisa 
les  dernières  forces  de  l'infortuné  Pontife.  Dès  lors   il  se  traîna  Mort  de  Nico- 
péniblement  vers  la  tombe.  Au  moment  de  mourir,  dans  la  nuit  ^^*  ^  ^1*35). 
du  24  au  23  mars  1455,  on  rapporte  qu'il  retrouva  une  dignité  et 
un  calme  surprenants.  II  adjura  ceux  qui  l'entouraient  de  tra- 
vailler au  bien  de  l'Eglise,  puis,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  il 
fît  cette  prière  :  «  Dieu  tout-puissant,  donnez  à  votre  sainte  Eglise 
un  pasteur  qui  la  conserve  et  qui  Taccroisse  !  »  Enfin,  d'un  geste 
majestueux,  levant  la  main  droite,  il  dit  à  haute  et  intelligible 
voix  :  Benedicat  vos  Omnipotens  Deus,  Pater  et  Filius  et  Spiritus 
Sanctus»  A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  ses 
yeux  ne  quittèrent  plus  le  crucifix  *.  a  Jamais,  dit  Vespasianû  da. 

1.  Pabtob,  t.  II,  p.  29L 


IT^  HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    l'ÉGLISE 

Bisticci,  on  n'avait  vu  un  Pape  passer  de  cette  manière  dans 
l'éternité  '  ». 


II 


La  péril  mu-  L^  lutte  contre  la  puissance  menaçante  de  l'Islam  tut  le  prin- 
iûor?de  Nko-  ^^P^  objectif  de  la  politique  du  Saint-Siège  sous  les  pontificats 
laa  V.  de  Galixte  III,  de  Pie  II,  de  Paul  II  et  de  Sixte  IV.  Du  vain- 
queur de  Constantinople,  Mahomet  II,  dépendaient  désormais  la 
liberté  de  la  navigation  dans  la  Méditerranée,  la  prospérité  du 
commerce  du  Levant,  la  sécurité  de  la  Grèce,  de  la  Hongrîe, 
et  par  là  de  toute  l'Europe.  Ce  fut  l'honneur  de  la  Papauté, 
tandis  que  les  princes,  absorbés  par  leurs  querelles  particu- 
lières et  par  leurs  intérêts  immédiats,  restaient  dans  l'indiffé- 
rence, de  prendre  en  main  les  intérêts  généraux  de  l'Europe  en 

(1455  1458;.  même  temps  que  ceux  de  l'Église.  En  ceignant  la  tiare,  le 
8  avril  1455,  le  successeur  de  Nicolas  V,  Galixte  III,  fît  le  ser- 
ment solennel  «  devant  la  Sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  en  présence  delà  Mère  de  Dieu  toujours  vierge  et  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul  »,  de  faire  tout  son  possible,  de 
verser  son  sang,  s'il  le  fallait,  afin  d'arracher  Constantinople  au 
pouvoir  de  l'Islamisme  *. 

Portrait  lie         Le  vieillard  débile  qui  faisait  cette  promesse  (il  avait  soixante 

Avèneuaeût  dix-sept  ans),  appartenait  à  l'antique  famille  espagnole  des  Borja 
dôBBorgia.  Q^^  comme  écrivent  les  Italiens,  des  Borgia.  La  vivacité  de  l'in- 
telligence, l'énergie  de  la  volonté  et  la  beauté  du  corps  caracté- 
risaient les  hommes  de  cette  race,  qui,  dans  la  sainteté  comme 
dans  le  vice,  devaient  tout  pousser  à  l'extrême  et  donner  au  monde 
le  spectacle  d'un  saint  François  de  Borgia  après  celui  d'un 
Alexandre  VI.  Galixte  III  tint  son  serment  jusqu'au  jour  de  sa 
mort.  Non  content  de  faire  appel  à  tous  les  princes,  par  une  bulle 
datée  de  la  première  année  de  son  pontificat,  pour  la  défense  de 
l'Europe  menacée,  on  le  vit  entreprendre  à  Rome  même  la  cons- 
truction et  l'armement  d'ime  flotte,  transformer  les  bords  du 
Tibre  en  ateliers   de  construction  maritime  et  réussir,  au  miHeu 


i.  Ma!,  Spiciîegium,  t.  I,  p.  (Si. 
t.  D'AcHiftT,  S^iciUff.  t.  III,  p.  797. 
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dei  railleries  Je  ceux  qui  traitaient  son  projet  de  chimère,  à 
mettre  en  mer  au  mois  d'avril  1  iî5G  vingt-cinq  bâtiments,  chargés 
de  mille  matelots,  de  cinq  cents  soldats  et  de  trois  cents  canons  '.  Croi«ad«  ê.< 

Mais  ni  l'AUemagne,  plus  divisée  que  jamais,  ni  la  France  et 
l'Angleterre,  toujours  en  garde  Tune  contre  l'autre,  ne  s'empres- 
saient de  répondre  à  l'appel  du  Pape  ;  trois  capitaines  espagnols, 
chargés  d'aller  combattre  les  Turcs  dans  la  mer  Egée,  s'étaient 
arrêtés  en  chemin  pour  ravager  les  côtes  génoises  "  ;  le  puissant 
duc  de  Bourgogne  se  contentait  de  faire  de  belles  promesses  ; 
Christian,  roi  de  Danemark  et  de  Norvèp^e,  et  Alphonse,  roi  de  V'^L™*''**** 
Portugal,  faisaient  main  basse  sur  1  argent  destiné  à  la  croisade  ; 
Topulente  république  de  Venise,  préoccupée  des  intérêts  de  son 
commerce,  entretenait  des  relations  amicales  avec  le  sultan  et 
multipliait  les  entraves  à  l'action  du  Pontife.  Seule  la  Hongrie. 


1.  Oa  a  souvent  r.''péLé  qa'ea  li53,  Calixto  ill  Institua  la  prière  de  VAnge- 
lus  h  roccasiori  de  l'appariliau  de  la  coinèLe  dont  Ilalloy  a  moalré  la  périodicité. 
«  On  y  vil,  «iit  C^ioillo  Flammarion,  un  signe  certain  de  la  colère  divine  :  les  mu- 
lulmaus  y  virent  uno  croix,  les  chrétiens  un  yatagan.  Dans  un. si  grand  danger, 
le  Fa{>6  Calixle  11!  ocdoiina  que  les  cloches  de  toutes  les  églises  fussent  sonnées 
eha(iue  jour  à  midi,  ot  ii  iavila  les  fidèles  h  dire  une  priàro  }wur  oonjurcr  la  co- 
mèlfrct  les  Turcs.  Cet  usage  s'est  cjnservé  chez  tous  les  peui^jles  catholique*.  C'est 
de  là  que  date  ï Ait.gelu<.  »  Camille  Fiajixakio5,  Astron'jinie  populaire,  p.  5^. 
Voir,  dans  le  même  sens,  (îhillejuh,  Let  comètes,  p.  21,  et  ARA(j<t,  Astronomie  po- 
pulaire^ t.  H,  p  40 i.  En  réalité,  l'intervôntioa  do  (^alixte  UI  à  propos  de  la  co- 
mète de  Uô  J  a  un  tout  autre  caractùre,  et  la  pratique  de  V Angélus  a  une  tout 
autre  origine.  Platua,  dans  ses  \'iL;r  pontificum,  trad  française  :  Le.i  vle.s-,  faiclz 
et  g-i^iea  des  aainti  père^  Papes,  Paris,  1551,  p.  410,  raconte  que  «  lorsque  appa- 
rut au.  ciol  uue  comotle  qui  estait  fort  rouge  et  avait  des  rayes  comme  cheveux,  ^ 
ce tU' cause  le<  astrologues  et  mathématiciens  disaient  qu'elle  signifiait  grande 
peste,  famine  et  autr..s  calimitez  Far  quoy  le  Pape  Calixte  fcit  faire  et  célébrer 
par  plusieurs  jours  processions  pour  prier  Dieu,  que  ce  icelle  calamité,  peste  et 
famine  devait  advenir,  quelle  ne  advint  point  aux  chresticns...  Et  oultre  lu  Pape 
Calixti3  ordonna  qu'on  sonnerait  tous  les  jours,  heure  de  mldy,  les  cloches,  et  que 
à  cesto  heure  les  chresticns  si  missent  à  gcnoulx  i>our  prier  Dieu  pour  les  dires- 
tiens  qui  ba  aillaient  contre  les  Turcs.  •  Ce  document  e^t  Tuuique  source  de  la 
légende.  11  n'y  est  question  ni  de  balle  ni  de  conjuration  de  la  comète,  mais 
■implement  de  périls  que  les  savante  annoncent.  On  sait  que  dos  sava  ts  de  nos 
jours  ont  conjecturé  que  les  atmosphères  comctaired  contiennent  des  gaa  irrespi- 
rables, qui  ne  seraient  pas  Siins  danger  dans  le  as,  non  chimérique,  où  l'orbite 
da  noyau  d'une  comCite  viendrait  à  rencontrer  l'orbite  terrestre.  —  Quant  à  la 
pratique  de  V  Ange  us,  eile  sest  développée  graduellcmeut  dans  lEglise.  La  sonne- 
rie du  soir  parait  remonter  au  xm*  si(>cle  et  ee  rattache  à  l'usage  da  courra-feu  ; 
celle  du  mi'iu  est  mentionnée  pour  la  première  fois  au  xt^  fièclo  ;  celle  du  midi 
avait  l'ieu  avant  Calixte  tll.  lous  les  vendredis,  en  l'honneur  de  la  passion  da 
Sauveur.  Calixte  la  rend  t  quotidienne  Voir  Dom  BiBukai,  au  mot  Angelui,  dans 
le  Dici.  de  ihiolugie  de  VACin,  et,  dans  la  Revue  pratique  d'apologétique  do 
i*''  décembie  l'JOO,  l'article  de  M.  l'abbé  Lislrai,  intitulé  Uns  oométe  exoommu- 
niée. 

2.  Piiroa,  t.  II,  p   339,  340. 

V.  •  Itî 
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Exploits  de    serrée  de  près  par  les  Turcs,  fit  un  elTort  héroïque.  Le  grand  Jean 
•t  de  ScaiJdel-^  Pîun jade,  admirablement  secondé  par  le  légat  pontifical  Jean  Car- 
beig.        vajalet  par  Tardent  Frère  mineur  Jean  (^e  Gapistran, remporta,  en 
1456,   quelques  brillants   succès  sous  le3  murs  de  Belgrade.  A 
cette  nouvelle,  quelques  bandes  de  croisés  d'Allemagne,  de  France, 
d'Angleterre  et  d'autre»  pays,  se  mirent  en  marche  vers   l'Orient. 
«    C'était,  dit  la  Chronique  qui  raconte  le  fait,  de  pauvres  gens  de 
métier  pôtir  la  plupart,  et  il  y  avait  dans  le  nombre  des  prêtres  et 
des  moines*    >.  En  août  1457,   une  victoire  de  la  flotte   du  Pape, 
qui  ne  captura  pas  moins  de  vingt-cinq  vaisseaux  à  Mételin,  ra- 
nima le  courage  de  Calixte.Lehéros  Scanderbcg,duc  d* Albanie, 
continuait  les  exploits  de  Jean  Hunjade,   mort  le  11  août  1  io6 
dans  une   terrible  épidémie  et  suivi  peu  après  dans  la  tombe  par 
Echec  de  la.  saint  Jean  de  Gapistran.  Mais   Scanderbeg  lui-même  était  bientôt 
trahi  par  son  propre  neveu,  Hamsa,  qui,  séduit  par  Mahomet,  se 
retourna  contre  les  chrétiens.  En  Hongrie,  la  discorde  qui  éclata 
Mort  de  Ca-  entre  les  seigneurs  et  la  cour  paralysa  les  forces  du  pays.  Quand, 
^       *  le  6  août  1458,  Calixte  ÏII,  après  une  longue  maladie  qui  n'avait 
pas  abattu  son  courage  ni  lassé  son  activité,  rendit  le  dernier  sou- 
],  pir,  rislam  triomphait. 

L'histoire  doit  un  tribut  d'admiration  à  la  vigueur  de  son  action 
contre  le  péril  musulman.  La  France  lui  doit  sa  reconnaissance 
pour  la  sentence  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  solennelle- 
ment promulguée  le  7  juillet  1456.  Mais  la  mémoire  de  Calixte  III 

•  ne  peut  être  lavée  de  l'accusation  de  népotisme  qui  pèse  sur  elle. 
L'historien  Grégorovius  a  comparé  les  Borgia  aux  Claude  de 
l'ancienne  Rome.  Ces  hommes  robustes,  passionnés,  fastueux, 
insolents,  qui    portaient  dans  leur  blason   un  taureau,  empKs- 

•  ,  saieni  les  chancelleries.  Calixte    les    introduisit  dans   le   Sacré 

Collège. 

lDflu«cce^  o  Nommer  cardinaux  deux  de  ses  neveux  à  la  fois,  dit  le  car- 

Borgia.  ^  dmal  Hergenrother,  alors  qu  ils  étaient  très   jeunes  et  n  avaient 

*::.  rien  fait  pour  mériter  la   pourpre,  était  déjà  une  lourde  faute  ; 

*i'  mais  ce  qui  la  rendait  particulièrement  grave,  c'est  que  l'un  d^'eux 

.  Rodrigue,  était  un   homme  perdu    de  mœurs*».    Ce   Rodrigue 

*^.  B'orgia.  nommé  cardinal  à  vingt-cinq  ans,  et  à  qui,  quatre  ans 


1  rfrr,vn»ç«<'»  rfe  Spire,  p.  400,  c;té©  par  Pi8T0«,  t.  II,  p.  382 
S.  Cité  pm  Pabtob.  t.  Il,  p.  420. 
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plus  tard  le  Pape  Pie  II  reprochait  son  immoralité  scandaleuse  *, 
devait  être  Alexandre  VI. 


III 


^néasSylvius  Piceolomini,  que  le  Sacré  Collège  éleva  au  sou-        Pie  îî 
verain  Pontificat  le  19  août  li58  et  qui  prit  le  nom  de  Pie  II,    '   ^  ' 
n'était  pas  un  combatif  de  race,  comme  Calixte  III.  Humaniste  et 
diplomate,  il  était,  à  ces  deux  titres,  célèbre  dans  l'Europe  entière. 
Nul  n'ignorait,  et  il  savait  le  rappeler  lui-même  avec  sincérité,    Se?  antéc.A- 
qu'il  avait  à  se  faire  pardonner  une  partie  de  sa  vie,  passée  dans  .jaïns  ei  «chim- 
ie libertinage  et  dans  le  schisme  '.  Né  aux  environs  de  Sienne,  en     ™'^"î"*»- 
1405,  d'une  famille  noble  et  pauvre,   passionné  dès  son  enfance 
pour  les  lettres  classiques,  le  jeune  Piceolomini,  arrivant  à  Bâle 
à  Tâge  de  vingt-six  ans  en  qualité  de  secrétaire  d  un  cardinal,  y 
avait  aussitôt  subi  l'influence  pernicieuse  de  l'humanisme  païcii 
€t  de  Tesprit  schismatique.  Il  s'y  était  laissé  entraîner  avec  toute 
la  fougue  de  son  tempérament,  toute  la  vivacité  de  son  esprit 
souple  et  délié.   Les  événements  finirent  par  éclairer  sa  nature 
droite  et  sincère.  En  1442,  il  se  détachait  de   l'antipape  Félix  V, 
pour  accepter  un  emploi  dans  la  chancellerie  impériale.  En  1446,  "^'a   oD^ersioE 
sa  conversion  morale  suivait  sa  conversion  politique  :  «  Il  est  bien 
misérable  et  bien  peu  favorisé  de  la  grâce  divine,  écrivait-il  à  un 
de  ses  amis  le  8  mars  1446,  l'homme  qui  ne  finit  pas  par  rentrer 
en  lui-même  et  par  adopter  un  genre  de  vie  plus  parfait,  l'homme  .^: 

qui  ne  médite  pas  sur  ce  qu'il  adviendra  de  lui  le  jour  où  il  pas- 
sera de  ce  monde  à  l'autre.  Pour  moi,  mon  cher  Jean,  j'ad  comblé 
«t  plus  qu6  comblé  la  mesure  de  mes  fautes  !  Je  me  recueille 
maintenant.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  trop  tard  !  '  »  C'est  à 
cette  époque  seulement  qu'il  lut  ordonné  prêtre  à  Vienne.  On 
sait  les  services  qu'il  rendit  dès  lors  à  la  cause  de  l'unité  de 
l'Eglise.  Quand, dmize  ans  plus  tard,  le  choix  du  conclave  se  porta 
sur  lui,  il  en  fut,  dit-on,  comme  accablé.    «  La  perspective  des 

i  Voir  la  lettre  de  We  II,  dans  Pastoi,  t.  II.  p.  423-424.  *  ' 

2.  .Eaéas  Sylvius,  n'étaot  pas  encore  prAtre,  avait  en  deux  enfants  naturels.  — 
Pastor,  t.  T.  p.  348,  349,  en  note.  Son  Traetatut  dé  duobus  amantibus  ett  nne 
«nvre  erotique. 

3.  Pabtoi,  t.  U  p.  350,  351 
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Jangers  à  venir  pesait  sur  son  âme,  dit  son  biographe  ;  il  se  ren- 
dait parfaitement  compte  de  la  grandeur  de  son  état  *  ».  Nul  ne 
connaissait  mieux  que  lui  les  maux  de  l'Eglise  :  dans  sa  carrière 
de  diplomate  et  dans  sa  vie  d'humaniste  il  les  avait  vus  et  ex^jéri- 
meiites  de  trop  près. 
situatioD  du       En  Orient,  le  vieil  empire  grec,  dont  la  décrépitude  im])uis- 
U^D  k  l'avèoe- santé  était  une  garantie  de  sécurité  pour  l'Europe,  venait  d'être 
meut  <ie  l'.el .  ij^usq^ement  remplacé  par  une  puissance  jeune,  conquérante^  ani- 
mée  d'un   souflle  d'énergie  sauvage  *.  En  Italie,  la  rivalité  de» 
maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  pour  la  royauté  de  Naples  prenait, 
par  les  alliances  des  compétiteurs,  les  proportions    d'un  conflit 
,  européen.  A  Rome,  le  condottiere  Piccinino  et  plus  de  vingt  ban- 
dits de  son  espèce  étaient  tout  prêts  à  renouveler  la  criminelle  ten- 
tative des  Porcaro.  En  France,  le  demi-schisme  de  la  Pragmati- 
que  Sanction  de  Bourges  multipliait  les  entraves  h  l'exercice  de 
la  souveraineté  pontificale.   La  Bohême   était  toujours  soulevée 
par  les  Hussites.    Partout  ou   la  culture  littéraire  pénétrait,  elle 
revêtait  un  caractère  de  plus  en  plus  marqué  de  sensualité  païenne 
et  parfois  de  franche  impiété. 
Caractère  de       Pie  H  fut  bien  loin  de  réaliser,  dans  le  sens  de  perfection  hé- 
roïque que  nous  attachons  à  ce  mot,  l'idéal  d'un  saint.  Trop  de 
complaisance  en  sa  propre   valeur  apparaît  dans  ses  écrits,  trop 
de  véritables  faiblesses  se  manifestent  dans  son  administration, 
souvent  guidée  par  le  népotisme.   Mais  il  sut  comprendre  que 
l'œuvre  réformatrice  d'un  Pape  devait  avoir  pour  base  la  réforme 
de  sa  propre  vie.  Nul  ne  put  suspecter  la   sincérité    de  sa  foi, 
de  sa  dévotion  très  tendre  envers    la  Sainte    Vierge,  de  l'es- 
prit de  pénitence  qui  lui  fît  supporter  jusqu'à  la  fin    de  sa  vie, 
avec  un  courage    admirable,  ses  nombreuses  infirmités.  A  l'âge 
de    cinquante    trois    ans,    il    avait    déjà  l'aspect  d'un  vieillard 
infirme.  11  avait  contracté  en  faisant,  pieds  nus,  par  des    che- 
mins gelés,  un  pèlerinage  à   la  Vierge,  de    terribles    douleur» 
rhumatismales  ;  elles  provoquaient  à  peine  sur  son  visage,  d'une 
pâleur  mate,  un   spasme   involontaire  des  lèvres.  Une  médaille 
célèbre  d'André  Guazzalolli  de  Pralo  a  exprimé,  avec   un  reliof 


1.  Ca«h»09,  Vila  pu  lU   dans  Muiutow,  Scriptores  rerum   italioarum,  t.  IIÏ^ 
ta  p»rd,  p.  974, 
M,  UiiHBaAijr,  ^Eneas  S^lvius,  p.  2. 
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«aisissant,  les  traits    maladifs,  fatigués,  et  l'œil  éteint  de    son 
austère  visage  *. 

L'organisation  d'une  croisade  contre  les  Turcs  fut  un  de    ses  Reprise  d«  it 
premiers  soucis.  Sa  bulle  Vocavit  nos  Plus,  du  13  octobre  1458,        (1458. 
dans  laquelle    il  convoquait    les  princes  chrétiens  à  se  rendrv 
au   congrès    de  Mantoue  et  à  s'y  concerter    pour    la    défense 
de  la   civilisation  chrétienne,  est   un  chef-d'œuvre    d'éloquence 
noble  et  émue.  Mais  les  princes  d'Europe  ne  comprenaient  plus 
un  pareil  langage.  Une  guerre  entreprise  pour  toute  autre  cause 
qu'un  avantage  national  immédiat  semblait  n'avoir  plus  de  sens' 

Dour  eux.  Le  27  mai  1439,  Pie  II  fit  son  entrée  à  Mantoue.  Onze  PieiUeheuru 
"  ,  3  .  èl  indifférence 

semaines  s  écoulèrent   sans   qu  aucune  des  grandes  puissances  de»  gouvern»- 

eût  envoyé  ses  représentants  au  congrès  ;   les  ambassadeurs    de      *  ^éeu».  ^ 
France  et  d'Allemagne  n'y  arrivèrent  qu'au  mois  de  novembre  ; 
et,  quand  ils  furent  réunis,  le  Pape  eut  toutes  les  pein  s  dumonde 
à  élever  les  débats  à  la  hauteur  de  la  grande  cause  pour  laquelle 
il  les  avait  convoqués. 

La  France  demandait  que  le  Saint-Siège  soutint  la  cause  de 
son  candidat  au  trône  de  Naples,  René  d'Anjou  ;  la  Bohème 
exposait  ses  griefs  contre  Frédéric  III  ;  les  Allemands  se  plai- 
gnaient de  l'élévation  des  taxes  imposées  pour  la  croisade  ; 
Venise  mettait  des  conditions  à  sa  participation  à  l'entreprise  et 
traitait  la  question  comme  xme  affaire  commerciale.  Pie  II  ne  put 
contenir  son  indignation.  «  Eh  quoi?  s  ecria-t-il,  quand  il  s'est 
agi  pour  vous,  Vénitiens,  de  soutenir  vos  intérêts,  vous  avez  su 
tenir  tête  aux  Pisans,  aux  Génois,  à  des  rois,  à  l'empereur  ;  et 
maintenant,  qu'on  vous  demande  de  combattre  pour  le  Christ, 
vous  voulez  qu'on  vous  paie  !  *  »  Ces  paroles  furent  vaines  ;  les 
Vénitiens  persistèrent  dans  leurs  inadmissibles  prétentions.  On 
finit  par  consentir  en  principe  à  xme  croisade  qui  durerait  trois 
années,  et,  le  14  janvier  1450,  le  Pape  publia  la  Bulle  qui  la  no- 
tifiait au  monde  chrétien.  Mais  le  Pontife  ne  pouvait  se  faire  il- 
lusion. Ses  dernières  paroles  au  Congrès  furent  une  prière  à  Dieu: 
«  Seigneur  tout  puissant  et  éternel,  s'écria-t-il,  qui  avez  daigné 
racheter  le  genre  humain  au  prix  du  sang  de  votre  Fils,  inspirez 


1.  Sur   l'austérité   d«    la    vie    prirée   de    Pi»   II,  Yoir   Pàbto&«    t.    III,  p.  M, 
29. 

2.  Pabto»,  t.  m,  p.  7»,  d'après  les  Commentairti  f#  Pie  II,  p.  86. 
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aux  princes  et  aux  peuples,  nous  vous  en  supplions,  la  volonté  de 
combattre  les  ennemis  de  la  croix  !  *  » 
Projeta  de  ré-      Une  autre  grande  idée  du  Pontife  ne   rencontra   pas  moins 
^^^^g^iiaï         d'obstacles.  Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  il  s'était  fait 
remettre  par  Tiliustre  cardinal  Nicolas  de  Cuse   et  par  le  pieux 
et  Savant  évêque  de  Torcello,  Domenico  de  Dpmenichi,  des  pro- 
?i'oiet  fie  M.  jets  de  réforme.  Celui  de  Nicolas  de  Cusé  est  très  vaste  et  pré- 
ôoias  do  Cuse.^Q^j:  ^^q  féfôfmation  générale,  depuis  les  plus  modestes  institu- 
tions paroissiales  jusqu'à  la  curie  pontificale  et  jusqu'au   Chef 
suprême  de  TEglise  *.  Rien  n'échappe  à  l'œil  vigilant  de  l'ancien 
réformateur  dé  rÉgîisé  d'Allemagne,  ni  le  régime  des  fabriques 
d'églises,  ni  radministration  dés  hôpitaux,  ni  la  vente  des  indul- 
gences, ni  la  fabrication  des  reliques,  ni  le  système  des  prébendes 
et  des  bénéfices,  ni  les  règles  canoniques  et  les  usages  ecclésias- 
tiques sur  le  vêtéiïient  des  clercs  et  la  récitation  des  heures  ca- 
noniales, ni  les  abus  de  la  curie  romaine,  ni  les  devoirs  personnels 
du  Souverain  Pontife.  Il  faut  dire  que  toutes  les  mesures  re- . 
commandées  5e    ramènent  à  une  obi:ervation  plus  stricte  des 
réglés  canoniques  et  de  l'esprit  chrétien.  Mais  ce  qui  caractérise 
le  projet  dé  réforme  du  cardinal  de  Cuse,  c'est  l'institution  d'un 
corps  d'inspecteurs  généraux,  «  choisisparmi  les  hommes  graves, 
imitciteurs  du  Christ,  faisant  passer  la  justice  et  la  vérité  avant 
tout»,  placés  dans  une  telle  situation  qu'ils  auraient  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  de  personne  ^  Saint  Aiitonin  du  Florence, 
qui  venait  de  livrer  au  public  sa  célibre  Somme  de  thcotogie  mw- 
ralcj  fut  appelé  par  le  Pape  à  donner  son  avis  sur  ce  projet  de  re- 
forme. Une  bulle  fut  niême  préparée  pour  la  promulguer.  M^is, 
au  nioment   d'agir,  prévoyant,  la  formidable  opposition  qu'il  al- 
lait rencontrer.  Pie  II  recula  et  t^mit  à  plus  tard  lexécutiôn  de 
son  projet*. 

1.  keré*?,  t.  III,  ^.  92. 

2   Le  raannscFÎt  de  ce  remarquable  document  e&t  goaservé  à  hi  Blbliotbcque  d» 

l'EiàL,  à  Muiiicti. 

3.  VO:T  lin  ri'&timé  de  ce  ptojef  (îârt,«<  PAStc*.  t.  ÏII,  p.  258.  2«t^. 

4.  M.  Emile  Cbénon  écrivait  en  1894:  «  Calixte  Ilî,  Pie  II  oublièreDt,  dan» 
leufs  préoccupations  poifr  l'Églîsîe  d'Orient,  la  ré^oru^e  de  TÉglifie  d'Occident» 
Histoire  générale  de  LAVîSiTE  et  Rambald,   t.  III.  p.  '6k2.    Les  récentes  explorations 

'■  scientifiques  faites  aux  archives  du   Vatican  ne  permettent  pins,   on  le  voit,  de 

maintenir  cette  assertion.   Voir  Léonce  Cilier,   Alexœiv^re    VI  et  la  réforme  de 

ll.^ïisgfûéti^  les  Mélanges-  de   VEâoU  de  îlortie,  t.  XX^ÎI,  p.  ed--l2i,  éf  RèUva 

des  rvfstions  hU toriques,  du  l»»"  octobre  1909  :  L'idée  de  réforme  à  la  Cour  ^on^ 

:  ii/lQaie,  du  coiiçih  di  MU  (^U  cortciU  dé  Làfrart.,  p  413-433'. 
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11  se  borna,  en  attendant,  à  remédier  aux  deux  abus  qui  avaient  Pïa  II  comoat 

iLuauis] 
paiau. 


été  les  pierres  de  scandale  de  sa  jeunesse  :  le  mauvais  humanisme       "tuauiam* 


et  l'opposition  aux  droits  du  Saint-Siège.  Beaucoup  de  littéra- 
teurs, s*autorisant  de  son  goût  très  connu  pour  la  culture  litté- 
raire, avaient  rêvé,  à  son  avènement,  une  ère  de  faveurs  «t  de 
privilèges.  Leur  déception  fut  amère.  Pie  II  ne  négligea  pas  la 
protection  des  lettres  et  des  arts  ;  mais,  connaissant  par  expé- 
rience les  tendances  funestes  qui  prévalaient  alors  parmi  i 
les  humanistes,  il  se  montra  très  réservé  dans  la  protection 
qu'on  sollicitait  de  lui  ;  et  quand,  plus  tard,  quelques  lettrés 
mécontents  osèrent  lui  objecter  ses  anciennes  opinions  sur 
ce  point,  il  ne  craignit  pas,  dans  une  bulle  solennellement 
publiée  le  26  avril  1463,  de  rétracter  ses  anciennes  erreur, 
devant  l'Eglise  :  «  Recevez  la  parole  de  Pie  II,  disait-il. 
mais  rejetez  celle  d'-^^néas  Sjlvius,  »  jEneam  rejicite,  Piun} 
recipite. 

Avant  démonter  sur  le  trône, le  Dauphin  de  France,  qui  devait  Saïuue  cootre 
être  Louis  XI,   avait  promis  à    Pie   II  d'abolir  la  Pragmatique  propoî  de  ta 
Sanction  de  Bourses  *.  Il  est  curieux  de  suivre,  dans   la  corres-  ^«'-'gmatique 
pondance  du  Pape  et  du  roi,  qui  se  poursuivit  de  l'avènement  de      Bourse*. 
Louis  XI,  en  li61,  à  la  mort  de  Pie  II,  en  li64,  les  négociations 
où  ces  deux  grands  politiques  se  mesurèrent,  le  monarque  pro- 
mettant tout,  mais  avec  de  telles  réserves  et  de  tels  sous-entendus 
qu'il  s*en  autorisait  pour  manquer  à  sa  promesse  ou  pour  y  mettre 
des  conditions,  le  Pape   déjouant  ces  ruses  avec  une  habilet<'  et 
une  patience  infatigables,  Louis  ne  voulant  céder  d'une  mai.     U2 
pour  prendre  de  l'autre.   Pie  II  échappant  à  ses   prises  pai-  i  ne 
politique  toujours  en  éveil'.  En  li6i,  le  roi    suppliait  le    Papt 
d'accorder  un    bénéfice  à  son  favori  Jean  de    la  Ballue,  ajoutant 
que  le  candidat  était  déjà  en  possession  et   laissant  à  entendre 
qu'il  y  resterait  quoi  qu'il  advint.  Pie  II  perça  à  jour  cette   di- 
plomatie   cauteleuse  ;  il  répondit   :    «   Le   roi  tolérerait-il  que 
je  lui  dise  :   Cédez-moi  ce  château,  sinon  je    le   prendrai  par 
force  ». 

A  mesure  qu'il  vieillissait,  son  intrépidité  semblait  s'accroître. 

> 

1.  Voir  sa  lettre  dans  les  Optra  j£mx  Sr/lvii,  éd;t.  de  Bàle,  p.  863. 

2.  Il  est  avéré  qu'en  abandonnant  la  Pragmatique  Sanction,  Louis  XI  se  flattait 
de  gâgnet  lô  Pàpè  à  la  cause  dô  la  Maison  d  Aiijou  et  d'obleûir  la  ceUdlioa  d©f 
principaux  bénélicea  du  royaume.  Pasiob.  t.  III,  p.  145. 


181  mSTOIBE   GÉNÉHAIE    DE   L*ÉGLISB 

La  goutte etia  pierre  lui  causaient  parfois  des   douleurs  atroces: 
on  le  voyait  alors  se  mordre  nerveusement  les   lèvres,  sans    ja- 
mais se  plaindre.  II  a  oulut,  avant  de  mourir,  donner  à  ce  monde 
iu  quinzième  siècle,  trop  amolli  par  l'humanisme,  trop   absorbé 
par  les  biens  mat(^rieîs,  un  exemple  qui  le  secouât  de  sa  torpeur 
et  Tentrainât  versThéroïsme, 
e  II  *e  met      Au  mois  de  septembre  1463,  Venise,    menacée  dans  ses  inté- 
trotia'^e      rets  par  les  Turcs,  avait  conclu  avec  la   Hongrie  une  alliance  of- 
^      ^"       fensive  contre  les  infidèles.  Le  duc  de  Bourgogne  promettait  son 
appui.  A  ces  nouvelles,  le  héros   albanais,    Scanderbeg,    dont  le 
nom  seul  faisait  trembler  les  musulmans,  s'était  mis  en  campagne 
sans  attendre  la  déclaration  de  guerre.  Le  Pape  notifia  au  monde 
chrétien  qu'il  prenait  la  direction  de  la  croisade  et  marcherait  en 
personne  contre  les  Turcs:  «  C'est  en  vain,  s'écriait-il  dans  un 
discours  du  23   septembre  1463,   qu'a  retenti  notre  cri:  Allez! 
Peut-être  le  cri  :  Venez  !  sera  plus  efficace.  Peut-être,  en  voyant 
partir  de  Rome  le  Vicaire  du  Christ,  un  vieillard  malade  et  caduc, 
les  princes  chrétiens  rougiront-ils  de  rester  chez  eux».  Le  22  oc- 
tobre il  publia  une  bulle,  dans  laquelle  il  faisait  appel  aux  princes 
et  aux  peuples,  non  seulement  comme   chef  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  encore  comme    représentant  de   l'humanité,  de  la 
civilisation  et  de  la  liberté.  De  la   France,  de  l'Allemagne,  des 
Pays-Bas,  de  l'Ecosse  et  de  l'Espagne,  des  milliers  d'hommes  du 
peuple  se  mirent  en  mouvement  vers  Rome  pour  marcher  avec 
le  Pape.  Mais  les  princes  et  les  grands  ne  partagèrent  pas  cet 
enthousiasme.  Le  18  juin   1464,  Pie  II   sortit  de  la  Ville  Eter- 
nelle.   Après    un  pèlerinage   à   Assise,  il   arriva   à   Ancône  le 
19  juillet,  très  affaibli.  La    honte  de  voir  la  chrétienté  rester  in- 
différente faisait  sa  plus  grande  souffrance.  Trois  semaines  s'écou- 
lèrent sans  que  les  Vénitiens   eussent  donné  de   leurs  nouvelles. 
Le  12  août,  on   annonça  enfin  au  Pape  que  la  flotte  de  Venise 
était  en  vue.  Malgré  les  douleurs  que  lui  causait  le  moindre  dé- 
placement, Pie  II  se  fit  porter  à  une  fenêtre,  d'oii  on  avait   vue 
sur  la  mer.  A  l'aspect   de  la  flotte,  il   s'écria  avec   mélancolie  : 
«  Jusqu'à  ce  jour  il  me   manquait  ime  flotte  pour  partir.  Main- 
loH  de  Pie  II  tenant  c'est  moi  qui  vais  manquer  à  la  flotte  ».  Il  n'avait  plus  que 
(1464).        trois  jours  à  vivre.  Le  15  août,  fête    de    l'Assomption,  ce  grand 
Pape,  qui,  même  dans  ses  premiers  égarements,  avait  toujours 
aimé  la  Vierge  Marie,   rendit  tranquillement  son  âme  à  Dieu. 
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L'histoire,  qui  ne  peut  oublier  les  fautes  graves  de  sa  jeunesse, 
>ioit  reconnaître  la  grandeur  de  son  pontifient'. 


IV 


Qui  prendrait  l'héritage  de  Pie  II  ?  Continuer  la  croisade,  ré-  Paul  II 
fr/ner  rhumanisme  païen,  régler  avec  Louis  XI  les  conditions  de  ^  '  *  )• 
l'abrogation  de  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges,  et,  s'il  était 
possible,  reprendre  les  projets  de  Nicolas  de  Cuse  et  de  Dome- 
nico  de  Domenichi  sur  la  réforme  de  l'Eglise  :  c'était,  en  présence 
de  l'indifTérence  et  de  la  mauvaise  volonté  que  le  Saint-Siège  ren- 
contrait presque  partout,  une  lourde  tâche.  Elle  fut  assignée,  le 
30  août  1464,  au  cardinal  Barbo,  qui  prit  le  nom  de  Paul  II. 

Neveu  par  sa  mère  du  Pape  Eugène  IV,  le  nouveau  Pontife,  son  portrait 
issu  d'une  noble  famille  de  Venise,  était  un  homme  d'un  extérieur 
imposant,  d'une  grande  distinction  de  manières,  mais  grand  sei- 
gneur à  la  façon  des  marchands  vénitiens  ses  ancêtres,  aimant  le 
luxe  et  le  faste,  sans  d'ailleurs  que  ce  défaut  ait  jamais  nui  à  la 
pureté  de  ses  mœurs,  à  la  sincérité  de  sa  foi  et  à  l'intégrité  de 
son  gouvernement. 

Sans  apporter  à  la  guerre  contre  les  Osmanlis  l'ardeur  cheva-  Nouvel  appel 
leresque  de  son  prédécesseur,  on  le  vit  multiplier  ses  démarches  ^"crcrgadl* 
et  ses  appels  pour  réunir  l'argent  et  les  hommes  nécessaires  à  une 
nouvelle  expédition.  Ce  fut  à  peu  près  sans  résultat.  Aucun  prince 
de  l'Europe  ne  voulut  aller  secourir  l'héroïque  Scanderbeg,  qui, 
pendant  deux  ans,  repoussa,  presque  seul,  les  attaques  réitérées 
des  troupes  turques.  Après  la  mort  du  héros  albanais,  survenue 
en  1468,  Mahomet  II,  plein  de  confiance,  jeta  sur  la  Grèce 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  tandis  que  Mahmoud-pacha 
prenait  la  mer  avec  une  flotte  de  près  de  quatre  cents  voiles. 
Paul  II  renouvela  son  appel.  Il  le  fit  plus  pressant,  lorsque,  le 
12  juillet  1470,  la  chute  de  Négreponteut  jeté  l'épouvante  dans 
l'Italie  tout  entière.  Ce  fut  alors  à  la  superbe  Venise  de  trembler. 
Mais  la  tension  de  ses  relations  avec  l'Allemagne  et  la  Hongrie 

1.  M.  Rudolf  WoLiA5  publie,   dans  la  collection   Fontes   rerum  austriacarum 
«ne  édition  criticiue  des  lettres  de  Pie  II,  t.  l,  in-8,  Vienne,  1909. 

■^tjc-    -    ■      ■      .  r --  -     •- 
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ne  favorisait  pas  une  entente  défensive  à  son  profit.  Paul  II  for- 
mait un  autre  projet,  celui  dune  alliance  avec  le  chef  des  Turco- 
mans,  Ouzoun-Hassan,  ennemi  déclaré  des  Turcs,  quand  la  mort 
le  surprit. 

Négociations       En  France,  Louis  XI  renouvelait  contre  le  nouveau  Pape  les 

arec  ouïs  ,  procédés  dont  il  avait  usé  envers  son  prédécesseur.  Il  déclarait 
la  Pragmatique  Sanction  abolie,  mais  il  empêchait  la  publication 
en  France  des  bulles  du  Pape  et  menaçait  de  réunir  un  concile 
pour  le  déposer.  Quand  on  lui  objectait  les  promesses  faites  à 
Pie  II,  il  répondait  qu'elles  ne  le  liaient  pas  envers  Paul  II. 
L'université  de  Paris  d'ailleurs  protestait  contre  l'abolition  de  la 
Pragmatique. 
Energqiàe         L'acte  le  plus  marquant  du  pontificat  de  Paul  II  fut  l'éner- 

^^kLuiîacîgme^  gique  répression  qu'il  exerça  contre  l'humanisme  païen  et  dis- 
paien.       solu.   Il  réforma  le  collège  des  Abréviateurs,  peuplé  d'huma- 
nistes arrogants,  qui  prétendaient  «  donner  à  la  cour  pontificale 
un  éclat  aussi  grand   que  celui   qu'ils   recevaient  d'elle  ».  Une 

Dissolution  de  «  Académie  romaine  »  fondée  par  l'humaniste  Pomponius  Lœ- 
rouiaiae  ».  tus,  «  dans  le  but  de  propager  le  goût  de  la  pure  latmité  »,  était 
devenue  le  rendez-vous  des  doctrines  les  plus  suspectes,  des 
cérémonies  les  plus  inconvenantes.  On  y  surprit  les  fils  d'un 
complot  ayant  pour  but  de  mettre  à  mort  le  Pape  et  de  procla- 
mer la  république  romaine.  Paul  II  eut  le  courage  de  s'attaquer 
aux  tout  puissants  humanistes,  de  prononcer  la  dissolution  de 
l'Académie  et  de  faire  arrêter  l'un  de  ses  chefs,  Platina,  auteur 
d'im  odieux  pamphlet.  Les  humanistes  devaient  se  venger  du 
Pape  en  essayant  de  noircir  sa  mémoire.  Elle  reste  celle  d'un 
Pape  honnête  et  courageux. 


Sixte  IV  Le  20  juillet  1471,  Paul  II  fut  trouvé  mourant  dans  sa  cham- 

(1471-14S4).   bre,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  expira   un  moment 

après.  Les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  successeur  le  cardinal 

de  la  Rovère,  général    des  Franciscains,  qui   prit   le   nom  de 

SoQ  portrait.  Sixte  ÎV.  Uû  portrait  de  Melozzo  da  Forli  le  représente  comme 

un  homme  à  la  forte  carrure  et  à  la  tête  puissante,  le  nez  et  le 
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front  en  ligne  droite,  les  traits  réguliers,  sillonnés  de  rides  pro- 
fondes :  Tensomble  de  l'attitude  dénote  une  vigueur  peu  coin- 
mune^  tandis  que  la  limpidité  du  regard  révèle  une  bonté  géné- 
reuse, presque  naïve.  Entré  jeune  dans  un  Ordre  mendiant,  il  y 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Le  nouveau  Pape  ne 
se  connaissait  pas  de  besoins  personnels;  il  donnait  à  pleines 
mains  tant  qu'il  avait  quelque  chose  à  donner.  Toute  sa  parenté 
devait  bientôt  affluei"  autour  de  lui,  vivre  de  son  bien  et  de  celui  de 
rÉglise.  Une  fois  entraîné  dans  ce  monde,  Sixte  IV  ne  sut  plus 
s'en  dégager,  en  subit  toutes  exigences,  en  partagea  souvent  les 
responsabilités.  Ce  fut  la  première  de  ses  faiblesses. 

Le  second  de  ses  torts  fut  de  n'avoir  pas  su  discerner  suffîsam-  Paganisme  ht- 
m.Gnt  et  condamner  impitoyablement,  comme  l'avaient  fait  la  u^ue. 
plupart  de  ses  prédécesseurs,  les  éléments  païens  de  la  Renais- 
sance. A  force  d'aimer  et  de  prôner  le  beau  dans  les  arts  et  dans 
les  lettres,  l'Italien  du  Xv^  siècle  en  était  venu  à  considérer  le 
beau  comme  une  fin  en  soi,  se  justifiant  en  elle-même  ;  de  même 
qu'à  force  de  se  livret*  éperdurïient  à  l'action  guerrière  ou  poli- 
tique, il  en  était  venu  à  Considérer  comme  une  fin  en  soi  le  dé- 
j  ploiement  de  son  activité  personnelle.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mo- 
rale dans  le  traité  Du  prince  de  Machiavel  que  dans  le  De  volup- 
iatt  de  l'humaniste  Valla  *.  Pour  l'humaniste  païen  de  cette 
époque,  l'observation  de  la  foi  jurée  est  une  sottise  et  une  naï- 
veté dans  la  politique,  comme  le  respect  de  là  pudeur  est  une 
sottise  et  une  naïveté  dans  l'art. 

C'est  dans  un  pareil  milieu  que  François  de  la  Rovère  était 
tombé  en  sortant  du  cloître.  Ces  politiques  et  ces  humanistes,  il 
les  trouvait  pai-mi  les  hommes  que  la  faveur  publique  entourait  le 
plus,  parmi  les  princes  avec  lesquels  il  avait  à  traiter  chaque 
jour  ;  il  les  rencontrait  surtout  dans  sa  propre  famille.  Le  plus  soa  népo- 
cher  de  ses  neveux,  Pierre  Riario,  qui  «  occupa  un  moment  '^•'"•* 
Timaginalion  de  toute  l'Italie  par  son  lux©  insensé  et  par  sôs 
projets  politiques,  non  moins  que  par  sa  réputation  d'impiété*  », 
Be  tenait  pour  affranchi  de  toute  règle  morale.  Quand  des  fonc^ 
tions  cardinalices  furent  vacantes  par  la  mort  d'hommes  tels  que 
le  grand  Bessarion,  disparu  en  lÏ7â,  et  l'austère  Capranica,  dé-   . 

i.  Le  traité  Du  prince  de  Maclilavel  devait  être  un  deà  premier»  iivreà  tûii  4 
l'Jndcx  par  le  Concile  de  Trente. 
^.  Bu&CKUAEOT,  La  Gii'ilisalion  êix  Italie^  t.  I,  p.  13&«  ' 


188  HISTOIRE  GÉNÉRALE   DE   l'ÉGLISE 

cédé  en  1478,  Sixte  IV  les  remplaça  par  des  politiques  et  des 
humanistes.  Dans  la  première  de  ses  p-omotions  se  tro'j- 
vèrent  deux  de  ses  neveux,  Julien  de  Ja  Rovère  et  Pierre 
Riario,  tous  les  deux  très  jeunes,  le  seond  notoirement  in- 
digne. 

(■uvrt  poli-  Malgré  tout,  l'œuvre  politique  de  Sixte  IV  oe  fut  pp.^  sans  gloire. 
•ixUlV*  Sous  son  pontificat,  la  mort  de  Mahomet  il,  en  1481,  favorisa 
ime  heureuse  offensive  de  Tarmée  chréticD  ne  ;  on  vit  le  Pape 
vendre  son  argenterie  personnelle  pour  contribuer  aux  frais  de 
la  croisade  *.  En  1482,  la  bataille  de  Campo-Morto.  survenue  à 
la  suite  de  regrettables  divisions,  dont  un  neveu  du  Pape,  le  fa- 
meux Riario,  était  grandement  responsable,  fortifia  la  puissance 
des  États  de  l'Eglise.  En  1483,  là  pacifique  intervention  de  saint 
François  de  Paule  amena  le  roi  Louis  XI  à  se  prononcer  contre 
la  réunion  d'im  concile  schismatique  *. 

Son  r*le  et  sa      Dans  l'œuvre  de  l'inquisition  espagnole,  le  rôle  de  Sixte  IV 

San8°  rioqulei-  ^^  ^^^  point  aussi  blâmable  qu'on  l'a  souvent  prétendu.  Il  n'ins- 
tion  etpa-  titua  ce  tribunal,  en  1478,  qu'après  l'essai  d'autres  moyens  plus 
doux  et  pour  mettre  fin,  par  l'établissement  d'une  procédure  ré- 
gulière, aux  désordres  incessants  provoqués  par  les  exactions 
des  juifs  faussement  convertis  et  par  les  représailles  populaires 
dont  ils  étaient  l'objet.  S'il  ne  remédia  pas  à  tous  les  abus  de  ce 
tribunal  mixte  %  dans  un  pays  où  les  passions  étaient  surexci- 
tées à  l'extrême,  il  recommanda  à  plusieurs  reprises  l'équité  et 
la  douceur.  La  nomination  qu'il  fit,  en   1483,    du  dominicain 

Torquemada.  Thomas  de  Torquemada  comme  grand  inquisiteur  eut  pour  but  de 
soustraire,  autant  que  possible,  les  accusés  aux  violences  des 
partis  politiques  *.  Quant  à  la  protection    donnée  par  lui  aux 


1.  Cf.  Pabtor,  t.  IV,  p.  315  et  320,  où  U  relate  Grégorovins,  prétendant  que 
Sixte  IV  c  se  renfermait  obstinément  dans  sa  politique  territoriale  ». 

2.  Paitob,  t.  IV,  p.  349. 

3.  Sur  l'Inquisition  espagnole,  voir  Paitob,  t.  IV,  p.  370-376  ;  HirÉLi,  Le  cardi- 
nal Ximénès,  p.  289-429  ;  Vacâkdibd,  L'inquisition,  Paris,  i907,  p.  237,  238.  C  est 
à  tort  que  certains  apologiste»  catholiques  ont  prétendu  que  rinquisition  esi-a- 
gaole  était  une  institution  purement  politique.  Voir  la  réfutation  de  cette  erreur 
dans  Pabtob,  loo.,  cit. 

A.  Sur  Torquemada,  dont  le  nom,  calomnié  à  plaisir,  reete  néanmoins  altacLé  à 
la  période  la  plus  rigoureuse  de  l'inquisition  espagnole,  voir  IIéfélé,  Le  cardinal 
Jiménès,  trad.  française,  1  vol,  in-S»,  Paris,  1856,  p.  318,  322,  323,  329,  389.  Sous 
la  direction  de  Torquemada,  c'est  à-dire  en  douze  ans,  deux  raille  individus  envi 
ron  furent  livrés  aux  flammes.  Dans  le  même  laps  de  tempe,  quinie  mille  héréti- 
ques furent  réconciliés  avec  l'Église.  Uiriii,  loc.  cit.,  p.  318,  319.  - 
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sciences  et  aux  arts,  «  s'il  est  un  fait  désoraiais  hops  de  discus- 
sion, dit  PilStor,  c'est  cju'au  point  de  vue  de  répanouisseraent  de 
la  Uenaissance,  le  nom  de  Sixte  IV  est  à  la  ville  éternelle  ce  que 
celui  de  Gosme  de  MCdicis  est  à  Florence...  L'histoire  de  la  civi- 
lisation doit  inscrire  son  nom  h  une  place  d  honneur,  à  cùté  de 
ceux  de  Nicolas  V,  de  Jules  II  et  de  Léon  X  *.  » 

Les  infortunes  de  son  pontiQcat,  qui  furent  surtout  celles  de 
sou  temps  et  de  ses  proches,  se  niaiiifestèrent  dans  la  fameuse 
conspiration  des  Pazzi. 

L'arrogancedesMédicis  avait  depuis  io:i;^teinps  excité  contre  eux   conjuration 
des  rancunes  profondes, qui  devaient  éclater  tôt  ou  tard.  Les  odieux 
procédés  d'un  Laurent  de  Médicis,  saccageant  la  ville  de  Volterre. 
détournant  les  deniers  publics  h  son  profit,  confisquant  les  fonds 
d'une  caisse  d'épargne  fondée  en  faveur  des  jeunes  lilles  *,  portè- 
rent l'irritation  à  son  comble.  Pour  des  hommes  qui  se  nourris-  Moaurs    politi- 
saient des  souvenirs  de  ranti({uité,  et  pour  qui  lirutus  et  Gatilina  ^^  i^^,,,  du 
étaient  des  modèles,  la  suggestion  était  facile.  On  savait  comment     ^''*  ''"*^'* 
le  tyran  de  Milan,  Jean  Marie  Visconti  avait  été  assassiné  en  141-. 
comment  avaient  péri  en  15-35  les  Ghiavelli,  tyrans  de  Fabrian 
assaillis  pjudant  une  grand  messe,  et  comment,  plus  récemmcu . 
encore,  en  1476,  le  duc  Galéas  Marie  Sforza  avait   été    frappe   ii 
mort  dans  l'église  de  Saint-Etienne.  Deux  factions   mécontente» 
•'étaient  groupées  à  Florence,  l'une  autour  des  Pazzi,  qui  repré- 
sentaient l'opposition  de  la  vieille  noblesse  florentine  contre  1  aris- 
tocratie capitaliste  des  Médicis,  l'autre  autour  de  Jérôme  Riario,  Rlan»,  oefe» 
neveu  du  Pape,  qui  prétendait  représenter  les  intérêts  de  l'Église,  ^ui  Paxiîcon- 
Defait,  Laurent  de  Médicis  pouvait  être  regardé  comme  l'âme  de  *re  le*  Médicii. 
toutes  les  menées  entreprises  en  Italie  contre    le  Pape.  «  Pour 
moi,  disait-il  dans  une  lettre  du  l**"  février   1477,   je  préférerais 
trois  ou  quatre  Papes  à  un  Pape  unique  »  ■.  Un  schisme  ne  lui  fai- 
sait pas  peur. 

On  raconte  que  lorsque  les  conjurés  milanais,  en  1476,  eurent  Reipomibllité 
décidé  de  se  défaire  de  Sforza,  ils  avaient  invoqué  la  protection,  u^conjaraïuà 
de  saint  Etienne  *;  les  conjurés  florentins   voulurent   au  moins     *••  P*"** 
•  assurer  de  l'approbation  du  chef  de  l'Église.  Nous  avons  le  ré- 

1.  pAiTOB,  t.  IV,  p.  4»1.  402. 
t.  Paito»,  t.  V,  p.  116. 

8.  Archives  d«  Flore uoe,  cité«s  par  pAfToa,  t.  IV,  p.  276. 
4.  BatGEUÀOoT,  X«a  oivilisaiion  en  Italie  au  temuê  de  la  Renaissanoê.  %,  L 
f .  73,  74. 
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cit  authentique  de  Tentrevue  qui  eut  lieu  à  cet  effet.  Le  Pape  dé- 
clara qu'il  souhaitait  bien  un  changement  de  gouvernement  à  Flo- 
rence, mais,  dit-il,  «  à  tout  prix,  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  mort 
d'homme  ».  Comme  son  neveu  Jérôme  insistait  en  disant  :  «  On 
tâchera  de  l'éviter  ;  mais  si  cela  arrivait,  pardonneriez-vous  un 
meurtre?  »  —  «  Tu  es  une  bête,  répliqua  le  Pape,  je  te  le  dis,  je 
ne  veux  la  mort  d'aucun  homme  !  *  »  Jérôme  n'insista  plus  et 
passa  outre.  Il  fut  convenu  que,  comme  à  Milan  et  à  Fabriano,  on 
frapperait  le  tyran  dans  l'église,  au  moment  de  la  grand'  messe. 
Vers  le  milieu  de  la  cérémonie  en  effet,  un  conjuré,  Bernardo  di 
Bandini  Baroncelli,  se  précipita  sur  Julien  de  Médicis  en  criant  : 
ah  !  traitre  !  et  le  frappa  d'un  poignard.  Julien,  criblé  de  coups  de 
couteaux,  fut  laissé  mort  sur  place  ;  mais  Laurent,  grâce  à  des 
serviteurs  qui  parèrent  les  coups  avec  leurs  manteaux,  ne  fut  que 
légèrement  blessé  et  put  se  réfugier  dans  la  vieille  sacristie  de  la 
cathédrale. 

Le  cruel  Médicis  se  vengea  sur  des  innocents  ;  le  Pape  lança 
alors  sur  lui   l'excommunication  ;   une  guerre  avec   la  Toscane 
s'ensuivit.  Sans  doute  le  Pape  ne  pouvait  être  suspecté  de  compli- 
cité dans  le  crime  ;  mais  il  était  infiniment  regrettable  pour  l'hon- 
neur de  la  Papauté,  que  le  nom  dé  Sixte  IV  eût  été  mêlé   à  ce 
complot,  et  que  son  propre  neveu  se  fut  fait  l'instigateur  d'un 
pareil  attentat. 
Sixte  TV  favo-      Tandis  que  ses  proches  compromettaient  si  gravement  son  au- 
ri?e  le  dévo-  torité   Sixte  IV,  qui  avait  été  un  remarquable  général  d'Ordre, 
Ordres  reli-    menait  la  Vie  privée  d  un  vrai  religieux,  travaillait  à  restaurer  la 
splendeur  du  culte,  témoignait  de  son  zèle  pour  le  chant  litur- 
gique par  la  fondation  de  la  corporation  dite    Chapelle  Sixtine, 
favorisait  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  et  la  dévotion  du  Rosaire  et 
surtout  multipliait  les  encouragements  et  les  faveurs  aux  ordres 
religieux.il  approuva  en  1484    la  règle  austère  des  Frères  Mi- 
nimes fondés  par  Saint  François  de  Paule,  encouragea  le  dévelop- 
pement des  Frères  de  la  vie  commune,  confirma  l'Ordre  des  Au- 
gustins  déchaussés,  accorda  aux  Franciscains,  par  la  Bulle  Mare 
magnum  et  par  la  Bulle  d'Or,  une  extension  considérable   dô 
leurs  privilèges. 

Une  vue  générale  de  l'état  monastique  à  cette  époque  est  né- 

i.  Piwo»,  1 IV,  ç.  «80,  «84. 
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cessaîre  pour  faire  comprendre  le  sens  et  l'opportunité  de  cette 
bulle. 

Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  les  monastères  et  prieurés  fondés  sui-  DAc9,!ence  de» 
vant  la  règle  bénédictine  étaient  bien  déchus  de  leur  ancien  éclat   b»  uédictioB. 
et  de  leur  primitive  ferveur.  Les  exemptions  de  plus  en  plus  nom- 
breuses des  grandes  abbayes,  de  leur  prieurés,  prévôtés  et  correc- 
tories,  des  chapitres  et  des    cures  qui   dépendaient  d'elles,    des 
couvents  qui  leur  étaient  affiliés,  avaient  soustrait  à  l'autorité  des 
évêques  une  partie  considérable  des  institutions  ecclésiastiques  et 
déterminé  en  plus  d'un  endroit  de  violents  conflits  ^  Une  réac- 
tion s'imposa.   On   chercha    malheureusement  à  remédier   à  un 
abus  par  un  autre  abus  plus  grave  encore.   A  V exemption  on  op-    ^**  ^remp- 
posa  la  commende  '.  Les  évêques,  privés  de  toute  juridiction  sur  «commeude.» 
les  abbayes  et  monastères,  se  firent  investir,  quoique  séculiers,  du 
titre  abbatial,  quittes  à  préposer  un  vicaire  au  gouvernement  das 
moines. 

Les  rois  favorisèrent  cette  pratique,  qui,  sous  Louis  Xî,  se  ré- 
pandit en  France  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Les  abbayes  de 
Saint-Denis,  de  Fécamp,  de  la  Chaise-Dieu,  la  plupart  des  mai- 
sons de  l'Ordre  de  Citeaux  étaient  en  commende  au  milieu  du 
XV®  siècle  *.  Une  autre  plaie  avait  mis  le  comble    à  la   décadence 


a- 


monacale.  La  Bulle  de  Benoit  XII  qui,  en  1336,  avait  si  heureu-   .    pariicj 

.  ,  ,.     .  .  .  neme   moue»» 

sèment  groupé  les  maisons  bénédictines  en  plusieurs  provinces  et        tique. 

donné  une  cohésion  efficace  à  leurs  efforts,  était  désormais  lettre 
morte.  Plus  d'action  commune.  Presque  plus  de  chapitres  géné- 
raux *.  Chaque  grand  monastère,  ayant  reconquis  son  autono- 
mie, n'agissait  plus  que  pour  lui-même.  Le  particularisme 
avait  pénétré  même  dans  l'organisation  de  chaque  commu- 
nauté. A  côté  de  la  mente  collective,  des   menses  particulières, 

1.  ÎMBART  Di  LA  TooR.  Les  Origine»  de  la  réforme,  t.  II,  p.  189  194. 

2  Dès  le  iT«  siècle  de  1  Eglise,  on  trouve  ce  mot  de  commende,  commenàa  (de 
^ommenlare^  confier  ,  employa  pour  désigner  l'acte  de  confier  un  bénéfice  vacant 
à  la  garde  d'un  admiuislrateur.  Celui-ci,  sil  était  laïque,  ne  devait  gouverner 
que  pour  le  temporel.  Olte  institution,  très  utile  au  moment  des  invasions 
barbares,  donna  lieu  plus  tard  à  de  graves  abus  Voir  TioMisaii,  Ane  et  nouv 
dis-c  ,  i*  pailie.  liv.  III,  c.  ii,  xxi. 

3.  Ibid  ,  p.  198.  Sur  les  progrès  de  la  commende  aux  xit»  et  xt«  eiècle,  voir. 
TeoMAsaiw,  Ancienne  et  n  luvelle  discipline^  2«  partie,  1.  111,  ch.  xi  et  xxi,  2«  édit. 
André,  t.  V.  p   53  73. 

4.  Sur  la  Bulle  Summi  STap'stri  de  Benoit  XII  et  sur  ses  destinée*,  voir  Dom 
BERinHi,  A«v  Qh'tp  très  gèuèraux  de  Vor4,re  de  saint  Benoit,  dans  la  Revu*  *#• 
nédiaine  de  1901-1902. 
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....  ^ 

établies  au  profit  des  prieurs,  des  celleriers,  des  sacristes, 
Lea  «  œenses  »  leur  assuraient  des  revenus  distincts.  Chaque  «  oflice  »  deve- 
nait un  «  bénéfice  ».  Dès  lors,  pourcjuoi  un  séculier  n'aurait-il 
pu  le  briguer  ?  La  commende  lui  en  fournissait  le  moyen.  En 
1481,  en  H86,  les  moines  de  Gluny  se  plaignaient  de  l'intrusion 
croissante  des  séculiers  *.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  c'est  dans  les 
Ordre!  mendiants,  parmi  les  Frères  Mineurs,  les  Dominicains, 
les  Augustins,  les  Carmes  et  les  Minimes,  que  l'esprit  de  zèle  et 
d'apostolat  semblait  s'être  réfugié. 

DéYeloppe-        [}  g'y  manilestait  d'ailleurs  avec  intensité,  parfois   avec    exubé- 
ment  et  popu-  •  ^  ,  ,  .    .  . 

larité  de»  Or-  rance.  Par  l'enthousiasme,  qui  est  le  privilège  de  la  jeunesse  de» 

diants.  institutions  comme  de  la  jeunesse  des  hommes,  par  la  fermeté 
d'une  hiérarchie  dont  les  ressorts  ne  s'étaient  point  encore  usés, 
par  leurs  règles  mêmes  qui,  les  obligeant  à  vivre  d'aumônes,  les 
mêlaient  chacpie  jour  au  peuple,  les  Mendiants  étaient  devenus 
la  grande  force  sociale,  la  grande  puissance  régénératrice.  La  foule 
les  appelait  à  toutes  ses  fêtes  et  les  chargeait  souvent  de  se  faire 
les  interprètes  de  ses  revendications.  Quand  ils  prêchaient  une 
mission,  les  municipalités  les  défrayaient  de  leurs  dépenses  et 
leur  confiaient  tous  les  pouvoirs  de  police. 
La  Bulle  Mar«  La  Bulle  Mare  Magnum  de  Sixte  IV,  qui  leur  donnait  les  pou- 
(14  aoûi  1474).  voirs  ordinaires  de  prêcher,  de  confesser,  d'enterrer  les  morts, 
sans  recourir  aux  évêques,  confirma  tous  ces  usages.  Elle  devint 
la  charte  des  Moines  Mendiants.  Les  exagérations  de  quelques-un» 
de  ceux-ci,  qui  se  crurent  les  «  propres  prêtres  »  des  fidèles,  qui 
firent  de  leurs  chapelles  des  paroisses,  qui  allèrent  jusqu'à  se  pré- 
tendre  supérieurs  à  tous  les  autres  pasteurs  des  âmes  *,  et  surtout 
les  rivalités  qui  s'élevèrent  bientôt  entre  les  divers  Ordres  ^len- 
diants,  devaient  compromettre  leur  action  apostolique.  Mais  cette 
action  fut  vraiment  grande  ;  et  c'est  précisément  par  cette  Bulle 
Mare  Maijniun^  injustement  blâmée  comme  excessive  par  queUjues 
historiens,  que  Sixte  IV  a  le  plus  eillcacement  travaillé  à  la  ré- 
forme de  l'Eglise.  De  tous  ces  Ordres  religieux,  favorisés  et  encou- 
ragés par  lui,  surgirent,  avec  un  courage  et  une  indépendance 
que  ses  marques  de  confiance  avaient   rendus  plus  assurés,    les 

1.  Statuti   cités  par  Imbaut  m  Là  roua»  Les  origines  de  la  Réforme, i.U,  p.  204. 

2.  Baciiria,  In  UIj.  IV  Sentenliarum  S.  Bonacea'urœ,  lib.  IV,  dist.  17,  ^  i84, 
dit  :  MendicanUs...  sunt  proprii  xacerdoles.  Eq  1482.  un  corJelior,  Frère  Langoli. 
déclara  que  «  1«3  Mendiaata  sont,  bien  plua  qu«  les  prôLroa  de  paroisse,  les  pas- 
teurs d«t  àmts.  »  CI.  lu^aT  M  Là  Tooa,  Lea  origines  de  la  lié  forme,  l.  II,  p.  209. 
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prédicateurs  les  plus  ardents  et  les  plus  écoutés  de  la  vraie  ré- 
forme *. 

Le  tableau  de  la  prédication  populaire  au  xv®  siècle  formerait  La  prédicttioD 
un  des  épisodes  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  intéressants  ^^Ço  ti'^c»  *** 
de  la  Renaissance.  Laissant  aux  prédicateurs  ordinaires  le  soin 
d'exposer  les  doctrines  de  la  religion,  les  moines  missionnaires 
s^appliquaient  uniquement  à  prêcher  la  réforme  des  mœurs.  Par- 
fois dans  les  églises,  mais  la  plupart  du  temps  en  plein  air,  sur 
les  places  publiques,  devant  un  auditoire  pressé,  entassé  dans  des 
limites  trop  étroites,  pendant  des  heures  entières,  le  moine  fran- 
ciscain, dominicain,  augustin,  servite,  faisait  le  procès  de  tous 
les  vices  du  temps,  s'attaquait  aux  grands  comme  aux  humbles, 
aux  riches  comme  aux  pauvres,  s'élevait  avec  véhémence  contre  le 
paganisme  immoral.  «  Ces  sortes  de  tribuns  populaires,  dit  Bur- 
ckardt,  laissaient  de  côté  les  considérations  abstraites,  multi- 
pliaient au  contraire  les  applications  de  la  vie  pratique.  L'effet 
produit  par  leurs  visages  d'ascètes  venait  en  aide  à  leur  éloquence. 
La  menace  du  purgatoire  et  de  l'enfer,  le  tableau  vivant  de  la  ma- 
lédiction temporelle  attachée  au  mal,  l'offense  envers  le  Christ  et 
envers  les  saints  entraînant  ses  conséquences  dans  la  vie  :  tels 
étaient  leurs  principaux  arguments. . .  Les  résultats  les  plus  directs  Les  mofoat 
de  ces  sermons,  après  que  l'orateur  avait  prêché,  par  exemple,  la  réforme  d 
contre  l'usure  ou  les  modes  indécentes,  étaient  l'ouverture  des  l'Kgine. 
prisons,  ou  du  moins  l'élargissement  des  pauvres  prisonniers  pour 
dettes  et  li\  destruction  par  le  feu  des  objets  de  luxe  ou  d'amuse- 
ment tels  que  dès,  cartes,  jeux  de  toute  espèce,  masques,  instru- 
ments de  musique.  Tout  cela  était  groupé  artistement  sur  un 
échafaudage  ;  on  surmontait  le  tout  d'une  figure  du  diable,  et  on 
y  mettait  le  feu...  Puis  c'était  le  tour  des  cœurs  endurcis,  qui  re- 
prenaient le  chemin  du  confessionnal,  restituaient  les  biens  injus- 
tement détenus,  rétractaient  les  calomnies  criminelles.  Parfois 
c'étaient  des  villes,  des  provinces  entières  qui  se  convertissaient. 

«  Ces  moines  ne  craignaient  pas  de  s'attaquer  aux  princes,  au 
clergé,  à  leurs  propres  confrères...  Sur  la  place  du  château  de 
Milan,  un  prédicateur  augustin  se  permettait  d'interpeller  du 
haut  de  la  chaire  le  redoutable  Ludovic  le   More.  Dans   la    cha- 

1.  Une  bulle  de  réformation  de  la  curie,  préparée  par  Sixte  IV  et  entrant  dam 
ks  détails  les  plus  précis,  ne  fut  jamais  publiée.  Le  text«  de  c«tt«  balle  se  trouvi 
à  la  bibliothèque  nationale  de  Municb. 

V.  13 
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pelle  pontificale,  on  entendit  des  critiques  hardies  dirigées  contre 
le  souverain  Pontife  lui-même  »  *.  Jacques  de  Volterre  cite  un 
Père  Paolo  Toscanella  qui,  sous  Sixte  IV,  devant  la  cour,  mais 
toutefois  en  l'absence  accidentelle  du  Pape,  fulmina  contre  le 
Saint- Père,  sa  famille  et  ses  cardinaux.  Sixte  l'apprit,  dit-il,  et 
se  contenta  d'en  sourire  '. 
Principaux  Les  plus  célèbres  de  ces  orateurs  populaires  furent,  parmi  les 
populairM^'dt  augustins,  Brandolino  Lippi  et  Gilles  de  Viterbe  ;  parmi  les 
eette  époque,  dominicains,  Jean  Dominici,  Jean  de  Naples,  et  cet  étonnant 
Gabriel  Barletta,  parfois  vulgaire,  mais  si  puissant  sur  les  foules, 
qu'il  était  passé  en  proverbe  de  dire  :  qai  nescit  barlettare  nescit 
prœdicare.  Pour  mettre  plus  de  vie  dans  ses  discours,  il  y  intro- 
duisait parfois  le  dialogue  :  «  Toi,  bourgeois,  es-tu  chrétien?  — 
Oui,  mon  Père  ;  j'ai  reçu  le  baptême  dans  telle  église.  —  Quel 
est  ton  métier  ?  —  Je  fais  l'usure.  —  Alors,  si  l'on  mettait  sous 
presse  les  vêtements  de  ta  femme,  on  en  exprimerait  le  sang  des 
pauvres  !  ^  »  En  France,  les  Cordeliers  Maillard  et  Menot,  sous 
des  formes  non  moins  populaires,  parfois  même  burlesques,  prê- 
chaient les  plus  austères  vérités. 

Vers  1460,  les  dominicains  s'adonnèrent  plus  particulièrement 
à  l'étude  théologique,  et  laissèrent  une  place  plus  large  aux  fran- 
ciscains. Nous  avons  déjà  parlé  de  saint  Bernardin  de  Sienne  et 
de  saint  Jean  de  Capistran.  Jacques  de  la  Marche  (f  1476),  Robert 
de  Lecce  (f  1483),  Antoine  de  Verceil  (f  1483),  Michel  de  Car- 
cano  (vers  1485),  Bernardin  de  Feltre  (-j-  1494)  et  Bernardin  de 
Bustis  (-j-  ISOO),  continuèrent  leur  œuvre.  En  1494,  un  domini- 
cain, Jérôme  Savonarole  allait  reprendre  la  cause  de  la  réforme 
,  avec  un  éclat  incomparable. 

Mort  de  Les  préoccupations  du  Souverain  Pontificat  avaient   fini  par 

^  xeiv(  4  4).  j.^-jjQj.  ig^  robuste  santé  de  Sixte  IV.  Au  milieu  du  mois  de 
juin  1484,  il  eut  une  attaque  de  fièvre.  Au  mois  d'août,  la  défec- 
tion de  Ludovic  le  More,  sur  l'appui  de  qui  il  comptait,  ^ut  pour 
lui  un  coup  fatal.  On  l'entendit  murmurer  :  «  Ludovic  !  le 
traître  !  »  Pendant  la  nuit,  son  état  empira.  Le  lendemain,  12  août, 
il   expira  tranquillement,  Exprès    avoir  reçu  la  sainte    commu- 

1.  J.  BuBcKHABDi,  La  otviUsation  en  Italie,  trad.  Schmîtt,  t.  II,  p.  237,  2'è8,  243, 
Si4,  et  pasBim. 

2.  Jao  VoiATBRiuM,  Dtar.  Roman.,  dans  Muratori,  Scri^tores^  t.  XXllI.  col,  173, 

3.  G.  Barlitta,  Sermonest  Lyon,  1511j  i*  48. 
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nion    des  mains  du  Bienheureux  Amédée  de  Porlugal,  son  con- 
fesseur. 

Celui  qu*on  a  appelé  «  le  terrible  Sixte  IV  »,  et  dont  le  nom, 
mêlé  au  souvenir  de  l'inquisition  espagnole  et  de  Torquemada, 
est  parvenu  jusqu'à  nous  chargé  de  la  malédiction  de  plus  d'un 
historien,  ne  mérite  pas  une  pareille  réputation.  Il  est  incontes- 
table que  Sixte  IV,  dans  sa  vie  publique,  donna  souvent  l'impres- 
sion d'un  souverain  temporel  plutôt  que  d'un  Pape,  d'im  Mécène 
plein  de  largesses  envers  les  gens  de  lettres  plutôt  que  d'im  réfor- 
mateur des  gens  d'Eglise.  Il  y  eut  sans  doute  autour  de  lui, 
bien  des  intrigues  louches,  bien  des  guerres  civiles  et  bien  du 
sang  versé,  et  si  de  tels  scandales  furent  ceux  de  son  temps,  ceux 
de  ses  proches,  plus  que  ceux  de  sa  personne,  il  eut  au  moins  le 
grand  tort  de  ne  point  opposer  une  digue  au  paganisme  envahis- 
sant, de  lui  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  du  Sacré  Collège,  et 
de  préparer  dans  une  certaine  mesure  le  règne  d'Alexandre  VI. 
Mais,  par  la  dignité  de  sa  vie  privée,  non  moins  que  par  l'intelli-  caracièr»  de 
gente  impulsion  qu'il  sut  donner  à  la  vraie  renaissance  classique,  *-°  pontifi€4t. 
Sixte  IV  mérite  nos  hommages.  S'il  fit  peu  personnellement  pour 
réformer  les  maux  de  l'Eglise,  il  favorisa,  par  la  haute  protection 
qu'il  accorda  aux  ordres  religieux  les  plus  actifs  et  les  plus  aus- 
tères, le  recrutement  des  ouvriers  apostoliques  qui  devaient  tra- 
vailler à  la  véritable  réforme. 


VI 


La  mort  de  Sixte  IV  fut  suivie  d'un  tumulte  indescriptible.  La  ^  .        ,    . 

.  .  * .  ïscènes  de  lu- 

colère  du  peuple,  qui  avait  si  longtemps  supporté  le  joug  des  muiteaprèsU 

neveux  du  Pape,  ne  connut  plus  de  bornes.  Une  populace  en      sixte  IV. 

fureur  se  porta  vers  le  palais  de  Jérôme  Riario,   en  força  les 

portes,  saccagea  tout,  ne  laissa  que  les  murs  debout.  Quand  les 

esprits  furent  un  peu  apaisés,  le  conclave  se  réunit.  Le  cardinal 

Julien  de  la  Rovère,  autre  neveu  du  Pape,  aspirait  à  la  tiare. 

Mais  s'étant  bientôt  aperçu  qu'il  n'avait  pas  de  chances  de  Tob- 

tenir,  il  entra  résolument  dans  la  voie  des  intrigues,  pour  faire 

élire  im  candidat  de  son  choix.  Les  manœuvres  les  plus  louches 

étaient  possibles   avec  des  hommes  tels  que  Raphaël  RiariO| 
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Election  sinio-  Ascagne  Sforza,  Rodrigue  Borgia  et  Orsini.  Julien  ne  recula  pas 
Jea'nïemtisie  devant  la  corruption  sous  toutes  ses  formes.  Les  négociations 
Cibo.        durèrent  toute  la  nuit  du  28  au  29  août  li84,  et  se  terminèrent 
par  la  promesse  écrite  du  cardinal  Jean-Baptiste  Cibo  de  satis- 
faire tous  les  désirs  de  ses  futurs  électeurs.  Quelques    instants 
après,  le  cardinal  Jean-Baptiste  Cibo,  créature  de  Julien  de  Ik. 
Rovère,  était  élu  Pape.  C'était  le  triomphe  de  la  simonie  la  plus 
éhontée  *. 
^ûnocent  VIII      Le   nouvel   élu,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  VIII,  descendait 

(1484-1492).        ,  IIP       •11/'  à  T\' 

d  une  noble  iamille  génoise  apparentée  aux  Doria  et  avait  mené 
dans  sa  jeunesse,  à  la  cour  des  rois  d'Aragon,  une  vie  licen- 
cieuse. Un  fils,  Franceschetto,  et  une  fille,  Théodorina,  lui  étaient 
nés  d'une  liaison  coupable.  Depuis  son  ordination  au  sacerdoce 
sa  conduite  privée  paraissait  régulière  ;  elle  devait  donner  la 
même  impression  pendant  tout  le  temps  de  son  pontificat.  Mais 
le  seul  fait  d'avoir  trempé  dans  des  intrigues  simoniaques  pour 
ceindre  la  tiare  caractérisait  sa  moralité. 
Caractère  effa-  Entre  le  pontificat  de  Sixte  IV,  qui  eut  des  côtés  splendides,  et 
tificat.  celui  d'Alexandre  VI,  où  les  crimes  eurent  quelque  chose  de 
grandiose  et  de  dramatique  dans  leur  atrocité,  le  pontificat 
d'Innocent  VIII  a  peu  de  relief.  On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  eu 
à  cœur  la  prospérité  matérielle  et  le  bon  ordre  de  la  ville  de  Rome 
et  d'y  avoir  réuni,  d'ailleurs  sans  résultat,  un  congrès  destiné  à 
organiser  une  croisade  contre  les  infidèles.  C'est  sous  son  ponti- 
ficat que  les  juifs  baptisés  d'Espagne,  les  Maranos,  comme  on 
les  appeledt,  ayant  assassiné  l'inquisiteur  Pierre  Arbues,  le  roi 
Ferdinand  le  Catholique  mit  tous  les  Israélites  en  demeure  de  se 
faire  baptiser  ou  de  quitter  l'Espagne  dans  le  délai  de  quatre  mois. 
Un  certain  nombre  de  ces  juifs  exilés  se  retirèrent  à  Rome^  où 
beaucoup  de  leurs  coreligionnaires  vivaient  en  paix.  Quelques- 
uns  même  de  ceux-ci  se  rencontraient  dans  les  chancelleries  pon- 
tificales. Innocent  VIII.  averti  de  ce  scandale,  dut  y  remé- 
dier *. 

De  réforme  sérieuse  et  profonde  de  l'Eglise,  il  ne  pouvait  être 
question  avec  un  pareil  chef.   Une  bulle  du  5  décembre  iiVS 


1.  «  On  peut  faire  la  preuve  à  peu  près  complète  de  tous  ce«  faits  par  Itti  SMlM 
relations  des  ambassadeurs  ».  Pastor,  t,  IV,  p.  234. 

2.  Pastob,  t.  IV,  p.  336. 
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contre  les  pratiques  de  sorcellerie  *  et  une  condamnation  des 
erreurs  de  Pic  de  la  Mirandole  *  sont  les  principaux  documents 
qu'on  puisse  invoquer  à  son  actif  sur  ce  point. 

Le  passif  de   son    gouvernement  est  malheureusement  plus  Népotisme  da 
apparent.  Un  des  grands  scandales  du  pontificat  d'Innocent  VIII  *^*' 

fut  la  célébration  solennelle,  dans  son  propre  palais,  du  mariage 
de  son  fils  naturel,  Franceschetto,  avec  la  fille  de  Laurent  de 
Médicis.  Sans  doute  la  plupart  des  seigneurs  et  des  grands  qui 
assistcrentà  cette  fête  n'eurent  pas  lieu  d'être  beaucoup  scan- 
dalisés, trop  habitués  qu'ils  étaient,  depuis  Sixte  IV,  à  considérer 
le  Pape  comme  un  prince  temporel.  Nous  savons  d'ailleurs  par 
^neas  Sylvius  qu'à  son  époque  la  plupart  des  princes  régnants 
étaient  nés  hors  mariage,  et  qu'en  1459,  lorsque  Pie  II  entra  à 
Ferrare,  il  fut  reçu  par  sept  princes  dont  pas  un  seul  n'était  issu 
d'une  union  légitime  '.  Mais  il  était  du  devoir  du  Chef  de  l'Eglise, 
du  représentant  le  plus  autorisé  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  de 
protester  par  son  exemple  contre  de  pareilles  mœurs. 

Un  scandale  plus  grand  encore,  par  les  graves  conséquences  Cardinanx 
qu'il  devait  entraîner,  se  manifestait  dans  la  composition  même  gcandâleui. 
du  Sacré  Collège.  Quand  Innocent  VIII  avait  pris  le  pouvoir, 
l'assemblée  cardinalice  comptait  déjà,  parmi  ses  membres,  le 
cardinal  Ascagne  Sforza,  qui  éblouissait  le  monde  par  le  train 
luxueux  de  sa  maison,  où  il  donnait  des  fêtes  de  nuit,  le  cardinal 
de  la  Ballue,  homme  d'ambition  et  d'argent,  qui  mourut  en  lais- 
sant une  fortime  de  100.000  ducats,  et  le  cardinal  Rodrigue 
Borgia,  qui  entretenait,  au  su  de  tous,  des  relations  coupables 
avec  une  femme  romaine,  Vanozza  de  Cataneis.  Sous  le  gouver- 
nement du  nouveau  Pape,  le  collège  des  cardinaux  s'accrut  de 
plusieurs  autres  prélats  non  moins  suspects  de  mondanité  et 
d'immoralité.  Dans  une  même  promotion,  Innocent  VIII  donna 
la  pourpre  à  un  fils  naturel  de  son  frère,  Laurent  Cibo,  et  à  un 
jeune  fils  de  Laurent  de  Médicis,  Jean  de  Médicis,  qui  comptait 
à  peine  dix  sept  ans.  Laurent,  qui  avait  sollicité  avec  instances 
cette  nomination,  sentit,  au  moment  où  son  jeune  fils   entrait 

1.  C'est  bien  h  tort  qu'on  a  accusé  Innocent  VIIT  d'avoir,  par  cette  hnlle  répandu 
dans  le  inonde  chrétien  la  croyance  à  la  sorcellerie  lîien  des  procès  do  sorcellerie 
•valent  eu  lion  avant  cette  époque.  La  bulle  n'a  d'ailleurs  aucun  caractère  do^ 
matique. 

2.  Voir  DfrMzincKn  Rakrwart,  n»  730-737. 

3.  Cité  i'ftr  rAsroii,  i.  iV,  p.  114. 
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dans  une  telle  assemblée,  se  réveiller  au  fond  de  son  cœur,  avec 
les  appréhensions  de  sa  sollicitude  paternelle,  les  vieux  senti- 
ments de  foi  de  son  enfance  ;  il  ne  put  s'empêcher  d'adresser  au 
jeune  cardinal  une  lettre  pleine  de  sages  conseils  :  a  Mon  fils,  lui 
écrivait-il,  il  ne  manquera  pas,  autour  de  vous,  de  conseillers,  de 
tentateurs  et  d'envieux,  qui  chercheront  à  vous  entraîner  dans 
l'abîme  où  ils  sont  tombés  eux-mêmes.  Vous  devez  d'autant  plus 
prendre  à  cœur  de  confondre  ces  gens,  que  le  Sacré  Collège  est 
en  ce  moment  plus  dénué  de  bonnes  qualités.  11  me  souvient 
d'avoir  vu  ce  collège  composé  d'hommes  éminents  par  la  science 
et  par  la  vertu  :  il  sera  sage  de  suivre  leurs  exemples...  » 

Cependant  les  voix  des  moines  prédicateurs  retentissaient 
toujours.  A  celles  de  Bernardin  de  Feltre  et  de  Bernardin  de 
Bustis,  une  autre  voix,  plus  sonore  dans  ses  accents  et  plus  ter- 
rible dans  ses  menaces,  venait  de  se  joindre  :  c'était  celle  du  do- 
minicain Jérôme  Savonarole. 

JérAme  Savo-  Né  en  1 452  d'une  noble  famille  de  Ferrare,  Jérôme  Savonarole 
****  révéla  dès  son  enfance  une  nature  ardente  et  rêveuse.  Le  sermon 
d'un  franciscain,  qu'il  entendit  à  l'âge  de  23  ans,  le  décida  à 
quitter  le  siècle  pour  se  donner  à  Dieu.  Il  entra  dans  l'Ordre  de 
saint  Dominique.  Il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  laissant  sur 
sa  table  un  traité  sur  Le  mépris  du  mondes  plein  d'invectives  sur 
une  société  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir  et  où  il  n'avait  décou- 
vert que  des  hontes  et  des  crimes.  Pendant  la  première  année  de 
sa  vie  religieuse,  une  autre  œuvre  sortit  de  sa  plume  ;  c'était  un 
poème  sur  La  ruine  de  V Eglise^  dont  les  ver^  enflammés  flagel- 
laient l'orgueil  et  la  convoitise  jusque  dans  le  sanctuaire.  «  Que 
faire  pour  venger  de  telles  iniquités?  »  s'écriait  le  moine  poète. 
Une  vierge  céleste  lui  répondait  :  «  Garde  le  silence  et  pleure  !  » 

lér^ma  Savo-  Le  silence,  il  devait  bientôt  le  rompre  avec  éclat.  En  1482, 
reaoê.  ''  Frère  Savonarole  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Florence  pour 
s'y  livrer  à  la  prédication.  Sous  le  gouvernement  de  Laurent  de 
Médicis,  Florence  était  alors  la  ville  la  plus  mondaine  de  l'Italie. 
L'art  païen,  la  peinture  païenne,  la  musique  païenne  avaient 
envahi  jusqu'aux  temples  chrétiens.  Vasari  parle  d'un  certain  Saint- 
Sébastien,   peint  par  le  peintre  Baccio,  qui,  dans  l'église  où  il 

^  était  exposé,  était  un  vrai  scandale  '.  Quand  il  traversait  la  ville, 

l.  VaSaki,  Flittoires  des  peimves,  t.  Tî[,  i  »•  partie   p   35> 
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l'humble  moine  pouvait  rencontrer,  aux  jours  de  fête,  au  milieu 
d'une  cavalcade,  quelque  brillant  cavalier,  avec  une  épée  de  prix 
au  côté,  entouré  de  masques,  de  chanteurs  et  de  ces  merce- 
naires pris  dans  la  lie  du  peuple  qu'on  appelait  des  bravi  ;  ce 
brillant  cavalier  était  un  cardinal  de  l'Eglise  romaine. 

Il  en  fallait  moins  pour    exaspérer  l'indignation  de  l'ardent  ^^'  rremi^t* 
dominicain.  Avec  une  éloquence  abrupte,  volontairement  dédai- 
gneuse des  ornements  littéraires,  avec  un  geste  gauche  et  saccadé, 
d'une  voix  forte  et  dure,  où  perçait  le  rude  accent  lombard,  Frère 
Jérôme  tonna  contre  les  vices  du  monde.   Les   Florentins,  qui 
goûtaient  alors  la  parole  harmonieuse  et  fleurie  de  Fra  Mariano, 
l'éloquent  franciscain    ami  des   humanistes,   n'apprécièrent  pas 
d'abord  le  nouveau  missionnaire.  Celui-ci  ne  se  lassa  pas.  Com- 
mentant les  Prophètes  et  l'Apocalypse,  il  s'écartait  volontiers 
des  formes  habituelles  du  sermon.  Des  tableaux  de  mœurs,  suivis 
d'invectives  ardentes  et  de  menaces  terribles,  faisaient  le  fond 
de  ses  discours.  Mais  c'est  surtout  pendant  une  mission  qu'il  dut 
prêcher  en  148S  et  1486  aux  environs  de  Sienne,  que  le  génie 
spécial  de  ses  harangues,   le  ton   inspiré  et  prophétique  de  sa 
parole,  se  développèrent.  Quand,  en  1490,  il  revint  à  Florence, 
pour  y  donner,  dans    la    chapelle    de   Saint-Marc,  une  série  de 
sermons  sur  l'Apocalypse,  la  puissance  de  son  éloquence,  plus 
assurée  et  plus  mûrie,  subjugua  son  auditoire.  Un  revirement      Influena* 
subit  se  produisit.  Les  églises  ne  purent  plus  contenir  les  foules    SdTooarole» 
qui  se  pressaient  autour  de  sa  chaire.  Ce  teint  blême,  cette  figure 
osseuse,  ce  nez  d'aigle,  ces  yeux  pleins  d'éclairs,  ces  gestes  ra- 
pides et  tranchants  d'une  main  décharnée,  qui  avaient  fait  sourire 
ses  premiers  auditoires,    captivaient   maintenant  le  peuple  ;  et 
quand  sa  voix  émue  annonçait  les  grands  châtiments  de  l'Eglise, 
des  sanglots  éclataient  dans  l'assemblée.  Les  plus  païens  des 
humanistes  venaient  l'entendre  et  souvent  sortaient  en  se  frap-  : 

pant  la  poitrine,  comme  ce  peintre  Baccio,  le  sensuel  auteur  du 
Saint-Sébastien  de  Florence  qui,  converti  par  Frère  Jérôme,  devait  " 

devenir  le  grand  artiste  chrétien  Fra  Bartolomeo.  Laurent  de 
Médicis    lui-même,    dont    l'âme   avait  un  fond    de   générosité,  ' 

lémoigna  son  estime  à  l'ardent  dominicain,  et,  n'eût  été  la  fou- 
gueuse intransigeance  du  moine,  se  fût  peut-être  laissé  convertir 
par  lui  *. 

i.  ii  cal  cctuiii  i^uc  sur  ûOU  lil  de  inorl.  en  1  iO'i,  LaureiàL  do  M.;,!  ciâ  ïd  a|»pel  à 
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Frère  Savonarole  présentait  souvent  ses  menaces  sous  lorme 
de  visions  et  de  prophéties  ;  et  il  paraît  bien  avoir  cru  à  l'authen- 
ticité de  son  rôle  de  voyant  et  de  prophète.  Pendant  l'A  vent  de 
1492,  il  déclara  avoir  entendu  une  voix  de  tonnerre  venant  du 
ciel  et  disant  :  «  Le  glaive  du  Seigneur  menace  la  terre  » .  Puis 
une  pluie  d'épées  était  tombée,  disait-il,  au  milieu  d'un  air  em- 
brasé, et  les  maux  les  plus  terribles  avaient  fondu  sur  le  monde. 
Mort  dTnno  Six  mois  après,  le  25  juillet  1492,  le  Pape  Innocent  VIII,  après 
(14^2).  avoir  demandé  pardon  à  ses  cardinaux  de  ne  s'être  pas  tenu  à  la 
hauteur  de  sa  tâche  trop  lourde,  et  après  avoir  reçu  en  pleurant 
le  saint  viatique,  rendait  le  dernier  soupir,  et  les  yeux  du  Sacré 
Collège  se  tournaient,  pour  le  remplacer,  vers  Rodrigue  Borgia. 

Jérôme  Savonarole.  Sur  le  fait  que  Savonarole  lui  imposa  pour  pénitence  de  don- 
ner la  liherlé  à  Flo'fmce  et  snr  le  refus  que  lui  aurait  opposé  Laurent  de  Médicif, 
voir  ViLLARi,  Jérôme  Savonaro  e  et  son  tetnp  ,  trad  Grctbr.  Paris,  1874,  i  I, 
p.  185-1S6,  205  209;  PBurEss,  J^»dm«  5a»o7/aro.'e,  2«  édit,  p.  64-67.  En  l'état 
aetnel  de  la  criliiiuc.  il  ue  yatait  tias  ^u'oo  puisse  rien  affirmer  avec  certitude. 


CHAPITRE  VII 

Dl  l'avènement   D*ALEXANDRE  VI  A   l'apparition   de   LUTHER. 
LE   CONCORDAT   DE   1516. 

(1492-1517) 


Le  11  août  1492,  à  la  suite  d'un  conclave  de  sept  jours,  pen-  Election  d'A- 
dant  lequel  les  intrigues  et  les  marchandages  se  mêlèrent  aux  (uYoùtTiOS). 
compositions  et  aux  combinaisons  de  toutes  sortes,  le  cardinal  Ro- 
drigue Borgia,  dont  la  vie  irrégulière  était  connue  de  tous, 
fut  élu  par  le  Sacré  Collège  *.  Le  flot  du  paganisme,  après 
avoir  envahi  la  curie  romaine,  montait  jusqu'au  trône  de  saint 
Pierre  *. 

Chose  étonnante  !  Dans  les   relations  officielles  des  ambassa-    impFenîon 
deurs,  dans  les  chroniques  de  l'époque,  cette    élection  est  men-  ceiuf  éi«*ci?ôn. 
tionnée  sans  la  moindre   allusion  aux  mœurs  du  nouvel  élu  ;  et 
cette  absence  de  scandale  est  peut-être  le  plus  grand  scandale  de 
cette  époque.  Le  caractère  sacré  des  plus  hautes  fonctions  ecclé- 

4.  II  élafl  d'origine  «spagnoîe,  né  à  Jativa,  à  56  kll.  de  Valence,  en  1430  on  1431. 
II  appartenait  à  la  famille  de  Lenzuoli  par  son  pèie  et  à  celle  de  Borja,  on  Borgia, 
par  Fa  mère.  Il  prit  ce  dernier  nom  lorsque  son  oncle  maternel,  Calixle  lil,  fut 
éla  Papo. 

2.  Les  actes  de  simonie  qni  entachent  l'éleclion  d'Alexandre  VI  ont  été  parfoia 
niés  ou  mis  en  doute  (Lkoubtti,  Papa  Alessandro  VI,  Bologne,  1880,  1. 1,  p.  60  et 
■  ;  Ck»»!.  Borgia  ossia  Alessandro  VI,  Turin,  1858,  p  94;  Nemec,  Arp.ît  AUxiinF- 
der  VI,  Klagenfnrt,  1279.  p.  81  et  8.  ;  Rivue  des  sciences  ecclésiastiques,  t.  XIV, 
1882,  p.  141  et  8.  ;  Rassegxa  Nationale,  t.  X,  1882  p  133).  Mais  les  document» 
mie  au  jour  à  ce  sujet  par  Pasio»,  llitt.  des  Papes  t.  V,  p.  3t36-37i,  ne  soulli-enl 
aucune  réplique.  *" 
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siastiques  est  comme  voilé  aux  jeux  des  politiques  et  des  chro- 
niqueurs de  ce  temps  ;  on  juge  de  la  vie  d'un  cardinal  ou  d'un 
Pape  comme  de  celle  d'un  prince  temporel,  et  la  tolérance  de 
l'opinion  mondaine,  qui  est  presque  sans  limites  pour  ce  qui  con- 
cerne la  vie  privée  des  grands,  s'étend  tout  naturellement  au 
Pape  lui-même. 

Le  cardinal  Rodrigue  Borgîa  n'était  point  dépourvu  des  qua- 
lités naturelles  qui  font  l'homme  de  gouvernement.  «  Le  nouvel 
élu,  écrivait  dans  ses  Chroniques  l'Allemand   Hermann  Schedel, 
est  un  homme  de  grand  caractère  et  de  grande  sagesse,  prudence 
et  expérience  politique.   Grâce  à  ses  connaissances  très  éten- 
dues, il  paraît  plus  apte  que  tout  autre  à  gouverner,  et  l'on  peut 
dire  à  son  éloge  qu'il  est  de  figure  un  homme  superbe  ' .  » 
Portrait  du        Le  peuple  lui  fît  des  ovations  splendides.  «  Le  nouveau  Pape, 
'^Pape'!"      écTÏi  Hiéronymus  Portius,  est  de  haute  taille.  Il  a  le  visage  légè- 
rement coloré,  une  bouche  un  peu  forte,  des  yeux  noirs  et  vifs. 
Sa  santé  est  florissante,  et  sa  résistance  aux  fatigues  de  tout  genre 
dépasse  l'imagination.  Il  est  extraordinairement  éloquent  *.  »  Un 
autre  contemporain,  Sigisrnondo  dei    Conti,  ajoute  qu'  «  il  était 
exceptionnellement  affable  dans  la  conversation  et  qu'il  s'enten- 
dait admirablement  aux  questions  de  finances  '  ». 
Lea  débuts  de      Les  débuts  du  gouvernement  d'Alexandre  VI  ne  démentirent 
■oa  poo  I  ca  .  ^^^  Yq^  espérances  que  l'opinion  générale  fondait  en  lui.  Préala- 
blement à  toute  réforme  intérieure  de  l'Eglise,  une  œuvre   politi- 
que s'imposait  :    assurer  l'indépendance  de  la  Papauté  à  l'égard 
des  factions  romaines  et  des  tyrans  italiens.  Le  nouveau  Pape  se 
donna  à  cette  tâche  avec   toute  l'énergie  dont  il   était  capable. 
Dans  le  court  intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  la  dernière  re- 
chute d'Innocent  VIII  et  le  couronnement  de  son  successeur,  plus 
de  deux  cent  vingt  meurtres  avaient  été  commis.  Alexandre  or- 
donne des  enquêtes  sévères,  désigne  des  commissaires  chargés  de 
recueillir  les  plaiates  des  habitants,  donne  lui-même  audience  à 
tous  ceux   qui  ont   quelque  réclamation  à   lui  soumettre*.  En 

1.  ScKKDEL  C'^rnnie.  chronicar.,  cité  par  Pasior,  V,  330. 

£.  IHd.,  p  37:^ 

3.  SiciSMtvRoo  DEI  Cù5Ti  DA  FoUGuo,  Lô  storie  de  snoi  te-npi.  Roma.  ^^93,  t.  II, 
p.  53,  26^,  270. 

4  Slef  Irfbsscba,  Di-nio  d*'lla  cita  di  Roma.  p  2"^2  2S3,  dans  les  Fonti  f.er  ta. 
storia  d'itnlia,  de  Tommasisî,  Rorae,  lfc90,  et  dans  les  Sc.ixHorei  rctum  italica' 
rum,  de  McuATUiii,  t.  111,  2^  partie. 
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même  temps  il  réorganise  les  finances,  restreint  les  dépenses  de 
la  cour  pontificale,  tient  une  table  si  frugale  que  les  cardinaux 
esquivent  les  invitations  *. 

Dans  cette  mosaïque  de  petits   états  indépendants,  remuants,     Il  protégc« 
jaloux,  toujours  en  guerre,  qui   constituaient  Tltalie,    Rome    et  la  iurfaulen..t 
les   états    pontificaux    avaient  tout  à  craindre.  Le    Pape    em-  dU*Vetui°"y- 
ploya  les  premières    sommes     disponibles  à  munir  ses  places  raas  itaiieaé. 
fortes.  11  fortifia  Civita-Vecchia.  Au  mois  de  mai  1493,  le  chiffre 
des  dépenses  faites  pour  les  armements  s'élevaient  déjà  à  26.383 
ducats  '.  Quand  les  états    italiens  étaient  en  lutte,  les  plus  fai- 
bles avaient  l'habitude  d'appeler  l'étranger  à  leur  secours.  L'étran^ 
ger,   c'était  l'empereur  d'Allemagne,    c'était   le  roi  d'Espagne, 
c'était  le  roi  de  France.  En  1492,  un  des  condottières  les  plus  re- 
doutables de  l'Italie.  Ludovic  Sforza,  à  qui  son  teint  basané  avait 
valu  le  surnom  de  Ludovic  le  More,  fit  proposer  à  Charles  VIII, 
roi  de  France  «   une  ligue   particulière   et    secrète  *    ».   Mais 
Alexandre  veillait.  Le  23  avril  1493,  il  se  trouvait  lui-même  à  la 
tête  d'une  ligue  qui  ralliait  autour  du  Saint-Siège  Venise,  Milan, 
Ferrare  et  Mantoue  *. 

Dans  la  réalisation  même  de  cette  œuvre  de  pure  politique,  les 
vices  moraux  du  nouveau  Pape  devaient  être  hélas  !  un  obstacle , 
et  l'on  devait  voir  bientôt  tant  d'habiletés  et  tant  d'efTorts  abou- 
tir, non  à  l'indépendance,  mais  à  l'absolutisme  sous  la  main 
brutale  de  César  Borgia,  son  troisième  fils  ^. 

Non  content  de    continuer,  après    son  élection  au    souverain     Népotisme 
pontificat,  ses  habitudes  de  vie  dissolue  *,  Alexandre  VI  eut  pour   d'Alexaudr» 


VI. 


1  «  Le  Pap*;,  récrit  r«mbaïk«a'ieur  de  Fen-are,  ne  se  fait  servir  qu'un  plat,  maia 
Il  funt  qu'il  soil  bieu  gHrui,  Ascanio  Sforzft  et  rt'autns.  même  César  Borgia,  trou- 
vent celle  parcimonie  déi>Iaisante  el  seufiiient  toutes  ïcè  fois  qu'iiè  le  petiveul.  » 
(  ilé  par  CiKKGoafivius,  Luerezia  Boryia,  p.  87-83. 

2.  pASroR,  V,  391. 

3.  H    Lbmorribb,  Hist.  de  Francs  de  Latissi,  l,  V,  1"  partie,  p.  25. 

^    BuRCiiAH!),    niarium.  H,  67  et  8.  ;  Infbssdba.  p   284-285;  Pastob,  'V,  392-393 
5.  César  est  .M)uvent  donné   comme  le   second  fils  d  Alexandre.  Il  n'éiaif  que  la 
troisième.  Voir  Fastok.  V,  3')^. 

6  Avant  sou  élévHîion  a»j  ponlifical,  Rodriqne  Borgia  avait  en.  de  Vanozta  de 
Catancls,  quatre  enfants:  Juan,  César,  Jafré  et  Lucrèce  ;  dune  autre  femme, 
Pwlru.  Luis  el  liirolama;  Plus  lard  il  eut  encore  di^ux  fils.  Juan  vtr?  !4'.'7  ri  Ro- 
drigue en  15L'3  L'ainé  drs  fils  de  Rodrigue  Borgia  était  Pe.lro.  qui  mourut  ver» 
iiSX).  Sur  les  enlaufs  d'Alexandre  VI,  yoir  Pastor,  t.  V,  p.  352  354.  Le  l\  LBOsïTri 
dan.^  son  ouvratçe  Papa  Ale:isand>o  VI,  Bologne,  1880.  et  le  P  Oujtikr  dau:<  sott 
livre  U  P,xpe  AUœandre  VI  et  Us  Borgia,  Paris,  18T0,  ont  essayé  <le  di^icnlper 
Alexnn<lre  VI  des  accusulions  d'immoralité  portées  eontnr  lui  lis  ont  été  nKulés 
par  U.  i)B  t'LpiKoiB,  licvue  ùes  qui-K  Jk>^^*^  >   XXIX,  XIX,  {iHSii}  el  ;;ar  L.  Pasto», 
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sa  descendance  illégitime,  qu'il  éleva  olficiellemeut  et  qui  forma 
sa  famille  pontificale,  une  affection  démesurée.  On  le  vit  tout  sa- 
crifier pour  assurer  à  ses  enfants,  à  ses  proches,  aux  alliés  de  ses 
proches,  à  tous  ceux  qui  se  rattachaient  à  la  famille  des  Borgia, 
les  situations  les  plus  avantageuses.  Autour  du  Pontife  ce  fut 
alors  une  affluence  d'âpres  convoitises.  Le  fameux  népotisme  de 
Calixte  III  était  dépassé.  «  Dix   papautés,  écrivait  Gianandrea 
Boccario,  trois  mois  après  l'avènement  d'Alexandre,  ne   suffi- 
raient pas  à  satisfaire  l'appétit  de  la  bande  qui  se  précipite  vers 
lui  *  ».  Le  Sacré  Collège  se  remplit  de  favoris  dont  la  vie  ressem- 
blait à  la  sienne.  «  Quand  je  songe  à  la  vie  du  Pape  et  de  certains 
cardinaux,  écrivait  un  grave  cardinal,  Péraudi,  j'ai  honte  d'ap- 
partenir au  Sacré  Collège  *.  » 
Sa  faiblesEô        L'attachement  passionné  du  Pontife  pour  sa  fille  Lucrèce,  à  la- 
Ypour'césar  ^I^^lle  il  devait  confier,  pendant  une  absence  de  Rome,  legouver- 
Borgia.       nement  du  Palais  apostolique  ',   et  pour  son   fils  Césaj \  qui  fut 
l'orgueil  de  sa  vie,  ne  connut  pas  de  bornes.  Il  ne  sut  jamais  rien 
refuser  à  la  gaieté  toujours  souriante  de  Lucrèce  ;  il  fut  toujours 
subjugué  par  l'impérieux  ascendant  de  son  fils  César.  César  Bor- 
gia fut  le  mauvais  génie  de  son  père.  Taciturne,  impénétrable, 
toujours  masqué,  pour  cacher,  dit-on,  les  taches  purulentes  d'une 
maladie  honteuse*,  doué  d'une  force  herculéenne,  qui  lui  permet- 
tait de  trancher  d'un  seul  coup  d'épée  la  tête  d'un  fort  taureau,  il 
était  presque  toujours  suivi  de  son  assassin  de  confiance,  don  Mi- 
chelotto  *. 
impuiesaDce       L'inaptitude  d'un  tel  Pape  à  travailler  à  la  réforme  de  l'Église 
fâilier  à  la  ré-  était  manifeste.  Il  eut  dû  commencer  par  se  réformer  lui-même. 
TEgHie.'      Alexandre  VI  avait  une  autre  tare  :  son  élection  avait  été  simo- 
niaque  ;  les  hommes   contre  lesquels  il  eut  voulu  sévir  étaient 
prêts  à  le  lui  reprocher  en  face.  Savonarole  n'y  manquera  pas. 
Cette  impuissance  de  la  Papauté  portait  le  peuple  à  tourner 

nisL  des  Papes,  t.  V,  1.  IX  et  t.  VI,  1.  I   Cf    Civilta  cattoîica,  série  VIII,  t.  IX, 
15  mars  1873.  et  Paquibb,  Dict.  de  théologie,  ao  mot  Alerandte  VI, 

1.  Tastob,  V,  383,  d'après  on  document  des  Archires  consistoriales. 

2.  Cité  par  Pastor,  V.  471. 

3.  Cet  allachement  excessif  a  donné  lien  à  d'odieuses  calomnies,  dont  l'historien 
protestant  Grégorovius  a  Tengé  la  mémoire  d'Alexandre  M  et  de  Lucrèce  Borgia. 
Voir  Grh;orovio8,  Lucrezia  Borgia^  3  vol.,  Stuttgard,  1874. 

4   Pastor,  V.  38^,  notes  1  et  2. 

5.  Sur  Ci  sar  Korgia.  voir  Buiickhardt,  l.a  civilisation  en  Italie  au  teaipa  de  lu 
MttnaisiAHce,  trad.  Schmitt,  Paris,  190Ô,  t.  1,  p.  5,  41.  42,  139-141,  368. 
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les  yeux,  pour  réaliser  la  réforme  si  impatiemment    attendue,  l«  peuple  ■• 
vers  quelque  roi  puissant  ou  vers  quelque  mystérieux  prophète.  chariM^ufêt 
De  là,  laccueil  fait  en  Italie  au  roi  Charles  VIII  et  surtout  au  ^«"j.^^^""*" 
moine  Savonarole 


II 


Dès  l'année  1494,  à  la  mort  de  Ferrand,  roi  de  Naples,  Projets  et  me- 
Charles  Vlll,  briguant  sa  succession,  menaça  le  Pape  de  convo-  charîe/vin. 
quer  un  concile,  si  le  Saint-Siège  soutenait  les  droits  de  son 
compétiteur,  Alphonse.  Pour  la  réalisation  de  son  projet,  le 
roi  de  France  s'assura  l'alliance  de  la  famille  Golonna  et  du 
cardinal  Julien  de  la  Rovère.  C'était  le  plus  puissant  des 
adversaires  d'Alexandre  ;  il  devait  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Jules  II.  Grâce  à  Julien,  on  gagnerait  des  cardinaux,  avec  qui  on 
pourrait  tenter  de  convoquer  un  concile,  et  de  déposer  le  Pape 
comme  simoniaque.  On  conquerrait  la  sympathie  de  l'opinion  en 
faisant  enfin  la  réforme  de  l'Eglise.  Certes,  une  réforme  si  vaste 
et  si  profonde,  opérée  par  ce  pauvre  roi,  mal  fait  d'esprit  comme 
de  corps,  que  le  Florentin  Délia  Casa  déclarait  «  un  incapable 
guidé  par  le  premier  venu  »,  et  par  ce  cardinal  mondain,  ambi- 
tieux, irascible,  qui  portait  sur  son  corps  les  traces  de  la  même 
maladie  honteuse  que  César  Borgia  *  :  c'était  un  projet  bien  chi- 
mérique !  Mais  Alexandre  VI  s'émut.  Le  18  juin  1494,  le  cardinal 
Sforza  écrivait  à  son  frère  :  «  Sa  Sainteté  a  une  peur  terrible  des  t^aoique  d'A- 
projets  du  cardinal  Julien  au  sujet  du  futur  concile*.  »  Alexandre  VI 
accueillit  avec  tous  les  égards  possibles  les  ambassadeurs  du  roi 
de  France,  espérant  ainsi  apaiser  leur  maître.  Mais  Charles  VIII 
était  déjà  trop  lancé  dans  ses  entreprises  grandioses  pour  s'en 
tenir  là.  On  lui  a  prêté  l'ambition  de  conquérir  le  royaume  de 
Naples  «  pour  pouvoir  serrer  l'Italie  comme  dans  un  étau  entre 
la  vieille  France  et  sa  nouvelle  possession,  réduire  la  Papauté 
sous  la  dépendance  de  la  France  et  s'élever  lui-même  au  rôle  de 
maître  de  l'Europe  ».  On  a  dit  que  la  guerre  d'Italie  était  alors 
«  la  conséquence  fatale  d'une  attraction  qui,  depuis  deux  siècles, 

1.  Pastob,  V,  388,  note  2.  Ci.  p.  357. 

2.  Dépêche  chiflrée,  publiée  par  Pastou,  V,  409. 
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s'exerçait  sur  la  pensée  des  rois  de  France  et  la  tenait  presque 
incessamment  tournée  vers  la  Péninsule  *  ».  Les  hommes  d'Etat 
qui  menaient  la  politique  française  se  rendaient  compte  de  la 
situation  :  beaucoup  d'Italiens,  lassés  de  l'état  d'arnarchie  et 
d'émiettement  politique  où  ils  vivaient,  et  impatients  de  voir 
une  réforme  dans  l'Eglise,  étaient  prêts  à  accueillir  quiconque 
se  présenterait  à  eux  comfne  un  libérateur  et  un  réformateur, 
Campegoe  des  L'armée  française  rencontra  si  peu  de  résistance  sur  son  chc- 
Italie.  min,  que  Philippe  de  Commines  se  ut  a  plusieurs  reprises 
l'interprète  de  son  étonnement  :  «  Dieu  même,  écrit-il,  protège 
notre  expédition  !  »  A  peine  les  Français  eurent-ils  mis  le  pied 
en  Toscane,  que  Savonarole,  du  haut  de  la  chaire  de  la  cathé- 
drale de  Florence,  s'écria  à  son  tour  :  «  Le  glaive  est  venu  !  Les 
prophéties  s'accomplissent  ;  c'est  le  Seigneur  qui  mène  ces  ar- 

Charles  Vlll  à  niées  !  »  Le  9  novembre,  les  Florentins  se  soulèvent  au  cri  de 
Florence* 

«  Peuple  et  liberté  !    »  Pierre  de    Médicis  prend  la  fuite.   Le 

moine,  pour  sauver  la  ville,  se  rend  alors  au  camp  français  et^ 
arrivé  en  présence  du  roi,  prononce,  d'une  voix  sonore  et  d'un 
ton  prophétique,  ces  paroles  :  «  0  roi  très  chrétien.  Dieu  t'envoie 
réformer  l'Eglise,  qui  git  à  terre  dans  l'abattement.  Mais  si  tu 
n'es  pas  juste,  si  tu  ne  respectes  pas  la  ville  de  Florence,  le  Sei- 
gneur appesantira  sa  main  sur  toi.  ))  Charles  VIII  avait  une 
grande  vénération  pour  le  moine,  qui  avait  annoncé  sa  venue  et 
promis  son  succès.  11  promit  de  respecter  Florence,  ses  femmes, 
ses  citoyens  et  sa  liberté*  ;  le  17  novembre,  le  roi  de  France  fît 
son  entrée  dans  la  ville  pavoisée,  au  cri  de  Viva  Francia  ^  ! 
Siège  de  Rome  Deux  jours  après, Rome  elle-même  était  bloquée, et  Alexandre  VI 
cals.  voyait  de  ses  fenêtres  les  chevaux  de  l'armée  française  galoper 
autour  de  la  cité.  Il  s'enferma  dans  le  Vatican  avec  sa  fidèle 
garde  espagnole.  La  crainte  d'un  futur  concile,  réuni  par  le  roi 
de  France  et  prononçant  sa  déposition  comme  simoniaque,  dut 
l'agiter  plus  que  jamais. 

En  réalité,  Charles  VIII  n'avait  point  l'ambition  qu'on  lui 
supposait,  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  pouA^oir  de  la  réaliser. 
«  Charles  était  jeuûe,  dit  Commines,  et  son  entourage  trop  mau- 
vais pour  qu'il  lui  fut  possible  de  mener  à  bien  une  œuvre  aussi 

1.  François  Dblabobdb,  Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  1888. 

*>   ViiLARi,  Savonarole,  t.  I,  p.  267-268. 

3.  ^nLkni,  Savonarole,  t.  I,  p.  273*276  ;  Dbiabordb,  p.  447, 
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considérable  que  la  réforme  de  l'Eglise  *.  »  Mais  il  profitait  de 

la  panique  et  multipliait  les  menaces.  Le  15  janvier  1495,  le  Pape  Traita  de  paix 

consentit  à  signer  un  traité  de  paix  dont  les  conditions  étaient  chaHet  Viii 

lourdes,  car  elles  l'obligeaient  à  respecter  les  possessions  et  béné-      '^iio-^*®' 

fîces  de  ses  ennemis,  et  notamment  du  cardinal  Julien  de  la  Ro- 

vère  ;  mais  de  toutes  ses  frayeurs,  la  plus  grave  était  conjurée  : 

il  était  reconnu  officiellement  par  le  roi  de  France  ! 

Les  impatients  partisans  de  la  réforme  qui  avaient  mis  leur  Tavective»  dt 

SavoDiirolô 
espoir  en  Charles  VIII  furent  mécontents.  A  Sienne,  Savonarolc       coutre 

l'invectiva  :  «  Prince  très  chrétien,  lui  dit-il,  tu  as  provoqué  la   "'*"^  ^*       ' 

colère  céleste  en  abandonnant  la  réforme  de  l'Eglise...  Si  tu  ne 

reprends  pas  l'œuvre  manquée  par  ta  négligence,  Dieu  i  eu  v en  a 

de  nouvelles  épreuves  '.  » 

Les  Français,  en  effet,  satisfaits  de  leur  facile  triomphe  en 

Italie,  se  divertissaient,  organisaient  des  joutes  et  des  fêtes,  lorsque 

soudain  les  Etats  de  la  péninsule  se  réveillèrent.  Le  1®'  avril  1495, 

dans  le  palais  du  doge,  à  Venise,  une  ligue  fut  signée,  comprenant 

le  Pape,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  Ludovic  le  More  reprenant 

le  titre  de  roi  de  Naples,  et  la  République  de  Venise.  Le  roi  de 
France   s'écria   :    «    C'est   une  grande   honte  !    »  Après  la  bataille 

de  Fornoue,  il  regagna  la  France  au  plus  vite.  Il  ne  rapportait 
de  cette  expédition,  dit  Gommines,  que  «  de  la  gloire  et  de  la 
fumée  ».  Quant  aux  fidèles  qui,  comme  Savonarole,  espéraient 
d'un  changement  dans  le  gouvernement  de  l'Italie  une  réforme 
de  l'Eglise,  ils  étaient  complètement  déçus. 

Alexandre  VI  reprit  alors  la  lutte  contre  la  noblesse  italienne.  Alexandre  VI 
Ce  fut  malheureusement  une  nouvelle  occasion  pour  le  Pontife  latte^^contre 
de  combler  de  richesses  et  d'honneurs  les  membres  de  sa  parenté,    'uan^jjlne" 
Pour  combattre  la  puissante  famille  des  Orsini,  il  fit  appel  à  son 
fils   Juan,   duc   de  Gandie.   C'était    un    incapable.   Nommé  ca- 
pitaine général  des  troupes  pontificales,  Juan  de  Gandie  laissa 
tailler  en  pièces  son  armée  ;  le  Pape  l'investit  alors  du  duché  de 
Bénévent  ;  il  avait  aliéné  en  sa  faveur  un  domaine  de  l'Église. 
Les   hommes   sages   et  pieux  gémissaient  :    «  Je  désespère  de 
l'avenir,  écrivait  le  cardinal  Péraudi,  si  Dieu  ne  réforme  pas  son 
Église  '  I  » 

1.  CoMMiraB,  Mémoires,  éd.  Dupont,  t.  VU,  p.  15. 

2.  ViLLARi,  Savonarole,  t.  Il,  p.  13  ;  Cf.  CoMmi^Bs,  1.  VII,  c.  m. 
t.  Thuasri,  Bu7xharcli  Diarium,  t.  Il,  p.  668. 
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III 


La  réforme  !  II  était  bien  question  de  cela  î  Le  8  juin  1497,  au 
moment  même  où  Péraudi  écrivait  sa  mélancolique  réflexion,  le 
Pape  nommait  César  Borgia  légat  ecclésiastique  à  Naples  et  le 
chargeait  de  représenter  le  Saint-Siège  au  couronnement  du  nou- 
veau roi.  La  famille  des  Borgia  dominait  en  Italie  et  se  glorifiait 
bruyamment  de  sa  puissance. 
Meurtre  du  Un  drame  mystérieux,  qui  se  déroula  six  jours  après,  fit  soup- 
(iriula  1497)!  Çoii^^r  César,  —  vraisemblablement  à  tort,  —  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  un  fratricide  pour  s'assurer  le  droit  de  primogéni- 
ture  et,  par  là  même,  murmurèrent  quelques-uns  de  ses  ennemis, 
la  future  succession  au  trône  pontifical. 

Le  14  juin,  César  Borgia  soupait  chez  sa  mère  Vanozza,  avec 
son  frère  le  duc  de  Gandie,  son  cousin  le  cardinal  Juan  Borgia, 
et  de  nombreux  amis,  dans  le  voisinage  de  Saint-Pierre  ès-Liens. 
Vers  minuit,  les  deux  frères  reprirent  à  dos  de  mule  le  chemin 
du  palais  pontifical.  Près  du  palais  Césarini,  le  duo  de  Gandie 
prit  congé  de  ses  compagnons.  On  le  vit  s'éloigner,  suivi  d'un 
écuyer  et  d'un  homme  masqué  qu'il  avait  amené  au  banquet, 
et  disparaître  dans  la  nuit...  Le  lendemain  matin,  au  même 
endroit,  on  trouva  l'écuyer  couvert  de  blessures  et  incapable  de 
dire  mot.  Quant  au  duc,  il  avait  disparu.  On  ne  retrouva  que  sa 
mule,  dont  les  étriers  étaient  faussés.  Le  soir,  un  marchand  de 
bois  raconta  que,  vers  deux  heures  du  matin,  il  avait  vu  un 
cavalier,  escorté  de  quatre  hommes,  s'avancer  vers  le  Tibre  et 
lancer  un  corps  dans  le  fleuve.  Le  16  juin,  des  bateliers  reti- 
rèrent des  eaux  le  cadavre  mutilé  du  duc  de  Gandie,  percé 
de  neuf  blessures  profondes.  Tandis  que  la  rumeur  publique 
accusait  les  Orsini,  que  certains  soupçonnaient  le  cardinal 
Sforza,  que  d'autres  attribuaient  l'attentat  à  la  vengeance  de 
quelque  romain  jaloux,  dont  ce  fils  du  Pape  aurait  déshonoré 
le  foyer,  le  Vénitien  Dono  Capello  écrivit  hardiment  :  «  C'est 
César  qui  a  fait  jeter  son  frère  au  Tibre,  la  gorge  ouverte.  »  Un 
historien  allemand,  Grégorovius,  a  accepté  cette  dernière  suppo- 
sition.  Mais    elle    est   généralement    abandonnée   aujourd'hui. 
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L'opinion  la  plus  probable  est  que  le  duc  de  Gandie,  dont  Tin- 
conduite  était  notoire,  fut  victime  d'un  guet-apens  dans  une 
aventure  galante  *. 

Le  Pape  fut  profondément  affecté  de  cette  mort.  Il  ne  sortit  pas 
de  sa  chambre  pendant  trois  jours,  pleurant  et  refusant  toute 
nourriture.  «  Si  j'avais  eu  sept  papautés,  dit-il,  je  les  aurais 
données  pour  la  vie  de  mon  fils.  »  Il  écrivit  au  roi  d'Espagne 
une  lettre  dans  laquelle  il  parlait  d'abdication'  :  Ferdinand  le 
dissuada  de  ce  projet  désespéré.  Il  prit  alors  une  résolution  plus 
virile  et  plus  chrétienne.  Il  annonça  aux  cardinaux  et  aux 
ambassadeurs  son  projet  «  de  ne  plus  songer  désormais  qu'à 
son  propre  amendement  et  à  cejui  de  l'Eglise  '  ». 

Le  19  juin  Alexandre  constitua  une  commission  de  cardinaux 
chargée  de  préparer  la  réforme.  Dès  les  premiers  jours  d'août, 
le  Pape  donnait  le  premier  l'exemple  :  il  déclarait  ne  vouloir 
plus  tolérer  dans  son  entourage  ni  enfants,  ni  neveux  et  ren- 
vovait  à  Valence  sa  fîUe  Lucrèce  elle-même.  Puis  la  rédaction 
d'une  grande  bulle  de  réforme  l'absorba  *. 

«  La  volonté  de  Dieu,  disait-il,  nous  ayant  placé  sur  le  Siège 
apostolique  pour  extirper  le  mal  et  encourager  le  bien,  nous  dé- 
sirons de  toute  notre  Ame  travailler  à  la  réforme  des  mœurs... 
Nous  commencerons  dès  maintenant  cette  réforme  par  notre  cour 
de  Rome,  car  elle  doit  donner  aux  autres  l'exemple  de  toutes  les 
Tertus.  Nous  avons  fait  choix  de  six  hommes  parmi  les  meilleurs, 


Tristasie  dv 


Il  rédi^«  ift» 

bulle  de  ré* 

forme. 


Résumé  dt 

cette  bolU. 


1.  La  culpabilité  de  César,  admise  par  Grégorovlus,  Lucrezia  Borgia,  4*  édi- 
tion, p.  40i,  est  niée  par  Lionitti,  Papa  Alexandro  VI ;  Maurt,  Revue  historiquef 
t.  XIU,  p.  87;  II.  DB  L'Ennoig,  tôïrf.,  p.  403;  Bala:»,  Storia  (f/talia,  p.  372;  Rbu- 
«osT,  Geschichlc  der  Stadt  Rom.,  t.  UI,  i"  part.,  p.  225;  Hobfler,  Rodrigo  d* 
Borja,  p.  70-80;  Brosch,  Alexandre  Vf,  p.  370,  372;  Pastor,  //ist.  des  Papes,  t.  Y, 
p.  475,  490.  Sauf  Gkbuart,  Rev.  des  Deux-Mondes,  t.  LXXXIV,  1887,  p.  918  et  His- 
toire générale^  t.  IV,  p.  15,  16,  aucun  historien  moderne  ne  soutient  l'opinion  de 
Grégorovius.  César,  sur  la  voie  des  plus  grands  honneurs,  n'avait  aucun  intérêt  à 
tuer  son  frère.  Il  avait  tout  à  craindre  de  ce  crime.  L'idée  qu'on  lui  a  supposée,  de 
•e  frayer  par  là  la  voie  à  la  Papauté  eat  des  plus  invraisemblables.  César  nourris- 
uit  alors  au  contraire  le  projet  de  quitter  l'état  ecclésiastique,  projet  qu'il  na 
tarda  pas  à  réaliser. 

S.  Lettre  de  Lod  Carissimi,  du  S  août  1492,  publiée  pour  la  première  fols  par 
Pabto»,  V,  492,  note  1. 

8.  Relation  de  l'ambassadeur  de  Venise,  eitée  par  Pastob,  V,  479.  Cf.  SAirvro, 
/  diarii,  Venise,  1879,  I,  653-654. 

\  4.  Des  extraits  de  cette  bulle,  trouvée  par  M.  Pastor  aux  archives  secrètes  dea 
Papes,  ont  été  publiés  dans  17/rs/.  des  t*apes,  édition  française,  V,  492  et  a.,  et 
plus  abondamment  dans  l'éd.  allemande,  III,  suppl.  n'  41. 


V. 
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«ijrartt  airant  toBt  I^réiï'e-ïiAniéJ' AveiD  lent»  concours,  noii^  aTons 
dëcrété  les  di^pèBitioBis  suivantes...  » 

Après  ce  préambule,  «  avec  une  précision  dé- réglementation, 

?  î         oïl  l'en  i*econnaissait  la  main  de  l'ancien  vi<;(é-cliancelier'  rompu 

airx  affaires,  e?t  connaîssàîit  bien  par  sa  propre  expérience  l'irri- 
Isatibn  produite  par  les  nombreux  abtis  de  la  curie  *  >)j  le  Pape 
réglait  le  service  divin  dans  la  chapelle  pontificale,  ëdictait  dfes 
mesurés  sévères  contre  la  simonie,  traitait  longuement  de  la  re- 
forme du  collège  des  cardinaux  et  des  fonctionnaires  de  la  cour. 

Elle  reste  à        Cette  bulle  devait  rester  à  Fétat  de  projet.  Peu  à  peu,  avec  le 
jet.       '  tétnps,  la  douleur  et  le  remords  s'effacèrent  de  l'âme  d'Alexan- 
dre VI.  Le  malheureux  Pontife  ne  possédait  pas  la  force  d'âinje  né- 

i  «jessaire  pour  rompre  complètement  avec  un  passé  aussi  scanda- 

Jetix  que  le  sien,  avec  des  attaches  aussi  nombreuses  et  aussi  cap* 
ti^ntes.  La  première  émotion  passée,  il  céda  :  les  démons  de  la 
rolupté  et  de  l'ambition  reprirent  leur  empire  '  stir  son  §tmé,  et 
«  son  dernier  état  devint  pire  que  le  premier  ». 
César  reprcDd      César  reprit  sa  place  à  la  cour,  d'autant  phis  exigeant  qrre^ sa 

*p'répondé-  situation  avait  été  tm  moment  plus  compromise.  On  appi^it  bien- 
t&nte.  t^5t  qu'il  allait  quitter  la  po^r{)re  et  épouser  une  pïinèieâSe.  Le 
20  dëdeihbre  149T,  Lucrèce  obtenait  la  déclaration  de  nullité  de 
son  maHâge  avec  Jean  Sforza.  Il  n'était  phis  rien  qtie  le  Pàp^è  ne 
îÛi  dî^jiosë  à  acVîorder  à  ses  fils  :  fl  était  devenu  letir  escliâve'.  Dfes 
bHiits  abôminkbles  circulaient  sur  la  maison  de  Borgîa,  jusqu'à 
l'accusation,  fausse  d'ailleurs,  d'un  crime  «  que  se  refuse  à 
nommer  la  bouche  de,  l'homme  doué  du  moindre  sens  mo- 
ral' ».  La  rumeur  populaire   parlait  de  manifestations  étranges 

Terreurs  po-  des  puissances  infernales.  Le  14  juin  1497,  des  fidèles  décla- 
pu  air  B.  ^^p^^i^  avoir  vu,  dans  l'intérieur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
des  torches  courant  çà  et  là,  portées  par  des  mains  invisibles. 
Des  bruits  insolites,  disait-on,  se  faisaient  entendre  dans  les 
églises.  Le  formidable  tonnerre  qui,  le  29  octobre  de  là  niéme 
ammée,  tomba  sur  la  poudrière  du  fort  Saint-Ange;  et  fît  voler 
en  pièces  la  statue  de  Saint-Michel,. n'était-elle  pas  une  nianifes- 
tation  significative  -  de  la  puissance  dp«  ♦^^n^hres^?  Dépareilles 

-    \.  Tastor-,  V.  4^'. -.  .   .  ;  ■■    ^ 

•  2  'GifÉcroHovius,  L.  Pofçia,p  tOi.  îTons  avons'  (lé^a  vu   que  l'iftceste  denl;  o&  a 
accusé  le  Pape  est,  de  l'avis  «tu  pratestant  Grrgorovio^,  ud«  pure  caimam*.  '■     ^ 
8.  Tboasre,  Jiurchar  ,x  Diaviu  h,  t    Jl,  p.  411,  412. 
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dispositions    favorisèrent    étouixamment  La  succès  du   nou\îeaai  p^  ^j^^.      ^ 

pEophète  €rui  s'était  levé  à  Florence  et  de   qiii   ser.l   m aintenant  Jérôme  Savo- 

...    ,  ,       ,c  Darole. 

on.  attendait  la  QTTîïnfl©  peiorme. 


IV 


j.)- 


Depuis  rt^ccupation  de  Florenœ  pat  le&  Français  et  l'abandon  ^^^^  ^^  ^^  ^.^j^ 
de  la  ville  par  les  Médicis,  la  situation  de  la  cité  florentine  était    de  Fioreoce 

V ,       /-.  .    .       .    ,  Ti  A,  1»  A  après   la  fuilt 

làtîient'ablèf.  Se  voydnt  tout  a  coup  libres,  maîtres  a  eux-mcmes,  des  Médicis. 
le»  Floi^entins  s'étaient  trouvés  d'abord  d^ns  uîie  sorte  de  cônfu- 
si<6t\' ei  de»  désarroi  :  désarroi  d'autant  plus  irrémédiable,  sem- 
Waît- il',  qu'ufie  jeune  école  politique,  plus  tard  représentée  ]^^r 
les  noms  célèbres' des  Machiavel  et  dés'  Guifliardm-,  y  élaborait, 
dans  toute  refTePvescenee  de  sa  formation,  les  conceptions'  îtes 
pkis  diverses*  et  les  plus  hardies.  Par  la  force  même  des  chdses, 
le  pJpédicatenr  si  écouté  dn  couvent  de  Saint-Marc  fut  amené 
à- parier  de  ce  qui  faisait  l'abjét  des  préoccupations  gciïéra*l(?s. 
SaVdnarolese  montra  d'abordhé&itant,  irré^lu.  «  t)*mcn  penpk, 
te îéeri ait-il,  Uu  sais  que  je  n^ài-  jfikmais  vétihf  m'immiscei^  dans  les 
affaires  de  l'Etat  ;  crai^-lu  qneje  m'en  occuperais  maintenant,  si 
j-e- oïe  croyais  pas  que  cette^  intervention  est  nécessaire  au  salut 
des  âmes  *'?  »  Le  12  décembre  1494,  il  aborda  résolument  la    ^  , 

politique,  et  développa  les  trois  principes  suivants  :  «  1^  Le  gou-  aborde  résoia- 
Ternement  d'un  seuf  est  le  meilleur  de-  tous  quand  îe^  prince*  est  tique  dans  eei 
b0n,eilfe  pirede  tous  quand  le  prince  est  mauvais  ;  2<»  les  régin>«9  P^^^'cations. 
de  gouvernement  doivent  être  adaptés  à  la  nature  dii  peuple  aii- 
quol  on  les  destine  :  ainsi  chez  les  peuples  qui  ont  beaucoup  de 
force  et  peu  d'esprit,  ou  encore  ehez  ceux  qui  ont  beaucoup  d'es- 
prit fft  peu  de  force,  lé  régime   monarchique  peut  être  excellent  ; 
mniâ  c'esl  le  régime  républicain  qui  convient  seul  aux  peuples 
fbrts  et  intelligents;  3° eh  toute  hj-pothèse,  la  réforme  des  choses 
m-atérie^lles  doit  étTe  précédée   par  la  réforme  dés  choses  spiri- 
tferèWes '*.  w  A  propos  de  ce  dernier  principe,  le  «  prophète  t>,  — « 
e/eal  àilisi  qu'on'  ra]>j3elail  communément  - —  s'élevait  avec  indî* 

i.  Srrmon  XHI*-,  dans  V.llari,  Jérôme  Savonaiol    et  son  tertn^is,  t.  U  p.  309. 
2.  Vii,L.uii,  I,  308-31 1. 
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gnation  contre  la  fameuse  parole  de  Côme  l'Ancien,  qu'  «  on  ne 
gouverne  pas  les  Etats  avec  des  Pater  No&ter  ».  Dans  ses  Ser^ 
mons  sur  les  Psaumes^  prêches  à  partir  du  6  janvier  1495,  les  con<- 
seils  politiques  se  mêlaient  aux  conseils  religieux.  C'est  d'après 
les  avis  de  Savonarole  que  l'impôt  cadastral  de  1427  fut  remplacé 
par  un  impôt  nouveau  de  10  0/0  sur  la  propriété  foncière  et  que 
le  tribunal  de  la  Mercafanzia  ou  du  commerce  fut  réorganisé.  La 
rédaction  d'un  nouveau  code  de  commerce  fut  due  à  son  initia- 
tive. Le  28  décembre  1495,  il  fit  adopter  la  fondation  d'un  mont 
de  piété, 
îl  combat  le  ,  Avec  des  paroles  d'une  extrême  violence,  on  le  vit  s'élever  contr^ 
raourehie.*^  la  tyrannie  et  contre  l'anarchie,  entre  lesquelles  il  trouvait  des 
relations  très  étroites.  «  Tyran,  disait-il,  est  le  nom  d'un  homme 
qui  mène  une  vie  haïssable.  Le  tyran  est  dominé  par  l'orgueil,  par  lai 
luxure  et  par  l'avidité.  Le  tyran  contient  en  germe  tous  les  vices 
dont  l'homme  est  capable  ;  tous  ses  sens  sont  corrompus  :  se^ 
oreilles  par  les  flatteries,  son  palais  par  la  gourmandise,  ses  yeux 
par  les  obscénités.  Il  achète  les  magistrats,  vole  les  orphelins  et 
opprime  le  peuple.  Et  toi,  citoyen,  qui  lui  esi  soumis,  tu  n'es  pa$ 
moms  misérable  que  lui  :  ta  langue  est  esclave  en  lui  parlant  ;  tes 
yeux  sont  esclaves  en  le  regardant  ;  tes  biens  lui  appartiennent  ; 
et,  s'il  te  frappe,  tu  dois  lui  dire  :  merci  *  !  » 

Savonarole  ne  haïssait  pas  moins  l'usage  florentin  en  vertu  dur 
quel,  à  certains  moments  lom  s  le  peuple,! appelé  au  son  de  la 
cloche,  se  réunissait  sans  armes  sur  la  place  pour  voter  des  lois^. 
On  appelait  une  telle  réunion  le /?ar/a/îie/i/o.  En  réalité,  fous  cette 
apparence  de  liberté,  le  peuple  devenait  un  instrument  docile  aux 
mains  de  quelques  citoyens  puissants  et  ambitieux.  FUen  n'égale 
la  véhémence  du  moine  quand  il  parlait  du  parlamentô.  «  Viens 
ici,  peuple.  N'es-tu  pas  le  maître  maintenant?  —  Oui.  —  Eh 
bien,  écoute.  Retiens  cette  vérité  et  enseigne-la  à  tes  enfants.  ^ 
tu  entends  la  cloche  convoquer  le  parlement,  lève-toi  et  tire  l'épée^ 
Tout  citoyen  qui  projette  de  convoquer  le  parlement  mérite 
d'avoir  la  tête  coupée.  Si  les  Seigneurs  tentent  de  réunir  le  parle- 
ment, qu'ils  ne  soient  plus  regardés  comme  des  Seigneurs.  Quih 
conque  parle  de  réunir  le  parlement  conspire  contre  le  gouverner 
ment  ".  » 


La 
parUmtnlo. 


i.  Sermon  da  25  février  1496. 
2.  ViLiARi,  I,  'Mù,  3i7. 
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Quelle  était  doixc  l'autorité  que  l'ardent  prédicateur  voulait  éta-    SfivoDaroU 
blir  à  Florence  ?  Le  dimanche  des  Rameaux  de  l'an  1496,  il  se  le'chH!t°îof 
prononça  nettement.  Après  un  éloquent  discours,  le  moine,  pré-  ^®  Florence. 
sentant  au  peuple  un  crucifix,  s'écria  :    «  Florence,  voilà  le  Roi 
de  l'univers  I  II  veut  être  ton  roi.  Le  veux-tu?  »  Une  immense 
acclamation  lui  répondit.  Quand  le  prédicateur  descendit  de  la 
chaire,  beaucoup  versaient  des  larmes.  Dès  ce  moment,  Jésus  fut 
le  roi  de  Florence.  Le  gouvernement  florentin  fit  graver,  au-des- 
sus de  la  porte  du  palais  qui  lui  servait  de  résidence,  cette  mémo- 
rable inscription  :  Jésus  Christus^  Rex  florentini  populi  senatus- 
<jue  decreto  eleçtus,  «  Jésus-Christ,  Roi  par  la  volonté  du  peuple 
et  du  sénat  de  Florence  ». 

A  partir  de  ce  moment  l'influence  de  Savonarole,  parlant  au 
nom  du  Christ-Roi,  n'eut  plus  de  bornes.  Prêchait-il  contrôle 
luxe  du  siècle,  le  paganisme  de  l'art  ?  on  venait  en  foule  déposer 
à  ses  pieds  instruments  de  musique,  tableaux,  poèmes,  parfums, 
tissus  rares  et  riches  dentelles  ;  et  l'ardent  dominicain,  renouve- 
lant une  manifestation  que  plusieurs  missionnaires  avaient  faite 
avant  lui,  faisait  un  feu  de  joie  de  tous  ces  objets  de  vanité.  C'est  Le  «  bûcher 
ce  qu'on  appelait  le  brucciamento  délie  vanità^  le  «bûcher  des  *^  ^^"'  *  ** 
vanités  ».  Pendant  le  carnaval  de  1497,  il  fit  dresser  sur  la  place 
delà  Seigneurie  une  grande  pyramide  octangulaire,  haute.de 
trente  brasses  et  large  de  cent  vingt.  Sur  quinze  degrés  étaient 
déposés  les  objets  apportés  par  les  habitants  de  Florence  :  harpes, 
luth,  violes  et  guitares,  parfums,  pommades  et  cosmétiques, 
œuvres  des  poètes  païens  et  des  humanistes  frivoles,  tableaux 
lascifs  de  la  jeune  école  florentine.  On  entassa,  au  pied  de  la  py- 
ramide, des  sarments,  des  étcupes  et  de  la  poudre.  Une  troupe 
d'enfants  vêtus  de  blanc  fit  le  tour  du  monument  en  chantant  de? 
cantiques.  Puis,  à  un  signal  donné,  le  feu  fut  mis  aux  quatre 
angles  du  «  bûcher  des  vanités  ».  Quand  le  premier  jet  de  flamme, 
niêlé  de  fumée,  s'éleva  vers  le  ciel,  les  cloches  sonnèrent,  les 
trompettes  de  la  Seigneurie  retentirent  et  un  formidable  cri  de 
triomphe  sortit  de  toutes  les  poitrines,  comme  si  l'empire  de  Sa- 
tan venait  d'être  anéanti. 

La  puissance  de  Savonarole  n'était  pas  sans  exciter,  autour  Les  Arrabiatf 
de  lui  et  de  ses   ardents   disciples,  de  violentes  rivalités.   Sans    Saro^n^^toSe 
compter  les  partisans  du  pouvoir  des  Médicis  et  les  hommes  dé- 
voués aux  Franciscains,  qui  se  rangeaient  autour  de  FraMariano, 
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un  nouveau  parti  s'était  Formé,  celui  des  ArrahiêUi (les  enragés),, 
prêts  à  tout  oser  contre  Tardent  dominicain.  Chansons,  sonnets,, 
pamphlets  en  vers  et  en  prose,  tout  leur  était  Lon  pour  s'attaquer 
au  moine  tribun. 

Excès  de  zèle  Le  moine  de  Saint-Marc,  poussé  par  ses  disciples,  les  Fra- 
eb&vonaro  a.  ^^j^^j^i^  ç^  formaient  autour  de  lui  comme  une  ^arde  perpétuelle 
et  avaient  pour  lui  ime  sorte  de  culte,  eniporté  d'ailleurs  par 
son  tempérament  fougueux,  ne  gardait  pas  toujours,  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actes,  la  mesure  désirable.  Sa  prédica- 
tion morale  devenait  de  plus  en  plus  exigeante  :  il  allait  jusqu'à 
demander  aux  gens  du  monde  les  observances  les  plus  dures 
de  la  vie  monastique  ;  on  le  vit  pousser  des  femmes  dans  les 
monastères  malgré  la  volonté  de  leur  mari  ;  des  jeunes  gens  à 
sa  dévotion  parcouraient  les  rues,  entraient  dans  les  maisons^ , 
particulières,  renversaient  les  tables  de  jeux.,  brisaient  les  harpes 
et  autres  instruments  de  musique,  et  lui  dénonçaient  tous  les 
délinquants,  qui  étaient  toujours  punis  avec  sévérité*  :  une  vaste 
inquisition  enveloppait  la  ville  de  Florence.  Le  grand  tort  de 
Jérôme  Savonarole,  dans  ses  tentatives  de  réforme,  fut  de  vqut 
loir  attaquer  à  la  fois  tous  les  abus,  toutes  les  injustices,  et  d^ 
prétendre  les  abolir  sans  aucune  transition  ni  préparation.  ,   , 

Il  s'aitaque  au      Ses  inveclives   devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes  et  véhé- 
*^dre  \i^^'  mentes.  Tant  qu'elles  ne  s'adressèrent  qu'aux  tyrans  et  aux  dé-  , 
magogues,  dont  les  crimes  étaient  si  grands,  dans  cette  Italie  des,, 
condottières  et  des  Lravij  on  ne  pouvait  reprocher  au  moine  qu^ 
quelques  excès  de  langage.  Mais  les  abus,  nous  le  savons,  avaient 
un  autre  centre,  plus  haut  placé.  Ils  siégeaient  sur  la  chaire  dç 
Pierre.  L'audacieux  tribun  lit   monter  jusqu'-aii  trône  pontifioed^ 
ses  apostroplies  passionnées.  «  Si  celui  qui  siè^e  sur  la  chaire  dj^ 
Pierre  se  trouve  en  opposition  évidente  avec  la  loi  de  l'Evangile,^ 
s'écriait-il,  je  lui  dirai  :  «  Tu  n'es  pas  l'Eglise  romaine;  tu  n'es 
qu'un    homme    et   un   pécheur.   »  11  soutenait   que,    l'élection 
d'Alexandre  VI  étant  nulle  comme  entachée  de  simonie,  les  ordres  , 
de  Rodrigue  Borgia  n*avaient  pas  le  pouvoir  de  le  lier,  et  il  faisait  , 
appel  à  un  concile  général.  Le  Pape  lui  ajanl  interdit  la  prédi- 
cation, il  se  soumit  d'abord,  puis  enfreignit  le  commandement  di; 
Cheï  de  rEglise.  Le   18  mars  1498,  il  .lui  écrivait  ;  «  Ne  pou-, 

l.  Pasiob,  v,  202  et  fc 
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Tant  plus   rien  espérer  de  Ydtre  Saintetié  (pottr  la  réforme  de  u  dé.^obéit  au 
l'Eglise),  je  dois  m'adresser  maintenant  à  Celui  qui   choisit  ce  af!fu^jefa  coo 
qtiily  a  de  plus  faible  sur  la  terre  pour  confondre  la  force  des  ^^^^^/P^-iiôg? 
hommes  pervers.  Que  Votre  Sainteté  pense  à  son  salut  sans  tar- 
der davantage.  »  Peu  de  temps  après,  il  invitait    les    rois    de 
Franxîe,  d^Espagne,  d'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne,  à 
réunir -un  concile  ffénéral.  Muis  la  lettre  à  Charles  VIII  fut  inter-  il  s'adresse,  à 
ce^ée  et  remise  aus^ôrt  au   Souverain  Pontife.  Alexandre  VI  princes  chré- 
avait  désormais  en  main  un   document  authentique,    montrant        ^®°*' 
jusqu'où  pouTait  aller  l'audace  du  morne  révolté  *. 

Cependant  le  groupe  des  ennemis  de  Savonarole  s'augmentait  Les  er/ûemii 
de  tous  ceux  que  sa  parole  ou  son  attitude  avaient  blessés  :  sei-  se  mulii[)iieïït. 
gneurs,  humanistes,  condottières,  riclies  bourgeois,  dont  il  avait 
blâmé  le  paganisme  ou  le  luxe.  Des  chansons  populaires  le  tour- 
naient en  dérision.  L'une  d^elles  commençait  ainsi  : 

0  popoïo  ini^ratOj 
Tu  nevaipreso  aïia  grîâa^ 
Edieiro  aiin  guida 
Pienno  d'ipocrisia, 

«  O  peuple  ingrat,  tu  te  laisses  prendre  k  des  cris,  et  tu  suis  un 
guide  plein  d'hypocrisie,  » 

1%  malheureux  incident  allait  achever  de  ruiner  la  popularité 
du  moine. 

Les  ennemis  d«  Savonarole,  qui  supportaient  mal  la  longani- 
mité d"  Alexandre  VI  2j  résolurent  de  précipiter  le  dénouement. 

Dans  plusieurs   sermons,  notamment    dans    son    sermon   du   Ses  provoci- 
§  mars  14%,  le  dominicain  avait  rappelé   que  plus  d'une   fois  la       dentés, 
volonté  de  Dieu  é'était  manifestée  par  le  jugement  du  feu  ■'.  l'^ers 

1.  (Plniîi«ttrs  .des  J^ttros  écrites  à  l'ennieriur  et  an  rai  d'Espagne,  pour  les  aoga- 
^er  à  assembler  un  concile  contre  le  Pape  ont  été  publiées  par  Bajldzk,  Miscella- 
nea,  'éd.  Mansi,  t.  i;  p,  âb'J  et  s.  —  La  lettre  de  Savonarole  à  Charles  VITI,  con- 
sesn^tà  da  liiiil.  dcSftiutrMmw  à  Venise  a  été  pubiléepair  PMsaass^SwvaaariBU, 
t.  1.  p.  487.  Le3  lettres  écrites  au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  de  Hongrie  sont  j)er« 
dues. 

2.  Pastor,  VI,  3,  constate  que  le  Pape  fit  preuve,  dans  toute  cette  affaire,  d'une 
grande  modération.  L'historien  protestant  Raaeb,  Historich  biographische  Studien^ 
ip.  'i46,  renû  te  «lêiae  témoignage.  Alescaadce  VJ  *ut  surtout  très  habile.  Pré- 
voyant que  le  moine  se  perdrait  par  «es  propres  excès,  il  ne  se  hâta  poiat  de  w^ 
vir  ;  11  «(teudît  'patiemaieitt  q^Fo  le  peuple  se  lut  détaché  de  ScEvonarolc 

3.  Pwatofi,  S%vomr(>k,  \  8?S,  82S. 


216  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   l'ÉGLISE 

les  premiers  jours  de  1498,  il  avait  proposé  de  se  rendre  avec  ses 
adversaires  sur  une  hauteur  pour  demander  à  Dieu  de  faire 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  ceux  qui  professaient  des  doctrines 
perverses.  Quelque  temps  après,  des  Arrabiati  poussèrent  un 
Frère  franciscain,  Francesco  di  Puglia,  à  relever  cette  parole, 
qu'ils  considéraient  comme  un  défi.  Un  ardent  disciple  de  Savo- 
narole,  le  Frère  dominicain  Domenico  Buonvicini,  se  déclara  aus- 
sitôt prêt  à  subir  l'épreuve.  Mais  c'est  Jérôme  Savonarole  qu'on 
voulait  voir  se  soumettre  lui-même  au  jugement  de  Dieu.  Ses 
ennemis  espéraient  sa  confusion,  ses  fidèles  attendaient  vin  mi* 
racle, 
l'épreuve  du  Frère  Jérôme  paraît  avoir  longtemps  hésité  et  n'avoir  cédé 
*U98^^'^  qu'à  contre-cœur  \  Ces  épreuves  du  feu,  en  usage  dans  le  haut 
Moyen  Age,  avaient  été  formellement  réprouvées  par  les  Papes 
des  xii*'  et  xm®  siècles  *  ;  mais  les  amis  de  Savonarole  soutinrent 
que  la  gravité  des  circonstances,  où  la  paix  de  l'Eglise  imi ver- 
selle  leur  paraissait  engagée,  autorisait  une  dérogation  aux  ca- 
nons de  l'Eglise.  Frère  Jérôme  Savonarole  accepta  l'épreuve. 

Le  7  avril  1498  ',  sur  la  place  de  la  Seigneurie,  un  grand  bû- 
cher fut  élevé,  au  milieu  duquel  avait  été  ménagé  un  étroit  sen- 
tier. C'est  par  ce  sentier  que  devaient  passer  les  deux  adversaires, 
une  fois  le  bûcher  mis  en  flammes.  Une  foule  immense  se  pres- 
.  sait  au  spectacle. 

Les  deux  champions  reculèrent-ils  devant  le  danger  ?  avaient- 
ils  le  secret  espoir  que  le  Pape,  averti  de  l'infraction  projetée  aux 
lois  de  l'Eglise,  interviendrait  pour  l'empêcher  ?  Les  délais,  les 
tergiversations,  les  interminables  controverses  des  adversaires 
sur  les  conditions  de  ce  jugement  de.  Dieu,  semblaient  manifester 
chez  eux  le  secret  désir  de  se  dérober  à  cette  étrange  ordalie. 
Tous  ces  incidents  impatientaient  la  foule.  Une  pluie  subite,  qui 
vint  à  tomber,  interrompit  un  moment  les  pourparlers.  Une 
agitation  nerveuse  remuait  la  multitude.  Des  rixes  se  produi- 
sirent. Bientôt  ce  fut  un  tumulte  indescriptible.  Frère  François 
se  réfugia  dans  le  Palais  de  la  Seigneurie,  Frère  Jérôme  dans 
une  église  :  finalement  l'épreuve  fut  abandonnée. 

1.  Au  cours  du  procès,  Savonarole  déclara  qnll  avait  cherché  par  tous  lefl 
moyens  à  laire  échouer  le  projet  de  Fra  Domenico. 

2.  Vaoatoard,  Etudes  de  critique  et  d'histoire  religieuse,  2*  édit.  p,  213-215. 

3.  Pi6  bi  u  MuuirvoLi,  Vi€  d*  frire  JirCmc  Savonarole^  ch.  xt.  p.  ^,  06. 
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A  partir  de  ce  moment,  le  prestige  de  Savonarole  sembla  irré-    L'asfui  .lu 
médiablement    perdu.  Le  soir  du  dimanche   des   Rameaux,   le    s^^nf.^if    *^ 


«rc. 


couvent  de  Saint-Marc,  où  il  se  trouvait  avec  ses  plus  fidèles 
amis,  fut  assailli  et  pris  d'assaut  par  le  peuple.  Savonarole, 
arrêté  avec  deux  de  ses  compagnons,  fut  livré  aux  magistrats 
et  mis  à  la  torture.  Le  Pape  réclama  le  droit  de  juger  l'accusé. 
Mais  le  gouvernement  de  Florence  passa  outre  ;  il  admit  tout  au 
plus  la  présence  de  deux  juges  pontificaux  dans  le  tribunal  qui 
prononcerait  la  sentence. 

Quand  les  deux  juges  pontificaux  arrivèrent  à  Florence,  Tins-  S>iTGDaroiee«t 
truction  était  déjà  très  avancée,  et  le  parti  des  juges  florentins  était  mort. 
déjà  pris  *.  Savonarole,  accusé  d'avoir  trompé  le  peuple  par  de 
fausses  prophéties,  d'avoir  comploté  contre  le  gouvernement  de 
Florence  et  négocié  avec  les  puissances  la  convocation  d'un  con- 
cile contre  le  Pape,  fut  condamné,  ainsi  que  ses  deux  compa- 
gnons, à  être  «  suspendu  au  gibet  et  ensuite  brûlé,  afin  que  son 
âme  fut  complètement  séparée  de  son  corps  »  *. 

Le  matin  de  l'exécution,  ils  reçurent  la  sainte  communion 
dans  la  chapelle  du  palais.  Savonarole,  prenant  alors  dans  ses 
mains  THostie  consacrée,  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes 
de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises,  de  tout  le  scandale 
qu'il  avait  pu  causer.  On  les  conduisit  ensuite  sur  la  place.  L'ins- 
trument du  supplice  s'y  dressait  :  c'était  un  échafaud  à  hauteur 
d'homme,  couvert  de  matières  combustibles,  d'où  s'élevait  une 
potence  en  forme  de  croix.  La  place  regorgeait  de  curieux,  ani- 
més de  sentiments  très  divers,  les  uns  mornes  et  atterrés,  les 
autres  pleins  d'une  joie  insolente. 

Les  condamnés  marchèrent  au  supplice  avec  courage.  Au  Sod  suih  c« 
moment  où  les  flammes  enveloppèrent  le  corps  de  Frère  Je- ^^^  ""^^  ^*^* 
rôme,  on  entendit  ces  mots  :  «  Jésus  !  Jésus  !  »  Un  coup  de  vent 
ayant  écarté  les  flammes  et  laissé  voir  le  corps  du  moine,  le  peu- 
ple cria  :  «  Miracle  I  miracle  I  »  Mais  ce  ne  fut  que  l'affaire  d'un 
instant.  Le  feu  acheva  son  œuvre.  C'était  le  23  mai  1498.  Jé- 
rôme Savonarole  était  âgé  de  45  ans  et  8  mois  ^ 

Avec  un  grand  courage,  un  talent  de  premier  ordre,  une  bonne 

2.  ViuiEi,  II,  429.  -     '^S--^»    • 

3.  Sur  le  procès  et  l'exécntion  de  Savonarole,  roir  Dom  Licliroo,  Les  martyrs, 
l.  VI,  p.  323-368.  '  ^ 
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Jugement  sur  volonté  incontestable,  mais  avec  des  exagérations  manifestes  et 
Savonarole.  ^j^^  indépendance  qui  était  allée  jusqu'à  la  désobéissance  et  à  la 
révolte,  Savonarole  avait  incarné  im  moment  l'indignation  popu- 
laire contre  les  abus  des  gouvernements  civils  et  religieux  de  la 
Renaissance.  Des  saints,  comme  Philippe  de  Néri  et  Catherine  de 
Ricci,  ont  loué  ses  vertus.  Nous  verrons  plus  loin  la  portée  de 
son  œuvre  philosophique  et  mystique.  Le  cardinal  Newman,  sans 
méconnaître  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  ses  mœurs,  semble 
avoir  porté  sur  l'éloquent  dominicain  le  jugement  de  l'histoire 
lorsqu'il  a  écrit  :  «  Jérôme  Savonarole  s'exagéra  son  propre  mé- 
rite, n  se  révolta  contre  une  puissance  que  personne  ne  peut  atta- 
quer qu'à  ses  propres  dépens.  Aucune  amélioration  ne  peut  ré- 
sulter de  la  désobéissance.  Ce  n'était  pas  la  voie  à  suivre  pour 
devenir  l'apôtre  de  Florence  et  de  Rome  »  *. 


César  Borgia  Ladispci'rition'd*  Savoîiarole  fut  le  point  de  départ  d'ime  nou- 
«"^^^y^P^^"-  v^Me  période  ée  triomphe •pmir  César  Borgia.  Le  17  août  1^98, 
César  quittait  la  poarppe.  Peu  de  temps  après,  il  devem-ait  duc 
de  Valentinois  et  épousait  une  priîicesse  française,  Charlotte  d'M- 
bret,  fille  idaa  roi  de  Navarre.  Soutenu  par  les  troupes  françaises 
et  pontificales,  il  donnait  alors  libre  cours  à  son  insatiable  am- 
bition. Ofla  ie  voit,  au  printemps  de  14^9,  comTwencer  une  cam- 
II  est  noaiiné  pagne  Contre  les  principales  familles  it^li^niaes.  'Prendre  Urbin 
ftaini-îjéije.  ^A'"»^^  ^ioatefeitri,  Përouse  aux  Boglioini,  Sienne  auxPetmcci,  soû- 
le ver  contre  Fiorenee  Areezo,  Goitone  et  Pise, 'rentrer  triompha- 
lera-ent  à  Rome,  pour  y  Tsecevoir  la  rose  d'or  bé«ite  par  le  sou- 
veraki  Pontife  et  y  obtenir  le  titre  d-e  gonfa'lMiwr  doi  Sainl-Siêgie, 
est  Taffaire  de  trois  ans  à  peine.  Le  viainqueUr  ae  recule  plus 
alors  devKint  aueua  crime.  Sa  sœur  Lucrèce  avail;  épousé  en 
1498  le  duc  Alphonse  de  Besaglia.  Le  18  août  15^,  César, 
prov«©«qu!é  par  Alphoaise,  pén-ètre  «dans  la  eiï*mbre  de  son  beau- 
frère  et  le  fait  étrangler  sous   ses   yeux   par    don   Michelotto 

1.  Cité  par  Pastob,  VI,  49.  —  Savonarole  à  pu  être  de  bonne  toi  en  attaquant  1a 
léjiiàiaiié^t  Iftukorîbé  d'Meitftncire  Tl.  'ftn  petit  voir  ce  tjue  'dît  tt«  x»  Bap«  SOB 

guccoesseur  Jules  li.  PASioa,  VI,  201.  ' 
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fc  Le  PaJ)e  pdssa  r^pôiige  sut  ôét  horriMe^énemerit,  dit  Pa'stor. 
Le  doute  n'était  pas  possible  :  Alexandre  avait  peur  de  Tind^- 
cîiillrable  César  K  »  Par  diverses  bulles,  le  Pape  conféra  dans 
la  suite  plusieurs  duchés  à  des  membres  de  sa  famille,  notam- 
ment à  un  fils  de  Lucrèce  et  d*Alplionse  et' à  un  de  ses  propres 
fils,  Juàn  Borgia,  qu'il  venait  de  lég-itîmer  *.  «  Les  états  de  TE^lise  Les  Et?if.3  de 
dit  Grégoroviùs,  étaient  désormais  passés,  à  peu  près  en  entier,  prefque  e^ntiL 
à  l'état  de  propriétés  personnelles  des  Boro^ia*.  »  Les  cardinaux    remeot  aux 

•'•■'•  .  .  maïus  des 

se  plaignaient   de   voir  la  famille  du  Pape  pénétrer  dans  les       Borgia. 

secrets  les  plus  intimes  de  radministration  de  l'Eglise.  De  fait, 

en  juillet  IBOl,  partant  en  villégiature,  Alexandre  VI  arvait  laissé 

à  sa  fille  Lucrèce  radministration  du  palafc  apostolique,   avec  ludigoitédeU 

autorisation  d'ouvrir  sa  correspondance*.  «  Le  Pape,  écrivait  tm  v^" d^Âu-ia^a' 

ambassadeur,  n'a  plus  qu'un  désir;  c'est  de  rendre  ses  enfants       ^^^  ^^• 

puissants  ^  .  .<  j    -      ,ii.- 

iK  Ainsi,  dit  un  gravt  h:«:torîeti,  cet  homme,'  platîé  ifeur  un  poste 
élevé  pour  sauver  ce  qui  pouvai*  être  sau^"^  daT^î 'Eglise,  contri- 
î>uait  plus  que  tout  autre  aux  progrès  de  Is.  corruption  universell:. 
La  vie  de  ce  jouisseur  efÎTêné  était  le  plus  complet  démenti  aux 
leçons  de  Celui  qu'il  était  charger  de  représenter  sur  la  terre. 

a  Et  cependant,  fait  digne  de  remarque,  dtins  les  questions  pu-  lad^fe  lii.iiiié 
remerit  religieuses,  Alexandre  VI  n'a  donné  prise  à  aucun  blâme    ^  "^^   '^'^'^' 
fondé '^.  »  En  efTet,  non  seulement  «  le  bullaire  de  ce  monstre  est 
impeccable  »,  comdiè  le  remarque  Joseph  de  Maistre,  mais  on 
Toîl  ce  Pape  indigne  se  foire  le  défendeur  de  la  pureté  de  la  foi. 
Enl4t)2,  il  se  préoccupe  sérieusement  de  ramener  les utraquistes  II  favorise  u 
de  Bohême  a  l'unité  de  T'Eglisc.  Uù.  15Û0,  il  cherche  à  protéger    ^  j^f^fo/''* 
les  Mêles  contre  les  VauJois  répandus  en  Moravie  ''.  Les  mis- 
sions du  Groëland  sont  l'objet  de  sa  sollicitude. 

i.  Pastor.  VI,  7i-73. 

î.  <  Le  ^omiBPnt  de  'K'fr'lifrafioii  d«  Juna  Borgitu  dît  Pastor,  eet  fl'^ne  airthenti- 
oitô  incoulest,il)!c  !1  Miffit  pour  anéantir  tous  des  argumen-ts  que  l'an  a  tenté  d« 
laire  valoir  pour  la  défense  de  la  vie  privée  d'Alexandre  VI,  Hht.  des  Papes, 
t.  VI,  p.  98-99. 

3.  GREGoaovruB,  Geachichte  der  iStadt  Rom  im  Mittelalter.  t.  Vil  (3«  édition) 
p.  449. 

4.  M.  Il  va  de  soi.  dit  PasLor,  que  Lucrèce  n'exerçait  la  régence  que  pour  les  af- 
faires civiles;  maïs  cela  même  était  inouï  et  scandaleux  ».  Hïst.,  dvs  Pavçs,  VI, 
Hf7. 

'5.  Cilê  dans  JJîst.  générale,  t   IV,  p.  Î3. 
ô.   r-ASTOR,  VI,  131. 

7.  Ibid ,  VI  146.  .         • 
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Chrietophe        Enfin  Tœuvre  de  la  propagation  de  la  foi  doit  à  l'intervention 
CoioQib  dé-    duPa.  e  Alexandre  VI  un  autre  bienfait  d'une  portée  encore  plus 

rouvre  t  Atue-  ,  *  *  •^ 

rique  (U92).  considérable.  En  1492,  au  moment  même  où  Alexandre  VI 
gravissait  les  degrés  du  trône  pontifical,  le  navigateur  Christophe 
Colomb  découvrait  un  nouveau  monde.  Les  conséquences  de  cet 
événement  devaient  être  incalculables  pour  l'avenir  de  l'Eglise 
et  de  la  civilisation  générale.  «  Il  n'avait  pas  fallu  seulement  à 
Colomb  du  génie,  dit  un  historien  philosophe,  il  lui  avait  fallu 
un  principe  de  foi  qui  le  subjuguât,  comme  la  plupart  des 
hommes  de  son  temps.  Les  voyageurs  lointains,  les  grands  aven- 
turiers, avant  et  après  Colomb,  n'avaient  pas  été  uniquement 
excités  par  la  soif  de  l'or  ou  de  la  renommée  ;  et  les  gouver- 
nements, qui  les  aidaient  ou  qui  les  encourageaient,  n'avaient 
pas  cédé  seulement  à  des  vues  d'ambition  :  tous  étaient  plus  ou 
moins  animés  d'un  zèle  de  propagande  religieuse  »  *. 

Quand,  en  mars  1493,  le  grand  navigateur  revint  en  Espagne, 
la  joie  fut  grande  à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  avaient 
patroné  l'expédition.  Elle   fut  plus  grande    encore  à  Rome,  à  la 
pensée  que  de  nouveaux  champs  allaient  s'ouvrir  à  l'apostolat  des 
missionnaires  de  l'Evangile.  Mais  quelles  nations  allaient  exercer 
une  juridiction   temporelle    sur  les  terres  nouvellement  décou- 
Décreie  d' Aïe- "^^ï^^^s  ou  à  découvrir?  A  la  demande  et  sur  les    indications  de 
laudre  déiimi-  Christophe  Colomb,  Alexandre  VI,  après  plusieurs  jours  de  né- 
de  protectorat  go ciations,  conduites  par  le  cardinal  espagnol  Bernardin  Carvajal, 
poui  l'Espagoe  promulgua,  les  3  et  4  mai  1493,  trois  Constitutions  d'une  grande 
iuKaî"3-4  mai  ii^portance.  «  En  vertu  de  sa  charge  de  Vicaire  de  Jésus-Christ», 
(1493).       le  Pape,  «  afin  d'amener    plus    facilement  à  la  foi   catholique 
les  peuples  de  ces  terres  et  de  ces  îles,  donnait  et  assignait  a 
l'Espagne  toutes  les   îles  et  terres  fermes,  découvertes  ou  à  dé- 
couvrir, à  l'occident  d'une  ligne  tracée  du  pôle  Nord  au  pôle  Sud 
et  passant  à  cent  lieues  ouest  des  îles  dites  Açores  »  *. 
Légîtimiié  et       Peu  d'actes  ont  donné  lieu  à  plus  d'accusations  injustes  contre 
intervention   1^  pouvoir  des  Papes.  On  a  prétendu  qu'Alexandre  VI  autorisait 
d'Alexandre    ^qs  Européens  à  réduire  en  esclavage  les  habitants  des  pays  dé- 


1.  CouRNOT,  Considérations  sur  la  marche  des  idées  dans  les  temps  moderneSf. 
1. 1,  p.  129. 

2.  Une  décision  du  Pape  Calixte  III  avait  déjà  donné,  en  1479,  au  Portugal  1« 
droit  de  fonder  des  colonies  et  de  faire  le  commerce  dans  la  région  de  l'Eet.  BuUof^ 
riuin  romanum,  t.  V,  p*  361-364. 
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couverts  *.  Une  impartiale  interprétation  du  document  dé- 
montre que  «  la  donation  dont  il  s'agit  créait  simplement,  en 
faveur  du  roi  d'Espagne  et  de  ses  successeurs,  un  titre,  à  l'égard 
des  autres  princes  de  l'Europe,  et  non  à  l'égard  des  populations 
du  Nouveau  Monde  »  *,  que  celles-ci  ne  pouvaient  être  converties 
à  la  foi  catholique  que  par  une  adhésion  volontaire  %  et  qi  e  le 
fait  de  leur  conversion  n'enlevait  rien  aux  droits  des  principautés 
infidèles  *.  «  A  l'égard  des  autres  Etats  chrétiens,  Alexandre  VI 
conférait,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  aux  souverains  espagnols  un  droit 
analogue  à  nos  brevets  d'invention,  h  nos  privilèges  pour  la  pro- 
priété littéraire.  D'ailleurs,  à  Tépoque  d'Alexandre  VI,  les  peuî)lcs 
chrétiens  reconnaissaient  encore  au  Pape,  au  moins  théorique- 
ment, ce  droit  d'arbitrage  si  souvent  exercé  au  Moj^en  Age  ^.  » 
En  d'autres  termes,  l'envoi  de  missionnaires,  les  interventions 
armées  que  cette  sorte  de  protectorat  pouvaient  exiger  étaient  ré- 
servées aux  Espagnols  et  aux  Portugais  *.  «  En  fait,  dit  Pastor, 
la  sentence  pontificale  a  essentiellement  contribué  à  la  solution 
paciGque  d'une  série  de  questions  de  frontières  hérissées  de  diffi- 
cultés... La  sentence  fait  honneur  à  Alexandre  VI  ;  un  aveugle 
esprit  de  parti  et  une  ignorance  crasse  pouvaient  seuls  y  décou- 
vrir un  grief  contre  Rome  '  ». 

Le  12  août  1503,  le  Pape  fut  pris  de  fièvre  et  de  vomisse-  Mcrt  d'Alc- 
ments.  Le  18,  la  fièvre  ayant  augmenté,  le  Pontife  se  con-  '\oû?i5W)*' 
fessa  et  reçut  la  sainte  communion.  Le  soir,  à  six  heures,  après 
ime  crise  d'étouffement,  il  rendit  le  dernier  soupir  '.  «  Ce  Pape 
étrange,  dit  M.  Gebhart,  eut  des  accès  de  grandeur  d'âme,  mais  il 
n'eut  jamais  le  temps  ou  la  liberté  d'accomplir  une  action  géné- 
reuse »  •.  «  Au  point  de  vue  catholique,  écrit  Pastor,  on  ne  peut 


1.  Hmbi  Martw,  HisL  popuî,  de  la  France,  I,  252, 

2.  Hastoi»,  VI,  152. 

3.  Cette  restriction  était  de  droit  et  n'avait  pas  besoin  d'être  formnléd.  Cf. 
R4|n*\L0(,  aaa.  1497,  n.  33. 

4.  C'était  la  doctrine  alori  «nseignée  par  tous  les  théolo{,l>ns,  h  la  mita  de 
•aint  Thomas  [Summ.  théol.,  1"  2œ,  qu.  10,  art.  10). 

5.  J    Di  u  SiRTiàM,  Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  catholique^  1. 1,  eol.85. 

6.  C'est  ainsi  que  Bbllarmih  expliquait  l'acte  d'Alexandre  VI.  De  romano  ponti» 
lice,  V,  2. 

7.  Pabtoh.  VI,  151  et  s. 

8.  Lidée  d'un  empoisonnement, émise  par  quelcpies  historiens,  doit  êtro  éoartéeu 
Rien  d'anormal  ne  se  produisit  entre  les  aôcès  de  la  fièvre  périodique,  qui  «at 
le  caractère  des  fièvres  paludéennes  ou  de  malarùk. 

9.  UiSToiu  QfiaâtuLs,  t.  IV,  p.  16. 
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condamner  assez  sévèrement  Alexandre  VI  ».  et,  à  la  vue  de 
certains  scandales,  on  ne  peut  se  défendre,  comme  parle  Bossuet, 
«  d'être  saisi  d'une  sainte  et  humble  frayeur,  en  considérant  les 
tentaiibns  si  dangereuses  et  si  délicates  que  Dieu  envoie  quelque- 
fois à  son  Eglise  et  les  jug;ements  qu'il  exerce  sur  eUe  *  ».  Mais, 
encore  une  fois,  il  faut  bien  reconnaître  que,  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  VI,  «  la  foi  de  ITIglise  romaine  resta  immaculée  ». 
«  Il  semble  qua  la  Providence  ait  voulu  montrer  que,  si  les 
hommes  sont  capables  de  faire  du  mal  à  l'Eglise,  ils  sont  inca- 
pables de  dé!  ruire  l'œuvre  de  Jésus- Christ  *.  » 


vr 


jt.trijriip?  de  ,  La  mort  d'Alexandre  \  I  détermina  l'eirondrenient  de  la  puis- 
?de^Juiien'de  ^^^^^  ^^  César  Borgia.  Ce. politique  sans  scrupules  avait  pourtant 
la  Rjvère.  p^s  SGS  mesures  en  vue  du  fatal  dénouement.  «  C'est  César  di- 
sait-on, qui  fera  le  nouveau  Pape  >x,, Intrigues  dans  le  Sacré  Col- 
lège^ intrigues  auprès  des.  princes  d-q  l'IJurope  :  il  n'avait  rien  né- 
gligé. Mais  au  moment  de  la  mort  d'Ale^s^ndre  Vl^  Use  trouva 
terrassé  par  la  maladie.,  «  J'a.vai^,t'out  prévu,  îdisait-^il^/glws  tard 
à,  Machiavel,  j'avais  réUécfii  auXjpiojens  de  parer  à  toutes  éveu- 
tualitcs  pour  le  cas  pù  mon  p,cr,ç.;yi^Adrait  à  mourir  ;  il,  n'y  a 
qu'une  chose,  qui, ne  n;q,fulpas  venue  à  l'idée,  c'est. que  je  puisse 
moi-mên^  ,êtrç,  à.ce  ipajoment-ià,  aux,  prises  af\^ec  laniprt  ^^», Ma- 
lade, éloigné  deRorne^  César  ccnservaii,  cependant  une  réelle  in- 
fluence, qu'il  chercha  à  consolider,  par  une  alliance  contractée 
avec  le  roi  de  France  Louis  XÏI  (1^^  septembre  1498).  Mais  cette 
influence  se  trouva  contrebalancée  par  celle  du  cardinal  Julien  de 
Eleciion  de  la  Rovère.  La  puissance  des  deux  partis;  désormais  d'égale  force, 
rmbre^fôOar  Permit  aux  membres  modérés  du  Sa cr.é Collège  de  faire  triompher 
la  candidature  de  l'honnête  et  pieux  cardinal  François  PicCôlb- 
mini,  neveu  du  Pape  Pie  II*,  qui,  ei*  mémoii^e  de  son  oncle,  prit  le 
riT^m'  de :Fie  lîT  [p  sfeplçmbrç  Î503^) . 

Ce  fut,  pour  tous  les  gens  de  bien,  une  joie  sans  réserve.  «  Une 

» 

i.  BÔ8SUBT,  Ta*' ta«ion5^  Préface,  n»  29. 

2.  Pastor,  Y1,  13i. 

1.  MACni.wEL,   Le  pritic,  c\i.  vu. 
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nouvelle  lumière  s'est  levée  sur  nous,  écrivait  le  général  des  Ca- 
maldules',  Pierre  Delfîni,  nos  cœurs  sont  dans  l'allégresse,  nos 
yeux  versent  des  larmes,  parce  qu'enfin  Dieu  a  eu  pitié  du  peu- 
ple chrétien  et  lui  a  donné  un  Pasteur  suprême,  saint,  innocent, 
immaculé.  Au  deuil  a  succédé  l'allégresse  ;  à  la  nuit  et  à  la  tem- 

,     ,        .  ,       ,  ,  *  /\  •.    •  •  Joie  du  peuple 

pete,  }a  lumière  et  le  beau  temps  M).  On  ne  pouvait  imaginer,  chrétien  à  l'a- 
entre  le  Pape  qui  venait  de  disparaître  et  celui  que  la  Providence  nouveau°Pape. 
donnait  à  l'Eglise,  un  plus  saisissant  contraste.  «Le  nouveau 
Pape*,  dit  un  contemporain,  n'avait  pas  un  moment  qui  ne  fut  oc- 
<*iïp'ér  il  passait  à  Fétude  les  heures  qui  précèdent  le  lever  du  jour  ; 
la  matinée  était  consacrée  à  la  prière  ;  à  l'heure  de  midi,  il  don- 
nait ses  audiences,  auxquelles  les  petites  gens  étaient  librement 
admis.  Pour  le  manger  et  le  boire,  il  était  d'une  grande  so- 
briété *.  »  Dans  les  diverses  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées 
par  son  oncle,  tout  particulièrement  dans  une  mission  de  légat 
en  Allemagne,  et  dans  le  gouvernement  de  la  marche  de  Picœ- 
num,  il  s'était  fait  remarquer  par  la  haute  dignité  de  sa  vie.  «  Je  Ca  actère   pi« 

ne  veux  pas  être  le  Pape  des  armes,  déclara  le  nouvel  élu,  mais     cit:que  du 
^  .  %,  .  .  .         oouTcl  élu. 

le  Pape  de  la  paix  '.  »  Ce  fut  la  devise  de  son  très  court  pontifi- 
cat. Pie  III  fut  doux  envers  tout  le  monde,  même  envers  César  Bor- 
gia,  qu'il  autorisa,  sur  sa  demande,  à  retourner  à  Rome.  «  Je  ne 
souhaite  pas  de  mal  au  duc,  disait-il,  car  le  Pape  a  plus  que  tout 
autre  le  devoir  d'être  miséricordieux  envers  tous,  mais  je  prévois 
qu'au  jugement  de  Dieu  César  finira  mal  *.  » 

Pie  III  comptait,  lors  de  son  élévation  au  pontificat,  soixante- 
quatre  ans  à  peine  ;  mais  de  douloureux  accès  de  goutte  Pavaient 
beaucoup  vieilli.  Comme  il  était  simple  diacre,  il  fallut  lui  confé- 
rer, avant  la  solennité  de  son  couronnement,  la  prêtrise  et  Pépis- 
copat.  Ces  longues  cérémonies  épuisèrent  ses  forces.  IT  dut  s'as- 
se<oir  pour  célébrer  six  première  messe,  et  fut  obligé  d'ajourner  la 
pHse  de^ssession  da  Latran.  Lès  audiences  qu'il  lui  fallut  ac- 
tofiîer,  lé  long  consistoii*e' qu'il  voulut  tenir  le  11  septembre,  les 
luttes' qu'il  eut  à  soirtcnircontre  les  d'eux  familles  des  Orsîni  et  des 
Oolonna,  tnainlenant  liguée  contre  César  Borgia,  achevèrent  de 

i.  RATNAi.ni.  ai.  ann.  1503;  P    Delphini  0'«'i»«ncu'ar,  p    XI. 

2.  SioisjnoNDo  DR  CovTT,    t.    Il,  p.  29i--Jl»2.   Un   seul    historien,    Gegorovius,  a  osé 
•n<p  cter  le:;  rn/TMiP!?  de  Hie  III.  IJ  «  été  réfnlé  par  Pasto»,  t.  VI,  p.  1S4-1S5,  en  note. 

3.  Dùspacci  (il  A   GiHuliman.  t.  II.  p.  20S-2Ô9. 
A.  Ibid.  t   11,  p.  207. 


224  HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    L*ÉGLISE 

niîner  sa  santé.  Dès  le  mois  de  septembre  1503,  il  réunit  les  cardi- 
du  ?ou  poQti-  naux  et  leur  exposa  son  programme,  qui  se  résumait  en  deux  points  : 
^*  '  réforme  complète  de  l'Eglise,  s'étendant  au  Pape,  aux  cardinaux 
et  à  la  curie,  et  restauration  de  la  paix  dans  la  chrétienté.  Quel- 
ques jours  après,  les  médecins  déclarèrent  que  l'extrême  faiblesse 
du  Pape  ne  laissait  plus  d'espoir.  Le  18  octobre  Pie  III  s'endor- 
mit doucement  dans  le  Seigneur,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements  dans  des  sentiments  de   piété  qui  émurent  son  entpu- 

«    .  .   T^.  T„  ra^re.  Malî]rré  une  pluie  incessante,  Rome  entière  défila  devant  sa 
Mort  de  Pie  lîl       °  °  n       i     •  •  •    i 

(,18  octobre    dépouille  mortelle,  baisant    pieusement  ses   pieds  comme  ceux 

'*  d'un  bienheureux.  «  La  mort  de  Pie  III  est  un  grand  malheur 
pour  l'Eglise,  écrivit  Sigismond  Tizio  ;  mais  peut-être  ne  méri- 
tions nous  pas  mieux  pour  nos  péchés  *.  » 

L'Eglise,  comme  les  Etats,  n'a  peut-être  jamais,  en  effet,  que  les 
chefs  qu'elle  mérite.  Encore  incapable  de  supporter  la  politique 
d'un  saint,  elle  va  bénéficier  au  moins  de  celle  d'un  grand  homme, 
qui,  par  la  vigueur  de  son  gouvernement,  rendra  la  réforme  pos- 
sible et  permettra  aux  esprits  de  s'y  préparer. 


VII 


Aussitôt  après  la  mort  de  Pie  III,  les  vieilles  compétitions  re- 
^'ruieri/*    parurent.  Julien  de  la  Rovère  et  César  Borgia  se  tinrent  encore 
(!•'  DOY  1503).  ^^  échec  ;  puis,  ils  jugèrent  plus  avantageux  de  se  concerter  et  de 
s'unir.  Le    cardinal  Julien  serait  élu,  mais  il  nommerait   César 
gonfalonnier  de  l'Eglise  et  prendrait  sous  sa   protection  la  per- 
sonne et  les  biens  du  Borgia  \  Le  1"  novembre  1S03,  à  la  presque 
uinanimité  des  suffrages,  à  la  suite  d'un  conclave  qui  fut  l'un  des 
plus  courts  qu'ait  connu  l'histoire  de  la  Papauté,  le  cardinal  Julien 
de  la  Rovère  fut  proclamé  Pape  sous  le  nom  de  Jules  IL  On  van- 
tait partout  ses  hautes  qualités.  Physiquement   et   moralement, 
Jules  II  possédait  une  nature  de  géant.  La  tête  large,  aux  lignes 
^jiSî'îl!^'    fortement  accusées,  d'une  beauté  sculpturale,  il  avait  un  regard  de 

1.  Ndti,  Linera  di  Sigismondo  Tisio,  cUé  par  l»A8Ton.  VI,  191, 

2.  Le  caractère  simoniaque  de  Véleclioa  de  .Iules  II  parait  cert.'iln  à  Pastoix,  qui 
apporte  de  nombreux  et  saisissants  témoignage»  en  faveur  Ue  son  ojiiniou.  IJist., 
de*  Paiies,  VI.  p.  192,  li*3. 
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feu  SOUS  des  arcades  sourcilières  proéminentes,  le  nez  très  fort,  les 
lèvres  serrées,  quelque  chose  de  grandiose,  de  puissant,  de  domi- 
nateur dans  son  allure,  qui  lui  fit  donner  par  ses  contemporains 
cette  épithète  de  Terrihile^  qu'il  appliquait  lui-même  à  Michel- 
Ange  '.  Son  tempérament  moral  correspondait  à  son  physique. 
«  Ce  Pape  ne  connaissait  de  mesure,  dit  un  chroniqueur,  ni 
dans  l'affirmation,  ni  dans  la  négation  ;  \in  projet  s'était-il 
emparé  de  sa  pensée,  il  fallait  que  le  projet  aboutit,  dût-il 
lui-même  succomber  à  la  peine  *  ».  L'esprit  toujours  en  acti- 
vité, le  corps  toujours  en  mouvement,  il  n'eut  jamais  la  patience 
d'écouter  tranquillement  les  gens  qui  lui  parlaient,  ni  de  retenir 
sur  ses  lèvres  un  reproche,  un  cri  d'indignation,  une  injure  : 
«  C'est  plus  fort  que  moi,  disait-il,  il  faut  que  cela  sorte.  »  Au 
moins  ne  l'accusa- t-on  jamais  de  dissimulation  ;  il  en  était  inca- 
pable ;  mais  sa  franchise  allait  jusqu'à  la  violence  et  à  la 
brutalité. 

Il  reprit,  avec  la  fougue  de  son  tempérament,  le  plan  de  gou- 
vernement que  l'humeur  pacifique  de  Pie  III  avait  conçu  :  assurer 
la  paix  des  peuples  chrétiens  et  réformer  l'Eglise. 

La  paix  des  peuples  chrétiens  ne  lui  parut  possible  que  par  n  traranie  à 
la  consolidation  et  l'extension  de  la  puissance   temporelle  de  p^ufgJan^Q^L]^ 
l'Eglise.  Obligé  de  César  Borgia  par  son  élection,  Jules  II  seren-    porelie  du 
dit  compte  de  la  difficulté    spéciale  de   sa  situation  vis-à-vis  du 
détenteurdes  principaux  domaines  de  l'Eglise.  Mais  une   occasion 
s'offrit  bientôt  à   lui    d'intervenir  dans  les    affaires  du  duc   de 
Valentinois.  Il  la  saisit  avec  son  impétuosité  habituelle. 

Les  Vénitiens  avaient  profité  du  pontificat  éphémère  de  Pie  111, 
de  la  courte  vacance  du  Saint-Siège,  de  la  maladie  de  César, 
pour  s'introduire,  de  gré  ou  de  force,  dans  les  -principales  villes 
des  Etats  pontificaux.  La  puissance  de  Venise  devenait  un  péril. 
Jules  II,  redoutant  de  voir  tomber  en  ses  mains  toutes  les  places 
fortes  de  la  Romagne,  possédées  par  César,  somma  celui-ci  de 
remettre  au  Saint-Siège  celles  qui  lui  restaient  encore.  César 
s'y  refusa  ;  il  le  fît  arrêter  et,  le  29  janvier  1S04,  obtint  de  lui, 
pour  prix  de  sa  liberté,  la  remise  des  places  en  question  '.  Une 

1.  Ce  mot  ne  peut  se  traduire  que  par  les  adjectif»  d'extraordinalr»,  d«  hors  d« 
toute  mesure  commune,  de  titanesque. 

2.  Cité  par  Pastor,  VI,  198. 

3.  BoaGBAuû,  DiArium,  t.  III,  p.  331. 

V.  15 
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nouvelle  arrestation   de  César,  exécutée  le  27   mai  en  Fspagne 

à  l'instigation  du  Pap^a,  aboutit  à  une  seconde  cession  de  places 

fortes  ^ ,  et  brida  pendant  deux  ans  l'ambition  de  l'audacieux  Bor- 

Mort  de  César  gia.  Evadé  de  sa  prison,  le  25  octobre  1506,  César  fît  trembler 

^**Î507)*Lf  ^'  un  moment  Jules  II,  mais  il  tomba,  blessé  à  mort  le  12  mai  1507, 

Saittt-Siège    devant  les  murs  de  Viana,  en  Navarre,  et  le  Pape,  en  recueillant 
kénle  de  §88  .  o        j  t        i 

conquêtes,     son   héritage,    profita   de  toutes  ses   conquêtes.  «    Le   duc,   dit 

Machiavel,  n'avait  eu  nullement  l'idée  de  travailler  à  la  grandeur 
de  l'Eglise.  Néanmoins,  il  j  contribua,  car,  lorsqu'il  eut  été 
écarté,  elle  devint  son  héritière  ^.  » 

.    Une   administration   financière  patiemment  réorganisée,  une 
économie    sévère  ',   une  distribution    des    fonctions   publiques 
exempte   de    tout   népotisme  *,    neuf  années    de  négociations, 
d'efforts  et  de  luttes  pour  réprimer  les  factions  à  Rome  et  dans 
les  provinces  aboutirent  enfin  à  la  restauration  définitive  de  l'auto- 
Jules  II  luiie  rite  pontificale  en  Italie.  Des  circonstances  favorables,  des  événe- 
*France*      ments  q^i  semblèrent  providentiels,  des  mouvements  que  Jules  II 
sut  habilement  capter  à  son  profit,  lui  permirent  de  faire  préva»- 
loir  son  autorité  sur  les  nations  eiu^opéennes.  L'intervention  de 
la  France  dans  les  affaires  d'Italie  l'inquiétait  surtout.  Il  jura  de 
chasser  les  Français  du  sol  italien  et,  en  1510,  il  se  crut  assez  fort 
pour  entamer  une  lutte  contre  Louis  XII.  «  Ces  Français  disait- 
il  le  19  juin  1510  à  l'ambassadeur  de  Venise,  veulent  faire  de 
moi  le  chapelain  de  leur  roi  ;  j'entends  être  Pape  malgré  eux,  et  le 
leur  montrer  par  des  actes.  »  Le  20  janvier  1511,  on  le  vit,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  braver  le  froid  de  l'hiver,  pour  re- 
joindre son  armée  sous  les  murs  de  la  Mirandole.  La  place  ayant 
capitulé,  le  Pape,  pressé  d'entrer  dans  la  ville  conquise,  y  péné* 
tra  par  la  brèche  au  moyen  d'une  échelle. 
Caractère  éie-      «D'où  venait  à  caPape  cette  allure  si  décidée?  se  demande 
Tè  de  sa  poli-  l'historien  protestant  Ranke.  C'est,  répond-il,  que  Jules  II  pou- 
vait avouer  ses  pensées  et  s'en  glorifier...   Rétablir  l'Etat  de 
l'Eglise  :  toutes  les  actions  de  ce  Pape  eurent  ce  seul  et  unique 
but  ;  toutes  ses  peaisées  étaient  identifiées  et  exaltées  par  l'idée 

1.  Pastor,  VI,  22?. 

2.  Machiavel,  Le  Prince. 
a*  EASTOit,  VL  2oe. 

4.  «  Quelques  Papes  avaient  cherché  à  donner  des  principantés  à  leurs'  neveux, 
à  leurs  fils  ;  Jules  II,  au  contraire  fit  consister  tonte  son  ambition  à  étendre  l'Etat 
A  l'Eglise  ».  Rakeb,  ffist.  de  la  Pa^/auté,  tract,  fiaiber^  t.  I»  p.  58. 
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de  cette  mission  ^  »  «  Il  n'est  pas  douteux,  dit  un  historien  plus 
récent,  que,  par  sa  politique,  ses  alliances,  ses  guerres,  ce  Pape 
n'ait  étendu  la  puissance  comme  le  prestige  de  la  Papauté.  Avec 
lui  l'Eglise  moderne  commence...  Par  lui  la  ville  éternelle  est 
devenue  le  centre  de  l'univers  politique  *.  » 

11  en  fît  également  le  centre  du  mouvement  artistique.   «   Si  ^j^i***  deTicnt 
Rome,  dit  Pastor,  est  parvenue  à  un  degré  de  splendeur  hors  mouvemeot 
ligne  et  unique  en  son  genre,  qui  en  fait  un  centre  idéal  pour 
toutes  les  intelligences  éprises  du  beau  sous  toutes  ses  formes 
les  plus  nobles,  elle  en  est  redevable  au  protecteur  éclairé  des     Bramante, 
Bramante,  des  Michel- Ange,  des  Raphaël...  L'art  romain,  sous    etRapba°ël* 
Jules  II  prend  un  caractère  d'universalité...  Le  Saint-Pierre  de 
Bramante,  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  peinte  par  Michel  Ange 
et  les  fresques  de  Raphaël  dans  les  Stanze  du  Vatican  immorta- 
lisent l'époque  de  Jules  II,  comme  autant  d'hommages  rendus 
à  la  Papauté  '.  » 

Il  ne  restait  plus  au  grand  Pape  que  de  faire  de  Rome  le  centre  Rome,  centre 
du  mouvement  religieux  proprement  dit.  En  y  convoquant  un  meutTeligieDx 

concile  général,  Jules  II  réalisait  ce  troisième  projet,  en  même  par  la  convo- 

°^.  '        .  ^        .  .  cation  d'un 

temps  qu'il  préparait  la  réforme  de  l'Eglise.  Il  n'y  avait  pas  en  concile  œca- 

elîet  à  se  bercer  d'illusions.  Ni   l'hégémonie  politique  sur  les 

Etats,  ni  le  prestige  souverain  exercé  sur  les  intelligences  par 

la  splendeur  des  arts,  ne  pouvaient  être  stables  sans  la  cohésion 

des  âmes   dans  une  foi  commune  et  dans  une  obéissance  filiale 

au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 


VIÎI 


Examinons  quelle  est;  SQUs  les  apparences  brillantes  de  cette     situation 
époque,  la  vraie  puissance  de  la  Papauté.  Jules  II  se  trouve  en   ^^p^pauté  * 
un  sens,  plus  puissant  que  Grégoire  VII  et  qu'Innocent  III,  et 
il  en  a  conscience.  Il  se  proclame  l'arbitre  des  destinées  de  la 

• 

1.  Rahkb,  Hist.  de  la  Papauté^  l.  I,  p.  60. 

2.  Imbart  db  la  Tour,  Les  origines  de  la  Réfbnne,  i.  II,  p.  56.  «  Il  fnt  un  temps, 
dit  Machiavel,  on  le  moindre  baron  se  croyait  en  droit  de  mépriser  la  puissance 
dn  Pape  ;  aujourd'hui  elle  commande  le  respect  à  un  roi  de  France.  >  Macbutel, 
Le  Prince. 

3.  Pastor,  YI,  423-4X6. 


méoique. 


228  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   l'ÉGLISK 

terre  et  veut  tenir  en  main  «  le  jeu  du  monde  *  ».  On  parle,  sous 
son  règne,  «  des  deux  glaives,  dont  l'un  est  employé  par 
l'Eglise  et  l'autre  pour  l'Eglise  «.  »  Les  rois  lui  font  des  serments 
d'obédience  '.  Il  offre  des  couronnes  et  se  propose  d'en  retirer  ♦. 

L'uuité  des  Cependant,  ce  n'est  là  qu'une  façade  trompeuse  et  le  règ-ne  de 
lieu»  telle  que  la  chrétienté  semble  bien  fini.  L'échec  de  toutes  les  tentatives  de 
le'' Moyen^Age  croisade,  de  Pie  II  à  Léon  X,  au  moment  où  le  péril  turc  est  plus 

*'^ '^^P.ëibTe^^*  menaçant  que  jamais,  en  est  une  preuve  manifeste.  Le ^  gallica- 
nisme, d'ailleurs,  vient  de  faire  son  apparition;  déjà,  il  se  pré- 
sente sous  deux  aspects  :  limitant  les  pouvoirs  du  Pape  et  exal- 
tant la  puissance  des  rois.  D'autre  part,  le  Pape  paraît  en 
contact  moins  immédiat  avec  le  peuple  qu'au  Moyen  Age.  Entre 
lui  et  les  fidèles,  entre  lui  et  son  clergé,  se  trouvent  les  rois, 
avec  leurs  conciles  nationaux,  le  plus  souvent  dirigés  par  leurs 
commissaires.  C'est  avec  les  princes  qu'il  va  falloir  traiter  désor- 
mais. Les  concordats  mettront  un  trait  d'union  entre  la  Papauté 
et  les  Eglises  nationales,  mais  leur  donneront  en  même  temps 
une  liberté  qu'elles  n'avaient  pas  auparavant. 

Jules  II  crée       Le  pouvoir  pontifical,  d'ailleurs,  si  universel  qu'il  apparaisse, 
lienne^du*^^  u'cst  plus  international  au  même  sens  qu'autrefois.  La  Papauté 

Saint-Siôgô.  ^q  Jules  II  est,  en  un  sens,  une  Papauté  italienne.  Cette  a  italia- 
nisation  »  de  la  Papauté  a  été  une  nécessité.  «  Il  était  nécessaire, 
comme  on  l'a  dit  justement,  que,  pour  échapper  à  la  tutelle  et  à 
l'hostilité  des  grandes  puissances,  le  Pape  fût  étranger  à  toutes 
Un  pape  français,  allemand,  anglais  ou  espagnol  eut  toujours  été 
,  suspect  de  servir  les  intérêts  de  son  pays.  Un  pape  italien,  grâce 
aux  divisions,  à  Peffacement  de  la  péninsule,  ne  pouvait  plus 
porter  ombrage.  Rome  se  «  nationalisait  »  pour  maintenir  entre 
les  convoitises  des  Etats  l'internationalisme  de  la  religion  *.  » 

La  curie  ro       Mais  cette  organisation  nouvelle  ne  fut  pas  sans  inconvénients 

malao.      graves  pour  la  vie  intérieure  de  l'Eglise.  Une  telle  centralisation 

politique  comportait  un  développement  de  la  curie  romaine,  La 

1.  «  Il  Papa  vol  esser  il  dominus  e  maestro  del  jocho  del  mundo.   Somniario 
de  la  JRelacion  di  Domenî^o  Trixi^au,  Cité  par  Rankb,  Hist.  de  la  Papauté^  t  I, 
p.  59. 
'         Z.  Sigismondo  de  Conti,  t.  II,  app.  n»  18. 

3.  Instructions  du  roi  Louis  XII,  Bibl.  nat.  Fr.  2930.  Cité  par  Imbibt  de  la.  Toub> 
t.  II,  p.  59. 

4.  En  1510,  le  Pape  offre  la  couronne  de  France   au  roi  d'Anglelerre   et  prépare 
la  buîle  de  décliéance  de  Louis  Ml,  Imbart  db  la  Tour,  t.  II,  p.  134. 

5.  Ihba&t  d£  la  Tour,  t.  II,  p.  55 
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curie,  on  l'a  dit,  devint  une  cour,  et  en  eut  bientôt  tous  les 
désavantages.  Six  à  huit  cents  curiales  ou  officiers  de  tout  ordre, 
depuis  les  maîtres  des  cérémonies  et  les  camériers  jusqu'aux 
archers,  janissaires  et  gens  d'armes  de  toutes  sortes,  peuplèrent 
le  «  Sacré  Palais  ».  Sous  Jules  11  et  sous  Léon  X  il  fallut  jouer 
des  comédies  et  donner  des  ballets  devant  tout  ce  monde. 

La  concentration  à  Rome  des  merveilles  artistiques,  de  la  pein-  Caractère  non. 
ture,  de  la  sculpture,  ne  fut  pas  non  plus  sans  périls.  11  ne  s'agissait  ^.^^g  d'arts' 
plus,  hélas  !  de  ces  œuvres  naïves,  où  l'artiste,  alors  même  qu'il 
combinait  les  plus  beaux  elTets  de  lignes  et  de  lumière,  avait 
conscience  d'accomplir  une  action  religieuse  et  cherchait  à  faire 
prier  ;  dans  les  plus  purs  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel 
Ange,  on  apercevait  déjà  la  tendance  qui  devait  porter  leurs 
disciples  à  tout  sacrifier  à  la  magie  des  couleurs  et  à  la  grâce  des 
contours  :  ce  sera  alors  la  fin  de  l'art  chrétien. 

La  réunion  d'un  concile  universel  était  de  plus  en  plus  urgente,  opposition  d 
L'empereur   d'Allemaorne  et    le    roi    de   France,  visiblement  in-    j'enip«reur 
quiets  du  pouvoir  grandissant  de  Jules  II,  cherchaient  ouverte-  cl  du  roi  <!• 
ment  à  limiter  l'autorité  spirituelle  de  la  Papauté  et  parlaient  de 
convoquer  des  assemblées  conciliaires  de  leur  propre  initiative. 
A    l'automne   de    1510,    l'empereur    Maximilien,  sous    prétexte    patentions 
de  prendre  les  intérêts  de  l'Eglise,  mais   en  réalité  pour  peser  ^^  rempereui 
politiquement  sur  le  Pape  et  le  forcer  à  entrer  dans  la  ligue  de      lien  l«'. 
Cambrai,  menaçait    le    Saint-Siège   de    la   promulgation  d'une 
Pragmatique  Sanction  en  Allemagne  et  de  la  suppression  des 
annates  ;  il  réclamait  en  même  temps  l'institution  en  Allemagne 
d'un  légat  permanent,  chargé  de  juger  toutes  les  questions  reli- 
gieuses qui  y  seraient  soulevées.  «  Combiné  avec  l'introduction 
d'une  Pragmatique  Sanction,  ce  projet,   dit  Pastor,  constituait 
le  premier  pas  de  la  séparation  de  l'Allemagne  d'avec  Rome, 
c'est-à-dire  vers  le  schisme*.  »  En  même  temps  Louis  XII  réu-     Menée*  de 

nissait  à   Tours  une  assemblée   de   cinq  archevêques,  de    cin-  ^o"»»  Xil.  Le 

4-/A  1-  1  11.  1  coDcile  de 

quante-cmq  éveques,  de  cmquante  docteurs  en  théologie,  et  des    Tours  («ep- 

représentants  des  universités  et  des  parlements.  Il  en  obtenait  la  ^^  ^^        ^' 
déclaration  que  le  roi  de  France  pouvait  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience, sans  sortir  de  l'unité  de  l'Eglise,  réclamer,  comme  l'y 

â.  Pmtoi,  VI,  331. 


230  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   l'ÉGLISE 

autorisait  le  concile  de  Bâle,  la  réunion  d'un  concile  général,  et j 
au  besoin,  déclarer  la  guerre  au  Saint-Siège  *. 

Le    16    mai    1511,    les     ambassadeurs    de    Maximilien    et    do 

•Louis  XII  faisaient  décider  par  trois  cardinaux  qu'un  concile  serait 

convoqué  à  Pise,  malgré  le  Pape.  Le  roi  de 'France,  irrité,  parlait 

déjà  de  déposer  Jules  II,  tandis  que  l'empereur  d'Allemagne  sb 

contentait  de  négocier  avec  lui  par  1  entremise  de  son  délégué, 

Mathieu  Lang,  évêque  de  Gurk  ^. 

Pamptileu         Des  caricatures,  des  pamphlets  en  vers  et  en  prose,  circulaierit 

•Outre IflPape.  avec    l'approbation  des  souverains,  tendant  à  ridiculiser  l'Église 

et   le  Pape.  Le  roi  Louis  XII,   qui  «  usait  du  théâtre  comme 

de  plus  modernes  ont  usé  de  la  presse  '  »,  donna  toute  licence 

aux  basochiens    de   persifler  la  Papauté.  Pierre  Gringoire,  dans 

une  farce  jouée  à  Paris  avec  privilège  du  roi,  faisait  dire  à  l'un 

de  ses  personnages  : 

Pource  que  l'Eglise  entreprend 
Sur  temporalité  et  prend, 
Nous  ne  pouvons  avoir  repos. 

Arrière,  bigots  et  bigottes  I 

Nous  n'en  voulons  point,  par  ma  foy  ♦  ! 

Le  Pape  était  alors  torturé  par  la  maladie  ;  ses  expéùiaoïis 
guerrières  avaient  rendu  plus  fréquents  les  accès  de  goutte 
dont  il  souffrait  habituellement.  Mais  le  vaillant  Pontife  n'était 
jamais  si  grand  qu'au  milieu  des  souffrances  ;  l'énergie  de  sa 
volonté  savait  faire  tout  plier,  même  les  plu5  atroces  douleurs. 
Jules  II  COQ-  ^^  condamna  les  cardinaux  rebelles,  qui  avaient  osé  prêter  leur 

damne  les  car-  appui  aux  entreprises  schismatiques  de  l'empereur  et  du  roi  de 

dinaux  re-     _^  *  ^  ,      .  .     .,  .,  j     -x 

belles  et  forme  r^rance  ;  et,  pendant  que  ceux-ci,  déconcenes  par  ce  coup  droit, 

"re* la^France*  liésitaient  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  le  Pape,  poursuivant  in- 

(1511).       fatigablement  son  but,   réunit  un  concile  à  Rome,   fît  alliance 

avec  le  roi  d'Espagne   Ferdinand  le  Catholique,  et  forma  une 

ligue  contre  la  France.  Venise  et  l'Espagne  en  furent  d'abord  les 

1.  Sur  le  Concile  de  Tours    voir  Imbabt  db  la  Toub,  Let  origines  et  la  Réformt, 
t.  II,  p.  13M37. 
.2.  HEnGENBÔinER,  Hist.  de  VEglise,  t.  IV,  p.  672. 

3.  G.  Iamsur,  Hisi.  delà  lit.  franc. ^  7«  édit..  p  211. 

4.  Sur  les  pamphlets  et  les  caricatures  à  cette  époque,  voir  Mauldb  de  la  CLAViina, 
X«?.<r  origines  de  la  Kévolutton  française  au  commencement  c?m  xvi«  siècle  l'arif, 
1889,  p.  272-273;  CHAMPFLEUBr,  Hist.  dx  la  caricature  de  la  Uèformation,  p.  3. 
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seuls  adhérents,  mais  radhésion  de  l'Angleterre  et  de  T Allemagne 
était  réservée  (5  octobre  1511)  *. 


IX 


La  bulle  de  convocation  au  concile,  datée  du  25  juillet  1511,   Balle  decoa- 

'  1      1  j  vocation  au 

commençait  par  rappeler  que  les  Papes  seuls  ont  le  droit  de  con-  coaciieJe  La- 

voquer  une  pareille  assemblée  et  qu'un  concile  réuni  sans  leur  ^^  (isii"' 

participation  serait  frappé  de  nullité  radicale.  Puis,  en  termes 

précis,  le  Pontife  assignait  au  futur  concile  un  quadruple  objet  : 

étoulîer  dans  leurs  germes  les  schismes  naissants,  réprimer  les 

hérésies  encore  vivaces,  réformer   les  mœurs  du  clergé  et  des 

laïques,  grouper  les  peuples  chrétiens  en  un  seul  faisceau  pour 

leur  permettre  d'entreprendre  une  guerre  sainte  contre  les  Turcs. 

La  nouvelle  assemblée  aurait  lieu  à  Rome  même,  dans  le  palais 

du  Latran,   après  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année  suivante,  le 

19  avril  1512. 

Une  grave  maladie  avait,  un  moment,  semblé  ruiner  tous  AitiLude  da 
les  projets  du  Pape  en  réveillant  les  espérances  de  ses  adversaires.  ^®  Maxi^mili«a 
Dans  une  lettre  du  18  septembre  loll,  Maximilien  P'"  était  allé 
jusqu'à  exprimer  le  rêve  chimérique  de  réimir  sur  sa  propre  tête 
la  couronne  impériale  et  la  tiare  pontificale  2.  La  guérison  subite 
de  l'intrépide  Pontife  changea  la  face  des  affaires.  Maximilien, 
ce  «  César  débonnaire,  épris  de  grandeur,  mais  sans  volonté, 
sans  argent  et  sans  soldats,  qui  passait  sa  vie  à  entreprendre  et  à 
ne  rien  réussir  '  »,  n'était  pas  de  taille  à  faire  trembler  Jules  II. 
A  la  suite  de  certaines  divergences  de  vues  avec  Louis  XII  au 
sujet  de  la  ville  où  se  tiendrait  leur  concile  et  de  diiîcrends  sur- 
venus entre  les  troupes  impériales  et  les  troupes  françaises, 
l'empereur  se  dégagea  de  toute  compromission  avec  le  roi  de 
France,  et  Louis  XII  resta  seul  à  supporter  la  responsabilité  du 
concile  schismatique. 

Il  s'ouvrit  à  Pise  le  30  septembre  1511,  présidé  par  le  cardinal 

•4.  Rayhaldi,  ad  ann.  1511  ;  Imbakt  de  la  Toon.  II,  157  158. 

2.  Le  texte  de  cette  lettre    ronservée  aux  archives  de  Lille,  a  été  publié  par  Li 
Glat,  Correspondance  de  M  •Jcimilien  I^'  et  de  Marguerite  d'Autriche,  t.  iJ,p.  37. 

3.  Imbaut  db  la  Toua,  II,  142. 
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Ouverture   du  Carvajal.  L*arrivée  de  cinq  cardinaux  dissidents,  Briçonnet,  de 
«le  Pile  (i5ll).  P^ie,  Albret,  Bor^a,  San    Séverine,  fut   impuissante   à   sauve- 
garder son  prestige.  Il  fallait  en  prendre  son  parti.  La  «  théorie 
conciliaire  »  avait  fait  son   temps.  Les  précédentes  assemblées 
de  Pise  et  de  Bâle  l'avaient  tellement  déconsidérée   dans  l'opi- 
nion publique  que  les  églises  et  les  auberges  se  fermaient  devant 
les  Pères  du  prétendu  concile  et  devant  les  gens  de  leur  suite.  Ils 
durent  se  transporter    péniblement  de  Pise  à   Milan,  de    Milan 
à  Asti,  d'Asti  à  Lyon.  Partout  l'accueil  fut  à  peu  près  le  même. 
Uiietance  de  Une  levée  de  taxes  sur  les  ecclésiastiques,  décrétée  par  le  côn- 
es *auï*d"éx;i-  ^^^^  ^^  profit  du  roi  de  France,  provoqua  des  contradictions  de 
J0B8  du  i^ré-  toutes  parts.  L'abbé  de  Gluny  déclara  qu'au  Pape  seul  et  à  ses 

«DCU  CODClle.  *  .  .  •'  ^  ^  ,      . 

délégués  appartenait  le  droit  de  le  taxer.  Les  clergés  d  Aix,  de 
Digne  et  de  Riez  suivirent  l'exemple  de  Cluny,  et  furent  imités 
par  un  grand  nombre  d'Eglises. 

Entrée  en  lice  L'entrée  en  lice  d'im  grand  théologien  vint  donner  à  l'oppo- 
"^  *°'  sition  des  motifs  plus  nobles.  Le  dominicain  Thomas  de  Vio,  de 
Gaëte,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gaétan  ou  Cajétan,  et  qui 
devait  plus  tard  jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans  la  défense 
de  l'Eglise  contre  les  erreurs  de  Luther,  était  déjà  célèbre  pour 
la  dispute  qu'il  avait  soutenue  avec  éclat  en  1494  contre  Pic  de 
la  Mirandole.  Ce  petit  homme  au  teint  basané,  dont  le  duc  Sforza 
de  Milan  se  plaisait  à  railler  l'aspect  extérieur,  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  son  immense  savoir  en  philosophie,  en  théologie 
et  en  exégèse,  dans  des  cours  professés  à  l'imiversité  de  Pavie  et 
à  la  Sapience  de  Rome.  Général  de  son  ordre  depuis  1508,  il 
intervint  dans  la  question  du  concile  de  Pise  par  la  publication 

Son  traité  De  ^^  ^^^  traité  De  auctoritate  Papœ  et  concllii.  Il  y  soutenait  : 
uuetoritate    |o  q^g  Iq  concile  ne  tient  pas  son  autorité  directement  du  Christ  ; 

f^âpM  et  C07lCi-         ^  .... 

lii'         2°  que,   si  le  Pape  n'en  fait  point  partie,  il  ne  représente  pas 

l'Eglise  universelle  ;  3°  qu'il  y  a  une  très  grande  différence  entre 

l'autorité  du  concile  dans  le  cas  d'un  Pape  contestable,  comme 

au  temps  de  l'assemblée  de  Constance,  et  cette  autorité   dans  le 

cas  d'un  Pape  incontestable,  tel  que  Jules  IL 

L*^nion  pu-      Quelques    parlementaires,    quelques    prélats   courtisans,    tels 

iJie  ftu      que  l'avocat  Nicole  Bertrand,  le  juge  Vincent  Sigault  et  l'abbé 

MhiiiDe.      Zaccaria  Ferreri,  essayèrent  de  faire  l'apologie  du  faux  concile. 

Un  jeune  docteur  de  Sorbonne,  Almain,  tenta  de  réfuter  la  thèse 

de  Cajétan.  Mais  le  peuple  n'était  pas  avec  ces  faux  docteurs.  Pierre 
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Gringoire  Im-même  qui,  dans  ses  farces  et  soties^  avait  livré  le 
Pape  aux  risées  de  la  foule  avec  les  encouragements  du  roi, 
terminait  maintenant  ses  pièces  de  théâtre  en  réclamant  la  fin 
de  toute  querelle  *.  L'opinion  publique,  s'exprima  aussi  par  deux 
poèmes  parus  en  cette  année  1512,  le  Conseil  de  paix ^  où  l'auteur 
invitait  les  princes  à  faire  la  paix  avec  le  Pape  et  la  France  et  à 
préparer  la  réforme  «  par  ung  bon  concilie  »,  et  La  déploration 
de  VÉglise  militante^  où  le  poète  Jean  Bouchet  exprimait  les 
mêmes  vœux  de  «  la  réforme  par  la  paix  ». 

Le  concile  de  Pise  acheva  son  agonie  à  Lyon,  laissant  le  pou- 
voir du  Pape  fortifié. 

Le  concile  de  Latran,  qui   fut  le  XVIIP  œcuménique,  s'était  Ouverture  du 
réuni  le  3  mai  1512  avec  l'adhésion  de  l'Espagne  et  de  l'Angle-  LairaD?3*m«i 
terre.  Celle  de  l'Allemagne  devait  lui  arriver  le  4  novembre.  Le        1512). 
concile  était  assemblé  pour  «  mettre  fin  au  schisme,  restaurer  la 
paix  générale   et    assurer  la  réforme  ».  Tout  ce  qu'il  y  avait 
d'âmes  pures  et  droites  dans  l'Église  tressaillit  de  joie.  L'illustre 
et  pieux  Gilles  de  Viterbe,  général  de  l'Ordre  des  Augustins,  se 
fit   l'interprète   de   cette   allégresse   générale,  dans   le  discours 
qu'il  prononça  à  l'ouverture  de  l'assemblée  :  «  Nos  yeux  ont  vu,    Diecours  de 
s'écria-t-il,  le  saint  et  salutaire  commencement  d'une  restauration  ^'^^^^'p^^   ^*' 
longtemps  attendue.   L'épouse   était    à    terre,  comme,  pendant 
l'hiver,  la  feuille  morte  de   l'arbre  ;  voici   qu'elle  se  relève  et 
qu'elle   reverdit  au  souille  des  conciles...  et  ce  que  je  dis  de 
la  foi,  je  peux  le  dire  de  la  tempérance,  de  la  sagesse,  de  la  jus- 
tice, de  toutes  les  vertus.  Saint-Père,  après  tant  de  victoires  que 
vous  aviez  remportées,  il  ne  vous  manquait  plus  que  deux  choses  : 
convoquer  un  concile  et  donner  la  paix  au  peuple  chrétien.  Sa- 
chez, ô  Père,  que  vous  avez  élevé  les  cœurs  de  tous  vers  une 
grande  espérance  *  î  » 

C'est  à  l'aube  de  cette  espérance  que  l'intrépide  Pontife  quitta      Mort  <!• 
ce  monde.   Depuis  les    fêtes  de  la  Pentecôte    de  l'année  1512  (fé'iîrtwiwi 
sa  santé  dépérissait  rapidement.  «  On   me  flatte,  disait-il,   mais 
je  sens  bien  que    mes  forces    diminuent   d'heure    en    heure,  et 
je  sais  que  je  n'ai  plus  longtemps  à  vivre.  »  Les  réactifs  les  plua 

1.  Lé  jeu  du  prince  des  sots  et  de  la  Mère  Sotte,  farce  représentée  aux  Halltt 
4«  Paris  le  28  février  1512,  se  termine  par  un  appel  à  la  paix. 

2.  Maisi,  t.  XXXII,  p.  669. 
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violents  furent  en  vain  employés  par  les  médecins  pour  lui  rendre 
Tappétit  et  le  sommeil.  Jusqu'à  ses  derniers  jours  on  le  vit,  mal- 
gré l'avis  de  son  entourage,  travailler  sans  relâche,  et,  même  alit^, 
recevoir  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs.  Dans  la  nuit  du  20  au 
21  février  1513,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  dans 
des  sentiments  admirables  de  piété,  il  rendit  sa  grande  âme  à 
Dieu.  Une  foule  immense  assista  aux  obsèques.  «  Rome,  dit  le 
protestant  Gregorovius,  sentait  qu'une  âme  royale  avait  quitté  ce 
monde*.  » 


X 


Ëlection  de 
Léon  X  (Il 
mars  1513). 


Portrait  de 
Léon  X. 


Le  11  mars,  les  suffrages  unanimes  du  Sacré  Collège  donnèreiit 
pour  successeur  au  robuste  vieillard,  qui  avait  si  vigoureusement 
gouverné  l'Eglise  pendant  près  de  dix  ans,  un  jeune  cardinal  qui 
n'avait  pas  encore  altemt  sa  trente^huitième  année.  C'était  le  der- 
nier fils  de  Laurent  le  Magnifique,  Jean  de  Médicis,  qui  prit 
le  nom  de  Léon  X. 

Nous  connaissons  le  brillant  entourage  d'humanistes  dans  le- 
quel avait  été  élevé  le  jeune  patricien  de  Florence  et  les  gravée 
conseils  que  lui  donna  son  père  lorsqu'il  fut  élevé,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  à  peine,  à  la  dignité  de  membre  du  Sacré  Collège'.  «Le 
front  large,  le  menton  ferme,  le  masque  altieret  impassible,  mais 
les  yeux  clignotants  et  la  main  blanche  retombant  avec  lassi- 
tude ',  »  il  ne  promettait  pas  d'être  l'homme  des  gestes  impéra- 
tifs et  des  fortes  passions,  comme  son  prédécesseur.  Poli,  lettré, 
d'une  élégance  suprême  de  manières,  il  devait  se  montrer  ami  du 
faste  parmi  les  grands,  doux  et  généreux  envers  les  pauvres, 
souple  et  conciliant  envers  tous  ;  nulle  part  en  Europe  la  libcTté 
de  penser  ne  devait  être  plus  grande  qu'à  sa  cour  ;  et  si  Rome  et 
le  monde  acclamèrent  son  avènement  avec  un  enthousiasme  pres- 
que unanime,  ce  fut  peut-être  parce  qu'il  n'était  personne  au 
monde  qui  fut  plus  que  lui  a  l'homme  de  son  temps  »,  Ce  devait 
être  là  sa  force  et  sa  faiblesse. 

L'achèvement  du  concile  de  Latran  et  la  conclusion  d'un  con- 


1.  Gregorotios,  Geschichte  der  Stadt  Rom  im  Mittebalter,  3»  édition,  t.  VIII, 
p.  108. 

2.  Innocent  YIII  l'éîeva  au  cardinalat  en  1488.  Toutefois,  avant  de  recevoir  I«8 
insignes  de  la  diri;i.iLé,  il  fut  t<nu  d'étudier  la  théologie  pendant  trois  ans.  L* 
9  mars  1402,  il  fut  agrégé  au  collège  des  caniinaux.  Voir  plus  haut,  p.  197. 

3.  laiBART  DB  LA    TouR,    II,  4;)2-t")3. 
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cordai  avec  la  France  furent  les  premières  grandes  œuvres  de  son 
pontificat. 

Dès  le  10  avril  1513,  le  nouveau  Pape  reprit  pour  son  pro- n  repreaJ  le 
pre  compte  le  programme  donné  au  concile  par  Jules  II  K  Le  ^raa^avec  u' 
13  mai,  il  créa,  au  sein  du  concile,  trois  commissions  :  la  pre-  programme  dt 

•  »  •  !•  •  1-1  Jules  IL 

mière  était  chargée  d  étudier  les  diverses  questions  relatives  à  la 

paix  entre  les  nations  ;  la  seconde  devait  se  préoccuper  des  moyens 
d'a:,olir  la  Pragmatique  ;  la  troisième  avait  pour  mission  de  pré- 
parer un  projet  de  réforme  générale.  Dès  le  mois  de  décembre,  il 
o  tint,  à  la  suite  de  pourparlers  diplomatiques,  Tadiiésion 
pleine  et  entière  de  Louis  XII  au  concile  de  Latran  *. 

La  tâche  de  la  première  commission  était  trop  complexe  pour 
aboutir  à  un  résultat  immédiat  :  l'esprit  pacifique  et  la  diploma- 
tie déliée  de  Léon  X  firent  plus  pour  la  paix  que  toutes  les  me- 
sures conciliaires.  L'abolition  de  la  Pragmatique,  objet  des  études 
de  la  seconde  commission,  ne  devait  devenir  efficace  que  par  la 
conclusion  d'un  concordat.  Quant  à  la  réforme  générale  des 
mœurs,  elle  fit  l'objet  d'un  projet  présenté  au  concile  le  5  mai 
1514,  dans  sa  neuvième  session'.  Le  premier  titre  visait  directe- 
ment le  Pape  :  il  avait  trait  au  mode  dénomination  des  évêques,  à 
leur  transfert  et  aux  divers  abus  créés  par  l'introduction  de  la 
eommende,  le  trafic  et  le  cumul  des  bénéfices.  On  demandait  en- 
suite aux  cardinaux  de  «  vivre  en  prêtres  »,  de  visiter  leurs 
églises,  de  séjourner  dans  leur  légation  ou  de  résider  à  la  curie. 
Les  règlements  proposés  pour  l'éducation  religieuse  des  enfants, 
la  répression  des  pratiques  de  sorcellerie  répandues  parmi  le  peu- 
ple et  la  protection  des  biens  ecclésiastiques  contre  les  attentats 
des  princes,  respiraient  le  même  désir  sincère  de  procéder  à  une 
sérieuse  réforme  des  mœurs  ;  mais  ces  derniers  articles,  comme 
ceux  qui  concernaient  la  curie  et  le  Sacré  Collège,  restaient  trop 
vagues  ;  on  y  cherche  vainement  une  réforme  pratique,  con- 
crète et  énergique  des  abus  qui  compromettaient  si  gravement 
le  corps  épiscopal,  le  clergé  séculier  et  la  masse  des  fidèles. 

La  cognée  ne  fut  portée  d'une  main  hardie  rpie  sur  les  Régu-  Meaure*  prises 
liers,  surtout  sur  les  Mendiants.  Ceux-ci  avaient  parfois  abusé  abus"  dea^^Ré- 
du  régime  des  exemptions  et  de  la  célèbre  bulle  Mare  Magnain      guiien. 

1.  Marbi,  XXXU,  782-784. 

2.  Mahsi,  XXXI 1.  832  et  •. 

3.  Mahsi,  XXXII,  874. 
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de  Sixte  IV,  qui  leur  donnait  des  pouvoirs  très  étendus.  A  la 
deuxième  session,  le  Pape  se  plaignit  de  «  l'audace  sans  bornes  des 
exempts  *  ».  A  la  onzième  session,  des  prélats  demandèrent  la 
suppression  pure  et  simple  de  la  fameuse  bulle  de  Sixte  IV.  Fi- 
nalement, un  décret  rétablit  l'autorité  des  évoques  sur  les  reli- 
gieux mendiants  *.  Des  dispositions  relatives  à  la  prédication,  aux 
études  du  clergé  et  aux  tendances  hérétiques  des  philosophes  de 
ce  temps,  complétèrent  l'œuvre  réformatrice  du  concile. 

Cette  œuvre  devait  laisser  peu  de  traces.  Décrétée  par  des  évo- 
ques qui  s'épargnaient  trop  eux-mêmes,  elle  échoua  presque  com- 
plètement. Les  moines  opposèrent  presque  partout  la  force  d'iner- 
tie, parfois  la  résistance  ouverte  *.  Les  légistes  des  cours  souve- 
raines, hostiles  à  l'ingérence  de  Rome,  mirent  au  service  des 
religieux  réfractaires  leurs  inépuisables  ressources  de  procé- 
dure *,  et  l'opinion  populaire  prit  parti  pour  les  moines  poursuivis. 
Pierre  Gringoire  railla  sur  la  scène  les  prétendus  réformateurs 
«  papelards,  bigots,  hypocrites  »,  qui  foudroyaient  tous  les  vices 
et  couraient  après  l'argent,  qui  expulsaient  les  pauvres  Frères  et 
ménageaient  les  puissantes  abbayes  '.  Les  mordantes  railleries 
du  poète  n'étaient  pas  sans  quelque  fondement.  La  plupart  des 
évêques  n'avaient  pas  abandonné  leurs  habitudes  de  frivolité  et 
de  luxe  ;  elles  persistaient  à  la  curie  romaine  plus  que  partout 
ailleurs.  La  restauration  de  la  vie  chrétienne  et  religieuse  ne 
s'opéra  que  par  l'influence  de  quelques  évêques  et  de  quelques 
abbés  sincèrement  vertueux  *.  Le  vénérable  Gilles  de  Viterbe 
l'avait  proclamé,  avec  l'autorité  magistrale  de  sa  science  et 
de  sa  vertu,  dans  son  discours  inaugural  :  «  Il  est  possible  de 
restaurer  les  institutions  humaines  par  la  sainteté,  mais  non  de 
restaurer  la  sainteté  par  les  institutions  humaines;  homines  per 
sacra  immutari  fas  estj  non  sacra  per  homines  \  j» 


1.  Massi.  XXXII,  1^08. 

2.  Mahçi,  XXXII,  970  et  s. 

3.  Imdàht  de  Lk  ToDB,  II,  531-535. 

4.  Ibid   535  536 

5.  PieRRB  Grirgoihb,  Les  folles  entreprises,  édition  d'HéaiCACLT,  t.  I,  p.  101. 

6.  Par  exemple  dans  l'ordre  de  Cluny,  où  un  chapitre  do  1504  constate  quo  pln- 
iieurg  couvents  ont  été  ramenés  à  un  ordre  de  vie  meilleur.  (P.  LonAin,  Essai 
historique  sur  Vubbaye  de  C  uny,  l'aris,  1S39,  chap.  xxii  ;  chez  les  Chartreux, 
dont  Erasme  lui  raôine  fait  un  grand  éloge  [Colloquia^  Militis  et  Carihusiani)^ 
^  Fonfevrault  à  Gile«ux  et  dans  leurs  firales.  Ikbart  di  la  Tolr,  II,  523  526, 

7.  Waksi,  XXXI!,  cet?. 
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XI 


Le  concordat  de    1516  lui-même,  qui  régla  la  situation  exté-  Le  conroirdat 
rieure  de  l'Eglise  avec  la  France,  n'eut  de  résultats  efficaces  que 
dans  la  mesure  où  il  consacra  des  situations  établies  par  les  faits 
et  donna  des  orientations  rendues  possibles  par  le  développement 
des  mœurs. 

Si  la  théorie  médiévale  de  l'ingérence  directe  du  Pape  dans  les  Origines  du 
églises  nationales  était  universellement  abandonnée,  les  théories 
nouvelles  d'une  Eglise  parlementaire  gouvernée  par  des  conciles 
ou  d'un  groupement  d'églises  autonomes  dirigées  par  des  princes 
temporels,  étaient  également  discréditées.  L'idée  d'un  compro- 
mis entre  ces  diverses  doctrines  naquit  de  l'esprit  conciliant  de 
Léon  X  et  de  François  I**",  et  surtout  du  génie  politique  d'un 
grand  jurisconsulte,  Duprat. 

Le  successeur  de  Jules  II  et  le  successeur  de  Louis  XII  sem-  Léon  x  et 
blaient  faits  pour  s'entendre.  François  I"  réunissait  en  sa  per- 
sonne les  meilleures  qualités  et  les  pires  défauts  du  Français  du 
XVI®  siècle  ;  Léon  X  était  le  type  achevé  de  l'humaniste  italien  ; 
or  les  deux  nations,  à  cette  époque,  s'unissaient  dans  un  même 
culte  de  l'arft,  des  belles-lettres  et  de  la  distinction  des  manières. 
Quand  le  fils  de  Laurent  le  Magnifique  apparut  pour  la  première 
fois  à  la  cour  de  France,  les  courtisans,  sans  penser  à  mal,  l'ap- 
pelèrent «  le  gentil  lieutenant  du  roi  du  ciel  »  ;  et  l'on  raconte  que 
lorsque  le  roi  Louis  XII  considérait  son  Jeune  cousin  plein  de  vie 
et  d'entrain,  généreux  et  chevaleresque,  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  s'écrier  :  a  Oh  !  le  beau  gentilhomme  !  »  Aussitôt  après,  il 
est  vrai,  il  ajoutait  en  hochant  la  tête  :  «  Nous  besognons  en 
vain  ;  ce  garçon  gâtera  tout.  » 

A  ses  débuts,  François  P"^  parut,  au  contraire,  tout  sauver.  Sa 
brillante  campagne  d'Italie,  entreprise  pour  conquérir  le  Milanais, 
et  son  éclatante  victoire  de  Marignan  (15  septembre  151  S)  sem- 
blèrent inaugurer  le  plus  glorieux  des  règnes.  Le  Pape,  qui  avait 
adhéré  à  la  ligue  conclue  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne 
pour  défendre  le  duc  de  Milan,  fut  atterré  «  Qu'allons-nous  de- 
venir ?  s  écria-t-il  en  apprenant  de  la  bouche  de  l'ambassadeur 


françoia  1" 
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Cavipes  pro-    vénitien  la  défaite  des  alliés. —  Saint-Père,  lui  répondit  ce  dernier, 
^concoT'tf    votre  Sainteté  n'aura  aucun  mal.  Le  roi  très  chrétien  n'est -il  pas 
le  fils  aîné  de  l'Eglise  ?  »  C'est  alors  que  Léon  X  se  demanda  s'il 
ne  lui  serait  pas   possible  de  reconquérir  par  la  diplomatie  les 
avantages  que  la  victoire  du  roi  de  France  lui  avait  fait  perdre. 
Un  rapprochement  avec  la  France  lui  parut  d'ailleurs  très  opportun 
en  présence  des  ambitions  démesurées  qui  se  faisaient  jour  du  côté 
de  l'Espagne.  Léon  X  proposa  alors  à  François  I^^  une  entrevue.  La 
Pragmatique  Sanction  avait  été  pour  Louis  XI,  pour  Charles  VIII 
et  pour  Louis  XI 1   l'occasion  d'interminables  conflits  ;  le  régime 
d'élection  aux  bénéfices  établi  par  l'Acte    royal   ne  portait   pas 
moins  atteinte  à  l'autorité  souveraine  du  roi  qu'à  celle  du  Pape; 
les  poursuites  du  Saint-Siège  contre  les  partisans  de  la  Pragma* 
tique  avaient  mis  le  trouble  dans  le  royaume:  ne  serait-il  pas 
avantageux  de  remplacer  cet  acte  imilatéral,  toujours  en  discus^- 
sion,   par  un  concordat  sérieusement   concerté  entre  le  roi  de 
France  et  le  chef  de  l'Eglise  ?  A  côté  de  François  P^  se  trouvait 
un  homme  capable  de  lui  rappeler  au  besoin  le  souci  des  intérêts 
de  sa  couronne.  C'était  «  ce  rude  auvergnat,  tête  forte,  disciplinée, 
d'instruction  vaste,  d'idées  autoritaires,  que  l'histoire  célèbre  et 
souvent  maudit  sous  le  nom  de  chancelier  Duprat  *  »  ;  «  un  des 
hommes  les  plus  considérables  de  L'ancienne  France  »,  au  dire 
d'un  bon  juge,  «  et  peut-être,  si  l'on  excepte  Richelieu,  le  ministre 
qui  a  exercé  sur  les  destinées  de  notre  pays  la  plus  haute  in- 
fluence *  ».  G'est  à  lui  que  François  P^  confia  le  soin  de  conduire 
les  négociations. 
L'eDtreTue  de      L'entrevue  du  Pape  et  du  roi  eut  lieu  à.  Bologne  et  fut  magni- 
Bologoe.      fique.  Le  jeune  roi  était  escorté  de  1.200  hommes  d'armes  et  de 
(i.OOO  lansquenets  ;  le  Pape  était  entouré  de  trente  cardinaux  ^ 

Trois  questions  étaient  à  résoudre  :   une  question  bénéilciale, 
une  question  judiciaire  et  une  question  fiscale. 

,  ..  Nous  savons  déjà  quel  était  le  réerime  des  bénéfices  :   Les  uns 

La  question  .  ,        ^      .  r  i      i-i  i     •      j  i. 

bénéficiale.     étaient  électifs,  c  est-à-dire  conférés  par  le  bbre  choix  des  cha- 
pitres ;  Les  autres  coZ/a^i/i,  c'est-à-dire  conférés  par  l'évêque  ou 
Les  béoéficea  P^^  ^^  patron.  En  fait,  pour  ce  qui  concerne  Les  bénéfices  soumis 
«  électifs  ».    à  L'élection,  ime  solution  était  préparée  par  des  compromis  suc- 

1.  A  BAUDRiLLARr,  Quatre  cents  ans  de  Concordat,  p.  68. 

2.  Harotaux,  Recueil  des  instructions,  Rome,  t.  I*'.  IntroâuctiOBf,  p.  lti. 
3^  Maabuii,  V€.  oonvfintui  bononiensii  p.  52r53,  66. 
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cessifs,  qui  devaient  aboutir  au  système  de  la  nomination  par  le  ii  y  cat  ponrvn 
roi  et  de  l'institution  canonique    par  Rome.    Cette  solution  fit  fa"  nomination 

l'obiet  des  iitres  IV,  V  et  VI  du  concordat  '.  Le  roi  d'ailleurs  tie   pa,»:  '«,r«V«^ 
0  '  ^  ...  .  .         ^®  '  insUtulion 

pourrait  nommer  que  les  candidats  qui  réuniraient  les  conditions  caocnique  par 

canoniques,  et  le  Pape  ne  pourrait  refuser  l'institution  qu'aux 

sujets  notoirement  incapables  ou  indignes. 

Le  régime  des  bénéfices  collatifs  avait  été  depuis  longtemps 
troublé  par  l'introduction  des  «   grâces  d'expectation  »   et  des 
«  commandements  d'expectative  »,  par  lesquels  un  collateur  ou 
patron,  le  Pape  lui-même,  promettaient  à  une  personne  de  lui 
conférer  un  bénéfice  en  cas  de  vacance.  Le  titre  VIII   supprima   Suppression 
les  grâces  d'expectative  et  les  réserves  de  toutes  sortes  ".  Le  con-   d^e^^pfct^aî*', 
cordât  fit  de  plus  une  grande  place  aux  gradués  des  universités     et  des  ré- 
et  leur  réserva  le  tiers  des  bénéfices  (titre  XI)  '. 

La  solution  de  la  question  judiciaire  avait  été,  comme  celle  de  La  question 
la  question  bénéficiale,  préparée  par  des  précédents  de  procédure,     j'^aîciaire. 
Le  concordat  régla  que,  «  hors  les  causes  majeures,  expressément 
spécifiées  comme  telles  dans  les  canons,  toutes  et  aucunes  causes 
seraient  portées  devant  les  juges  des  parties,  qui,  par  droit,  cou-  Le  Saiat-Siège 
tume  ou  privilège,  en  ont  connaissance  *  ».  Le  Saint-Siège  restait  coœn^e^iribu- 
comme  le  tribunal   suprême  d'appel,  mais  après  épuisement  de    nai  suprême 
toutes  les  juridictions  intermédiaires. 

La  question  fiscale,  traitée  par  une  éqidvoque,  probablement    La  question 
concertée,  dans   le   concordat  de  Bologne  *,  fut  réglée  par  une 
bulle  du  \^  octobre  1516  ®.  Le  Pape  établissait  le  mode  de  paie- 
ment des  annates.  C'était  la  question  la  plus  délicate  à  traiter.   Suppression 
Le  roi  de  France,  ou  plutôt  le  chancelier  Duprat,  laissa  le   Pape        naiet. 
triompher  en  droit,  mais  en  fait,  —  les  comptes  de  la  chambre, 
récemment  étudiés,  en  font  foi,  —  cette  redevance,  devenue  si 
impopulaire,  ne  fut  plus  payée  que  par  un  petit  nombre  de  béné- 
ficiers  et  pour  une  part  minime  de  leur  revenu  annuel  ^. 

Le  concordat  de  1516  touchait  à  la  grande  question  de  la  ré- 
forme par  quelques  articles  :  interdiction  aux  séculiers  de  tenir 

1.  Mahsi,  XXXn,  1020-1022' 

2.  Marsi,  XXXII.  1022. 

3.  Ibid.,  1023. 

A.  Tit.  XXIIl.  IbH.,  1028. 

5.  Mahsi,  XXXII,  1039. 

6.  Mahw,  XXXII,  1042.  • 

7.  P.  RioiuR»,  Rev.  d'histi  eccUr.,  t.  Vm  (1W7),  p.  iU. 
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des  bénéfices  réguliers  et  inversement  ;  mesures  énergiques  contre 
les  clercs  concubinaires  *  ;  établissement  dans  chaque  église  ca- 
thédrale d'une  chaire  où  serait  enseignée  au  moins  une  fois  par 
semaine  l'Ecriture  Sainte  *. 

Opposition  du  L'opinion  publique  accepta  généralement  avec  faveur  le  con- 
l 'Univers té  et  cordat  de  1516  ;  mais  le  Parlement  lui  reprocha  de  dessaisir 
ïneînbres'du  ^^  justice  royale  des  causes  ecclésiastiques  par  le  droit  d'appel 
clergé.  au  Saint-Siège  et  par  le  jugement  des  «  causes  majeures  »  à 
Rome  ;  l'Université  ne  pouvait  pardonner  aux  deux  souverains 
contractants  l'abolition  de  la  Pragmatique  et  par  suite  l'abandon 
de  la  théorie  de  la  suprématie  conciliaire  ;  quelques  membres  du 
clergé  regrettaient  le  droit  d'élection.  Ils  firent  au  concordat  une 
opposition  violente,  qui  retarda  de  plus  d'une  année  son  enregis- 
trement ^.  Cet  acte  mémorable,  qui  devait  régler  officiellement 
la  situation  de  l'Eglise  de  France  pendant  près  de  trois  siècles, 
jusqu'en  1790,  fut,  somme  toute,  un  bienfait  pour  l'Eglise.  En 
modifiant  le  régime  des  bénéfices  électifs,  il  empêcha  la  formation 
d'une  riche  et  puissante  aristocratie  ecclésiastique,  qui  aurait 
pu,  à  l'apparition  de  Luther  et  de  Calvin,  jouer  en  France  le 
même  rôle  que  l'aristocratie  ecclésiastique  d'Allemagne,  exciter 
les  mêmes  convoitises  des  princes  et  des  seigneurs  laïques,  et 
fournir  ainsi  au  mouvement  protestant  une  grande  force  de  plus. 
En  faisant  accepter  officiellement  par  le  roi  de  France  l'interven- 
tion régulière  du  Pape  dans  l'organisme  religieux  de  la  nation, 
il  restaura  l'autorité  spirituelle  de  la  Papauté.  Prétendre  que 
le  Saint-Siège  fut  «  payé  en  fumée  »,  comme  on  l'a  écrit,  de 
ses  grandes  concessions,  est  excessif  ;  la  ruine  des  deux  premiers 
articles  de  la  Pragmatique,  proclamant  la  supériorité  des  conciles 
sur  le  Pape,  n'était-elle  pas  im  résultat  de  la  plus  haute  impor- 
tance? Soutenir,  comme  on  l'a  fait,  que  Léon  X,  en  attribuant 
au  roi  un  droit  de  nomination  aux  bénéfices,  «  disposait  de  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas  » ,  est  une  injustice  non  moins  mani- 
feste ;  cair  le  Pape  ne  conférait  au  roi  aucun  droit  de  propriété 

1.  MiLfSi,  XXXII.  1030. 

2.  Mahsi,  XXXII,  1023. 

3.  Sur  l'opposition  du  Parlement,  de  l'Université  et  d'une  partie  du  clergé  au 
concordat  de  1516,  voir  BAnoaiLLART,  Quatre  cents  ans  de  concordat,^.  90  et  s.  ; 
iMBiiRT  DB  LA  ToDR,  Les  Origines  de  la  Réfonne,  II,  469  et  s. 
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sur  les  bénéfices,  et  le  droit  de  juridiction  partielle  qu'il  lui  con- 
cédait appartenait  à  la  Papauté  en  vertu  des  traditions  les  plus 
authentiques. 

L'acte  passé  entre  Léon  X  et  le  roi  de  France  ne  conjura  pas, 
il  est  vrai,  tous  les  dangers.  Au  lendemain  du  Concordat,  les 
légistes  n'avaient  pas  abandonné  leurs  doctrines  subversives,  ni 
les  seigneurs  leurs  ambitieuses  convoitises  et  leur  vie  dissolue, 
ni  les  esprits  exaltés  de  cette  époque,  leurs  rêves  de  rénovation 
spirituelle  ;  un  vent  de  révolution  soufflait  toujours  sur  l'Europe. 
Un  moine  saxon  allait  bientôt  s'emparer  de  toutes  ces  forces  dis- 
persées et  déchaîner  sur  l'Eglise  la  plus  violente  tempête  qu'elle 
eût  peut-être  jamais  subie  depuis  ses  premières  origines. 


I.  Cf.  Jules  Tnouka,  Le  Concordat  ie  toi  G,  jp-s  origines,  son  histmreou  Xl7'  siècU^ 
•  Tol.  in-8,  Parii,  Picard,  1910. 


V. 


CHAPITRE  VIII 


LB   MOUVEMENT   INTELLECTUEL   DE   LA   RENAISSANCE 


Le  mouvement  politique  et  social  qui  avait  soulevé  contre  les 
institutions  du  Moyen  Age  des  hommes  de  loi  et  des  gens 
d'Eglise,  des  prédicateurs  populaires  et  des  rêveurs  chimériques, 
avait  pour  complice  un  autre  mouvement  plus  caché,  mais  non 
moins  puissant,  de  la  pensée  artistique,  philosophique  et  reli- 
gieuse. Les  chefs  de  cette  évolution  intellectuelle  la  présentaient 
comme  im  retour  à  l'antiquité  et  à  la  nature.  Elle  prit  le  nom  de 
Renaissance,  et  se  développa  surtout  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre. 


La  R  n  *  -  ^^  mouvement  italien  de  la  Renaissance  est  né  sur  les  bords  du 
•ance  en  Avi-  Rhône,  en  Avignon,  pendant  le  séjour  des  Papes  dans  cette 
ville  K  L'art  proprement  dit  y  tient  encore  du  Moyen  Age  :  la 
massive  construction  féodale  du  château  des  Papes,  et  la  gigan- 
tesque châsse  originale  qui  forme  le  tombeau  de  Jean  XXII,  sont 
bien  des  monuments  de  l'architecture  gothique  ;  mais  les  somp- 
tueuses villas  bâties  sur  les  bords  du  Rhône  par  les  cardinaux 
de  la  cour  des  Papes  se  distinguent  déjà  des  manoirs  féodaux, 
et  le  peintre  Simon  Memmi,  arrivé  à  Avignon  en   1339,  pour  y 

j  1.  Jean  Guip.acd,    VEglise  romaine  et  les   origine*  de  la  Renàissancr,  2»  édi- 

tion, p.  59. 
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décorer  de  ses  fresques  le  palais  des  Papes  et  l'église  de  Noire- 
Dame  des  Doms,  est,  par  le  souci  de  la  ligne  'et  de  la  couleur, 
un  vrai  précurseur  des  temps  nouveaux  *. 

C'est  surtout   de   la    Renaissance    littéraire    qu'Avignon   est    ch'-meniv, 
le  berceau.  Clément  V  y  transporta  la  bibliothèque  pontificale,  ur^ba^n^v'^o^i 

Jean  XXII  enrichit  cette  bibliothèque  des  œuvres  de  Sénèque,  liaieur»  de  l« 

Reoais'-arct 
de  Pline  et  de  Ptolémée  ^  et  fit  profiter  les  lettres  et  les  sciences     littéraire. 

des  relations  du  Saint-Siège  avec  l'Orient  '  ;  Urbain  V    appela 

auprès  de  lui  les  plus  célèbres  humanistes,  tels  que   Salutati  et 

Francesco  Bruni,  et  leur  ouvrit  les  portes  du  Collège  des  secrétaires 

apostoliques.    Ce   faisant,  les  Papes    d'Avignon,  préparaient  ou 

secondaient  le  grand  mouvement  intellectuel  du  xiv®  siècle.  Mais 

la  gloire  principale  en  revint  à  l'Italien  François  Pétrarque. 

Le  «  premier  des  modernes  »,  ainsi  qu'on  Ta  appelé,  était  né  Praoçoie  Pé- 
à  Arezzo,  sur  les  frontières  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie,  le  ^  1374). 
20  juillet  1304.  Jeune  encore,  il  quitta  l'Italie  à  la  suite  de  son 
père,  exilé  comme  gibelin  en  même  temps  que  Dante.  La  majeure 
partie  de  sa  vie  s'écoula  dès  lors  en  Avignon  et  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Malgré  la  volonté  de  son  père,  qui  le  destinait 
à  une  carrière  administrative  ou  judiciaire,  le  jeune  Pétrarque 
se  livra  avec  passion  à  la  poésie,  à  la  culture  des  lettres 
antiques,  aux  recherches  de  l'érudition.  Après  un  séjour  dans  le 
vallon  solitaire  de  Vaucluse,  que  ses  vers  devaient  immortaliser,  et 
quelques  missions  diplomatiques,  dont  il  profita  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  principaux  savants  et  artistes  de  son  époque, 
il  vint  mourir  en  Italie,  dans  sa  maison  de  campagne  d' Arqua,  le 
18  juillet  1374,  à  Tâge  de  soixante-dix  ans. 

On  se  tromperait  en  ne  considérant  en  François  Pétrarque  Son  rôle  dan« 
que  le  délicieux  auteur  du  Canzoniere^  dont  la  mélancolique  et  ^^  uuéralre?^* 
subtile  poésie  «  est  demeurée  la  source  du  lyrisme  moderne  *.  » 
Pétrarque  est  en  même  temps  «  le  bibliophile  éclairé,  qui  a  tout 
fait  pour  promouvoir  les  recherches  et  pour  mettre  à  la  mode 
l'émendation    des   textes  '  »,  le  puissant  initiateur  dont  «  les  .  ' 

1.  Je«Q  GuiRAUD,  p.  41-42.  Cf.  Faoco5,  Les  artistes  à  la  cour  d'Avignon.  RaphaSl 
et  Michel  Ange  passent  pour  s'être  inspirés  de  Memmi,  le  premier  dans  sa  Trans- 
figuration, !e  second  dans  son  Jugement  dernier. 

2.  Jbid.^  p.  52. 

3.  Ibid.,  p.  55.  58. 

4.  F.  Bao.^KTiKRB.  Histoire  de  la  littérature  française,  t.  I*',  p.  11. 

5.  Ch.  V.  La5gi.oi9,  Manuel  de  bibliographie  historique,  p.  247. 
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humanistes  italiens  du  xv*  siècle,  ces  collectionneurs  incompa- 
rables, d'une  virtuosité  qui  n'a  jamais  été  dépassée  dans  la  cor- 
rection conjecturale...  sont  la  postérité  directe  *.  » 
Le  caractère  Ce  favori  des  Papes  reste  le  type  de  Thumanisme  naissant, 
*t.?«  L\t^i/*îiu  cours  de  sa  période  encore  chrétienne.  De  l'homme  de  la 
Renaissance,  tel  que  l'humanisme  le  fera,  François  Pétrarque  a 
déjà  les  deux  passions  dominantes  :  le  culte  de  la  beauté  sensible 
et  la  passion  de  la  gloire.  La  rencontre  d'une  figure  idéale,  sous  le 
porche  de  l'église  Sainte-Glaire  d'Avignon,  suffit  à  troubler  la 
vie  du  poète.  Quant  à  sa  soif  de  gloire,  elle  sera  à  peine  satis- 
faite par  le  grand  triomphe,  qui,  au  printemps  de  l'année  1341, 
lui  fera  gravir  les  degrés  du  Capitole,  aux  acclamations  d'une 
foule  immense,  pour  y  recevoir  la  couronne  de  la  poésie. 

A  tout  prendre,  Pétrarque  reste,  malgré  quelques  faiblesses  la- 
mentables de  sa  vie  privée,  un  chrétien  de  cœur  et  de  conviction. 
Dans  son  célèbre  dialogue,  De  contempla  mundi^  qu'il  appelle 
son  Secretum^  il  fait  son  examen  de  conscience,  et  se  reproche 
amèrement,  comme  un  démenti  à  sa  foi  chrétienne,  la  persistance 
en  lui  des  tentations  du  sensualisme  et  de  l'esprit  païen.  «  Ea 
lisant  Gicéron,  il  ne  peut  s'empêcher  de  l'annoter  par  des  obser- 
vations marginales  toutes  les  fois  que  le  grand  orateur  blesse  ses 
croyances  :  Cave  I  écrit-il,  maie  dicis  *.  »  ■  Les  pratiques  d'une 
piété  presque  scrupuleuse  lui  sont  habituelles...  Ghaque  nuit  il  se 
lève  pour  prier  Dieu...  Tous  les  vendredis,  le  chantre  de  Laure 
de  Sade  se  soumet  à  un  jeûne  rigoureux,  et  il  professe  une  dévo- 
tion particulière  pour  la  Vierge  *.  »  «  On  pourrait,  dit  M.  Henry 
Gochin,  faire  un  livre  intitulé  :  Pétrarque  et  le  mysliclsme^  qui 
serait  le  pendant  de  celui  de  M.  de  Nolhac  :  Pétrarque  et  Vliunia- 
nisme  *.  »  Au  lendemain  de  son  grand  triomphe,  en  la  ville  de 
Rome,  il  se  souvient  de  l'austère  demeure  avignonnaise 

Où,  fidèle  aux  leçons  de  l'ange  familier, 
La  Dame  accomj^lissait  le  devoir  journalier 
A  riioure  où  le  Poctc  éblouissait  le  inond«. 


i.  Ibiâ. 

t.  Jean  Goibacd,  UEglise  romaine  et  Us  origines  de  la  Renaissance,  p.  68-71. 
Cf.  Pierre  de  Nolhac,  Pétrarque  et  l'humanisme,  p.  199. 

3.  A.  MiiiàKss,  Pétrarque  d'aj>rès  de  nouveaux  documents. 

4.  Henry  Ck>CBin,  Le  Frère  de  Pétrarque,  dans  Rev.  d  hist.  et  delitt.  rei.,ana6t 
1901,  p.  43. 
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et  il  célèbre,  comme  plus  grand  que  le  triomphe  de  la  science  et 

de  Tart,  le  «  triomphe  de  la  chasteté  *.  » 

Les  Papes  prodiguèrent  à  ce  grand  homme  les  marques   de   jj  ^^^  encou- 

leur  bienveillance  et  les  encouragements  les  plus  efficaces .  Pé-  ragé  et  favorisa 
,.,/...,  .  .,  v»iir  les  Papes, 

trarque  était  clerc  ;  il  ne  lut  jamais  prêtre  et  peut-être  ne  reçut-il 

même  pas  les  ordres  mineurs  ;  mais  sa  cléricature  le  rendait 
capable  d'accepter  les  bénéfices.  En  1335,  Benoit  XII  le  fit  cha- 
noine de  Lombez  ;  Clément  VI  le  nomma  en  1343  ambassadeur 
à  Napics,  trois  ans  plus  tard  protonotaire  apostolique,  et  enfin 
en  1348  archidiacre  de  Parme.  En  le  comblant  de  faveurs, 
surtout  en  lui  ouvrant  les  trésors  de  leur  bibliothèque  et  en 
Taccréditant  comme  légat  dans  les  pays  étrangers,  les  Pontifes 
d'Avignon  favorisèrent  la  difTusion  de  la  culture  nouvelle,  et,  à  ce 
titre,  ils  doivent  être  regardés  comme  les  premiers  patrons  d'une 
Renaissance  des  lettres  inspirée  par  l'esprit  chrétien  *• 


II 


Pendant  la  triste  période  du  ejrand  schisme,  de  1377  à  1417,  le    , 

A  D  '  ^  'Le  moiiv»» 

mouvement  artistique  et  littéraire  fut  ralenti,  presque  arrêté  ;  meot  ariistl- 
mais  les  pontificats  de  Martin  V,  d'Eugène  IV  et  de  Nicolas  V  lui  grand  schie- 
donnèrent  un  nouvel  essor.  Les  questions  de  politique  générale 
n'absorbèrent  pas  l'activité  de  Martin  V.  A  son  appel,  les  peintres 
Victor  Pisanello  et  Gentile  da  Fabriano  vinrent  reprendre  à  Rome 
le  mouvement  de  rénovation  artistique  commencé  par  l'école  de 
Giotto  ;  ils  surent  unir  à  la  plus  pure  inspiration  chrétienne  un 
sentiment  de  la  nature  et  un  souci  de  l'exactitude  qu'on  ne  con- 
naissait pas  jusqu'à  eux.  Eugène  IV  eut  la  gloire  de  deviner  le 
génie  de  Masaccio,  ce  jeune  peintre,  dont  les  fresques  puissantes, 
réagissant  contre  la  mièvrerie  de  certains  disciples  de  Giotto^ 
devaient  devenir  une  source  d'inspirations  variées  pour  tout 
l'art  florentin  du  xv®  siècle.  Le  Pape  voulut  faire  exécuter  par 
Masaccio  les  fresques  dont  il  décora  les  basiliques  de  Saint- 
Clément  et  de  Saint-Jean  de  Latran. 


me. 


1.  Pêtrarca,  Le  rime,  éd.  Soati,  t.  I,  p.  192. 

2.  ?iir  r'U.rarque.  voir  Pierre  de  Noluac,  Pétrarque  et  Vhumartx^me,  Paris,  1892; 
Alfred  Mézièrbs,  Pétrarque  d'après  les  documents  inédUs,  {'aris,  186b;  Fuzit, 
PcLrarque,  ses  ei'reurs,  ses  voyages,  sa  vie  chrétienne,  Paris,  1SS3. 
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F«tt  A.^eiico  Pisanello  et  Gentile  n'étaient  du  reste  que  les  précurseurs  d'un 
(13^*7 1457 j^  peintre  plus  grand  qu'eux  et  dont  l'inspiration  mystique  ne 
devait  être  dépassée  par  personne,  le  Bienheureux  Frère  Angelico 
de  Fiesole,  de  l'Ordre  de  saint  Dominique.  Mandé  à  Rome  vers 
1445,  à  l'âge  de  soixante  ans,  par  Eugène  IV,  Fra  Angelico, 
devait,  sous  ce  Pontife  et  sous  son  successeur  Nicolas  V,  remplir 
Rome,  Florence,  Pise  et  l'Ombrie  d'incomparables  merveilles  *. 
La  pure  tradition  chrétienne,  dont  Fra  Angelico  fut  le  plus  illustre 
représentant,  devait  se  perpétuer  dans  l'école  d'Ombrie,  jusqu'au 
moment  où  Benozzo  Gozzoli,  l'admirable  auteur  du  Triomphe  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  abandonna  les  douces  visions  mys- 
tiques de  son  maître  pour  s'attacher  à  la  peinture  de  beautés  pure- 
ment humaines,  et  où  le  Pérugin,  découragé  dans  son  art  et 
peut-être  dans  sa  foi,  à  la  mort  de  Savonarole,  laissa  triompher 
le  fougueux  naturalisme  de  Signorelli. 

A  Rome  même,  le  sensualisme  païen  avait  déjà  commencé  à 
s'affirmer  dans  la  peinture  au  temps  de  l'illustre  Frère  domini- 
cain. A  côté  des  pieuses  et  ravissantes  fresques  murales  peintes 
par  VAnffelico  *  pour  son  cabinet  de  travail  ',  Nicolas  V  avait 
demandé  aux  peintres  Andréa  del  Castagno  et  Pietro  délia  Fran- 
cesca  des  peintures  dont  le  faire  réaliste  présageait  déjà  l'art  trop 
sensuel  de  Filippo  Lippi. 
DoDateiio         Cette  tendance  s*accusa  dans  la  sculpture.  Le  Florentin  Do- 
(1386 146Ô).    natello,  que  Côme    de   Médicis   avait  chargé    de  restaurer  les 
statues  antiques  de  sa  ville  natale,  s'inspira  trop  de  ces  œuvres 
Il  fait  pénétrer  Païennes  dans  l'art  religieux.  Son  Christ  de  Sainte-Croix  de  Flo- 

riDï«iùration    lence,  sa  Madeleine  du  baptistère  de  la  même  ville  et  son  Saint- 
paleDue    daas  '  .  ^ 

U  Bcuipture.  Jean-Baptiste  du  baptistère  de  Saint- Jean  de  Latran  n  élèvent  pas 

la  pensée  au  delà  d'une  beauté  purement  naturelle  ;  et  les  portes 

de  bronze  *  de  Saint-Pierre,  sculptées  au  temps  d'Eugène  IV, 

sous  la  direction  de  Donatello,  exposent,  à  l'entrée  même  du 

1  Sur  Fra  Angelico  voir  Rio,  De  Vart.  chrétien  t.  II,  p.  283-344;  H.  Coch)H, 
Fi-a  Angelico;  Somais,  Fra  Angelico;  J.  Guiraud,  L'Eglise  romaine  et  les  ori- 
gines de  la  Reiinifisance,  123,  201  et  8. 

2.  Le  mot  Angelico  D'est  qu'un  eurnom  donné  au  Frère  Santi  Tcrini,  pour 
exprimer  le  caractère  angélique  qu'il  a  su  donner  à  ses  pcrscainages. 

3.  Le  cabinet  de  travail  ou  Studio  de  Nicolas  V  est  devenu  la  chapelle  de  Saint- 
Laurent,  on  y  Voit  encore  les  peintures  de  Fra  Angelico  représentant  les  princi- 
pales scènes  de  la  vie  do  saint  Etienne. 

4.  Alors  appelées  portes  d  argent,  à  cause  des  lames  d'argent  qui  les  recou- 
vrai eut. 
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temple  le  plus  vénéré  de  la  chrétienté,  les  scènes  les  plus  immo- 
rales de  la  mythologie  païenne  *. 

La  technique  artistique  fait  alors,  il  est  vrai,  des  progrès  ad- 
mirables ;  les  modèles  de  Donatello  sont  expressifs  des  pieds  à  la 
tête  ;  l'admirable  artiste  florentin  porte  à  la  perfection,  dans  ses 
bas-reliefs,  la  perspective  linéaire,  créée  par  Brunellesco  ;  Pietro 
délia  Francesca  et  Andréa  Orcagna  révèlent,  dans  leur  dessin, 
une  science  consommée  des  raccourcis  ;  l'anatomie  artistique 
commence  à  être  étudiée  scientifiquement  ;  et  certes,  par  l'in- 
comparable pureté  de  ses  lignes,  par  l'harmonie  ravissante  de 
ses  couleurs  et  par  la  probité  scientifique  de  son  dessin,  cet  art 
rajeuni  de  la  Renaissance  pourra  louer  Dieu  à  sa  manière,  s'il 
sait  garder  la  pureté  religieuse  de  son  inspiration  primitive.  Mais 
plus  d'un  artiste,  peintre,  sculpteur  ou  architecte,  la  déjà  oubliée. 
On  se  demande  même  si  le  naturalisme  ne  va  pas  envahir  le 
temple  chrétien  lui-même. 

Quand  Nicolas  V  veut  reconstruire  la  basilique  de  Saint-Pierre       Albarti 
sur  un  plan  nouveau,  il  charge  de  la  direction  de  l'œuvre  projetée    (**0*-**'^2). 
le  florentin  Léo-Baptista  Alberti,  chanoine  par  népotisme,  artiste 
par  vocation,  mais  surtout  dilettante  et  sceptique  par  nature  et 
parti  pris.  Alberti  venait  de  se  rendre  célèbre  par  la  construction 
du  palais  Pitti  à  Florence,  d'une  architecture  noble  et  sévère,  et 
par  la  publication  de  son  grand  ouvrage  De  re  œdificatoria^  d'où 
toute  idée  de  symbolisme  religieux  était  systématiquement  écar- 
tée. L'influence  de  Bramante  et,  plus  tard,  celles  de  Charles  Ma-  Leuaturrtiiiiïi« 
derne  et  du  Bernin,  accentueront  ce  mouvement  vers  une  archi-   *^^"*  l'archi- 
lecture  nouvelle,  où,  à  l'aide  d'un  art  porté  à  la  perfection,  la 
décoration  étouffera  l'idée.  Sans  doute,  \m  assemblage  harmo- 
nieux de  guirlandes  et  de  balustres,  de  torsades  et  de  rinceaux, 
de  rostres  et  de  trophées,  reposeront  délicieusement  les  regards  ; 
mais  la  chrétienté   ne   verra  plus  s'élever  désormais  ces  mer- 
veilleuses cathédrales  gothiques,  dont  le  demi-jour,  tamisé  par 
les  vitraux,  favorisait  si  bien  le  recueillement  de  l'âme,  dont  les 

1.  Sur  les  portes  de  la  Basilique  de  Saint-Fierre  avaient  été  représentés  des  sujets 
empruntés  aux  fables  les  plus  immorales  de  la  mythologie  païenne  :  Jupiter  et 
Ganymède,  Héro  et  Léandre,  la  Nymphe  et  le  Centaure,  Léda  et  le  Cygne.  —  11 
est  bon  de  remarquer  cependant,  avec  M.  l'abbé  Bbodssollb,  L'art,  la  Renaissance 
•t  la  Religion,  Paris,  I9l0,  p.  4G,  que  les  sujets  paiens  ci  dessus  énumérés  ne  se 
trouvent  que  parmi  les  rinceaux  des  montants  des  portes  et  assez  dissimulés  à  la 
vue  par  conscquent. 
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colonnes  élancées,  se  perdant  et   se  brisant  dans  l'ombre,  don- 
naient un    si    grand  essor  à   la  prière,   et   dont   l'inépuisable 
symbolisme    ouvrait  à  la  méditation    de    si   ravissantes    pers- 
pectives ! 
Le  paganisme      Aussi  bien,  les  spéculations  des  penseurs  et  des  beaux  esprits 
Litres  *     du  temps  favorisaient  de  moins  en  moins  cet  élan  de  l'âme.  Dans 
le  courant  de  Tannée  1431  avait  paru,   sous  forme  de  dialogues 
Le  De  volup-  ^i^tre  les  secrétaires  apostoliques,  un  livre  intitulé  De  volupiate^ 
tatf  ^^^^^/J"*   dont  l'auteur,  Laurent  Valla,  était  lui-même  secrétaire  apostolique. 
(1431),       Il  y  soutenait  que    le   plaisir  sensible  est  le    seul  vrai  bien   de 
l'homme.  Cette  publication  ayant  soulevé  un   certain  scandale, 
Valla  publia  sous  ce  titre  :  De  vero  ho  no,  un  second  traité,  où  les 
mêmes  doctrines  étaient  professées  avec  certaines  atténuations 
dans  les  termes.  La  forme,  moins  brutale,  fît,  cette  fois,  passer  le 
fond. 

Il  est  maintenant  avéré,  —   depuis  la  publication  de  nom- 
breuses correspondances  intimes  de  cette  époque, —  que  des  con- 
versations très  licencieuses  avaient   lieu  dans  ce  collège  des  se- 
crétaires apostoliques,  fondé  par  les  Papes  d'Avignon  pour  favo- 
Le  collège  de8  riser  les  érudits  et  les  lettrés.  C'est  là  que  se  rencontraient  ce  Fi- 
apoïoliqifeV  l^l^^,  homme  perdu  de  mœurs,  qui,  étant  allé  à  Constantinople 
pour  y  étudier  la  langue  grecque  sous  le  fameux  Chrysoloras,  lui 
avait  escroqué  sa  fortune  et  corrompu  sa  fille  *  ;  ce  Loschi,  non 
moins  empressé  à  réunir  sur  sa  tête  les. riches  prébendes  qu'à  col- 
lectionner les  vieux  manuscrits  ;  ce  Léonard  l'Arétin,  qui  compo- 
sait un  prétendu  discours  d'Héliogabale,    révoltant  de  cynisme  *, 
Popge        et  enfin  ce  Pogge,  «  une  des  figures  les   plus  repoussantes  de  ce 
(1380-1459).    |.gj^pg  „^  ^[^  Pastor  %  cet  infâme  Pogge,   en  qui  se  rencontrent, 
bien  qu'avec  moins  de  talent,  quelque  chose  de  la  méchante  iro- 
nie de  Voltaire  et  je  ne  sais  quoi  du  flottant  dilettantisme  de  Re- 
nan.   Pogge,  venu  à  Rome    avec  cinq  sols  dans  sa  poche,  était 
devenu,  grâce  à  ses  basses  flatteries,  un  des  hommes  les  mieux 
rentes  de  l'Église.  11  réussit  à  garder  pendant  cinquante  ans,  soua 
sept  pontificats  successifs,  la  charge  de  secrétaire  apostolique. 
Le  Liber  face-  La  publication  faite,  en  1449,  par  ce  vieillard  de  soixante-dix  ans, 
tiûrum  (1449).  ^^  Liber  /acetiarum,  recueil  des  plaisanteries  les  plus  ordurières, 

1.  J.  Gdieaud,  op.  cit.j  237. 

2-  Ibid  ,  p.  308. 

3,  Pasiob,  I,  266  et  s. 
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révéla  la  bassesse  morale  de  son  âme  *.    On  était  alors   sous   le 
pontificat  de  Nicolas  V. 

L'apparition  des  Facéties  de   Pogge   ouvrit  les  yeux   des  plus  Réaction  dp» 
aveuglés.  «  Ce  fut  alors  seulement, dit  M.Jean  Guiraud,  qu'on  put    n.iiiau  in, 
mesurer  la  puissance  d'obscénité  de  celui  qui  les  avait  imaginées  pg.*^,'^,!'  |^   , 
et  de  la  réunion  des  lettrés  qui  s'en  étaient  délectés  ^.  »  Galixte  III,    pre?8ioi>  jIj 
Pie  II   et  Paul  II    remplirent  leur  devoir  de  défenseurs  de    la  ahrévwirp 
morale.  Nous  avons  vu  le  grand  coup  frappé  par  Paul  II,  suppri-        ^^"''''^ 
mant  le  «  collège  des  abréviateurs  »  section  du  «  collège  des   se- 
crétaires »,  dont   faisaient  partie  la  plupart  de  ces  humanistes 
scandaleux.  Le  collège  des  abréviateurs  '  fut  bientôt  rétabli,  il  est 

1.  J.  GoiRiUD,  98  152  et  b:  295-307.  Ou  se  demande  naturellement  conimenf  des 
Papes  tels  que  Martin  V,  dont  la  vie  a  été  d'une  austérité  irréprochable,  Eug  neiV, 
qui  a  donné  l'exemple  de  vertus  monacales,  et  Nicolas  V,  qui  malgré  son  goût 
exagéré  pour  Ihumanisme,  a  été  sincèrement  pieux,  ont  pu  supporter  autour  d  eux 
de  tels  personnages.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  que  la  profonde  iraraoralilé  de 
Pogge  et  de  se&  amis  n'a  été  connue  qu'après  leur  mort,  par  la  publication  de  leur 
correspondance.  Les  Souverains  Pontifes  pouvaient,  du  vivant  de  ces  hommes, 
se  faire  illusion  sur  leurs  vrais  sentiments,  prendre  les  formules  de  quelques-uns 
de  leurs  écrits  pour  des  fantaisies  littéraires.  C'est  bien  l'impression  qu'ils  donnent. 
M  Les  Papes,  dit  M.  Jean  Guiraud,  semblaient  ne  pas  s'apercevoir  de  celte  résur- 
rection du  paganisme,  ou,  s'ils  la  constataient,  ils  no  la  prenaient  pas  au  sérieux.» 
[VEgl  se  romaine  et  les  origines  de  la  Renaissance  y  p.  308).  L'érudition  de  ces 
personnages  était  d'ailleurs  considérable.  On  doit  à  Pogge  des  découvertes  inesti- 
mables ;  il  a  retrouvé  Quintilien,  Silius  Italiens,  Lucrèce.  Ammien  Marcellin  et 
une  partie  de  Ciccron.  Laurent  Valla  est  le  premier  qui  ait  contesté  scientifique- 
ment l'authenticité  de  la  «  Lettre  à  Âbgar  »,  de  1  acte  de  donation  de  Constantin, 
de  la  rédaction  du  symbole  des  Apôtres  par  les  douze  apôtres,  etc.  A  côté  des 
Papes,  des  personnages  de  la  plus  haute  dignité  de  vie,  tel  que  le  cardinal  Alber- 
gati,  le  Bienheureux  cardinal  Aleman,  le  Bienheuieux  Traversari,  le  cardinal 
Bessarion  et  le  cardinal  Nicolas  de  Cuse,  furent  en  relation  avec  Pogge,  Valla  et 
Filelfe.  La  science  de  ces  humanistes  et  l'utilité  de  leurs  services  ont  pu  couvrir 
leurs  défauts  aux  yeux  de  la  cour  romaine,  qui  avait  besoin  de  leur  concouri 
pour  donner  aux  actes  de  la  chancellerie  la  correction  littéraire  si  appréciée  à 
cette  époque.  Leur  éloignement  des  affaires  eût  été  généralement  b'àmé  et  eût 
causé  de  grandes  difficultés  à  ceux  qui  en  eussent  pris  l'initiative.  Enfin  les 
troubles  de  ces  tenaps  détournaient  ailleurs  l'attention  des  Papes.  Un  Grégoire  VII 
un  Pie  V,  in  saint  en  un  mot,  eut  sans  doute  bravé  tous  ces  obstacles.  Mais  les 
Papes  de  cette  époque  n'eurent,  il  faut  le  reconnaître,  ni  la  clairvoyance  néces- 
saire pour  prévoir  la  funeste  influence  que  pouvaient  exercer  ces  hommes  lettrés 
et  licencieux,  ni  peut-être,  lorsqu'ils  eurent  quelque  soupçon  du  danger,  le  con- 
rage  de  les  démasquer,  la  force  de  les  écarter  avant  le  temps  des  grands  scan- 
dales. C'est  le  propre  des  autorités  f-i'hles  de  fermer  les  yeux  sur  les  abus  dont 
la  révélation  leur  susciterait  des  embarras,  en  les  obligeant  à  sévir. 

2.  J.  GuiRADD.  L'Eglise  romaine  et  les  origines  de  la  Renaissance,  3*  édition, 
préface,  p.  XIH. 

3.  Les  abréviateurs,  distingués  en  abréviateurs  du  parc  majeur  et  abrévia- 
teurs du  parc  mineur  à  cause  des  enceinte?  entourées  de  barrières  dans  lesquelles 
Ils  travaillaient,  étaient  chargés  de  résumer  les  brefs  et  actes  divers  des  Papes. 
Au  fond,  la  fonction  était  presque  Une  sinécure,  destinée  à  fournir  des  pensions 
honorables  aux  lettrés.  Le  collège  des  abréviateurs,  réorganisé  par  Léon  X,  a  été 
délinitivement  supprimé,  le  29  juin  1908,  par  la  bulle  Sajpiaui  consilio  de  Pie  X. 
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vr^ij  par  Sixte  IV  ;  mais  l'humanisme  païen  se  sentait  désormais 
suspect  à  Rome  ;  il  se  groupa  à  Florence  autour  des  Médicis. 


III 


Dans  sa  Divine  Comédie^  Dante  déplorait  déjà  que  sa  ville  na- 
tale eut  abandonné  la  vertueuse  austérité  des  temps  anciens,  et 
célébrait  mélancoliquement  le  temps  passé,  où 

Florence  en  ses  vieux  murs,  dans  cette  enceinte  antique 
Où  l'heure  sonne  encore  au  grand  cadran  gothique, 
Vivait  en  paix,  pudique,  avec  simplicité  ; 

Elle  n'avait  alors  ni  colliers  ni  parures, 
Point  de  femme  attifée  en  de  riches  ceintures 
Attirant  les  regards  bien  plus  que  sa  beauté  ; 

On  restait  au  foyer  de  la  maison  natale  ; 

On  n'avait  pas  encor  vu  de  Sardanapale 

Montrer  ce  qu'un  huis  clos  peut  couvrir  d'attentati  '. 

Les  Médicii  Depuis  le  jour  où  le  poète  avait  écrit  ces  vers,  le  luxe  et  l'im- 
dt  Florence,  moralité  n'avaient  fait  que  grandir  dans  la  brillante  cité  toscane. 
L'opulente  famille  des  Médicis,  enrichie  dans  le  grand  commerce, 
avait  acquis  dans  la  ville  une  influence  prépondérante  ;  mais  rien, 
dans  ces  marchands  anoblis,  ne  rappelait  l'esprit  chevaleresque 
des  seigneurs  féodaux.  On  avait  entendu  Côme  P'  de  Médicis, 
dit  Côme  l'Ancien,  traiter  la  croisade  entreprise  par  Pie  II 
d'  «  aventure  de  jeune  homme  »,  et  Machiavel  nous  rapporte 
qu'une  des  maximes  favorites  de  ce  grand  seigneur  était  celle- 
ci  :  «  On  ne  gouverne  pas  un  Etat  avec  un  chapelet  à  la  main  *.  » 
Son  petit-fils  Laurent,  à  qui  ses  générosités  somptueuses  firent 
donner  le  surnom  de  Magnifique,  rêva  de  réunir  dans  Florence 
tout  ce  que  les  lettres  et  les  arts  pouvaient  offrir  de  plus  éblouis- 
sant. 

En  ce  moment,  nombre  de  savants  grecs,   chassés  de  Gons- 

i.  DAiTTK,  Div.  Comédie^  trad.  Ratlsbonue,  Le  Paradis ^  chaut  XY. 
2.  Macchutelu,  Storie,  hb,  YIL 
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tantinople  par  la  conquête  turque,   cherchaient  en  Europe  un  Arrivée  à  Fio- 
asiltî.  Laurent  de  Médicis  fît  tout  son  possible  pour  attirer  et  re-  ^vaiiu  g^/e  "* 
tenir  auprès  de  lui  les  plus  éminents  d'entre  eux.  C'est  ainsi  qu'il 
accueillit  le  savant  Démétrius  Ghalcocondylas,   si  remarquable 
par  l'étendue  de  sa  science,  et  qui  ne  l'était  pas  moins,  disait-on, 
par  la  distinction  suprême  de  sa  politesse.  Ghalcocondylas  pro-  Ghalcocoudy- 
fessa  pendant  vingt  ans  la  langue  grecque  aux  Florentins,  qu'il 
initiait  aux  beautés  d'Homère.  Auprès  de  lui  se  trouvait  Gémiste  Gémiste  Plé- 
Pléthon ;  c'était  ce  platonicien  byzantin,  qu'on  avait  vu, à  l'époque 
du  concile  de  Florence,  apparaître  dans  le  palais  du  grand  duc 
avec  im  mystérieux  manuscrit  et  lire  à  quelques  auditeurs  grou- 
pés autour  de  lui  les  Dialogues  du  «  divin  Platon  ». 

Autour  de  ces  Grecs,  qui  découvraient  aux  Florentins  les  beau- 
tés classiques  de  l'antiquité  grecque,  vinrent  se  grouper  des  hu- 
manistes italiens,  dont  Pic  de  la  Mirandole,  Pomponius  Lœlus, 
Ange  Politien  et  Marsile  Ficin  devaient  être  les  plus  célèbres. 

Jean  Pic,  des  princes  de  la  Mirandole  et  de  Goncordia,  n'est  Fie  de  la  Ml 
pas  seulement  le  prodigieux  et  précoce  érudit  qui,  déjà  célèbre  à  (i',63-*u34) 
dix  ans  comme  orateur  et  comme  poète  et  admis  à  quatorze  ans 
à  suivre  les  cours  de  l'université  de  Bologne,  provoquait  à  vingt- 
trois  ans  tous  les  savants  du  monde  à  une  discussion  publique  sur 
900  thèses  de  omni  re  scibili  *.  Pic  est  le  savant  audacieux,  rê- 
vant d'un  rajeimissement  des  sciences  religieuses  fondé  sur  une 
étude  plus  critique  des  textes  sacrés  et  une  comparaison  plus  at- 
tentive avec  les  religions  antiques  ;  c'est  aussi  le  penseur  témé- 
raire, affirmant  que  le  péché,  limité  dans  le  temps,  ne  peut  ja- 
mais mériter  une  peine  éternelle,  que  Jésus  n'est  descendu  aux 
enfers  que  d'une  manière  virtuelle  et  qu'aucune  science  ne  peut 
mieux  prouver  la  divinité  du  Ghrist  que  la  magie  et  la  cabale  *. 
Par  un  bref  du  4  août  i486.  Innocent  VIII  condamna  les  900 
tJièses  de  Pic  de  la  Mirandole.  Le  jeune  savant  se  soumit  hum- 
Llement.  Il  mourut  quelques  années  plus  tard,  à  l'âge  de  31  ans, 
dans  une  de  ses  villas,  près  de  Florence,  au  moment  où,  désabusé 
des  vanités  du  monde  et  de  la  science  humaine  par  l'influence  de 

1.  Il  parait  que  les  mots  :  De  omni  re  scibili,  lesquels  ne  pouvaient  avoir  que 
le  sens  lie  choses  appnnenani  au  programme  des  études  universitaires,  ne  figu- 
ruieut  pas  dans  le  titre  delà  thèse.  En  tout  cas,  les  mots  :  et  de  quibusdam  aliis 
àonl  de  l'inveulion  de  Voltaire. 

2.  TiRABOBCMi,  Htaria  délia  letL  ital,  VI,  1«  part.,  32;  Pasio»,  V,  333. 
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Savonarolé,  il  songeait  à  entrer  dans  l'ordre  de  saint  Domini- 
que \ 
Pon  poDiuB  Pomponius  Lœtus,  de  son  vrai  nom  Jules,  seigneur  de  San  Se- 
(142^1477).  ^'^rino  (ii2o-1497),  appartenait,  comme  Pic  de  la  Mirandole,  à 
la  haute  noblesse  italienne.  Il  avait  emprunté  son  surnom  à  Tan- 
tiquité  romaine,  profondément  convaincu  de  l'influence  que  peut 
avoir  une  appellation  habituelle  sur  le  caractère  et  la  valeur  mo- 
rale d'un  homme  '.  Jules  San  Severino  rêva  de  se  faire  une  âme 
antique  :  il  n'y  réussit  que  trop.  Ses  œuvres  d'érudition,  aux- 
quelles collaborèrent  ses  deux  jeunes  filles,  formées  à  son  école 
et  passionnées  comme  lui  pour  l'étude  de  l'antiquité  païenne,  eu- 
rent toutes  pour  objet  les  institutions  politiques,  administratives 
et  sacerdotales  de  l'ancienne  Rome.  Il  s'était  fixé  à  Florence  en 
1468,  à  la  suite  de  la  dissolution  par  Paul  U  de  la  fameuse  Aca- 
démie romaine  dont  il  était  le  président.  Pomponius  Lœtus  vécut 
et  mourut  dans  une  atmosphère  païenne,  qui  semble  avoir  éteint 
en  lui  l'esprit  chrétien  que  Pic  de  la  Mirandole  avait  conservé 
si  vivant  en  son  âme  '.  _ 
.  ff  Poiitien  Un  autre  grand  seigneur,  Ange  Politien  (14S4-1494),  issu  de 
^1454-1454).  |g^  noble  famille  des  Ginci,  fit  plus  encore  pour  la  propagation  de 
la  culture  païenne.  Formé  à  l'école  des  meilleurs  maîtres,  doué 
d'une  puissance  de  travail  qui  lui  permettait  de  passer  des  nuits 
entières  sur  d'antiques  manuscrits,  pourvu  d'une  imagination 
brillante,  au  moyen  de  laquelle  il  savait  faire  surgir  tout  un  monde 
disparu  en  interprétant  im  vieux  texte,  Ange  Politien  fut,  à 
29  ans,  le  plus  brillant  professeur  de  Florence  et  peut-être  de  son 
temps.  On  venait  d'Allemagne  et  d'Angleterre  écouter  ses  le- 
çons. Disgracieux  de  visage,  avec  son  nez  énorme  et  son  cou  mal 
emboîté  dans  un  buste  irrégulier,  il  provoquait  d'abord,  paraît-il, 

1.  Pic  de  la  Mirandole,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  adressé  au  Pape 
Alexandre  VI  un  Mémoire  contenant  l'exposé  de  ses  idées  personnelles  sur  les  pro- 
posilions  condamnées.  Le  Pape,  par  un  bref  spécial,  l'assura  qu'il  n'avait  jamais 
encouru  la  note  d'hérésie  formelle  ou  personnelle.  On  a  quelquefois  soutenu 
qu'Alexandre  VI  avait  ainsi  contredit  son  prédécesseur  et  approuvé  les  fameuses 
thèses  Revue  II  Rosmini  de  1839;.  Mais  c'est  à  tort.  Le  bref  d'Alexandre  VI  ne 
disculpe  Pic  que  de  Ihérésie  formelle,  c'est-à-dire  personnelle  et  imputables  et 
n'approuve  que  les  idées  exposées  dans  le  Mémoire.  Cf.  Tripepi,  dans  la  Revue  // 
papciio,  XYIe  auDée,  t.  XXI,  p.  37  et  s   et  Pastor,  V,  334-335. 

2.  Batls,  Dict.  histor.,  au  mot  Platina,  t.  XII,  p.  164. 

3.  Le  professeur  Vladimir  Zaduchui  dans  une  savante  étude  Giulo  Pom2:>onio 
LetOy  Roma,  1903,  affirme  que  dans  rœnvre  de  Pomponius  Lœtus  il  n'y  a  pas  dô 
trace  d'immoralité,  comme  on  l'avait  généralement  enseigné  jusqu'ici. 


LA    DECADENCE    DE   LA   CHRÉTIENTÉ    ET    LA    RENAISSANCE  253 

un  mouvement  de  stupeur  *.  Mais  à  peine  avait-il  ouvert  la 
bouche,  que  raudiloire  se  sentait  saisi  et  entraîné  par  le  Maître. 
La  douceur  et  la  sonorité  prenante  de  sa  parole,  l'expression  de 
sa  physionomie  et  de  son  geste  avaient  tôt  fait  de  communiquer  à 
ceux  qui  l'écoutalent  l'émotion  qui  vibrait  en  lui.  Pendant  qu'il 
expliquait  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique,  bien  souvent 
une  pointe  de  fine  causticité,  salsa  comitas^  déridait  à  propos 
l'auditoire  suspendu  à  ses  lèvres'.  Parfois,  à  l'issue  de  ses 
brillantes  leçons,  Laurent  le  Magnifique  daignait  prendre  le  bras 
du  professeur  aimé  du  public,  et  traversait  ainsi  les  rues  de  Flo- 
rence ;  c'était  alors  dans  toute  la  ville,  sur  le  passage  du  prince 
et  du  lettré,  le  murmure  flatteur  d'une  ovation  continuelle.  Sous 
le  camail  du  chanoine,  que  la  faveur  des  Médicis  lui  obtint,  Ange 
Politien  resta  une  des  âmes  les  plus  foncièrement  païennes  de  son 
siècle  '.  Laurent  de  Médicis  crut  devoir  néanmoins  confier  au 
brillant  hmnaniste  l'éducation  de  son  jeune  fils  Jean  qui,  cha- 
noine lui-même  à  l'âge  de  14  ans,  devait  être  un  jour  le  Pape 
Léon  X. 

Au-dessus  de  tous  ces  fins  lettrés  s'élevait,  par  la  vigueur  de  Marsiie  Ficio 
son  esprit,  celui  que  l'on  doit  regarder  comme  le  principal  chef  ^' 

de  la  Renaissance  florentine,  le  fondateur  de  l'Académie  de  Flo- 
rence, Marsiie  Ficin  (1433-1499).  Nous  aurons  bientôt  à  parler 
de  son  œuvre  philosophique.  Mais  la  doctrine  platonicienne, 
dont  Ficin  fut  le  protagoniste,  ne  pénétra  si  profondément  les 
esprits  du  XV*  siècle  qu'à  la  faveur  de  l'art  délicat  avec  lequel 
il  sut  présenter  ses  idées. 

Sans  avoir  la  difformité  de  Politien,  le  fondateur  de  l'école  néo- 

1.  Erat  facie  nequaquam  ingenua  ei  libérait,  ab  enonni  nasu  subluscoqtie 
cullo.  Paul  Jovi.  ElopU,  c    XXXVIII 

2.  Uu  <1b  863  aivlileurs  a  dil  eu  vt»r5  latins  ooiumf^n^,  eu  écoiiLaal  î'oîUiea  expli- 
quer Virgile,  on  croyait  »  euleiul.e  la  voix  murmurante  et  douce  du  piu  sonore, 
et  l«  garouillt^ment  do  l'onJe  glissant  sur  les  cailloux  colorés,  et  les  jeux  do  Técho 
redira  ut  îe-^  ver^  du  pooto  : 

Ilic  icsonal  bLa<ido  libl  pinus  nncata,  susurro^ 

Put  a  coloalox  iut  sirepii  unda  lapillos, 

llio  lu  lit  nostri  capta tnj;  cirminis  Eoho.  \ 

S.  F»ic  de  la  Mirandole  converti  essaya  en  vain  de  ramener  Politien  à  l'eipril 
rlïrélien  Un  jour  que  le  chanoine  lettré  liaalt  h  son  ami  un  poème  composé  à  la 
gloiio  des  lettre?,  Jt'au  Pic.  pench;int  sur  l'épaule  difforme  de  Politien  sa  tête 
ch^mmule.  lui  murmura  :  «  Insensé  !  olitien,  qui  te  fiiligucs  à  chercher  dans  l'art 
iJ«5  hommes,  ce  qui  ne  8o  trouve  que  dans  l'amouT  di5  Dieu!  »  Le  chanoine  soaril. 
M  onliuua  aa  lecture  enthousiaste. 
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platonicienne  était,  dit-on,  chétif  d'aspect.  On  racontait  qu  au 
jour  de  son  baptême  le  prêtre  ne  put  s'empêcher  de  sourire  «  à 
la  vue  de  ce  corpuscule  qui  aurait  tenu  dans  l'escarpin  de  soie 
d'une  dame  florentine  ». 

Marsile  Ficin  fut  maladif  toute  sa  vie  ;  à  la  merci  des  varia- 
tions de  la  température,  il  voyait  tarir  sa  verve  quand  le  ciel 
s'embrumait  et  ne  retrouvait  ses  inspirations  qu'a  la  clarté  d'uû 
firmament  d'azur.  L'étude  et  le  commentaire  des  œuvres  de 
Platon  fut  l'objet  de  tous  ses  travaux.  On  le  vit,  pour  mieux  pé- 
nétrer le  sens  de  son  philosophe  préféré,  étudier  le  grec  auprès 
des  plus  grands  maîtres,  brûler  impitoyablement  ses  premiers  essais 
de  traduction,  et  retoucher  son  œuvre  avec  une  persévérance  in- 
fatigable. «  Sa  traduction  de  Platon,  dit  un  bon  juge,  est  encore, 
malgré  les  progrès  de  la  philologie,  la  meilleure  que  possède 
l'Italie  \  » 


IV 


L'iDppiraiioû       De  telles  influences  de  la  part  des  maîtres  de  la  pensée  ne  pou- 
cenîue^  dans  valent  qu'accélérer  le  mouvement  qui  paganisait  de  plus  en  plus 

l'architecture  }' architecture  et  la  sculpture.  Après  la  publication  du  traité  de  Vi- 
florentiae.  i]  ,1,1. 

truve,  découvert  par  Pogge,  on  abandonna  le  gothique,  on  revint 

au  plein  cintre,  aux  colonnes  doriques,  ioniennes  et  corinthiennes, 
ou  plutôt  composites,  car  on  ne  connut  guère  l'architecture 
grecque  qu'à  travers  les  transformations  que  les  Romains  lui 
avaient  fait  subir.  On  orna  les  façades  des  églises  avec  des  mo- 
tifs tirés  des  arcs  de  triomphe  romains.  Brunellesco,  le  mer- 
veilleux architecte,  qui  éleva  à  plus  de  cent  mètres  d'altitude  la 

1.  P.  YiLLÀBi,  Savonarole  et  son  temps,  trad.  Gruyer,  t.  I,  p.  93.  Une  anecdots 
recueillie  par  Tiraboschl,  dans  sa  Storia  délia  letteratura  italianaj  raconte 
qu'après  deux  ans  passés  à  étudier  les  œuvres  de  Platon,  Marsile  Kicin  présenta 
un  de  ses  manuscrits  au  grand  duo  Côme,  qui,  helléniste  exercé,  feuilleta  quelques 
pages  et  sourit  en  hochant  la  tête.  Marsile  comprit,  étudia  à  fond  la  langue  grec- 
que sous  la  célèbre  Platina,  retoucha  son  œuvre,  et  la  soumit  à  la  critique  du  fa- 
meux hellénisant,  Marcus.Musurus.  Pendant  qu'il  lui  en  faisait  la  lecture,  on  vit 
celui-ci  prendre  nonchalamment  son  écritoire  comme  il  aurait  fait  d'un  sablier  da 
poudre  d'or,  et  répandre  l'encre  sur  le  manuscrit  de  Ficin.  Marsile,  qui  avait  ap- 
pris de  Platon  que  le  sage  ne  cède  jamais  à  l'impatience,  se  remit  de  nouveau  à 
l'ouvrage,  et,  quelques  années  plus  tard,  remit  à  Laurent  le  Magnifique  son  chef- 
d'œuvre,  qui  lui  valut  Tadmiration  du  prince  et  devait  mériter  celle  de  la  posté- 
rité. 
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coupole  de  la  cathédrale  de   Florence,  multiplia,  dans  la  cons- 
truction de  la  chapelle    Strozzi,  les   décorations   empruntées  à 
l'antiquité.   Plus   timide,  la    sculpture    chercha,  avec    Ghiberti   ^a  pculpturt 
(1378-1456),  le  célèbre  sculpteur  des  portes  de  bronze  du  baptis-     norentine. 
tère  de   Florence,  et  avec  Luca   délia  Robbia  (1400-1482),  le 
grand  artiste  en  terres   cuites,  à  concilier  l'idéalisme   chrétien 
avec  une  observation  plus  attentive  des  formes  anatomiques  et 
de  la  beauté  dos  lignes,  et  ménagea  ainsi  une  transition  entre  l'art 
gothique  du  Moyen  Age  et  l'art  nouveau  de  la  Renaissance.  Do-     oonatello 
natello  (1383-1466)  exprima  avec  une  égale  virtuosité  l'ascétisme    (1383-1466). 
de  saint  Jean-Baptiste  et  le  sourire  ironique  de   Pogge,  la  noble 
attitude  du  saint  Georges,  si  admiré  de  Raphaël,  et  le  cynisme 
libertin  du  fameux  Zuccone  qui  orne  le  campanile  de  Florence. 

La  peinture,  plus  attachée  à  la  représentation  des  scènes  reli-   ^a  peiniurt, 
gieuses,  plus  soumise  au  contrôle  du  peuple  resté  chrétien,  ré- 
sista plus  longtemps  aux  influences  païennes.  Une  merveilleuse 
poésie  illumina  encore  les  mélancoliques  figures  de  Filippo  Lippi.  Filippo  Lippl 
Pourtant,  les  faiblesses   morales  du  pauvre  artiste  se  révélaient    (1*06 1*69). 
déjà  dans  ses  œuvres.   «  C'est  avec  lui,  comme  on  l'a  dit  fort 
justement,  que  la  peinture,  tout  en  restant  au  service  de  l'Eglise, 
se  détacha  de  la  donnée  purement  religieuse  *,  »  L'étude  du  nu 
et  du  mouvement  devint  l'objectif  principal  de   l'artiste.  Filip- 
pino  Lippi,  Botticelli  et  Ghirlandajo,  accentuèrent  la  manière  du 
maître.  Peu  inventif,  mais   facile,  fécond,  ingénieux  et  élégant, 
Filippino  Lippi,  fils  de  Filippo,  laissa  rarement  apparaître  dans 
ses  tableaux  le  rêve  mystique  qui  inspirait  encore  le  pinceau  de 
son  père.  Botticelli,  élève  de  Lippi  pendant  sept  à  huit   ans,      Botticelli 
s'écartera  davantage   de  l'idéal  chrétien,   multipliera,  à  la  de-    (l***^^^^)- 
mande  de  Laurent  le  Magnifique,  les  sujets  païens   dans   ses 
tableaux,  et  sa  Vénus  sortant  de  Vonde   «  où  tout  est  blond,  lu- 
mineux, printanier,  où  tout  sourit  et  chante  l'heureuse  chanson 
de  la  jeunesse  et  de  l'aurore  '  »,  sera  l'expression  la  plus  par- 
faite du  paganisme  sensuel  qui  s'insinue  partout  en  Italie.  Plus    Ghiriandnfo 
près  des  grands  génies,  par  la  sévère  simplicité  de  sa  composition,    ^1**^  l*^*)» 
la  beauté  de  ses  tyj^s  et  la  pureté  de  son  goût,  Dominique  Ghir- 


1.  Histoire  générale  de  Lavis^b  et  Rambâc»,  IV,  588.   Cf.  Chaeips  Blàio,    Histoire 

àcs  peirifres.  Ecole  florentine,  p.  3,  8. 
2   Charles  Hune,  Ibid  ,  p   2. 
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laiiciajo  laissera,  dans  ses  incomparables  fresques,  l'idéal  humain 
prendre  de  plus  en  plus  la  place  du  rêve  céleste. 

Cependant,  la  technique  da  Tari  développe  la  série  de  ses  admirable» 
progrès.  iVntonello  de  Messine  importe  de  Flandre  en  Italie  la  peinture 
à  l'huile,   qui  multiplie  les  ressources  de   l'expression  esthétique  ; 
Andréa  Mantcgna,  appelé  à  Home  par  Innocent  VllI,  y  révèle  une 
eciencc    du    coloris   et    de   la  perspective    non    moins    piécise    que 
celle  de   Signorelli,  plus  pénétrée  du  symbolisme  chrétien,  et  Ver- 
Verrochfo     ''^c'^^»    ^0    maître  de  Léonard  de  Vinci,    de   Lorenzo   di   Credi  et 
(44354488).    ae  tant  d'autres,   prélude,   par  la   science  de  ses  procédés,  par  la 
fermeté  gracieuse  de  son   dessin,   par  le  fini  do  ses    peintures  et 
de  ses  sculptures,  à  l'apparition  des  trois  grands  génies   qui  por- 
teront à  son  apogée  l'art  de  la  reiiaissance  :  RanhaCl,  Michel-Ange 
It  Léouard  de  Vinci. 
Le  pa^^aoUme      Dans  les  milieux  lettrés,  la  décadence  de  Tespril  chrétien  est 
dam  les  let-  piu^s  marquée  encore.  On  ne  se  contente  plus,  hélas  !  de  tourner  le 
dos  à  Tidéal  du  Moyen  Age,  on  le  raille.  Le  poète  boufîon  Puloi, 
dans  son  poème  de  Morgante  Maggiore^  composé  à  la  demande 
de  Laurent  de  Médicis,  tourne  en  dérision  les  héros  de  la  che- 
valerie. De  graves  cardinaux  oseront  à  peine  appeler  le  Saint- 
Esprit,  la  Vierge  et  le  Ciel  de  leurs  noms  traditionnels.  Le  car- 
dinal Bembo  parlera  du  u  Zéphire  céleste  »  et  de  la    «  déesse 
laurétaine  »,  et,  en  déplorant  la  mort  de  Gémiste  Pléthon,  le 
très  vertueux  Bessarion  exprimera  Tespoir  que  ce  grand  homme 
«  aille  se  mêler,  avec  les  esprits  célestes,  à  la  mystique  danse  de 
Bacchus  '  ». 
,  Ce  qui  n'est  qu'une  platonique  fantaisie  sous  la  plume  de  cea 

daos  ies  grtives  personnages,  devient  malheureusement  une  réalité  chez 
plus  d'un  homme  d'Eglise  de  ce  temps.  S'il  faut  en  croire  le 
journal  de  Sanudo  et  les  récils  de  Molmenti,  plusieurs  princes 
de  l'Eglise  ne  se  seraient  pas  fait  scrupule  de  prendre  part  à  des 
bals.  Laurent  le  Magnifique  compose  un  recueil  de  chansons  à 
danser  *.  Marsile  Ficin,  qui  écrit  une  apologie,  non  sans  valeur, 
de  la  religion  chrétienne,  entretient  une  lampe  allumée  devant 


i,  VuxAfei,  Savonaroîe  et  son  temps,  trad.  franc  ,  IntroducUou,  p.  iinii. 

f.  Mariao  Sahodo,  I  Diarii,  XXVII,  30;  Molmmti,  La  Stoiia  di  Venesia,  p.  279; 
CAITIL-Duza.  La  danse  et  les  ballets^  p.  15;  Rodocaracbi,  La  danse  en  Italie  du 
XT«  au  mu*  siècle,  dans  la  Revue  des  études  histoficues  de  novembre  décembre 
1905. 
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la  statue  de  Platon  *  ;  et  quand,  au  déclin  du  jour,  le  Magnifique, 

entouré  de  sa  cour  littéraire,  gravit,  en  devisant,  la  colline  de 

Fiésole,  il  aime  à  répéter  le  sonnet  composé  à  la  gloire  de  «  cette 

âme  universelle,  qui,  du  centre  du  corps  immense  de  l'univers, 

se  répand  dans  tous  les  membres  qui  le  composent  *  ».  Réaction  du 

La  conscience  rrn^n'^nne,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le     «en^'Qaeni 

.  chrétien    dan? 

constater,  s'était  r'^voUée  à  de  pareils  spectacles.  Du  couvent  'a  prédicatior 
même  de  Fiésole,  d'où  le  Bienheureux  Angelico  était  sorti,  une 
colonie  de  Frères  Prêcheurs  était  venue  fonder  à  Florence  le 
couvent  de  Saint-Marc,  où  prêcha  Savonarole.  Bien  avant  lui, 
saint  Bernardin  de  Sienne,  saint  Jean  de  Gapistran,  Albert  de 
Sarzane,  Gilles  de    Viterbe,  et  tant  d'autres,  avaient  dénoncé 
avec  force  le  paganisme  éhonté  qui  s'affichait  dans  les  lettres, 
dans  les  arts  et  dans  les  mœurs.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est 
que  le  grand  tribun  de  Florence  ne  se  contenta  point  de  fulminer 
contre  les  mœurs  païennes.  S'il  est  exagéré  de  parler  d'une  école 
artistique  fondée  par  Savonarole,  l'influence  chrétienne  exercée 
par  le  célèbre  moine  sur  les  artistes  de  son  temps,  est  incontes- 
table. Le  licencieux  Baccio  délia  Porta  est  ime  de  ses  premières  îr.Ouence  de 
conquêtes  et  devient  le  mystique  Fra  Bartolomeo.  Savonarole  sur  leTaVtîstei^ 
arrache  à  Lorenzo  di  Gredi  plusieurs  études  païennes,  qu'il  brûle  '^^  ^^°  temps 
sur  la  place  publique,  et  obtient  du  peintre  la  promesse  de  mieux  Fra  Bartolo- 
respecter  à  l'avenir  la  dignité  de  son  art.  Les  trois  Robbia  ont  "dî^Cre^i^^iea* 
une  vénération  pour  le  prieur  de  Saint-Marc,  et  si  Botticelli  reste  Robbia,  Bottl 
longtemps  réfractaire  à  son  influence,  le  peintre  voudra  du  moins, 
après  la  mort  du  moine  qui  l'a  admonesté,  finir  ses  jours  dans 
une  pénitence  austère.  G'est,  dit-on,  aux  sollicitations  de  Savo- 
narole que  nous  devons   plusieurs    chefs-d'œuvre  chrétiens  de 
Donatello,   et,  s'il  faut   en    croire    Vasari,   l'architecte  Simone 
Cronaca  avait  gardé  pour  le  hardi  réformateur  une  sorte  de  culte. 

Le  paganisme  des  lettrés  était  plus  profond,  partant  plus  diffi- 
cile à  combattre  que  celui  des  artistes.  Nous  connaissons  cepen- 
dant l'action  décisive  exercée  par  Frère  Jérôme  sur  Pic  de  la 
Mirandole. 

Marsile  Ficin  suivit  quelque  temps  ses  prédications  et  en  fut 

1.  ViLUBi,  Savonarole  et  son  temps,  trad.  française,  Introdaction,  p.  «xthi. 

8  Per  la  tua  providensa,  fai^  sHnfonda 

L'anima  in  merro  del  gran  corpo,  donêf 
ContHene  in  tuHi  membrt  sidiffonda. 

▼.  17 
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un  moment  ébranlé  ;  Guichardin  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
hommage,  dans  ses  écrits,  aux  mérites  de  Savonarole  *,  et  Lau- 
rent  le  Magnifique  lui-même   en    subit  l'induence,  puisqu'il  fit 
appeler  le  moine  auprès  de  lui  sur  son  lit  de  mort. 
loflueDce  de        Le  salutaire  ascendant  du  moine  florentin  sur  les  artistes  se 
sur^Raphaël,   Prolongea  après  sa  mort  ;  il  atteignit  les  trois  grands  génies  qui 
^Michel  Ange    devaient  illustrer  le  xvi*  siècle.  Raphaël   qui  place  pieusement 
Vinci.        Savonarole  au  milieu  des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise  dans 
sa  Dispute  du  Saint-Sacrement,  n'avait  que  15  ans  à  la  mort  du 
«  prophète  »  ;  mais  par  sa  liaison  avec  Fra  Bartolomeo,  fidèle 
disciple  du  moine,  il  en  a  subi  l'inspiration.  Michel- Ange,  qui 
avait  été  un  de  ses  auditeurs,  garda  toute  sa  vie,  au  dire  de  Va- 
sari,  une   grande  vénération  pour  les   écrits  du   réformateur  *. 
Léonard  de  Vinci,  l'ami  de  Fra  Bartolomeo,  de  Botticelli,  de 
Filippi  %  de  presque  tous  les  familiers  de  Savonarole,  en  a  subi 
au  moins  l'ascendant  indirect. 
Caractère  reli-      ^^  ^  souvent  relevé  les  côtés  naturalistes  et  païens  des  œuvres 

flieui  et  apo-  ^q  qq^  trois  grands  Maîtres.  Sans  doute  plus  d'une  fois  le   culte 

logétique  des  ^  .  .         ,. 

auTres  de  ces  de  la  forme  plastique  semble  leur  voiler  l'idéal  religieux,  si  pré- 
génie», pondérant  dans  les  œuvres  d'art  du  Moyen  Age  ;  mais  il  est  juste 
de  reconnaître  que  sous  leur  inf!tience,  à  mesure  que  «  le  monde 
légendaire  voit  se  restreindre  graduellement  les  bornes  de  son 
empire,  celles  du  monde  historique  se  précisent  et  se  fortifient  en 
vue  des  exigences  prochaines  de  l'esprit  moderne  *  ».  L'icono- 
graphie du  Sauveur  et  des  Apôtres  est  dans  les  œuvres  de  Ra- 
phaël, de  Michel- Ange  et  de  Léonard,  plus  fortement  inspirée  de 
l'Evangile  et  des  actes  authentiques.  Quand  le  protestantisme  at- 
taquera les  dogmes  essentiels  de  la  primauté  de  saint  Pierre  et 
de  l'Eucharistie,  c*est  en  contemplant  les  tableaux  de  ces  grands 
Maîtres  que  le  peuple  entendra  la  réponse  de  l'histoire  et  de  l'art 
tout  à  la  fois.  On  a  pu,  au  moyen  d'une  étude  attentive,  montrer 
comment  les  «  chambres  du  Vatican  »  par  l'ensemble  de  leur  dé- 
coration, ont  constitué  un  argument  nouveau  et  d'une  mer- 
veilleuse opportunité  en  faveur  de  la  divinité  de  l'Eglise.  Pouvait- 


1.  GuiGClARDiHi.  Opère  inédite ^  t.  III,  c.  xui. 

8.  Ebbe  in  gran  venerazione  le  opère  soritte  di  Savonarola  (Vasari). 

3.  Vlllari  a  publié  en  1893   une  vie  inédite  de   Savonarole,  écrite  par  Filipepl, 
frère  du  peintre  Botticelli. 

4.  J.  C.  Broussolle,  L'art,  la  religion  et  la  Rênaissanoe^  Parie,  1910,  p  25i. 
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on,  en  eflet,  mieux  mettre  en  lumière  le  rôle  social  de  l'Eucharis- 
tie que  dans  la  c  Dispute  du  Saint-Sacrement  »  ?  La  Cène  de  Léo- 
nard de  Vinci,  partout  reproduite,  n'a-t-elle  pas  fait  revivre,  en 
le  dramatisant  aux  yeux  des  peuples,  le  souvenir  de  la  trahison 
de  Judas  ?  Etait-il  possible  de  représenter  d'une  manière  plus 
frappante  toute  ime  humanité,  idéale  et  grandiose,  se  mêlant  au 
sacrifice  du  salut,  que  par  l'admirable  plafond  de  la  chapelle 
Sixtine  *  ?  Toute  la  carrière  artistique  de  Michel-Ange  ne  res- 
semble-t-elle  pas  elle-même  à  un  drame  religieux  ^? 

L'idéal  artistique  du  grand  tribun  de  Florence  se  conservait 
plus  intact  et  plus  pur  dans  l'école  de  son  fidèle  disciple  Fra  Bar- 
tolomeo.  Il  se  perpétua  aussi  dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine  de 
Florence  où  devait  briller  le  talent  artistique  de  Sœur  Plautilla 
Nelli.  La  mémoire  du  moine  dominicain  y  fut  toujours  conservée 
avec  un  soin  pieux  :  c'était  par  ses  conseils  et  sous  ses  auspices 
que  l'étude  de  la  peinture  y  avait  été  mêlée  aux  exercices  de 
piété  ^  • 

Au  début  du  xvi*  siècle  on  put  donc  croire  que,  grâce  à  Savo- 
narole  et  à  ses  disciples,  l'inspiration  de  l'Evangile  allait  contre- 
balancer l'esprit  païen  de  la  Renaissance.  Nous  allons  bientôt 
voir,  en  étudiant  les  ramifications  du  mouvement  humaniste  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre,  que,  sous  des  aspects 
très  divers,  les  mêmes  espérances  y  semblaient  permises.  Mais 
au  moment  même  où  Fra  Bartholomeo  quittait  ce  monde,  en 
1517,  Luther  jetait  son  cri  de  révolte.  Des  événements  imprévus 
et  des  influences  toutes  nouvelles  allaient  modifier  toutes  les  pré- 
visions/ 

1.  J.  G.  Brodssollb,  op.  oit,,  p.  340  et  s  ,  395  et  s.,  388  et  s.,  112  et  8. 

2.  L'œuvre  de  Michel  Ange  est  significative  entre  tontes  au  point  de  vue  du  dé- 
veloppement de  l'art  religieux  à  celte  époque.  On  s'élonne  souvent  du  contrasto 
frappant  qui  se  rencontre  entre  le  mysticisme  de  l'tiorame  et  la  brutale  ciudité  do 
ses  chefs-d'œuvre.  On  ne  réfléchit  pas  assez  sur  ce  fait,  que  les  puissante»  figurei 
de  la  Sixtine  et  le  formidable  Moïse  de  Saint-'ierre-ès-liens  ont  été  précédés  par 
des  chefs-d'œuvre  d'une  beauté  sereine,  comme  la  Pt-"^à  de  Saint-  ierre,  et  suivi» 
de  scènes  de  la  plus  pure  inspiration  religieuse,  telle»  que  la  Déposition  du  dômt 
de  l'iorence.  Ou  dirait  que  le  grand  artiste,  parti  ties  plus  douces  émotiona  de  la 
loi,  a  rencontré  sur  son  chemin  cette  beauté  païenne  dont  ses  contemporains 
)vaient  fait  leur  idole,  et  qu'il  en  a  triomphé  par  un  effort  génial  dont  MB  œnvrt 
porte  la  trace. 

3.  Rio,  D«  l'art,  chrétien^  t.  II,  p.  458. 

4.  Georges  LiruiisTu,  Saint  François  d'Assise  et  Savonarole,  inspirateurs  de  l'art 
iUilten,  1  vol.  In-i6,  Paria^  1911. 
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jj,  ,  ,  Pareilles  déceptions  se  produisaient  d'ailleurs  en  même  tempa 
la  Bcolasti-  dans  l'ordre  de  la  pensée  philosophique  et  religieuse.  La  philo- 
sophie scolaslique,  qui,  au  xii®  siècle,  avait  suscité  de  si  puis- 
sants efforts  d'intelligence  parmi  les  disciples  de  Pierre  Lombard 
tt  les  moines  de  Saint- Victor,  et  qui,  au  xiii^  siècle,  s'était  si  ma- 
gistralement affirmée  dans  les  géniales  synthèses  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure,  était,  aux  xiv*  et  xv*  siècles^ 
en  pleine  décadence.  Que  Ton  doive  attribuer  ce  déclin  à  la  mul- 
tiplication exagérée  des  universités,  qui  dispersa  les  travailleurs^ 
ou  aux  rivalités  de  certains  ordres  religieux,  trop  portés  à  subs- 
tituer la  polémique  irritante  et  superficielle  à  Tétude  pacifique  et 
Ccconde,  ou  encore  à  ces  tendances  paresseuses  qui  semblent  sui- 
vre toujours,  dans  Tordre  de  la  spéculation  comme  dans  celui  de 
"faction,  les  périodes  des  grands  labeurs,  ou  bien  enfin  au  discré- 
dit dans  lequel  tomba  tout  à  coup,  au  regard  des  beaux  esprits 
formés  à  la  prose  de  Gicéron,  la  phrase  lourde  et  barbare  des  doc- 
teurs scolastiques  ;  c'est  un  fait,  qu'on  abandonna  les  grandes 
thèses  pour  se  perdre  dans  des  disputes  verbales,  qu'on  s'épuisa 
à  trouver  des  distinctions  subtiles  :  on  argumenta  plus  qu'on  ne 
raisonna  ;  on  compta  les  autorités  plus  qu'on  ne  pesa  les  argu- 
ments ;  on  fut  thomiste,  scotiste  ou  augustinien,  suivant  qu'on 
appartenait  à  l'ordre  de  saint  Dominique  ou  à  celui  de  saint 
j.  .  ,  François,  à  l'université  de  Paris  ou  à  celle  d'Oxford  *.  Capreolus, 
de  Rodez,  le  «  prince  des  thomistes  »,  comme  on  le  surnomma^ 
(1380-1444)  essayait  en  vain  de  faire  admettre  dans  l'enseigne- 
ment la  Somme  de  saint  Thomas  comme  manuel  classique.  Dans 
son  monumental  ouvrage  Liber  defensionum  theologiat  divi  doc- 
loris  Thomas^  il  donna  une  sorte  d'encyclopédie  des  doctrines 
thomistes  ;  mais  «  certains  défauts  de  méthode,  empruntés  à  la 
scolastique  décadente  *  »  empêchèrent  son  œuvre  d'obtenir  1& 
faveur  que  méritait  sa  valeur  intrinsèque. 

Gabriel  Biel,  de  Tubingue  (1430-1495),  surnommé    «  le  der- 

1.  M.  de  WuLF,  Histoire  de  la  philosophie  médiévale^  p.  434435. 
S.  M.  de  Wnip.  Hist.  de  laphil.  médièv.^  p.  367. 
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nier  des  scolasliqucs  *  »,  exerça,  par  le  caractère  plus  actuel  des  Gabriel  BUl 
questions  cpi'il  agitait,  une  action  plus  sensible  sur  le  mouvement  '^  ** 
des  idées.  Son  grand  ouvrage,  Collcctorium  circa  quatuor  senltti" 
tiarum  libros,  d*une  ordonnance  savante  et  systématique,  con- 
tient  des  vues  originales  sur  la  morale  individuelle  et  sociale.  Ses 
idées  sur  le  droit  de  propriété,  sur  la  théorie  de  la  monnaie,  sur 
le  prôt  à  intérêt,  le  juste  salaire,  les  droits  de  la  guerre,  les  con- 
ditions du  commerce, l'origine  du  pouvoir, etc.. attirèrent l'alten- 
tic  »  *  ;  malheureusement  ses  hardiesses  dogmatiques  troublèrent 
les  esprits.  11  fut  franchement  nominaliste,  de  l'école  d'Occam  ',  ; 

Il  enseigna  que  le  sacrement  de  pénitence  ne  remet  pas  les  péchés 
par  lui-même,  mais  est  simplement  un  gage  que  les  péchés  ont 
été  pardonnes  par  l'acte  intérieur  de  la  vertu  de  pénitence  *  ;  que 
la  causalité  des  sacrements  est  purement  morale,  en  ce  sens  qu'au 
moment  où  le  rite  est  conféré  Dieu  produit  la  grâce  ^  ;  que  l'indé- 
pendance de  la  volonté  divine  est  absolue,  capable  de  créer  là 
moralité,  de  faire  juste  ce  qui  serait  injuste  *  ;  que  le  Pape,  ne 
pouvant  rien  contre  l'Ecriture,  le  droit  naturel  et  le  droit  divin 
positif,  n'a  droit  à  l'obéissance  qu'autant  qu'il  se  maintient  dans 
les  limites  de  sa  compétence  "'.  Luther,  qui  étudiera  Biel  dans  son 
couvent,  ne  manquera  pas  d'exploiter  ces  idées  du  théologien  de 
Tubingue  en  faveur  de  ses  propres  doctrines. 

Vers  la  lîu  du  xv®  siècle,  un  jeune  docteur  de  l'Ordre  de  saint  Cajéian  rilTO. 
Dominique,  Thomas  de  Vio,  dit  Cajétan,  professeur  à  Padoue,  *^^^' 
puis  à  Pavie,  allait  donner  au  thomisme  le  puissant  renouveau 
dont  il  avait  besoin.  Mais  la  période  de  décadence  de  la  scolasti- 
que  avait  trop  duré.  Des  écoles  divergentes  venaient  de  naître.  A 
côté  du  thomisme  traditionnel,  et  trop  souvent  en  lutte  avec  lui, 
s'étaient  développés  l'aristotélisme  hétérodoxe  de  Pomponace,  le 
néoplatonisme  semi-païen  de  Marsile  Ficin,  une  philosophie  in- 

1.  Ainsi  appelé  parce  qu'il  fut  le  dernier  commenlateur  de  Pierre  Lombard. 

2.  Cf.  Jarsshk.  L'AUema;/ne  et  la  Réforme,  t    I,  p.  109,  476. 

3  Le  7iowinalism«  du  xiv»  siècle  fut  uno  réaction  contre  Je  fommlisyne  àe 
Duns  Scot,  qui  multipliait  à  l'excès  des  formes  ou  entilcs  m<^lnpliysiq»ïe8.  I-es  no- 
minalisf.ea  tombèrent  dans  un  autre  excès  :  il  nièrent  les  rc^nliit  s  môlaplîypiqnea, 
ou  du  moins  ne  virent  dans   les   motx   que  des    symboles  de    réalilés  incouuai»- 

•ables    Voir  de  \Vui,F.  //<5f    de  la /hilosophie  med-'^'ole,  [t.  'M6.  =•*- 

4  CoUnotorium,  1    IV    di^^t.  XIV,  XVI.  XVTI,  XV!!!.  .. 

5.  lbi>/  ,  1    IV,  dist    VI.  qn   2 

6.  Ibifi.,  1.  1,   dist    11,  qu.  11  ;   dist.  V,  qu.  1  ;   «îisl.    X,   qu    l  ;    dist.  XI,  qu.  1 

dist   XX XIV  / 

7.  Jiif.,  1.  lîî,  dlst    XXXIV;  1.  IV,  disl.  XV  qu.  «. 
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dépendante  qui  se  réclamait  de  Nicolas  de  Cuse,  un  mysticisme 
équivoque  qui  se  rattachait  à  Maître  Eckart. 


VI 


L'triatoté-  La  connaissance  plus  approfondie  que  l'on  ïvait  alors  de  la 
*°doxe.  ^^'  langue  grecque  avait  porté  les  savants  à  lire  dans  le  texte  ori- 
ginal les  œuvres  d'Anstote.  Ils  y  découvrirent,  ou  du  moins  pré- 
tendirent y  découvrir,  entre  l'interprétation  traditionnelle  que  le 
Moyen  Age  avait  donné  du  Stagyrite  et  le  sens  littéral  de  ses 
ouvrages,  des  dilférences  profondes.  Que  pouvait  avoir  de  com- 
mun le  dogme  chrétien  d'un  Dieu  personnel,  créateur  et  Proyi* 
'ience  du  monde,  avec  la  théorie  aristotélicienne  de  l'acte  pur, 
censée  de  la  pensée,  coexistant  éternellement  avec  une  matièro 
jidépendante  de  lui,  et  se  désintéressant  des  êtres  contingents 
qui  gravitent  autour  de  son  être  absolu  ?  Comment  concilier  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  avec  la  doctrine  du  double  in- 
tellect, passif  et  actif,  le  premier  s'évanouîssant  avec  le  corps  de 
l'homme  et  le  second  ne  lui  survivant  que  dans  une  éternelle 
impersonnaliîé? 

Jean  de  Jan-  Un  docteur  de  l'université  de  Paris,  dont  nous  avons  étudié 
dun.  p}^g  J|J^^^  Iq  Pôle  politique,  Jean  de  Jandun,  se  prononça  nette- 
ment pour  ces  dernières  doctrines,  qu'il  opposa  hardiment  à 
celles  de  saint  Thomas.  Il  enseignait  l'éternité  du  moide,  l'im- 
personnalité  de  l'intellect  a,ci'd  {inteliectus  agens)^  l'impossibilité 
pour  Dieu  de  créer  des  êtres  et  de  connaître  autre  chose  que  lui- 
même.  Au  surplus,  il  semblait  admettre  la  coexistence  de  deux 
vérités  indépendantes  et  parfois  opposées,  Tune  rationnelle  et 
l'autre  révélée.  Jean  de  Jandun  eut  des  disciples  ;  il  parle  dans  ses 
ouvrages  de  ses  socii.  On  conjecture  qu'il  fut  à  la  tête  d'une 
véritable  école  *. 

^liffM  Pompo-     Les  renseignements  sont  plus  abondants  et  plus  précis  sur  la 

iiace(l462-   personne  de  Pietro  Pomponazziou  Pomponace,  professeur  laïque 

de  l'université  de  Padôue,  qui  poussa  plus  loin  que  Jean  de  Jan- 

1.  Sur  Jean  de  Jandun,  voir  Noël  Vaioib  dans  VHisioire  littéraire^  t.  XXXIII, 
p.  528-633  ;  M.  de  Wdl*.  Hiat  de  la  philosophie  médiévale,  p.  372-374  ;  Férit,  La 
Faculté  de  théologie  de  Pari*  au  Moyen  Age,  t.  III,  p   272-275. 
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dun  la  témérité  des  doctrines  philosophiques.  Ce  petit  homme 
laid,  presque  nain,  érudit,  spirituel,  bouffon  même  à  ses  heures, 
qui  déridait  et  désarmait  les  cardinaux  par  ses  saillies,  enseignait 
nettement  qu'ime  vérité  philosophique  peut  être  une  erreur  reli-, 
gieuse  et  vice  versa  *.  Un  tel  principe  le  mettait  à  l'aise  pour  sou- 
tenir, sous  le  couvert  d'Aristote,  les  doctrines  les  plus  erronées, 
comme  celle  de  la  mortalité  de  l'âme.  Son  livre  De  immortalitate 
animae^  qui  contenait  cotte  thèse,  n'échappa  à  la  condamnation 
du  Saint-Office  que  grâce  à  la  protection  du  cardinal  Bembo  ;  il 
devait  être  plus  tard  mis  au  nombre  des  livres  défendus  par  le 
concile  de  Trente. 

Les  témérités  de  ce  néo-arisrtotélisme  favorisaient  par  réaction  Le  oéopiato- 
le  développement  du  néo-platonisme,  qui,  depuis  la  fondation  de  paiiia. 
l'académie  de  Florence  par  Laurent  le  Magnifique,  gagnait  de 
plus  en  plus  les  beaux  esprits.  Les  théories  de  Guillaume  d'Oc- 
cam,  sa  théodicée  agnostique  et  sa  psychologie  conceptualiste,  le 
déterminisme  de  Jean  Buridan,  le  mysticisme  de  Pierre  d'Ailly  et 
de  Jean  Gerson  avaient  préparé  les  voies,  ne  fut-ce  que  par  leurs 
attaques  contre  la  scolastique^,  à  l'idéalisme  platonicien.  La  Re-  Marsile  Fwii. 
naissance  littéraire  avait  disposé  les  esprits  à  goûter  les  poétiques 
dialogues  du  chef  de  l'Académie.  D'ailleurs  la  doctrine  que  pro 
fessait  Marsile  Ficin  1433-1499)  avec  tant  d'éclat  dans  sa  Thco- 
logia  platonicdy  n'était  autre  que  la  doctrine  de  Platon  interprut  e 
par  Plotin,  poétique  mysticisme  qui  faisait  concevoir  dans  len- 
semble  des  êtres,  depuis  le  Dieu  éternel  jusqu  à  la  pure  matièru, 
comme  une  dégradation  insensible  de  l'Etre,  où  tout  irait  en  se 
hiérarchisant  harmonieusement  et  en  se  liant  sans  discontinuité. 
Tandis  qu'en  étudiant  Aristote,  on  aimait  à  marquer  les  points 
qui  le  séparaient  de  la  doctrine  chrétienne,  on  se  plaisait  à  noter 
au  contraire  ce  qui  rapprochait  de  l'Evangile  le  «  divin  Platon  ». 
Ne  pourrait-on  pas,  d'ailleurs,  concevoir  la  doctrine  du  Christ  et 
de  l'Eglise  comme  un  vaste  syncrétisme  où  seraient  venues  pro- 
videntiellement aboutir  toj^ites  les  religions  de  l'antiquité  ■  ?  Mar- 

1.  HÔFPDiHa,  Hist.  de  la  phil.  moderne.  1,  19-20. 

2.  Parmi  les  adversaires  de  la  scolastique  au  xiv«  siècle,  on  doit  mentionner  uu 
génie  solitaire,  inquiet  et  singulièrenjent  audacieux,  Nicolas  d'Autrecourt.  dont 
le  subjcclivisme  radical  n'a  pas  été  dépassé  par  la  critique  de  Kant.  Voir  Dk 
Wdlf,  Uist  de  la  phil,  méd  évale,  p  377  381,  el  Hacbéad,  2\ot.  et  extr.  de  man. 
lat.  de  la  bibl   nation  ,  t    XXXIV,  2«  p. 

3.  M  Charles  TTuit  a  montré  la  vivacité  de  la  foi  dans  l'àme  de  Ficin.  Mai? 
pour  Ficin,  étudier  ilatou,   c'est  faire  œuvre  de  chrétien  ;  de  là  sa  formule  :  qui 
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sile  Ficin  semble  le  soutenir  dans  son  traité  De  reîigione  chris" 
tiania,  où,  sans  abandonner  le  dogme  et  les  preuves  tradition- 
nelles de  l'Eglise,  il  semble  trop  fondre  le  christianisme  dans  une 
sorte  de  paganisme  élargi*, 
^essarion  A  côté  de  Marcile  Ficin,  le  célèbre  cardinal  Bessarion  (f  1472) 

se  faisait  aussi  le  défenseur  des  doctrines  platoniciennes  et  pu- 
bliait, sousle  titre  de  Contra  calumnatiores  Platonisj  un  manifeste 
plein  d'idées  modérées.  Tout  en  admirant  Platon  comme  son 
maître,  il  récusait  ce  qu'il  y  a  d'idées  païennes  dans  ses  Dialogues 
et  faisait  un  grand  éloge  d'Aristote.  "" 

La  phiioso-       Ce  n'est  ni  de  Platon   ni  d'Aristote    que  prétendait  relever 
^  ^^dantet^^^' ^^^^^^^  Chrypfîs,  plus  connu  sous  le  nom  de  Nicolas  de   Cuse 
(1401-1464).  On  raconte  que  ce  fut  au  cours   d'une  longue  tra- 
versée, en  retournant  de  son  ambassade  à  Constantinople,  vers 
1438,  que  le  puissant  génie  de  Nicolas  de  Cuse  conçut  le  vaste 
système  philosophique  qu'il  devait  développer  dans  ses  ouvrages, 
De  conjecturis  temporum^De  docta  ignorantia,  De possest,  De  vi" 
Niocias  de    sione  Dei.  Si  dans  son  traité,  où  il  compare  Aristote  et  Platon, 
14*4^ S*  doc-  Nicolas  de  Cuse  semble  pencher  vers  ce  dernier,  c'est  que  dans 
trine  philoBo-  \q^  théorie  platonicienne,  toujours  contemplée  à  travers  Plotin,  il 
croit  découvrir  un  souci  plus  grand  de  la  vie  concrète  et  du  mou- 
vement des  êtres.  C'est  le  point  de  vue  auquel  ses  études  de 
sciences  naturelles,  sa  carrière  d'administrateur  et  de  diplomate, 
ses  méditations  mystiques  l'ont  plus  habitué.  Il  se  méfiera  toujours 
des  essences   abstraites  aux  contours  bien  dessinés  :  il  les  croit 
artificiellement  classées  et  enchaînées  les  unes  aux  autres  par  un 
pur  jeu  de  dialectique  ;  et  il  s'écrie,  croyant  répéter  un  mot  de 
saint  Ambroise  :  A  cîialecticis  libéra  me,  Domine  *. 

Sa  conception  du  monde  et  de  Dieu  l'a  fait  regarder  par  plu- 
sieurs historiens  de  la  philosophie  comme  un  des  plus  grands  ini- 
tiateurs de  la  pensée  philosophique  moderne  •  ;  il  proteste  contre 

te  ad  Plaionêtn^  ad  EecUsiam  vocal.  Annales  de  philosophie  chrétienne  i896, 
p.  370-372 

1.  Le  traité  De  reîigione  ehristiana^  h  part  celte  vague  tendance,  est  un  très 
remarquable  et  très  ongiual  ee^ai  d'apologétique,  dans  lequel  les  preuves  extrin- 
sèques de  la  religion  sont  complétée  par  les  preuves  intrinsèques.  Cf.  BkucLkb, 
De  vera  re'igiotte,  l'rœfatio,  p.  XIV. 

2  Sur  l'origine  de  ce  mot  de  Nieolas  de  Cuse,  voir  Bullttin  de  tittéraiwe 
eeelés.  de  ^/>«.^l.  oath.  de  Toulouse,  janvier  li;06.  CL  P.  L.,  t.  XVI,  col.  606. 

3.  FiOBBKTiRO.  il  risorgimento  /floj/o/îeo  del  Quattrocento,  Nftpoli,  1S85  ;  HofFriso, 
Eist.  de  la  phtl.  moderne',  CL  Doaui,  Annalet  de  la  Faculté  des  Lettres  de  P<or' 
ieauXf  avtil-|uiD  1U07. 
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toute  forme  du  panthéisme  ;  mais  plusieurs  de  ses  vues  semblent 
favoriser  une  compénétration  de  Dieu  et  du  monde  peu  conciliable 
avec  l'orthodoxie. 

Il  combat  avec  acharnement  la  théorie  géocentrique  et  dua- 
liste de  l'univers,  qui,  plaçant  la  terre  au  centre  de  tout  le 
créé,  met  une  opposition  radicale  entre  le  monde  terrestre,  cor- 
ruptible et  mobile,  et  le  monde  céleste,  incorruptible  et  immuable. 
En  un  sens  cependant,  selon  lui,  l'homme  est  le  centre  de  l'uni- 
vers, parce  qu'il  résume  en  lui  tous  les  êtres  par  la  représentation 
qu'il  s*en  fait,  comme  Dieu  les  résume  par  la  réalité  qu'il  en 
possède.  Dieu,  en  effet,  n'est  pas,  dans  la  doctrine  de  Nicolas  de 
Guse,  cet  Etre  séparé  des  créatures  que  la  conception  aristoté- 
licienne nous  présente  ;  Dieu,  c'est  l'Etre  infini  en  qui  tous  les 
êtres  se  rencontrent,  s'unissent  et  se  concilient,  même  les  contra- 
dictoires, omnium  rerum  complicatio..,  etiam  contradictoriarum. 

L'homme,  dit-il,  ne  peut  connaître  les  êtres  finis  que  par  leurs 
difîérentiations,  alleriiates^  et  l'Etre  infini  que  par  une  intuition 
surnaturelle.  Le  principe  de  la  connaissance,  suivant  notre  phi- 
losophe, est  une  tendance  à  l'unification  des  divers  êtres.  Cette 
tendance  unifie  d'abord  les  connaissances  sensibles,  c'est  le  rôle 
du  sensus,  puis  les  perceptions  totales  de  l'homme,  c'est  la  fonc- 
tion de  la  ratio ^  qui  oppose  le  moi  connaissant  au  monde  connu. 
Mais  si  je  veux  concevoir,  au  delà  du  moi  et  du  monde,  de  l'être 
et  du  possible,  une  unité  suprême  qui  résume  tout  ;  il  me  faut 
aller  à  Dieu  ;  et  je  ne  le  puis  que  par  une  vue  directe  de  lin- 
tellectua  aidé  de  la  grâce  ^ 


VII 


L'Italien  Savonarole  n*a  pas,  lorsqu'il  aborde  le  problème  re-  {^  Triumphut 
iigicux,  les  vastes  conceptions  du  penseur  allemand;  mais  son  ^'^"<«'' <*e  Sa- 
Triumphus  crucis  «  la  première  des  apologies  par  sa  date,  dit 

1.  Pe  conjecturia  temporum.  Cf  Iîôffdiro.  t.  I,  p  9f  ;  Wrir.  p.  388-391.  Nico- 
las de  Cuse  est  cilé  &  bon  droit  comme  nn  pécnr?eiir  de  G.ilil(*e.  11  faut  remar- 
quer cependant  qu'il  nn  combat  pas  la  ihéore  géocentrique  au  nom  de  la  .«cience, 
mais  seulem.nt  au  nom  de  la  pliilo?oj  liie.  Ce  qu'il  altnqne  d'ailleurs,  ccFt  aussi 
bien  rhél»ocen'.rierae  que  le  géoctnlrLmc»  c'est  twulc  IhéOiie  tojiocentrique. 
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Lacordaire,  et  non  la  dernière  par  le  génie*  »,  relève  d'une  pensée 
très  personnelle. 

Le  Triomphe  de  la  croix^  qui  comprend  quatre  livres,  a  pour 
objet  de  démontrer  la  vérité  du  Christianisme,  non  par  voie  d'au- 
torité *  ni  par  démonstration  purement  rationnelle  ',  mais  par 
une  inférence  raisonnable  de  l'âme,  s'élevant  des  faits  qu'elle 
observe  ou  expérimente  *  dans  le  monde  extérieur  et  dans  les 
âmes,  jusqu'à  la  foi  en  Dieu,  en  Jésus-Christ  et  en  son  Eglise. 

Savonarole  établit  la  démonstration  de  la  religion  chrétienne, 
non  seulement  sur  l'argument  des  miracles   et  des  prophéties, 
mais  sur  le  fait  chrétien  étudié  dans  l'histoire  générale  et  dans 
chaque  âme,  sur  les  besoins  du  cœur  humain,   sur  les  effets  du 
christianisme  dans  son  culte,  dans  les  œuvres  du  Christ,  dans 
la  vie  extérieure  et  intérieure  des  chrétiens  *,  et  enfin  sur  l'étude 
comparée  de  toutes   les    religions    non   chrétiennes   connues    à 
cette  époque  *.  Un   tableau,  où  le  génie  oratoire  du  célèbre  do- 
minicain se  révèle,  résume  l'ensemble   de  cette  argumentatioii 
c'est  le   triomphe  de  la  croix,   où  l'on   voit  le   Christ  couronné 
d'épines,  debout  sur  un  char  de  victoire.  Le  char  est  traîné  par 
les    patriarches,    les  prophètes    et    les   apôtres;   des  deux  côtés 
marchent  les  martyrs,  les  vierges  et  les  confesseurs  ;  tandis  que 
la  troupe  des  infidèles,  des  impies,  des  méchants  et  des  persé- 
cuteurs eux-mêmes  suit  le  cortège,  forcée  d'acclamer  le  Divin 
Triomphateur. 

La  renais-         Dans  cette  œuvre  du  moine  de   Saint-Marc,  la  pensée  philo- 
•tnce  du  mya-  .i      ,  ....  ..  ... 

Udame.       sophique  se  mêle  a  une  mspiration    mystique,    qui,  depms  un 

siècle  venait  de  se  manifester  avec  une  vivacité  parfois  troublante. 

«  A  quoi  bon  tant  nous  occuper  des  genres  et  des  espèces  ?  s'était 

écrié  le  pieux  auteur  de  V Imitation.  Que  les  docteurs  se  taisent  ! 

Seigneur  parlez-moi,  vous  tout  seuil  »  Par  sainte  Catherine  de 

Sienne  en  Italie,  par  sainte  Brigitte  en  Suède,  par  Jean  Gerson 

en  France,  par  les  disciples  de  Gérard  de  Groot  et  de  Thomas  a 


1.  Le  2'/ îumphtis  orucis,  est  de  1472.  Lapologie  composée  ea  1474  par  Marsile 
Ficin,  sous  le  tilre  de  De  re,li<;ione  chriMana,  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort 
de  FU'in,  ariivce  eu  14Ù9. 

2.  i\'illius  actoritate  innitemur   Proœinium. 

3.  Fid  s  },rinciijiis  et  causis  na'u^alibus  dcmonstravi  non  poUat.  Ibid. 

4.  Innitemur  suli  rationi  ex  iis  quœ  videmus  et  cx'lietirnur.  Ibid, 
5    Triunip/ius  crucis,  il*  pars,  C.  x  Xfl. 

6.  Jbid.  IVa  pari. 
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Kempis  en  Allemagne  et  en  Hollande,  la  Mystique,  c'est-à-dire, 
*5uivant  la  définition  de  celui  qui  en  était  considéré  comme  le 
grand  docteur,  «  l'étude  et  l'expérience  de^  choses  divines ',  » 
s'était  propagée  dans  des  voies  sûres,  nettement  dégagée  des 
bizarres  conce])tions  des  «  Spirituels  ».  Tandis  que  le  corps  de 
l'Eglise,  en  la  personne  des  représentants  les  plus  éminents  de 
sa  hiérarchie,  semblait  trop  se  complaire  dans  le  domaine  d'un 
paturalisme  demi-païen  et  d'une  politique  humaine,  on  eût  dit 
que  l'âme  de  l'Eglise  s'élançait,  comme  d'un  bond  vigoureux, 
vers  les  plus  hautes  régions  de  la  mysticité.  Mais  la  propagation 
des  doctrines  profondes  et  obscures  des  nouveaux  mystiques  et 
surtout  de  Maître  Eckart,  devait  donner  lieu  à  plus  d'un  mouve- 
ment suspect. 

La  vie  de  Frère  Eckart  de  Hocheim,  de  l'ordre  de  saint  Domi-  .Uaire  Eckarf 
nique  (1260(?j  —  13:i7),  plus  connu  sous  le  nom  de  Maître  Eckart,  ^^^'^  i'^ri^l 
est  à  peu  près  ignorée.  Après  avoir  suivi  les  cours  des  universiteo  de 
Cologne  et  de  Paris,  il  compléta  l'étude  de  saint  Thomas  d'Aquin 
par  celle  de  Denys  l'Aréopagite  ou  de  l'auteur  quia  pris  son  nom. 
Appelé  à  donner  des  entretiens  spirituels  à  ses  frères  en  religion, 
puis  à  des  religieuses  dominicaines  et  à  des  communautés  de  bé- 
guines, il  inaugura  dans  la  prédication  l'emploi  habituel  de  la 
langue  vulgaire  et  s'allranchit  de  la  méthode,  sinon  de  la  doctrine 
des  scolastiques  '. 

Maître  Eckart  cherche  avant  tout  à  toucher  le  cœur  de  ses  au- 
diteurs en  leur  révélant  le  fond  de  leurs  pensées,  de  leurs  aspira- 
tions intimes  les  plus  vraies,  de  leurs  besoins  religieux  les  plus 
profonds.  Puis,  dans  un  langage  enflammé  d'amour,  il  leur  parle 
de  la  rencontre  de  l'âme  avec  Dieu,  des  fiançailles  divines,  de 
la  transformation  totale  de  l'être  créé  dans  ITncréé  '.  11  trouve 
alors,  pour  exprimer  ses  pensées,  des  formules  saisissantes, des  ana- 
logies sublimes.  Le  mouvement  de  l'âme  vers  Dieu  est  comparé 
par  lui  au  vol  de  l'aigle,  qui  monte  à  perte  de  \ue  dans  l'espace 

1.  Où  fi(5'«v  piaOwv,  aWà  xai  itaOùv  xà  9tî«,  Pbiddo-Dbhts  l'Aréopagite,  Des 
noms  divins,  c.  ii,  §,  9    P.  G.,  t   III,  col   648. 

2  Sur  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  Maître  Eckart  a  suivi  la  mé- 
thode et  la  doctrine  de  saint  Thomas,  voir  la  discussion  qui  s'est  élevée  entre  l« 
P  Denille  et  M.  Delacroix.  Dklacroiz,  Kssai  sur  le  mysticisme  sj  éculatif  en  Alle- 
magne, p  156,  262  et  s.  ;  DMirii,  Archiv.  fur  Literaïur  und  Kirchengeschichie 
des  MiU-lalter.i,i,  II,  p.  421. 

3.  Noi  transformamur  totaliter  in  Dtum  et  oonvertimur  in  evm.  DàPsziRGi» 
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sans  borne.  Ainsi  l'âme,  successivement  illuminée  et  soulevée 
par  la  révélation  prophétique,  par  la  pratique  de  la  vie  chrétienne 
et  par  l'extase  *,  se  perd  dans  «  le  fond  sans  fond  »,  en  ce  Dieu 
infini,  qu'il  appelle  tour  à  tour  «  le  Rien  sublime  )),en  faisant 
allusion  à  l'impuissance  où  nous  sommes  de  parler  de  Lui  comme 
il  faut,  et  «  l'inépuisable  Tout  »,  en  pensant  à  l'indigence  essen- 
tielle de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  '. 

Condamna-  Le  Maître  n'avait  publié  aucun  écrit  ;  mais  des  disciples  en- 
huii  propo^i-  thousiastes  propagèrent  ses  maximes  et  les  exagérèrent  souvent. 
tre^Eckart  par  ^^  1326,  dans  l'année  qui  précéda  la  mort  du  docteur,  l'évêque 

^*fi^2rf '^  de  Cologne  s'émut  et  ouvrit  une  enquête  sur  sa  doctrine.  Trois 
ans  plus  tard,  en  1329,  le  Pape  Jean  XXII  condamna  vingt-huit 
propositions  attribuées  à  Maître  Eckart  par  ses  disciples,  notam- 
ment celles  qui  proclament  en  des  termes  trop  absolus  l'ineffica- 
cité des  œuvres  extérieures  pour  notre  sanctification  et  l'impuis- 
sance de  nos  formules  et  de  nos  concepts  pour  exprimer  les 
attributs  de  la  Divinité  '. 
Disciple*  de  Malgré  tout,  l'influence  d'Eckart  de  Ilocheim  fut  immense. 
*  Ruysbrock,  Tauler  et  le  Bienheureux  Suso,  qui  furent  sa  postérité 
orthodoxe,  ne  l'appellent  que  «  le  Maître  »,  et  ont  pour  lui  une 
BOTie  de  culte  admiratif. 

Rujebrock  Ruysbrock  (1294-1381),  l'ardent  contemplatif  de  la  Divinité, 
sait  allier  dans  ses  écrits  à  une  extrême  prudence,  qui  le  met  en 
garde  contre  l'illuminisme  des  béghards,  un  élan  vigoureux  qui 
lui  suggère  les  plus  brillantes  images.  Pour  lui  le  mouvement  des 
âmes  vers  Dieu  est  comme  une  chasse  à  courre,  dirigée  par  le 
Saint-Esprit,  lequel,  agissant  dans  les  âmes  par  des  excitations 
intérieures,  leur  donne  le  sens  et  comme  le  flair  du  divin.  Lessius 
l'a  loué  sans  réserves,  et  Bossuet  a  constaté,  après  Bellarmin, 
que  «  sa  doctrine  est  demeurée  sans  atteinte  »,  car  «  on  n'a  pu 
rien  conclure  de  précis  de  ses  exagérations*  ». 


4   DEMm,  Arohiv.^  l,  V  p   30î. 

2.  PsNiFî.B,  La  vie  spirituelle  (Tap  es  les  mystiques  allemands  du  xiT«  siècle^ 
trad.  Kltivigny,  l  vol   Paris,  iy04,  ch    zx  et  passim. 

3  pKKiiHGBR-BARxwART,  516-519,  528  Les  œuvres  de  Maître  Eckart  ne  sont  bien 
connues  que  depuis  un  derai-siôcle  C'est  en  1857  que  Frant  Pfelffer  a  reconstitué 
les  sermons  allemands  de  Maître  Eckart,  et  en  iSSO  que  le  P.  Denifle  a  coiumencé 
la  publication  de  ses  œuvres  latines.  Pfeiffeb,  Deustsjhe  Mystiher  des  viersehn" 
Jahrhundtrts,  Leipzig,  1857, 

A.  BosscBT,  ImtructioH  sur  Us  états  doraUon,  I«'  traité,  I.  !•',  1. 
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Jean  Tauler  le  maître  profond  de  la  vie  intérieure  (f  1361),  jeao  Tauier 
exprime  sa  doctrine  spirituelle  dans  ses  Institutions  et  dans  ses  ^^  ^ 
Sermons.  Partant  de  ce  principe,  que  la  perfection  consiste  à  se 
détacher  du  monde  pour  s'attacher  à  Dieu,  il  enseigne  que  cette 
œuvre  s'accomplit  en  nous  par  un  travail  intérieur.  Celui-ci 
consiste  à  détruire  le  fond  mauvais  de  notre  âme,  pour  y  laisser 
toute  liberté  aux  inspirations  de  Dieu.  On  y  parvient  en  renonçant 
à  tout  ce  qui  est  éphémère  et  accidentel,  en  mortifiant  sa  volonté 
propre,  en  se  dépouillant  de  toutes  les  images  trompeuses  et  en 
s'abandonnant  à  l'Esprit-Saint  '. 

Dans  certains  passages,  dont  Luther  devait  abuser,  Tauler 
semble  faire  peu  de  cas  des  œuvres  extérieures  ;  mais  il  a  des 
correctifs  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'orthodoxie  de  sa  doc- 
trine ^.  Saint  François  de  Sales  conseillait  vivement  la  lecture  de 
Tauler  à  sainte  Jeanne  de  Chantai  '. 

Henri  Suso,  le  chantre  inspiré  de  la  souffrance  et  de  lamour,  iienri  Suao 
a  raconté  lui-même,  dans  la  première  partie  de  son  Exemplaire^  ^ 
les  épouvantables  épreuves  intérieures  et  extérieures  par  les- 
quelles Dieu  le  fît  passer.  Mais  par  ces  souffrances  mêmes  il  était 
parvenu  à  un  amour  joyeux,  débordant  de  lyrisme  et  de  généro- 
sité. Il  exprime  cet  amour  dans  la  seconde  partie  de  son  Exem- 
plaire^  qu'il  intitule  Le  Livre  de  la  Sagesse  éternelle.  Ce  Livre  a 
été,  dit  le  P.  Thiriot,  l'ouvrage  le  plus  répandu  en  Allemagne 
pendant  les  xiv*  et  xv®  siècles  *. 

Luther  s'efforcera  en  vain  d'invoquer  à  l'appui  de  ses  thèses 
les  grands  théologiens  mystiques  de  cette  époque  •  ;  il  ne  pourra 

1.  Taulbb,  Institutions^  ch.  m  ;  Sermons,  trad.  Charles  Samte-Foi,  t.  I,  p.  111 
et  s. 

2.  Par  exemple  les  sermons  pour  le  IV*  dimanche  de  Carême,  pour  les  YIll*  et 
XII^  dimanche  après  la  Trinité. 

8.  On  sait  peu  de  choses  sur  la  vie  de  Tauler.  Le  P.  Denifle  a  démontré  que  sa 
conversion  par  un  laïque,  qui  sereiit  devenu  son  directeur,  est  une  pure  légende. 
Historichpol 'tische  Blu tiers. 

A.  R.  P.  TainiOT,  0.  P.  Œuvres  mystiques  du  Bienheureux  Henri  Suso,  tra- 
duction nouvelle,  2  vol,  in-i2,  Paris,  1889.  Jansseo  attribue  à  Suso  et  Tauler  une 
grande  influence  sur  la  formation  de  la  prose  allemande.  «  Ces  écrivains  mysti- 
ques, dit-il,  furent  les  premiers  à  nous  révéler  la  propriété  que  possède  la  langue 
allemande  d'exprimer  heureusement  les  idées  philosophiques.  Ce  sont  eux  qui  dé- 
couvrirent l'art  de  revMir  les  pensées  les  plus  abstraites  et  les  plus  subtiles  d'un 
langage  clair  et  plein  de  justesse.  L'Allemagne  et  la  Réforme,  I,  258,  259. 

5.  €  Comme  le  catholicisme  du  Moyen  Age  avait  uni  Aristote  à  la  théologie  des 
Pères,  dit  M.  Boutroux,  ainsi  Luther  combina  Erasme  et  la  conscience  mystique.» 
Science  et  religion,  i  vol,  Paris,  i90S,  p.  13.  Le  simpld  exposé  des  faits  montrera 
l'inexactitude  de  celle  assertion. 
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considérer  comme  vrais  précurseurs  que  quelques  esprits  ayea- 
tureux,  dont  il  nous  reste  à  parler  pour  compléter  cette  esquisse 
du  mouvement  intellectuel  à  l'époque  de  la  Renaissance. 


VIII 


Le  faux  mystl-      Nous  avons  déjà  vu  une  forme  populaire  du  faux  mysticisme 
cisme.        gg  propager  sous  le  nom  de  Société  des  Frères  du  Libre  Esprit.  La 
secte,  née  en  Allemagne  vers  la  fin  du  xm®  siècle,  se  composait 
de    communautés    diverses,   dirigées  les  unes  par   des    prêtres, 
d'autres  par  des  laïques.  On  y  professait  la  coexistence  de  deux 
religions  :  l'une  pour  l'ignorant,  c'était  celle  de  l'obéissance  et  de 
l'observance  littérale  ;  l'autre  pour  l'inspiré,  c'était    celle  de   la 
liberté  et  de  l'esprit  *. 
Les  confréries      Les  Frères  du  Libre  Esprit  avaient  fait  pénétrer  leurs  dange- 
de  béguînea!   reuses  doctrines  parmi  les  confréries  de  béghards  et  de  béguines, 
associations  singulières,  mi-religieuses,  mi-laïques,  fondées  à  la 
fin  du  xu®  siècle  par    Lambert  le   Bègue  et  qui  pullulaient  au 
XIV*  siècle  dans  les  Flandres,  en  Allemagne  et  en  France.  Le  con- 
cile de  Vienne,  en  1311,  avait  intimé  aux  associations  de  béghards 
et  de  béguines  l'ordre  de  se  disperser  ;  mais  le  Pape  Jean  XXII 
en  publiant,  cinq  ans  plus  tard,  cette  décision, n'en  pressa  pas  l'exé- 
cution ;  et  les  béguinages,  foyers  de  propagation  de  la  doctrine  du 
Libre  Esprit,  devinrent  souvent  les  théâtres  des  excès  les  plus 
honteux.  Les  évêques  de  Strasbom^g  et  de  Cologne  et  le  Pape  Ur- 
bain V  lui-même,  en  1367,  furent  obligés  de  recourir  aux  tribu- 
naux de  l'Inquisition  pour  réprimer  ces  scandales. 
Le  faux  mys-      Cependant  le  faux  mysticisme  avait  trouvé  son  expression  sa- 
ticisme  chez  yante  dans  l'enseignement  de  trois  hommes  d'une  srrande  culture, 

Jes  docteurB  ^  . 

d'Allemagne.   Berthold  de  Rohrbach,  Jean  Wessel  de  Groningue  et  Jean  Wesel 
d'Erfurt. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'influence  exercée  par  les  docteurs  alle- 
mands des  XIV®  et  xv*  siècle,  il  faut  se  les  représenter  dans  tout  le 
prestige  que  les  mœurs  du  temps  attachaient  à  leurs  hautes  fono- 

i.  Pour  pliu  de  détaili,  toIi  Duaommx,  Essai  sw  U  mysHoisms  spdûulaHf  m 
AUemagnêt  p.  61-65. 
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lions.  Vrais  pontifes  de  la  science,  on  les  voyait  débiter  leurs 
maximes  solennelles  comme  des  oracles,  du  haut  d'une  espèce  de 
trône  surmonté  d'une  sorte  de  dais.  Quand  ils  passaient  dans  les 
rues,  revêtus  de  leur  longue  et  large  houppelande,  la  tête  cou- 
verte du  béret  traditionnel  *,  les  étudiants  se  rangeaient  avec  res- 
pect devant  le  Maître.  Plusieurs  furent  couronnés  de  lauriers  au 
milieu  d'ovations  triomphales. 

Berthold  de  Rohrbach,  qui  fut  brûlé  à  Spire,  à  la  fin  du  xrv*  Bertbold  d« 
siècle,  comme  hérétique,  avait  enseigné,  du  haut  de  sa  chaire, 
que  l'homme  arrivé  à  la  perfection  n'a  plus  que  faire  de  jeûnes  et 
de  prières.  C'était  déjà  la  doctrine  de  l'inefficacité  des  bonnes 
œuvres,  au  moins  pour  les  parfaits.  Il  disait  aussi  que  pour 
Thomme  pieux  toute  nourriture  prise  en  esprit  de  foi  produit  le 
même  effet  que  l'Eucharistie,  et  que  le  laïque  poussé  par  l'Esprit 
de  Dieu  est  plus  utile  que  le  prêtre.  C'était  la  négation  implicite 
de  l'efOcacité  propre,  de  Vopus  opcratum  des  sacrements  et  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  *. 

L'érudition  et  l'habileté  dialectique  de  Jean  Wessel(l 419-1489)  jean  Wepsal 
lui  avaient  valu  dans  les  écoles  les  surnoms  de  Lux  mundi  et  de  U**^-i*o9). 
Magisler  contradicllonum.  Thomas  a  Kempis  avait  été  son 
maître  :  Bessarion,  Reuchlin,  Agricola  et  le  futur  Sixte  IV,  Fran- 
çois de  la  Rovère,  furent  ses  amis.  Wessel  n'eut  jamais  l'inten- 
tion de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine,  mais  une  grande  vivacité 
de  caractère  le  portrait  à  des  invectives  violentes  contre  les  abus 
de  son  temps  et  une  excessive  indépendance  d'esprit  lui  suggérait 
parfois  des  formules  nouvelles  d'une  allure  très  équivoque.  Il  air 
mait  à  dire  qu'  «  être  relevé  du  péché  n'était  autre  chose  que  pos- 
séder l'amour  justifiant  »,  que  1'  «  amour  est  plus  que  toute 
obéissance  »,  que  «  le  Christ,  pour  nous  laver  du  péché,  nous 
communique  la  justice  »  '. 

11  n'est  aucune  de  ces  propositions  qui  ne  soit  susceptible  d'une 
interprétation  orthodoxe.  Mais  des  esprits  chagrins  et  révoltés  af- 
fectèrent de  les  entendre  eu  un  sens  hérétique.  On  ne  recula  pas 
même  devant  la  falsification  de  ses  écrits  *.  «  Je  tiens  Wessel 
pour  un  théodidacte,  disait  Luther.  Parce  que  je  l'ai  lu,  mes  con- 

1.  Jarsbu,  L'Allemagne  et  la  Réforme^  I,  197. 

2.  HiRQBHRÔTHiB,  Histoirc  de  L'Eglise,  t.  V,  p.  170. 

8   DoBLLiRGiR,  La  réforme  et  son  développement  intérieur^  t.  III,  p.  4^ 
4.  Hb*gbhb(3ihbb,  Hist  de  l'Eglise,  k.  V,  p.  178,  179. 
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tradicteurs  se  sont  imaginé  que  Luther  a  tout  pris  à  Wessel,  tant 
nos  idées   concordent  »  *.  Mais  il  paraît  bien  que  Luther  n'a  ja- 
mais lu  les  œuvres  de  Wessel  et  n'a  fait  que  s'en  rapporter,  tou- 
chant leur  contenu»  aux  dires  d'autrui  '. 
Ji^au  Weseî.        ^^^  ignorait  les  écrits  du  professeur  de  Groningue,  Luther  de- 
vait connaître  les  doctrines  du  professeur  d'Erfurt  Jean  Wesel. 
Cet  esprit  audacieux  et  turbulent  avait,  soit  comme  prédicateur, 
soit  comme  vice-recteur  de  l'université  d'Erfurt,  gravement  scan- 
dalisé l'Eglise  par  la  témérité  de  ses  opinions.  En  1479,  il  avait 
été  censuré  par  le  tribunal  de  l'Inquisition  pour  avoir  soutenu  les 
propositions  suivantes  :  que  la  seule  autorité  en  matière  de  foi 
est  l'Ecriture,  que  le  Christ  n'a  confié  ni  à  ses  apôtres  ni   à  leurs 
successeurs  des  droits  de  juridiction  sur  les  fidèles,  que  ceux-là 
seuls  sont  sauvés,  qui  sont  prédestinés  à  la  grâce,  que  le  Christ 
ne  veut  pas  d'autre  prière  que  le  Pater  noster  et  ne  demande  ni 
fêtes    solennelles,  ni  jeûnes,  ni  pèlerinages,  etc..  Condamné  à 
être  brûlé  s'il  ne  rétractait  pas  ces  doctrines,  Wesel  fit  amende 
honorable  et  fut  enfermé  dans    le   couvent   des    Augustins  de 
.     Mayence,  où  il  mourut  en  1481,  deux  ans  avant  la  naissance  de 
Luther  *. 

De  pareilles  doctrines,  enseignées  à  Erfurt  même,  y  avaient  pro- 
duit une  agitation  extrême,    laquelle  n'était  pas  encore  calmée 
quand  Luther  vint  dans  cette  ville  y  faire  ses  études. 
Les  préeur-        D'ailleurs,  à  cette  même  époque,  en  Angleterre,  les  disciples 
LTiaaUsmeTn  ^^  Thomas  Bradwardine  (1290-1349),  sous  prétexte  de  combattre 
Angleterre  et  m^  prétendu  pélagiaiûsme,  soutenaient  presque  la  doctrine  de    la 
prédestination  absolue  *,  et  en  Suisse  Thomas  Wyttenbach  (1 556), 
enseignait   à   Bâle    que   les  indulgences   n'étaient    qu'illusions 
et  fourberies  *.  Ce   n'était  pas  seulement  le  luthéranisme   alle- 
mand, c'étaient  aussi  le  calvinisme  français,  le   puritanisme  an- 
glais et  le  zwinglianisme  suisse  qui  s'élaboraient  ainsi  dans  quel- 
ques cerveaux  de  cette  époque. 
La  Théologie       Presque  toutes  ces  idées  se  trouvaient  vaguement  indiquées  ou 
Germanique,  habilement  insinuées  dans  un  traité  anonyme  de  spiritualité, pro- 


1.  LuTHBB,  Œuvres,  édit.  Walcb,  t.  XIV,  p.  220  et  l. 

2.  DoBLUnQEa,  La  Réforme,  t.  III,  p.  4. 

8.  HERGBKaôiaEB,  V,  177-178  ,  Encyclopédie  des  se.  rel.  MI  mot,  WhmL 

4.  Dict.  de  thêol  de  Wbtzbb  et  Wbltb,  au  mot  Bradwardine» 

5.  Ibid ^  au^  mots  Wyttenbaoh  et  ZwingU* 
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bablement  composé  vers  la  fin  du  xiv*'  siècle,  que  Luther  édita  en 
partie  en  1516,  en  totalité  en  1518,  sous  le  titre  de  Théologie 
Germanique^  Deutsch  Theologia,  Il  le  fit  précéder  d'une  préface 
qui  contenait  les  lignes  suivantes  :  «  Cet  excellent  petit  livre, 
qui  est  si  peu  orné  de  belles  paroles  de  la  sagesse  mondaine,  est 
d'autant  plus  riche  de  la  sagesse  de  Dieu.  Je  ne  crains  pas  de  le 
mettre  à  côté  de  la  Bible  et  des  œuvres  de  saint  Augustin,  car  il 
m'a  appris  plus  que  tout  autre  ce  que  sont  Dieu,  le  Christ, 
l'homme  et  toutes  choses.  i>  En  réalité  les  spéculations  les  plus 
hasardées  des  penseurs  de  ce  temps  s'y  mêlaient  aux  tendances 
les  plus  équivoques  des  mystiques. 

Rien  de  plus  orthodoxe  que  l'idée  mère  de  ce  livre  qui  s'ins- 
pire beaucoup  de  la  spiritualité  de  Maître  Eckart.  L'auteur,  après 
avoir  posé  en  principe  que  Dieu  est,  sinon  immanent  à  tout,  du 
moins  présent  en  tout,  et  que  toute  activité  venant  de  Lui  doit  re- 
tourner à  Lui  (chap.  I,  11  et  III),  en  déduit  cette  conclusion  pra- 
tique, c'est  à  savoir  que  nous  devons  quitter  toutes  choses  et  nous 
quitter  nous-mêmes,  pour  nous  unir  à  Dieu  seul,  lequel  se 
trouve  au  fond  même  de  notre  âme. 

Mais  la  Théologie  Germanique  exprime  ces  idées  avec  tant  de 
force  qu'elle  semble  parfois  les  exagérer  :  elle  exalte  si  haut  la 
puissance  exclusive  de  Dieu,  qu'elle  paraît  méconnaître  toute  ini- 
tiative et  tout  mérite  de  la  part  de  l'homme  ;  elle  insiste  tant  sur 
la  valeur  de  la  vie  intérieure,  qu'elle  a  l'air  de  nier  celle  des 
œuvres  extéiieures,  et  par  là  les  théories  protestantes  de  la  pré- 
destination et  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres  semblent  ébau- 
chées. 

C'est  en  ce  livre  que  Luther  crut  trouver  le  point  d'appui  de  sa 
doctrine  lorsque,  en  1516,  un  an  avant  la  fameuse  querelle  des 
indulgences,  il  l'édita  en  le  faisant  précéder  d'une  préface  qui 
était  un  manifeste  ". 

Le  mouvement  artistique,  littéraire,  philosophique  et  mys- 
tique de  la  Renaissance  pouvait  en  effet  devenir  le  point  de  dé- 

1.  I^  seul  inaïuscrîl  que  nous  possédions  de  la  Théulogie  Germanique  t%i  <!• 
1494  La  iloclrino  en  osl  tellesueut  équivoque,  qu'aujourd'hui  encore  les  catholi- 
quea  et  les  proleslan*9  se  la  dispulont  Tajulis  que  Kraus  en  défeiid  énergiquemeat 
lurlJjodoxie  \ilUt.  de  l'Egl.  t.  11.  p.  487),  Kului.  dans  sa  Vie  de  Luthir  soutient 
tjuelii  docirine  en  e:>t  proleslanto.  II  existe  dfux  aucienuea  IraJuclions  françaisei 
de  la  TUéologie  Gc  mam'Que.  Ce  feout  celi-^  de  CastalJioa  (Anvers,  15;)8,  iû-12)  «i 
celld  du  pa.stour  Poiret  (Amsleiduni,  lîOO,  Iq-12). 
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part  de  la  Révolution  protestante,  comme  il  pouvait  être  le  pré- 
lude de  la  Réforme  catholique.  Tout  dépendait  de  l'esprit  qui 
allait  prévaloir  dans  ce  mouvement,  et  des  hommes  qui  allaient 
en  prendre  la  direction  *, 


1.  Le  mouvement  «je  la  Renais^nnce  a  é!é  si  complexe,  si  ondoyant  et  divers 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  qne  l'on  comprend  les  opinions  difféientes  émises 
par  les  historiens  à  son  sujet.  LaUitude  gotiérale  de  ILglise  à  son  égard  a  aussi 
donné  lieu  à  des  appréciations  divergentes  Tnn<iis  que  Mgr  Baudrillart  reconnaîfc 
que  «  les  Papes  ont  bien  fait  de  s'associer  au  mouvement  qui  entraînait  alors 
l'esprit  humain  »  parce  que  «  ce  mouvement  était  inévitable,  irrésistible,  qu'on  no 
l'eût  point  arrêté  en  s'y  opposant,  et  qu'en  s'y  associant  les  Papes  prouvaient  qu'il 
n'était  pas  en  lui  môme  et  radicalement  contraire  à  l'esprit  chrétien  »  i  Bulletin 
eritique,  25  mars  11)02,  p  161)  M.  Jean  Guiraud  «  ne  saurait  partager  un  sem- 
blable optimisme  »,  parce  qu'«  il  restera  t  à  prouver  que  ce  naturalisme  et  celte 
émancipation  de  toute  idée  religieuse,  qui  ont  fini  par  être  les  traits  distinctifs  de 
l'humanisme,  ne  se  retrouvent  pas,  par  une  sorte  de  filiation  légitime  et  directe, 
ni  dans  l'esprit  irréligieux  du  xviue  siècle,  ni  dans  la  Révolu'ion,  ni  même  dans 
les  négalions  autichrétienncs  de  nos  contemporains.  »  [V Eglise  romaine  et  les 
origi.  ê  le  la  renaissance,  3^  édition,  préface,  p  xv).  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs 
que  la  apauté  ait  eu,  à  l'égard  de  l'humanisme,  une  attitude  uniforme  et  très 
nette.  C'est  un  humanisme  à  tendances  chrétiennes  que  les  l'apes  d'Avignon  ont 
favorisé;  et  si  l'humanisme  ép'curien  et  mulérialiste  liiomplie  à  la  cour 
d'Alexandre  VI  et  de  Léon  X,  les  Papes  Adrien  V  ,  Paul  lY  et  Pie  V  s'en  sépa- 
v^ut  nettement. 


DEUXI^':VIE  PARTIE 

La  Révolution  protestante. 


CHAPITRE  PREMIER 


LE   PROTESTANTIS-AIB  EN    ALLEMAGNE 


On  l'a  dit  avec  raison  :  «  Ce  n'est  pas  Luther  qui  a  fait  les  ^.  ^ 
temps  nouveaux,  ce  sont  les  temps  nouveaux  qui  ont  fait  Lu-  derAllemagnt 
thcr  '.  »  Au  début  du  xvi®  siècle,  non  seulement  toutes  les  idées  i^i»  giècle. 
protestantes  fermentent  dans  quelques  esprits,  mais  encore 
toutes  les  forces  sociales  semblent  prêtes  à  se  déchaîner  dans 
une  mêlée  furieuse.  Rancunes  des  princes  contre  la  Papauté, 
préjugés  des  légistes  contre  les  institutions  du  Moyen-Age,  irri- 
tations des  peuples  à  la  vue  des  scandales  des  grands,  recrudes- 
cence du  paganisme  dans  les  lettres,  dans  les  arts  et  dans  les 
mœurs  publiques,  sourde  hostilité  contre  les  puissances  souve- 
raines :  ce  sont  là  des  maux  dont  souffre  l'Europe  entière  ;  mais 
une  dislocation  de  l'aristocratie  germanique,  un  malaise  profond 
des  classes  populaires,  rendent  ces  dangers  plus  redoutables  en 
Allemagne.  Depuis  la  mort  de  Frédéric  II,  l'oligarchie  princière, 
secondée  par  les  Légistes,  a  étendu  sa  puissance  au  détriment  de 
celles  de  l'empereur  et  de  la  petite  noblesse.  Les  Hohenzollem 
dans  le  Brandebourg,  les  Wittelsbach  dans  le  Palatinat  et  la  Ba- 
vière, les   Wettin  en  Saxe,  les   Zôhringon  en  Souabe,  se  sont 

1.  Luther  und  Luthertum  in  (1er  ersten  Eyilwieke/u7if^.  QwoMor^m^^fiis  ô^T^eê' 
leUt  von  P  Heinrich  DEitrrLB,  0.  P.,  und  P.  Albeit  Maria  Wei?8,  0.  P.,  t  II,  io-^», 
Mayence,  1909,  w  57,  p    107. 
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luturtés  dans  les  rivalités  qui  ne  cessent  de  troubler  rAllemagne. 
»(  Pauvre  pays  allemand  !  »  s'écrie  l'empereur  Maximilien  I** 
(i  i93-1519),  «  le  dernier  des  chevaliers  *  »,  qui  fonde  la  gran- 
dv^ur  de  la  maison  d'Autriche,  mais  qui,  par  une  générosité  mal 
placée,  ne  défend  pas  assez  énergiquement  contre  la  haute  no- 
blesse les  prérogatives  impériales  ^.  «  Nous  prévoyons  un  in- 
cendie général  de  la  Germanie  »  écrit,  peu  de  temps  après, 
l'électeur  de  Mayence.  La  Chevalerie  allemande,  dominée  par 
les  princes,  ruinée  par  l'évolution  économique,  qui  a  déprécié  la 
Li  propriété  terrienne,  est  travaillée  par  des  ferments  de  révolte. 
Les  grandes  villes,  favorisées,  au  contraire,  par  l'essor  commer- 
cial et  industriel,  prétendent  prendre  en  main  la  haute  direction 
de  la  politique. 

Les  paysans  et  les  ouvriers  ont  encore  des  salaires  élevés  '  ; 
mais,  ruinés  par  l'usure  des  juifs  *,  par  des  habitudes  de  luxe  et 
d'excès  de  table  *,  ils  sont  agités  par  une  irritation  croissante. 
«  Entre  les  pauvres  et  les  riches,  écrivait  dès  1402  le  chroniqueur 
de  Magdebourg,  règne  une  vieille  haine  ;  les  pauvres  haïssent 
ceux  qui  possèdent.  »  Ce  désordre  n'a  fait  que  croître  durant 
tout  le  siècle  •. 

1.  C'est  le  Burnom  qui  fut  donné  h.  l'empereur  Maximilien  I•^  On  a  trouvé  dans 
ta  cliambro,  aa  châloau  royal  d'inspruck,  ces  mois  tracés  sur  la  muraille  : 

Moi.  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  si  je  porte  la  noble  couronne, 

C'est  pour  épargner  le  pauvre, 

C'est  pour  être  équitable  envers  lui 

Aussi  bien  qu'envers  le  riche, 

Afin  que  nous  puissions  louâ  vivre  éternellement  ensemblt 

Dans  la  joie  du  paradis  ! 

Jassseh,  V Allemagne  et  la  Réforme^  I,  492. 

2.  Ibid..  I,  495. 

3.  «  En  Saxe,  entre  1485  et  1509,  dit  Janssen,  un  maçon  ou  un  charpentier 
rotjvait  par  jour  environ  deux  gros  quatre  pfennings,  c'est  à -dire  plus  du  tier» 
îe  ce  que  valait  alors  le  boisseau  de  blé    A  Meissen»   l'ouvrier  maçon,   outre  ce 

aUlre,  avait  encore  droit  chaque  jour  à  deux  craches  de  oonet  (sorte  de  boisson 
ermontée)  et  h  trois  gros  pour  son  argent  de  bain.  En  six  jours,  en  ne  comptant 
ue  son  salaire  quotidien,  il  pouvait  acheter  trois  moutons  et  une  paire  de  souliers  ». 
AAssu,  I,  335. 

4.  J&jisssif,  1,  371. 

5.  Ibid.,  I,  368  370.     • 

6.  On  ne  fera  jamais  trop  ressortir  l'influence  des  causes  économiques  sur  !• 
âéveloppement  du  protesLanlisn'e.  Les  brusques  fluctuations  des  salaires,  qui 
faisaient  passer  tour  à  tour  l'ouvrier  de  l'excès  du  luxe  à  l'extrémité  do  la  misère, 
l'ouverture  des  débouchés  du  Nouveau-Monde,  qui  transporta  sans  transition  le 
mouvement  commercial  du  basslc»  de  la  Méditerranée  à  celui  de  l'Atlantique,  la 
rupture  des  liens  de  vassalité,  remplacés  par  des  relations  contracluelles,  instable» 
Ai  précaires,  l'agglomération  des   ouvriers  dans  les  grandes  vides  industrielles» 
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Un  clergé  bien  régulier  pourrait,  sinon  conjurer  des  maux  qui  ^6  cierg*. 
tiennent  pour  beaucoup  aux  vices  des  constitutions,  du  moins 
les  adoucir  par  ses  exemples  et  par  ses  œuvres.  Le  clergé  d'Alle- 
magne est  malheureusement  envahi  à  cette  époque  par  les  mœurs 
de  la  vie  séculière.  Erasme  parle  d'un  évêque  allemand,  qui  se 
fait  escorter  de  trois  cents  cavaliers,  armés  de  lances,  de  balistes 
et  de  bombardes  *  ;  et  le  peuple  chante  une  chanson  dont  le  re- 
frain est  celui-ci  : 

An  guerrier  le  champ  de  bataille,  au  prêtre  l'autel  t 
Lorsque  cet  ordre  est  renversé,  tiens-toi  sur  tes  gardes  K 

L'humanisme,  introduit  en  Allemagne  par  un  homme  de  génie,  j  -i^^^^^^i 
Nicolas  de  Cuse,  s'y  esf*développé  avec  une  activité  prodigieuse.      aliemiDd. 
«  Tout  comme  en  Italie,  écrit  Mgr  Baudrillart,  il  a  pour  propa- 
gateurs d'illustres  pédagogues  :  tel  Alexandre  Hegius,  dont  le 
nom  s'associera  dans  nos  souvenirs  à  celui  de  l'Italien  Vittorino 
del  Feltre.  Il  dirige  successivement  les  écoles  de  Wesel,  d'Emme- 
rich,  de  Deventer,  où  il  a,  dit-on,  2.200  élèves  ;  il  met  les  clas- 
siques grecs  et  latins  à  la  base  de  l'instruction  de  la  jeunesse, 
améliore   les  méthodes  d'enseignement  et  inspire  à  un  grand 
nombre  d'élèves,  non  seulement  l'amour  de  l'étude,  mais  même 
la  passion  d'enseigner. . .  Le  rôle  des  universités  est  plus  grand  que 
celui  des  maîtres  isolés,  bien  plus  actif  qu'en  Italie...  Elles  sont 
jeunes  encore,  mais  auprès  de  chacune  se  groupent  des  hommes 
éminents  ', 

étaient  de  nature  h  donner  à  toute  révolte  nn  retentissement  profond,  à  faire  do 
toute  idée  nouvelle  nn  ferment  d'anarchie.  Les  violences  commises  par  les  pro- 
testants dans  la  propagation  de  leurs  doctrines  et  par  les  catholiques  dans  lenr 
ceuvro  de  répression,  violences  dont  nous  anrons  bientôt  à  raconter  la  lamentable 
histoire,  seront  donc  d'ordinaire  moins  imputables  à  la  malice  personnelle  des 
hommes,  —  et  c'est  un  soulagement  pour  la  conscience  chrétiennede  le  penser,  -- 
qu'à  des  conditions  sociales  dont  la  responsabilité  se  répartit  et  so  divise  à 
l'infini. 

t.  Qui  trecentos  équités,  balistisjanceîs  ao  bombardis  instructos,secum  ducit. 
EpasMB,  Commentaire  sur  saint  Maro,  chap.  xxix.  —  Si  l'on  veut  avoir  un  tableau 
exact  et  authentique   des  abus   ecclésiastiques  à   cette  époque,    il  faut  lire  les 
Cent  un  griefs  de  la  nation  aUemando,  présentés  à  la  diète  de  Worms,  en  1521 
"Walch,  XV,  1636. 

t  Vll^'cb^'i/'  ^l28"m   ^'''''  ^^^*  ^"^  °^''^^  aUemand  à  cette  époque,  voir  Pastor. 
3.  A   Baddhillart  X'F^//^tf  catholique,  la  Renaissance,  le  Protestantisme,  p   42 
«  A  Ce  ogne.  Barthélémy  de  Cologne  et  Ort^in   Gratius  ;  h  Heidelbers,  Rodoinhê 
WT    l/r  T''"'*^'""  ^'  ^^^^'^S.   neucblin.    l'illustre  abbé  de   Sponheim 
Jean  Tnlhème,  le  plus  grand  historien  du  siècle   à  Erfurt,  le  fangeux  cercle  d'hum.^ 
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On  a  pu  dire  que  «  celte  Allemagne,  où  Adam  Potken  lit  à 

j  des  élèves  âgés  de  lî  à  12  ans  l'Enéide  et  Ids  discours  de  Cicéron, 

où  Jean  Eck  parcourt  le  cours  complet  des  classiques  latins 

entre  sa  neuvième  et  douzième  année,  où,  à  18  ans,  Caspinian 

fait  des  cours  à  Vienne,  et,  à  27,  est  recteur  d'université,  n'a 

rien  à  envier  à  la  patrie  de  Pic  de  la  Mirandole  *  ». 

Caractères        Mais  cette  Renaissance  germanique  se  différencie  bientôt  de 

propres  de  la  i^  Renaissance   italienne.  Universelle  comme  celle-ci  dans   sa 

l\enais.eaocâ 

airémaiido.    culture,  elle  est  beaucoup  plus  nationale  dans  ses  aspirations, 

«  Une  histoire  allemande,  une  pensée  allemande,  une  conscience 

allemande,  voilà  ce  que  rêvent  ces  lettrés  ;  et  s'ils  se  groupent 

autour  de  Maximilien,  c*est  que  l'empefeur  n'est  pas  seulement 

Elle  est  :     un  chef,  mais  un  symbole  '.  »  Un  second  trait  de  cette  Renais- 

*'  ^^ilaia"*^*^"  sance  ne  tarde  pas  à  se  dessiner  :  elle  est  plus  scientifique  que 

î»  niiis  Bciea-  littéraire.  «  L'Allemagne  aura  les  créateurs  de  l'astronomie,  de 

tliiiae;      la  géographie  moderne,  Jean  de  Muller  et  Peutinger  ;  elle  aura 

les  princes  de  la  philologie,  Reuchlin  et  Erasme  '.  »  C'est  par  ces 

derniers  surtout  que  se  manifestera  un  troisième  caractère  de  ce 

mouvement  intellectuel  :  elle  sera  plus  préoccupée  de  la  question 

religieuse. 

o  pjug  préoc-      ^^  restauration  de  l'antiquité  profane  amène  la  restauration  de 

eupée  de  la    l'antiquité  sacrée.  Asrricola  étudie  l'hébreu  et  traduit  les  psaumes, 

gieuse.        Trithème  copie  de  sa  main  une  version  grecque  du  ISouveau 

Testament,  Reuchlin  publie,  en  1506,  ses  Rudiments  hébraïques^ 

et,  en  1518,  ses  trois  livres  :  Des  accents  et  de  l orthographe  de 

la  langue   hébraïque,  Erasme  donne  au  public,  en    1505,  un 

commentaire  du  Nouveau  Testament  d'après  l'édition  de  Valla, 

et,  en  1516,  l'édition  gréco-latine  des  Evangiles,  des  Actes  et 

des  Épîtres.  Sa  devise  :  «  Prêcher  le  Christ  d'après  les  sources  », 

Chrlslum  ex  fontibus  prœdicare^  devient  celle  de  la  plupart  des 

lettrés  et  s'accrédite  même  parmi  le  peuple.  De  1477  à  1518, 

d'après  Janssen,  il  n'y  a  pas  moins  de  19  éditions  des  Livres 

niâtes  fondé  par  Manlorius,  Pisterus  avec  Crorus  Rubeanus,  Eoban  Hassî,  Her- 
niann  Busch,  Mutian,  les  «  poètes  »  qui  bientôt  s'opposiront  aux  ecoliotiquos  :  h 
Bâle,  Heylin  von  Stein,  qui  tient  encore  à  l'école  scoîaslique  et  la  représente  avec 
honneur  :  à  Strasbourg  enfin,  Wimphcling,  à  qui  un  ardent  patriotisme  joint  à  an 
travail  étendu  dicta  la  première  histoire  d'Allemagne  qu'ait  écrite  un  humaniste  ». 
Uîd.p  42-43. 

1.  Cité  par  Bauorilubt,  op.  ct^,  p.  43. 

2.  Imbxbt  di  la  ïooa,  Les  origines  de  la  Réformât  i  II,  p.  841, 
8,  ïbii.t  p.  543. 
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Saints,  25  des  Evangiles  ou  des  Épîtres,  il  des  Psaumes.  En  pé- 
nétrant dans  les  }  ays  du  nord,  l'humanisme  prenait  une  allure 
plus  grave,  plus  inquiète,  qui  devait  un  jour  devenir  tragique. 
Cette  «  culture  nouvelle  »,  qui  pouvait  n'être  pour  l'Italien  fri- 
vole qu'une  volupté,  pour  le  Français  railleur  qu'un  prétexte  à 
spirituel  badinage,  pouvait  prendre,  dans  un  cerveau  allemand, 
rêveur,  mystique,  et  d'ailleurs  prévenu    contre  Rome,  la  forme 

d'une  préoccupation  obsédante  et  d'un  vrai  fanatisme.  En  étu-  Le  couflit  ea- 

.  tr  e  l'E  'l':4e  ac- 

diant  la  religion  du  Christ  à  ses  sources,  on  découvre  entre  la  tueiie'et  Tdo- 
religion  des  Apôtres  et  des  Pères  de  l'Église  d'une  part,  et  la  e?i;*';ff^'e'8> 

relisrion  aue  professe  l'entourapre  d'Innocent  VIII,  d'Alexandre  VI,    accu?e  avec 

r>lus  ds  forcd 
de  Jules  II  et  de  Léon  X,  des  différences  profondes,  sinon  dog- 
matiques, du  moins  morales.  Plus  encore  en  remarque-t-on 
entre  l'antiquité  païenne  et  les  dogmes  chrétiens  :  ici,  toutes  les 
tendances  naturelles  de  l'homme  sont  exaltées  ;  là,  rien  n'est  plus 
fortement  marqué  que  notre  déchéance.  Décidément,  cette  nature, 
à  laquelle  la  Renaissance  veut  nous  ramener,  est- elle  bonne  ou 
mauvaise  dans  son  fond  ?  Et  cette  angoissante  question  ne  doit- 
elle  pas  se  porter  sur  l'Auteur  du  monde  lui-même  ?  Quand  la 
question  des  indulgences  se  posera,  un  allemand  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  «  Frivole  question  que  celle-ci,  qui  discute 
jusqu'où  s'étendent  les  pouvoirs  de  l'Eglise  sur  les  indulgences, 
à  côté  de  cette  autre  question  autrement  grave,  de  savoir  jus- 
qu'oii  s'étendent  la  puissance  et  la  bonté  de  Celui  qui  a  donné  à 
l'Eglise  ses  pouvoirs.  » 

Ces  problèmes   tourmentent  rhumaniste  allemand,  d'autant  £^^,0,6  repré- 
plus  que  le  protagoniste  du  mouvement  intellectuel,  Erasme  *,  se^^Q  ce  mou- 

1.  Didier  de  Rotterdam,  qui,  suivant  un  usage  cher  aux  humanistes,  traduisît 
Bon  Doni  en  grec  {Desiderius, 'Epi^\x.io;,  aimable),  était  né  le  28  octobre  1467,  dans 
le5  circouslaiices  les  plus  malheureuses,  ex  illicito  et,  ut  timet,  incesiuoso  con- 
cvhittt,  dit  un  mémoire  de  Léon  X  du  25  janvier  1517,  cité  par  Ja>sse«,  II.  6. 
«  Or]>beliD  dès  sa  première  jeunesse,  dit  le  grand  historit^n  de  la  Réforme  ailo- 
mani'e,  lésé  dans  ses  droits  d'héritier  par  des  tuteurs  cupides,  Erasme  avait  em- 
brassé la  vie  monastique,  sans  aucune  vocation  sérieuse,  chez  les  Auguslius  de 
Stein,  non  loin  de  Gouda  Depuis  lors  il  ne  cessa  de  nourrir  une  haine  profonde 
contre  les  vœux  religieux  tels  que  1  Eglise  les  approuve.  En  1491,  il  abandonne 
Bon  couvent,  et  pendant  une  dizLiine  d'années  il  mène,  dans  de  continuelles  péré- 
grinations à  travers  l'Europe,  une  vie  nomade  et  agitée,  pense  à  s'établir  tantôt  en 
Angleterre,  tantôt  en  France,  ou  bien  en  Italie,  ou  bien  encore  aux  Pays-Bas  ou 
en  Bourgogne,  et  parle  même  d'aller  finir  ses  jours  en  Espagne  ou  en  Pologne. 
Do  bonne  heure  il  encourt  le  reproche  «  de  ne  dire  presque  jamais  la  sainte  messe 
et  de  l'entendre  rarement,  bien  qu'étant  prêtre  ».  Le  «  très  savant  Erasme  » 
trouve  ridicules  les  prières  du  bréviaire;  les  prescriptions  de  l'Eglise  touchant  If 
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fMaect  ioiel-  t^ut  en  se  défendant,  avec  sincérité  sans  doute  *,  de  faire  la  guerre 
à  l'Eglise,  n'en  est  pas  moins  un  religieux  qui  a  abandonné  son 
couvent  et  toutes  les  règles  de  son  Ordre,  un  prêtre  qui  ne  dit 
jamais  la  messe  et  qui  l'entend  rarement,  un  chrétien  qui  prône 
Vaustérité  primitive  du  christianisme  et  qui  semble  vivre  comme 
un  païen  de  l'antiquité.  De  fait,  ne  proclame-t-il  pas  «  qu'il  y  a 
plus  d'un  saint  hors  du  calendrier  de  l'Eglise  '  »,  et  que  la  puis- 
sance de  l'instinct  moral  a  su  élever  les  païens  à  une  noblesse  su- 
prême, jamais  dépassée  par  la  sainteté  chrétienne  '  ?  »  Avec  de 
pareilles  dispositions,  on  ne  s'étonne  pas  qu'Erasme  fasse  peu 
de  cas  des  formules  dogmatiques,  qu'il  multiplie  les  diatribes 
contre  la  scolastique  et  le  Moyen-Age,  et  parle  avecleplus  grand 
dédain  du  sens  littéral  de  l'Ecriture  Sainte. 
Popularité  Tel  est  l'homme  que  la  Renaissance  allemande  acclamera 
4ilemagne.  comme  un  demi-dieu.  Quand,  dans  ses  courses  à  travers  l'Eu- 
rope, Erasme  daigne  s'arrêter  à  Erfurt,  Conrad  Mutian  le  salue 
en  ces  termes  :  «  En  Erasme  la  mesure  des  dons  humains  est  dé- 
passée ;  Erasme  est  un  être  divin.  Adorons-le  avec  religion  et 
piété  *.  » 

Il  est  vrai  que  l'auteur  de  V Eloge  de  la  Folie  a  des  retours  sin- 
cères vers  l'orthodoxie.  Il  craint  que  la  renaissance  de  l'antiquité 
ne  provoque  une  renaissance  du  paganisme.  Cette  appréhension 


jeûne  et  l'abstinence...  Sur  sa  conduite  morale,  il  avait  l'habitude  d'énoncer  leii 
jugements  les  plus  bienveillants.  L'amour  des  richesses  lui  était  inconnu  ;  rivro«« 
gnerie  et  la  débauche  répugnaient  à  sa  nature  {Op.,  t.  III,  p.  1527-1530,  App, 
epist.  des  8,  9  juillet  1514).  Sa  frôle  constitution  lui  eût  interdit  tout  excès.  On  a 
cependant  pensé  que  son  goût  pour  les  vins  capiteux  était  cause  de  certaines  dou- 
leurs qui  le  tourmentaient  fréquemment.  .  Il  exerça  sur  son  époque  une  immense 
influence.  On  reste  confondu  quand  on  énumère  ses  travaux  incessants  et  variés. 
La  richesse  de  son  style  a  été  égalée  par  bien  [eu  d'écrivains  Soc  coup  d'oeil 
pénétrant  embrassait  toutes  choses  »,  Jawssew,  IT,  6-iO  Lorsçue  Luther  eut  été  mis 
au  ban  de  l'empire,  Erasme  regretta  ce  qu'il  avait  écrit  à  la  louange  du  moine 
apostat,  et  résista  aux  sollicitations  pressantes  de  Mélanchton.  de.Zwingle  et  de 
Hutten,  qui  voulaient  l'entraîner  dans  leur  parti  ;  mais  il  refusa  en  même  temps 
à  Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII  de  faire  une  campagne  contre  l'hérésiarque. 
Le  Pape  Paul  III  était  disposé  à  lui  donner  le  chapeau  do  cardinal.  Il  déclina 
l'offre,  et  mourut  le  12  juillet  1536,  en  disant  :  Domine,  miserere  mei. 

1.  G.  Plarckb,  Z,tf  catholicisme  d'Erasme,  dans  Rev.prat.  d'ApoL^  du  i5déo.  1908, 
p.  419-439. 

2.  EiusHB,  Colloguium,  Convivium  religiosum. 

3.  Quotusquisque  Christianorum  sic  moderatur  viam  suam?...  Quid  ah  hominê 
christiano  dici  potuit  melius  ?  Colloguium.  Convivium  religiosum.  Voir  sur  ca 
sujet,  Dedieu,  Les  origines  de  la  morale  indépendante  dans  Rev.  prat.  d^apol.  dq 
15  juin  1909. 

4^  Jaksseiv,  II,  22. 
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le  hante  et  l'inquiète  *.  Il  tient  à  conserver  des  relations  avee 
Rjome,  dédie  son  Nouveau  Testament  au  Pape  et  se  glorifie  du 
bref  de  félicitations  qu'il  en  reçoit  *.  Le  protestantisme  ne  recevra 
de  personne  des  critiques  plus  acerbes  que  celles  que  lui  déco- 
chera ce  lettré,  qui  incarne  en  lui  l'esprit  de  son  siècle. 

Mais  supposons  que  les  problèmes,  que  nous  venons  d'indiquer,  Gravité  eitrè 
se  posent  dans  le  cerveau  exaspéré  d'un  moine  en  révolte  ;  si  cet  ^^^^  ;""'tenVi** 
homme  est  servi  par  les  dons  les  plus  rares  d'une  éloquence  puis-         tael. 
santé,  d'une  verve  intarissable,  d'une   activité  sans  mesure,  la 
révolution  sociak  et  politique,  que  tout  prépare,  se  compliquera 
d'une  révolution  religieuse,  telle  que  l'Eglise  n'en  aura  pas  encore 
vu  de  plus  terrible. 

Le  drame  d'angoisse  et  de  révolte  qui  devait  agiter  l'Europe  se 
joua  d'abord,  en  effet,  dans  l'âme  vibrante  et  passionnée  du  moine 
Martin  Luther. 


II 


«  Je  suis  fils  de  paysans,  écrit  Luther;  mon  père,  mon  grand-  Luther  (1483- 
père,  mes  aïeux  étaient  de  vrais  paysans  '...  Mes  parents  ont  été       ^^*^)' 
très  pauvres,  et  ma  mère,  pour  nous  élever,  a  souvent  porté  son 
bois  sur  son  dos  *.  » 

Luther  était  né,  en  effet,  le  10  novembre  1483,  à  Eisleben,  en  g^  famîlîe. 
Saxe,  du  paysan  Hans  Luder  '  et  de  Marguerite  Ziegler  sa  femme. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  paysan  de  Saxe,  plus  rémunéré 
à  cette  époque  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  •,  était  néanmoins  sou- 
vent, par  suite  d'habitudes  de  luxe  ou  d'excès  de  bouche,  dans  une 
situation  précaire  '.  On  a  pu  conjecturer,  non  sans  vraisemblance, 

1.  Enohiridion,  0.  ii  ;  Letl.,  Op.,  t.  III,  p.  189. 

2.  Lettre  de  Léon  X  h  Erasme,  du  10  sept.  1515,  —  EiAgia,  Op.,  k.  III,  p.  150  ; 

ôref  du  16  sept.  1518,  t.  IIL 

3.  Egosum  rustici  /iliuSf  proavus^  avus  meus^pater  sein  reohte  pauren  gewest. 
BiHDSBiL,  Martini  Lutheri  ooHoguia^  3  vol.  In-8.  Lemgoviœ  et  Detmodiœ,  1863-1866, 
\.  II,  p.  153. 

4.  PaUr  Ut  ein  armer  heuer  gewest^  die  mvtter  hat  aile  ihr  holtt  auff  dem 
'ukhen  eingetragen,  damit,  sie  uns  erttogen  hat.  Coll.  III,  160. 

5.  Lather  signa  du  nom  de  son  père  Lnder  jusqu'en  1517,  époque  à  laquelle  il 
abandonna  ce  nom,  qui  signifie  charogne,  pour  celui  de  Luther,  qui  vient,  dit-D, 
de  Lothalre  ou  Lauter. 

6.  C'est  la  conclusion  d'nne  étude  attentive  faite  par  Janssen  sur  le  paysan 
allemand  du  xv«  siècle.  J.^wssbi»,  L'Allemagne  et  îa  Réforme,  I,  336. 

7.  Jajissu,  Ibid.,  I,  368-370. 
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que  les  penchants  presque  irrésistibles  de  Martin  Luther  pour  le 
vin  et  la  bonne  chère,  si  souvent  avoués  par  lui,  lui  venaient  par 
atavisme.  Hans  Luder  fut  d'ailleurs  un  violent,  aussi  bien  que  sa 
femme.  «  Mon  père,  dit  Luther,  me  corrigea  un  jour  si  fort,  que 
j'eus  peur;  et  je  le  fuyais,  jusqu'à  ce  qu'il  m'habituât  de  nou- 
veau à  lui.  Un  jour  aussi,  ma  mère  me  fouetta  pour  une  pauvre 
noix,  à  tel  point  que  le  sang  jaillit.  » 

Hans  Luder  n'était  venu  s'établir  à  Eisleben  que  pour  fuir  son 
pays  de  Moehra  en  Thuringe,  au  il  avait  tué,  dit-on,  dans  un 
accès  de  colère,  un  pâtre  qui  était  à  son  service  *.  Il  est  du 
moins  avéré  que  la  famille  Luder  n'était  pas  sympathique  à  la 
population  de  ce  nouveau  pays.  «  Dieu  m'a  mis  dans  vme  telle 
situation,  disait  Luther,  qu'il  me  faut  parfois  fredonner  un  petit 
refrain  que  chantait  ma  mère  ; 

Personne  ne  nous  aime,  ni  toi  ni  moi  ; 
C'est  notre  faute  à  nous  tous  deux  *, 

Marguerite  Ziegler  avait  une  piété  réelle,  mais  craintive,  in- 
quiète ;  elle  avait  peur  du  diable  '. 

Dans  la  maison  de  Luder,  on  n'avait  pas  seulement  la  terreur 
du  démon  ;  on  tremblait  aussi  devant  le  Christ.  «  Nous  pâlis- 
sions, continue  Luther,  au  seul  nom  du  Christ,  qu'on  nous  repré- 
sentait comme  im  juge  terrible,  irrité  *.  » 
Martin  Luther  Quand  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de  14  ans,  son  père  le  confia 
*^^dibour«*^'  aux  «  Frères  de  la  vie  commime  »  de  Magdebourg,  qid  tenaient 
une  école  de  latin  dans  cette  ville.  Les  historiens  du  Fondateur 
de  la  Réforme  protestante  ont  rapporté,  les  uns  pour  lui  en  faire 
un  titre  de  gloire,  et  les  autres  pour  le  déconsidérer,  qu'étant 
écolier  le  petit  Martin  Luder  avait  demandé  l'aumône  ^* 

1.  Jakssek,  II,  67* 

t.  Mir  und  T)ir  Niemani  hold, 

J)as  ist  beider  Schuld, 
Jaxssen,  II,  67;  Kuew,  I,  22;  Sâmnitl  Werke^  lxiii,  332. 

3.  Luther  raconte  que  sa  mère  fut  louglerups  tourmenté©  par  les  enchantements 
diaboliques   d  une  voisine,   sorte  de  sorcière  qu'il  laliut  gagner  par  des  présents. 

Coll.,  m,  9. 

A.  Coll.,  ni,  9. 

5  «Ne  mépriser  pas,  disait-il  plus  tard,  ne  méprisez  pas  les  pauvres  écoliers  qui 
Yont  demander  en  chantant  un  peu  de  pain  pour  l'amour  de  Dieu.  J'étais  comme 
l'un  d'eux  :  j'ai  mendié  aux  portes  des  maisons.  »  11  importe  de  réduire  cet  inci- 
dent à  ses  justes  proportions.  Le  fait  de  chanter  dans  les  rues  et  de  recevoir  à 
celte  occasioB  l'obole  du  passant  n'avait  rien  d'extraordinaire  pour  un  écolier 
allemand  de  celte  époque.  «  Quand  deux  ou  trois  personnel  sont  ensemble,  dit  un 
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On  ne  sait  quel  événement  amena  le  jeune  Martin,  dans  le  Luther  à  ré- 
courant de  sa  seizième  année,  à  quitter  l'école  de  îiîag'debourg  n^ch  *' 
pour  celle  d'Eisenach.  Il  y  trouva  sans  doute  le  même  régime 
d'études  et  de  distractions.  Il  j  rencontra  surtout,  à  l'heure  où 
sa  bouillante  jeunesse  ne  cherchait  qu'à  se  dé|ii4aser,  les  deux 
passions  que  l'humanisme  excitait  partout  dans  les  âmes  :  la  pas- 
sion des  plaisirs  esthétiques  et  celle  de  la  gloire. 

Une  noble  dame,  d'origine  italienne,  Ursule  Cotta,  ayant  en-   Ur«ule  c  )tta 
tendu  chanter  le  jeune  étudiant  dans  une  église,  ne  peut  contenir   lectrice  du^ 
son  émotion,   appelle  le  jeune  homme,  l'introduit  dans  sa  de- ^®""®  écolier 
meure,  l'admet  à  sa  table,  le  comble  de  présents  et  change  tout 
à  coup  l'existence  besogneuse  de  l'écolier  en  une  vie  presque 
luxueuse.  Le  pauvre  moine  apostat  rappelait  plus  tard,  avec  mé- 
lancolie, qu'Ursule  Cotta  lui  avait  appris  à  chanter  ce  refrain  qui 
troubla  peut-être,  hélas,  sa  cellule  monastique  : 

Il  n*y  a  rien  de  plus  doux  sur  la  terre 

Que  l'amour  des  femmes  quand  on  peut  l'obtenir  t. 

C'est  également  à  Eisenach   que  Luther  déclare    avoir    en- 

llvre  de  1503,  cité  par  Jasssek,  î,  219,  il  faut  qu'elles  chantent  ».  Chansons 
bachiques  et  cantiques  religieux,  romances  senlimen laies  et  cotiplets  satiriques 
emplissaient  de  leurs  échos  les  rues  et  les  carrefours.  Le  jeune  Luder,  dont  la  voix 
plaisait  par  son  timbre  agréable  et  sonore,  dut  prendre  une  groiiu'e  part  à  ces 
artistiques  distractions.  Il  a, du  reste,  toujours  gardé  un  souveiir  ému  des  chauta 
religieux  exécutés  ou  entendus  par  lui  dans  sa  jeunesse.  «  Les  papistes,  dit-il 
dans  un  de  ses  sermons,  ont  autrefois  composé  de  bien  beaux  lantiques,  par 
exemple  :  «  0  toi  qui  a  brisé  l'enfer  »,  ou  bien  :  «  Le  Christ  est  rosst:scilé  ».  Ces 
chants  semblaient  vraiment  partir  du  cœur  A  Noël  on  chaulait  :  «  Ln  beau  petit 
enfant  nous  est  né  »,  à  la  l'entccolc  :  <»  rriou-  tous  le  Saint-Esprit  ».  Et  pendant 
la  messe  on  entendait  le  beau  can  ique  :  «  Sois  béni,  6  Dieu  très  saint,  toi  qui 
nous  a  nourris  de  ta  substance  ».  —  Janssen  dans  une  brochure  intitulée  :  A  mes 
critiques,  p.  61-02,  a  prouvé  que  la  moitié  des  chants  spirituels  dont  on  fait 
honneur  à  Luther  ont  une  origine  plus  ancienne  et  ont  été  simplenienl  remaniés 
par  lui,  pour  être  mis  d  accord  avec  sa  nouvelle  doctrine.  —  Mais  on  ne  chantait 
pas  que  des  cantiques  dans  les  rues  de  Magdehourg,  et  le  jeune  étudiant  dut 
entendre  et  sans  doute  répéter  des  chansons  à  boire,  telles  que  celle-ci  :  «  Vive  le 
vin  1  Vive  le  vin  du  Rhin  1  il  donne  l'audace  au  timide  ;  il  rend  généreux  le 
vUain.  —  Celui  que  j'aime  est  lié,  lié  par  des  anneaux  de  fer;  celui  que  j'aime  a 
une  rabe,  une  robe  de  bois  ;  celui  que  j'ainio  c'est  le  vin,  le  vin  du  llhin  dans  son 
tonneau  1  —  Vive  le  vin,  vive  le  vin  du  Rhin  !  il  donne  l'audace  au  timide  ;  il 
tend  généreux  le  vilain.  *  Cf.  Ja.nssbh,  I,  215,  222. 

1.  Nie  lits  liebcrs  ùt  auf  Erden, 

Den  Frauen  Lieb  wem  sie  mag  tu    Theil  \V erden. 

Tel  est  le  texte  original,  que  les  historiens  protestants  ont  parfois  cherché 
à  adoucir.  Cf.  Ja.\ssbw,  11,  68.  Luther  l'a  donné  dans  son  commentaire  de  la 
Bible,  au  Livre  des  Proverbes,  XXXI,  11. —•  Nul  n'a  jamais  prétendu  qu'Ursule 
Cotta  lût  une  femme  répréhensihle  ni  ^u©  Luther  eût  manqué   alon»  à  la  déli- 


284  HISTOIRE   GÉNÉRALE  DE  l'ÉGLISE 

tendu  un  de  ses  maîtres  lui  prédire  de  grandes  destinée»  *.  Ce 
fut  peut  être  le  fait  de  ce  Jean  Trebonius,  qui,  en  entrant  en 
classe,  se  découvrait  et  marchait  respectueusement  tête  nue 
jusqu'à  son  pupitre  :  «  Il  y  a  parmi  ces  jeunes  gens,  disait-il, 
des  hommes  dont  Dieu  fera  un  jour  des  magistrats,  des  bourg- 
mestres et  des  docteurs  ;  il  est  juste  de  leur  témoigner  dès  main- 
tenant le  respect  dû  à  leur  noble  destinée.  » 
Il  étudie  à  A  l'automne  de  l'année  1501,  âgé  de  dix-huit  ans,  Luther  passa 
d'Esfuri.      ^  l'irniversité  d*Erfurt  pour  y  étudier  le  droit  et  la  philosophie. 

Ce  qu'étaient  devenues  ces  études  dans  certaines  écoles  au  dé- 
but du  xvi**  siècle,  nous  le  savons  déjà  :  un  formulaire  aride  et 
quintessencié,  mêlé  de  propositions  audacieuses.  L'ardent  jeune 
homme  s'y  livra  néanmoins  avec  passion.  Subtil,  tenace  dans  ses 
argumentations,  redoutable  dans  ses  attaques,  il  harcelait  de  ses 
arguments  ses  condisciples  et  son  professeur  lui-même,  l'honnête 
Jodocus  Truttvetter,  dont  il  s'accusa  plus  tard  d'avoir  peut-être 
accéléré  la  mort  *. 

Mais  de  tels  exercices  n'absorbaient  pas  son  activité  dévorante. 
Nous  savons  qu'il  suivit  avec  succès  le  cours  d'humanités  de  Jé- 
rôme Emser  et  que,  au  dire  de  Mélanchton,  «  toule  l'académie 
était  dans  l'admiration  des  dons  remarquables  de  son  esprit  '  ». 
Ses  auteurs  favoris  étaient  Cicéron,  Tite-Live,  Virgile  et  Plaute. 
Il  s'adonnait  beaucoup  à  la  musique  et  prenait  souvent  part  aux 
joyeux  divertissements  de  ses  camarades.  «  C'était,  dit  Ma- 
thesius,  im  jeune  homme  de  bonne  et  joyeuse  nature,  livré  aux 
L'humanisme  douces  études  et  à  la  musique, qu'il  aima  toute  sa  vie*.  »  Nulle 
^  Ji^^furff^''^  Pî^rt  peut-être,  en  Allemagne,  l'humanisme  ne  s'était  développé 
d'une  manière  plus  brillante  qu'à  Erfurt.  Autour  de  Conrad  Mu- 
tian,  chanoine  de  Gotha,  que  des  disciples  enthousiastes  appe- 

eatesse  en  quoi  que  ce  soit.  Toutefois  la  qualification  de  «  digne  matrone  »  don- 
née  à  Ursule  à  cette  occasion  par  quelques  historiens  parait  exagérée.  Janssen 
lait  remarquer  qu'on  trouve,  plus  de  40  ans  plus  tard,  un  de  ses  liis  étudiant 
è  Wittemberg.  Elle  ne  pouvait  être  bien  âgée  en  1500.  Jàhssbw,  II,  68,  note. 

1.  KÔBTLiif,  cité  par  JArfssBN,  II,  68. 

2.  Timeoy  dit-il  dans  une  lettre  à  Spalatin,  ansam  accelerata  sua  morti» 
fuisse.  Un  des  derniers  historiens  de  Luther,  le  P.  Deniflo,  dans  son  Luther  und 
Lutkerthum,  trad.  italienne,  p.  198-199,  remarque  que  Luther  est  resté  un  argu- 
mentateur  scolastique  de  première  force,  qu'il  en  a  tous  les  procédés  classiques, 
•vec  cette  seule  différence  qu'il  les  emploie,  non  pour  arriver  à  une  exposition 
plus  précise  et  plus  nette,  mais  pour  tout  embrouiller  et  tout  troubler. 

3.  AlELAxcnTo."?,  Vita  Lutheri,  dans  le  Corpus  reformatorum,  t.  VI,  p.  157, 

4.  Jaussea,  II,  69. 
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laient  «  le  Maître  intègre  de  la  vertu  »,  «  le  Père  de  la  paix  bien- 
keureuse  »,  on  remarquait  Jean  Lange,  le  savant  helléniste,  qui 
devait  rester  l'ami  intime  du  Réformateur,  Georges  Spalatin,  qui 
jouera  un  plus  grand  rôle  encore  dans  sa  vie,  et  cet  Ulrich  de 
Hutten,  que  nous  verrons  bientôt  soulever  la  célèbre  «  querelle 
des  moines  »  et  la  «  guerre  »  non  moins  célèbre  «  des  cheva- 
liers ».  Si  la  ville  d'Erfurt  avait  son  Politien  dans  Mutian,  elle 
possédait  son  Pogge  dans  Bebel,  dont  les  Facéties ^  publiées  en 
1506,  ne  sont  pas  moins  obscènes  ni  moins  révélatrices  d'une 
corruption  profonde,  que  celles  du  fameux  humaniste  italien  *. 

Ces  invitations  à  la  vie   sensuelle  et  facile  trouvaient   alors  l^  danse  m», 
dans  la  peinture,  dans  la  sculpture  et  dans  la  gravure,  un  con-  iv-^^à  ïa^ffa 
traste  étrange.  La  fin  du  xv*  siècle  est  marquée  par  l'apparition  da  xt*  iièci». 
dans  l'art  d'un  thème  nouveau,  que  le  pinceau  et  le  burin  vont 
exploiter  sous  toutes  les  formes  :  la  danse  macabre.  Des  cadavres 
qui  grimacent,  des  vivants  que  la  mort  railleuse  surprend  et  en- 
traîne sans  pitié,  des  rondes  infernales  où  le  grotesque  se  mêle 
au  terrible,  tels  sont  les  objets  que  les  Holbein,  les  Durer  et  tant 
d'autres  multiplient  de  tous  côtés  *.  Luther  les  voit  et  en  est 
troublé.  Les  impressions  terribles  de  sa  première  enfance  re- 
viennent tout  à  coup  dans  son  esprit  et  Tépouvantent.  Souvent 
après  une  partie  joyeuse ,  ou  même  au  milieu  d'une  fête  bruyante, 
on  voit  son  visage  s'assombrir  :  la  pensée  de  la  justice  inexo- 
rable de  Dieu  l'a  saisi  ;  la  peur  du  diable  8*est  emparée  de  lui. 
Dans  un  pareil  état  d'âme,  les  moindres  faits  pouvaient  avoir 
pour  Luther  les  conséquences  les  plus  graves. 

Un  jour,  à  la  bibliothèque  d'Erfurt,  où  il  aimait  à  passer  de 
longues  heures,  il  aperçoit  pour  la  première  fois  une  de  ces 
Bibles  latines  que  la  découverte  de  l'imprimerie  multipliait.  La 
ville  d'Erfurt  se  l'était  procurée  à  grand  prix.   Il  l'ouvre,  la 


1.  Jar»8u,  II,  28,  31. 

t.  Ou  8*est  demandé  la  raisoa  de  celte  apparition  aa  xt«  siècle  de  la  daoM 
macabre  dans  l'art.  11  semble  bien  qu'il  faille  attribuer  celte  représentation  systô- 
malique  de  la  mort  h  l'influence  des  ujoines  prédicateurs,  qui,  pour  réagir  contrt 
la  vaaité  du  siècle,  faisaient  eouvent  appel  à  la  méditation  des  fins  dernièrei. 
D'autro  part,  ces  représentationB  de  la  mort  n'avalent  plus  pour  les  artistes  de  la 
Uenaissance  l'impression  douce  et  sereine  que  les  artistes  du  Moyen-Âge  avaient 
au  en  dégager.  L'art  nouveau  avait  habitué  les  peintres  à  représenter  les  corps  et 
Bon  les  éLmea.  De  là  sous  leurs  pinceaux  plus  de  volupté  dans  les  êtres  vivants  «t 
plus  d'horreur  dans  les  mort^.  Cl.  E.  Mali.  La  danne  macabre  dan»  U  Rev.  des 
Deux»Mondcs  da  1*^  avril  1900. 
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feuillette,  l'admîre  *.  «  0  mon  Dieu,  s'écrie-t-il,  je  ne  voudrais 
pour  tout  bien  qu'un  livre  semblable  !  »  Il  se  met  alors  à  par^ 
courir,  dans  l'édition  magnifique,  les  divers  livres  de  T Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  C'est  comme  une  révolution  qui  s'opère 
en  lui  :  «  Seigneur,  s'écrie-t-il,  comme  mon  illustre  maître  Jo- 
docus  Truttveter  me  semble  petit,  quand  je  le  compare  à  Moïse  et 
à  saint  Paul  ». 
MartiD  Luther      Luther   avait  vingt  ans.  Une  contention  excessive  à  l'étude 
'•on^mprefr-  *  ^'^^'^^^  épuisé  ;  il  tombe  malade.  L'affaiblissement  de  sa  santé  nfe 
gioDDaDiiiié    ff^it  qu'exaspérer  son  excitabilité  nerveuse.  11  ne  paraît  pas  qu'uû 
prêtre  ait  exercé  alors  sur  Im  1  mfluence  d'une  direction  spiri- 
tuelle suivie.  Pendant  sa  maladie   on  le  voit  seulement  visité 
par  un  vieux  moine,  dont  le  nom  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous  ^. 

C'est  alors  que  trois  incidents,  peu  importants  en  eux-mêmes, 
vont  avoir  sur  cette  nature  maladive  une  répercussion  décisive. 
Un  jour,  en  visite  chez  ses  parents,  il  s'embarrasse  avec  son 
épée  ^  11  s'effraie,  il  croit  mourir,  s'écrie  :  «  Marie,  aidez-moi  !  » 
et  déclare  que  la  Vierge  Marie  l'a  sauvé.  Le  fait  se  passait  eu 
1503.  A  partir  de  ce  moment  son  impressionnabilité  ne  fait 
qu'augmenter.  Sa  vie  est  pure  ;  et  pourtant,  il  est  saisi,  parfois, 
d'une  anxiété  mortelle.  11  tremble  à  la  seule  pensée  des  juge-- 
iments  de  Dieu.  «  Souvent,  dit  Mélanchton,  quand  il  songeait  à 
la  colère  de  Dieu  et  à  ses  jugements,  une  telle  épouvante  s'em- 
parait de  lui  qu'il  en  rendait  presque  l'âme.  Je  l'ai  vu  moi-même 
en  parlant  sur  un  point  de  doctrine,  se  jeter  tout  à  coup  sur  uti 
lit  dans  un  cabinet  voisin  et  s'écrier  à  plusieurs  reprises  :  «  11  les 
a  tous  soumis  à  la  damnation  afin  d'avoir  pitié  de  tous  *.  » 

En  1505,  deux  nouveaux  faits  eurent  une  influence  plus 
décisive  sur  l'orientation  de  sa  vie.  Ce  fut  d'abord  la  mort  su- 
bite d'un  de  ses  amis  tué  en  duel.  Cette  catastrophe  l'ébranlk 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Peu  de  temps  après,  tandis  qu'il  était 
encore  sous  l'impression  de  ce  malheur,  un  orage  le  surprit  aux 
portes  d'Erfurt  et  la  foudre  éclata  à  côté  de  lui.  Le  jeune  homme 
terrifié  s'écria  :  «  Sainte  Anne,  sauvez-moi  et  je  me  ferai  moine  I  » 


1.  Coll.,  III,  271. 

2.  Studirn  vnd  Kritikerij  1871,  p.  41, 

3.  Lfs  étudiants  portaient  hahiluellement  wne  ép^e, 

4.  MtLAscHrofl,  Vita  Lulbcii,  dans  le  Corpus  Be/ortnalorum^  VI, 7. 
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C'était  le  2  juillet  1505.  Luther  devait  souvent  rappeler  cette  date 

critique  *. 

11  resta  quatorze  jours  dans  Vincertitude,  puis  enfin  se  décida 

à  solliciter  son  admission  au  couvent  des  Augustins. 

Le  16  iuillet,  il  invite  ses  camarades  à  un  joyeux  dîner.  On  Son  entrée  au 
J  '  11-  couvent  dei 

fait  de  la  musique  ;  on  veille  fort  longtemps  dans  la  nuit  ;  et  ce     AuguBtlne 

n'est  qu'aux  premières  lueurs  du  jour  que  Martin  confie  son  iJa\^ 
projet  à  ses  amis.  Laissons-lui  la  parole.  «  Dieu  avait  traduit  mon 
vœu  en  langue  hébraïque,  car  Anne  veut  dire  la  grâce  et  non  la 
loi.  Je  persévérai  donc  et,  la  veille  de  la  saint  Alexis,  j'invitai 
quelques-uns  de  mes  meilleurs  amis  pour  leur  dire  adieu  et  pour 
qu'ils  me  conduisissent  le  matin  au  couvent.  Comme  ils  me  priaient 
encore  d'y  renoncer,  je  leur  dis  :  «  Aujourd'hui  vous  me  voyez 
encore,  puis  vous  ne  me  verrez  plus  jamais.  »  Alors  ils  me  con- 
duisirent en  pleurant.  Mon  père  fut  fort  irrité  de  mon  vœu  ;  mais 
je  persévérai  dans  mon  projet.  Je  pensais  ne  jamais  sortir  du  cou- 
vent ;  j'étais  bien  mort  au  monde  *.  »  Le  matin  du  17  juillet,  fête 
de  saint  Alexis,  Martin  Luther  se  présenta  au  monastère  des  Au- 
gustins. Il  portait  sur  lui,  soigneusement  enveloppés,  son  anneau 
de  macfister,  son  Plante  et  son  Virgile.  Le  lendemain  il  renvoya 
l'anneau  à  l'université,  mais  garda  au  couvent  Virgile  et 
Plante. 

La  discipline  monastique  allait-elle  maîtriser  cette  âme  ar- 
dente, que  tant  de  causes,  extérieures  et  intérieures,  avaient  con- 
tribué à  exaspérer  jusque-là  ?  La  prise  d'habit,  les  Saints  Ordres, 
me  ferme  et  sage  direction  spirituelle  allaient-ils  lui  donner  la 
paix?  11  eut  fallu  pour  cela,  comme  condition  première,  que  la 
Règle  monastique  se  présentât  à  lui  avec  une  autorité  capable  de 
le  subjuguer  '  ;  il  eut  fallu  aussi  qu'elle  rencontrât,  en  celui  qui 

1.  A  ce  moracnt  critique  de  la  vie  de  Lnlher  on  a  cru  trouver  u  i  indice  de 
consulfation  spirituelle.  Un  manuscrit  cité  par  Kcnji,  Luther,  sa  vie  etf^on  œuvre 
/,  44,  rapporte  qiio  Luther  consulta  sur  sa  vocation  son  prœceptor  et  qnelquci 
matroues.  Mais  il  a  tté  prouvé  que  le  fait   rapporté   n'appariieut  pas  à  la  vie  de 

Luther  ;  il   a  été    emprunté    textuellement   à    la  biographie   de   Myconius,   son  ' 

disciple 

2.  Coll.,  III,  187. 

3.  11  est  difficile  de  porter  nn  Jugement  d'ensemble  snr  l'état  des  mœurs  mona§» 
tiques  en  Allemagne  qu  dôbut  du  x?r  siècle.  On  rencontrait  dans  les  raonastôret 
à  côté  d'exenjples  admirables,  de  regrettables  scandales.  Mais  il  est  certain  qnf 
les  maisons  de  l'Ordre  de  saint  Augustin,  qui  devait  aller  en  masse  au  protestan- 
tisme, étaient  descendues  bien  bas.  Voir  Dïhikli,  Luther  und  Luthertum,  I,  351 
et  1.  ;  Pastor,  Ilist.  du  Papes,  t.  VII,  p.  t3i)-240. 
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se  donnait  à  elle,  une  âme  humblement  ouverte  à  son  action  sa- 
lutaire. 

Martin  Luther  était  entré  au  couvent  par  un  coup  de  désespoir, 
«  non  point  tant  attiré  qu'emporté  »,  non  tam  iractus  quant  rap- 
iuSj  dit-il  quelque  part,  et  les  reproches  amers,  que  lui  adressaient 
sans  trêve  son  père  et  sa  mère,  n'étaient  pas  faits  pour  apaiser  son 
âme  inquiète  :  «  Mon  fils,  lui  écrivait  son  père,  vous  avez  failli 
au  quatrième  commandement  en  nous  refusant  toute  consolation 
et  tout  secours  après  les  sacrifices  que  nous  avons  faits  pour 
vous  *.  »  La  prise  d'habit  ne  lui  apporta  qu'une  joie  momentanée, 
suivie  bientôt  d'angoisses  mortelles  ;  le  silence  de  la  cellule  ne  fît 
Se*  trouble?  que  développer  en  lui  une  amère  tristesse.  Il  nous  en  révèle  lui- 
même  la  cause  :  «  J'étais  alors,  dit-il,  le  plus  présomptueux  des 
justes  "  :  m'appujant  sur  mes  œuvres,  je  me  confiais,  non  pas  en 
Dieu,  mais  en  ma  propre  justice.  J'avais  la  prétention  d'escalader 
le  ciel  *  ».  Dieu  ne  s'abaissa  pas  vers  une  âme  aussi  haute. 

Le  malheureux  s'obstina  alors  à  chercher  la  paix  dans  les  œuvres 
extérieures,  dans  les  mortifications.  «  Je  devins,  dit-il,  le  persé- 
cuteur et  l'horrible  bourreau  de  ma  propre  vie  :  je  jeûnai,  je 
veillai,  je  m'épuisai  dans  la  prière,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  le  suicide  *.  » 

Parfois,  désespéré,  par  une  subite  volte-face,  il  se  prenait  à 
haïr  Dieu,  à  maudire  le  Christ.  «  J'avais  tant  d'éloignement  pour 
le  Christ,  déclare-t-il,  que  lorsque  je  voyais  quelqu'ime  de  ses 
images,  par  exemple  le  crucifix,  je  ressentais  aussitôt  de  l'épou- 
vante ;  j'eusse  plus  volontiers  vu  le  diable  *.  » 
Son  erdiua  L'approche  du  sacerdoce,  qu'il  devait  recevoir  en  1507,  lui 
'*^°  uia*^^^  apporta  une  lueur  d'espoir.  «  Tu  viendras,  écrit-il  à  son  ami 
Jean  Braun,  vicaire  d'Eisenach,  assister  à  ma  première  messe. 
Indigne  pécheur  que  je  suis  !  Je  tâcherai  de  remplir  mon  oiïice 

1.  Jaussr^  ÏI.  70,  71. 

2.  0;i  p  ilùl«  des  goas  qui  veulent  se  justifier  »  pr^sumptuosistimus  justitior 
riu»,  Jaus&en.  II,  71 

a.  Kuua,  i,  r>5. 

4.  JAiiiJs«>,  il.  71.  —  Lulber  sest  plaiat,  plus  tard,  d'avoir  été  vicliow  des 
jeànes  et  des  veilles  dd  règle  dans  la  vie  monastique  Le  P.  Deriflk,  Luther  und 
Lutherium,  p.  350  et  s.,  démontre  par  l'exauça  miuutieux  de  la  règle  du  couvent 
et  par  les  aveux  de  Lutuer  lui-même,  que  la  ri"^\e  du  couvent  était  1res  douce. 
GiusTUBi,  Lother  et  le  luthéranLme,  l'aris.  iyu8,  p.  54  5S,  a  résumé  l'argu- 
menlation  de  Uenifle. 

5.  Jabism,  1,  72. 
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autant  qu'il  est  possible  à  l'infime  poussière  que  je  suis.  Prie 
pour  moi,  mon  cher  Braun,  afin  que  mon  holocauste  soit 
agréable  *  ».  Mais  la  cérémonie  de  l'ordination  éveilla  dans  l'âme 
du  nouveau  prêtre  des  angoisses  terribles.  A  l'offertoire,  tandis 
qu'il  prononçait  les  mots  suivants  :  Suscipe,  sancte  Pater^  omni- 
potens,  œéerne  Deus,  hanc  immaculatam  hostiarn^  quam  ego  indi" 
gnus  famulus  tuus^  il  voulut  quitter  l'autel.  Son  prieur  le  re- 
tint *.  «  Hélas  !  s'écriait-il,  oser  s'adresser  à  Dieu,  quand  les 
hommes  tremblent  devant  un  roi  !  »  Aux  paroles  de  l'évêque 
consécrateur,  Jean  de  Lasphe  :  accipe  potestatem  sacrifîcandi  pro 
vivis  et  mortuis^  il  eut  un  frémissement  subit  ;  «  si  à  cet  instant, 
dit-il,  la  terre  ne  m'a  pas  englouti,  ce  fut  à  tort.  » 

Un  peu  de  calme  sembla  lui  revenir  à  la  suite  de  sa  première 
messe.  Un  repas  avait  réuni  la  famille  et  les  amis  du  jeune 
prêtre.  A  la  fin  du  dîner,  Hans  Luder  se  leva,  grave  et  sombre  : 
«  Mon  fils,  dit-il,  tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  faut  honorer  son 
père'?  »  Puis,  après  un  moment  de  silence  :  «  Mon  fils,  tu  nous 
as  délaissés,  ta  mère  et  moi  »...  Et,  comme  le  jeune  prêtre,  très 
ému,  balbutiait  quelques  excuses,  alléguait  des  faits  miraculeux, 
la  mort  de  son  ami,  le  coup  de  tonnerre...  «  Plaise  à  Dieu,  cria  le 
vieux  paysan,  plaise  à  Dieu  que  tout  cela  ne  cache  pas  quelque 
fourberie  ou  quelque  diablerie  !  »  Luther,  en  répétant  ces  propos, 
ajoute  :  «  Je  ne  pouvais  reculer  ;  mon  cœur  était  ïiTié  dans  la 
piété.  Pourtant  il  m'était  impossible  de  mépriser  les  paroles  de 
mon  père  *.  » 

Ainsi  donc,  la  Règle  monastique  et  le  sacerdoce,  bien  loin  de 
tranquiHser  l'âme  de  Luther,  n'avaient  fait  qu'exaspérer  son 
trouble  ^  Une  direction  spirituelle  allait-elle  enfin  lui  donner  la 
paix  ? 

1.  De  Wktti,  I  3. 

2.  Incipiens  verba  canonis,  ita  horrui,  ut  fugusem  de  altari,  nisi  fuissent 
ndmonilus per  priorem.  Goll.,l\\,  169. 

3.  Coll.,  m,  156.  «  Dio  primitiarum  mearum,  objiciebat  mlhi  :  Fili,  nescis  quod 
palrom  honorare  dobuisti  ?  • 

4.  Kmn,  I,  56-57. 

5.  Quelle  était  la  nature  dos  tou  ments  de  Luther  î  Quelques  historiens  ont 
pensé  qu'il  était  atteint  d'épilepsie  ou  d'hypocondrie  ;  d'autres  ont  soutenu  qu'il 
qu'il  était  possédé  du  diable  A  lappui  de  ces  opinions,  on  a  cité  le  fait  rapporté 
par  Gothlœus  :  <  Un  jour,  h.  la  messe» pendant  que  le  prôtre  lisait  l'évangile  du 
démoniaque,  Luther  tomba  à  terre  comme  précipité  par  une  force  Invisible  et 
s'écria:  «  Ah  I  non  sum  !  non  ium.^»: Kduh,  I,  55),  Il  parait  bien  qu'une  maladie 
nerveuse  a  accompagné  ses  troubles  moraux. 

V.  19 


290  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   l'ÉGLISE 


III 


En  l'année  1507,  les  Augustins  élurent  pour  supérieur  général 

de  leur  Ordre  un  homme  qui,  par  la  haute  culture  de  son  esprit, 

la  largeur  de  ses  vues  et  la  distinction  de  sa  personne,  s'attira  les 

sympathies  du  jeune  moine  et  le  prit,  de  son  côté,  en  singulière 

Jean  de  Stau-  affection.  Il  s'appelait  Jean  de  Staupitz.  C'était  un  personnage  de 

pitz, supérieur  orrand  air,  qui  descendait  d'une  noble  famille  de  Saxe.  «  Il  ne 
général  des     o  '   ^ 

Augustlns.  brillait  pas  seulement  à  l'école  et  dans  l'église,  dit  Luther,  mais 
il  tenait  son  rang  dans  le  monde  parmi. les  grands  de  la  cour  K  » 
Staupitz  sera  désormais  le  directeur  habituel  de  la  conscience  et 
des  études  du  jeune  moine  augustin  ^. 

Or,  Jean  de  Staupitz,  type  achevé  de  l'homme  distingué,  du 
parfait  humaniste,  savant,  ouvert  à  toutes  les  idées  nouvelles, 
pieux,  mais  caractère  faible,  hésitant,  manquant  de  prévoyance 
autant  que  de  fermeté,  était  le  prêtre  le  moins  fait  pour  guider 
l'âme  tourmentée  et  maladive  de  Frère  Martin  *.  On  le  verra  dans 
la  suite  soutenir  Luther  et  l'abandonner  tour  à  tour,  s'incliner 
devant  Tetzel  et  le  railler  en  secret,  correspondre  amicalement 
avec  Cajétan  et  le  combattre.  Ce  qui  devait  amener  le  Réforma- 
teur à  dire  :  «  Il  ne  sait  donc  pas  se  décider,  entre  le  Pape  et  le 
Christ  *  I 
Formation  de  C'est  SOUS  la  direction  de  ce  maître  que,  de  1S07  à  1517,  l'âme 
la  doctrine  lu-  inquiète  de  Luther,  réfléchissant  sur  ses  angoisses  personnelles, 
se  nourrissant  quotidiennement  de  volumes  où  la  scolastique  dé- 
cadente mêlait  à  la  sécheresse  de  sa  dialectique  la  téméraire  nou- 
veauté de  ses  conceptions,  dévorant  les  livres  où  Pierre  d'Ailly, 
Jean  Gerson  et  les  disciples  de  Maître  Eckart  avaient  jeté  plus 

1.  Kdhn,  I,  62. 

2.  Jusqu'à  cette  époque,  on  ne  voit  pas  que  Luther  ait  eu  un  confident  pour  la 
conduite  de  sa  vie.  Ce  prœceptor,  qui  Tarrèta  au  moment  de  son  ordination  tan- 
dis  qu'il  allait  quitter  l'autel,  n'était  qu'un  de  ces  répétiteurs  qui  aidaient  les 
étudiants  dans  leurs  travaux  scolaires.  Quand  Luther  fait  allusion  à  ses  confes- 
sions jusqu'en  1508,  il  ne  parle  jamais  d'un  confesseur  particulier.  11  dit  «  nos 
confesseurs  ».  «  Nous  fatiguions  nos  confesseurs,  et  eux  nous  effrayaient  parleurf 

•'   ^  absolutions  conditionnelles  »  (Co/Z.,I,  69). 

3.  Luther  avait  pris,  en  entrant  en  religion,  le  nom  d'Augustin.  Il  rabandonii& 
dans  la  suite,  disant  qu'il  lui  répugnait  de  paraître  renier  son  baptême  en  répu- 
diant le  nom  qu'il  y  avait  reçu. 

'   ^    "  4.  InUr  papam  et  Christum  médius  hœrêt,LvniM  Opéra,  Epist,  l,  Sli« 
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d*une  formule  équivoque  *,  respirant  à  Erfurt  l'atmosphère  où  les 

Frères  du  Libre  Esprit  et  les  docteurs  Berthold,  Wessel  et  Wesel 

avaient  répandu  tant  d'idées  aventureuses,  élabora  peu  à  peu  les 

trois  dogmes  fondamentaux  qui  devaient  constituer   sa  doctrine 

propre,  le  luthéranisme  *  ;  à  savoir  :  i°  le  dogme  psychologique  Les  trois  dog- 

de  la  corruption  foncière  de  la  nature  humaine  et  de  la  négation  mentaux  dâ 

du  libre  arbitre,  2°  le  dogme  sotériologique  de  la  rédemption  de  'ai^^éranisno*. 

l'homme  par  le  Christ  seul,  à  l'exclusion  de  toute  coopération  de 

nos  bonnes  œuvres,  et  3°  le  dogme  ecclésiologique  de  la  déchéance 

de  l'autorité  papale,  au  bénéfice  de  l'autorité  exclusive  de  TEcri- 

ture  individuellement  interprétée.  Luther  prit  conscience  de  ces 

prétendus  dogmes  dans  l'expérience  de  sa  vie  personnelle,  puis 

il  en  emprunta  les  formules  aux  auteurs  qu'il  avait  sous  les  yeux.  » 

L'état  d'âme  violent,  exagéré,  qui  inspira  les  pensées  et  les  Etat  d'âme  de 
sentiments  du  moine  augustin,  et  qui,  par  le  phénomène,  si  étudié  gon'entrée^au 
par  nos  psychologues  modernes,  de  la  «  substitution  des  senti-  couvent, 
ments  »,  allait  le  porter  bientôt  aux  extrêmes  opposés,  peut  se 
caractériser  en  trois  mots  :  pélagianisme,  pharisaïsme  et  papisme. 
Pélagien,  il  l'était  certes,  lorsqu'il  voulait,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  «  escalader  le  ciel  »  par  ses  propres  forces.  Par  sa 
confiance  absolue  en  Tefficacité  des  œuvres  extérieures,  ne  mé- 
ritait-il pas  la  qualification  de  pharisien  ?  11  disait  plus  tard,  avec 
beaucoup  d'irrévérence,  mais  non  sans  vérité  :  «  Si  jamais  moine 
était  entré  au  ciel  par  sa  moinerie,  certes,  j'y  serais  entré.  » 
Quand  il  fut  prêtre  «  il  aurait  voulu  que  tous  ses  parents  fussent 
morts,  afin  de  les  tirer  du  purgatoire  immédiatement  par  ses 
messes  ».  Ce  pélagianisme  et  ce  pharisaïsme  se  renforçaient  d'un 
dévouement  farouche  à  l'autorité  du  Pape  et  de  la  Tradition.  «  A 
cette  époque,  a-t-il  assuré  plus  tard,  j'aurais  été  prêt  à  immoler, 
si  je  l'avais  pu,  tous  ceux  qui  auraient  refusé  d'obéir  au  Pape, 
fut-ce  à  propos  d'une  sjllabe  ^  »  «  Nul  plus  que  moi,   écrit-il, 

1.  On  prétend  que  Luther  savait  par  cœur  le  mannel  scolastique  de  G&briel 
Biel  et  les  nonvres  principules  de  Pierre  d'Ailly. 

2.  C'est  l'opinion  de  Harnack  et  des  protestants  libéraux,  comme  celle  du  P.  De- 
nille.  que  Luther  n'a  cherchée  constituer  une  église  protestante  qu'à  partir  de  la 
diète  de  Worms  {152Î),  lorsqu'il  s'est  vu  à  la  i et»  d'un  grand  mouvement,  et 
qu'effrayé  de  son  œuvre,  il  a  cherché  à  l'enrayer.  C'est  alors  que  l'appui  de  M6- 
lanchton  lai  a  été  utile  et  l'a  amené  à  sanctionner  de  son  autorité  les  dogmes 
f  rotestants  de  la  confession  d'Augsbourg.  Dès  lors,  le  protestantisme  se  sabstitat 
an  luthéranisme, 

3.  Sûmmtl.  Werhe,  ft.  XL,  f.  184. 


.  ?■' 
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n'a  vénéré  les  traditions  des  Pères  ;  je  les  considérais  comme 
la  sainteté  même  *.  » 

La  crise.  Or,  il  arriva  que,  malgré  l'ardente  volonté  du  moine  de  se 

sauver  par  lui-même,  malgré  la  multiplicité  de  ses  œuvres  exté- 
rieures, malgré  la  fougue  de  son  zèle  pour  l'Eglise  et  pour  le 
Pape,  la  conversion  attendue  ne  se  produisit  pas  :  les  révoltes 
de  la  nature  le  torturaient  toujours,  les  scrupules  ne  cessaient 
pas,  la  chair  criait  sans  cesse,  l'inquiétude  augmentait.  Son  or- 
gueilleuse obstination  l'aveugla  :  combien  ses  défauts  devaient- 
ils  être  indestructibles,  pensait-il,  puisque  la  volonté  la  plus 
tenace  n'y  pouvait  rien  !  Combien  fallait-il  que  la  nature  hu- 
maine fût  profondément  viciée  dans  le  fond  de  sa  substance  et 
dans  son  libre  arbitre  !  Et  combien  fallait-il  que  l'action  de 
l'homme  fut  inefficace  à  opérer  le  salut,  puisque  les  œuvres  les 
plus  parfaites,  celles  de  la  vie  monastique,  n'y  pouvaient  rien  ! 
Oh  !  s'il  y  avait  pour  l'homme  une  rédemption,  une  justification, 
elle  ne  pouvait  venir  que  de  l'œuvre  du  Christ  !  Et,  sans  doute 
enfin,  l'adhésion  la  plus  complète  à  la  hiérarchie  n'était  pas  une 
sauvegarde,  puisque  un  zèle  comme  celui  de  Luther  à  l'égard  du 
Pape  et  des  Pères  ne  le  sauvait  pas  !  Et  ainsi,  de  son  âme  pleine 
d'angoisse,  les  trois  dogmes  de  la  corruption  originelle,  de 
l'inefficacité  des  bonnes  œuvres  et  de  l'anarchie  ecclésiastique 
surgissaient,  non  point  sans  doute  formulés  en  termes  précis,  ni 
pleinement  conscients,  mais  inspirant  sourdement  en  lui  tantôt 
le  découragement,  et  tantôt  la  révolte. 
Le  rôle  de         Témoin  de    cette    crise   douloureuse,   le   bon   et  pusillanime 

Staupitz.      Jean  de  Staupitz,   avait  pitié  du  pauvre    moine.  Malheureuse- 
ment cet  homme,  qui  fut  plus  humaniste  que  théologien  ^,  plus 

i.  Ces  paroles  font  songer  a  celles  que  Lamennais  écrivait  dans  le  journal 
l'Avenir,  en  s'adressant  au  Souverain  Pontife:  «  0  Père,  lisez  dans  les  cœurs  de 
vos  enfants.  Si  une  seule  de  leurs  pensées,  une  seule  s'éloigne  des  vôtres,  ils  la 
désavouent  et  l'abjurent  ».  Dans  la  description  de  l'état  dame  de  Luther,  nous 
nous  sommes  appuyés  souvent,  à  la  suite  de  Dœllinger,  de  Jausscn  et  de  Pastor, 
sur  les  déclarations  même  de  Luther.  L'opinion  récemment  exprimée  par  Denifle^ 
que  l'histoire  de  Luther  avant  la  querelle  des  indulgences  est  impossible  à  écrire 
parce  qu'elle  repose  sur  le  témoignage  unique  de  Luther,  nous  paraît  excessive. 
Les  erreurs  et  faussetés  patiemment  relevées  par  Denifle  dans  Ihs  écrits  de  Luther» 
si  incontestables  qu'elles  soient,  ne  suffi:>ent  pas  à  faire  révoquer  en  doute  son 
témoignage,  lorsque  celui-ci  concorde  avec  des  faits  connus  par  ailleurs,  s'adapta 
au  caractère  du  personnage,  explique  sa  vie  postérieure  et  sa  doctrine,  et  respire 
un  accent  de  sincérité.  C'est  uniquement  dans  ces  conditions  que  nous  avons  cru 
pouvoir  invoquer  la  parole  de  Luther  dans  notre  récit 

2,  A  Jdkdt.Ic  développement  de  la  pensée  religieuse  de  Lutlier  Jusqu'en  1517,p.54 
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orateur  que  psychologue,  ne  mesurait  pas  toujours  la  portée 
de  ses  paroles  consolatrices,  ne  calculait  pas  la  résonance  que 
telle  forte  maxime  de  saint  Augustin  son  maître  pouvait  avoir 
dans  l'âme  vibrante  du  jeune  prêtre.  Un  jour  que  Luther,  dé- 
sespéré,  lui  disait  :  «  Mon   père,  que  Dieu  me  paraît  terrible  I 

Pourauoi  a-t-il  blessé  si  profondément  le  cœur  de  l'homme  ?  »    **  contribue 

1  ^  ^  malgrd  loi  A 

Staupitz  répondit  :  «  Il  l'a  blessé  pour  le  guérir,  11  Ta  perdu  pour  induire  Luther 
le  sauver  !  »  Et  Luther  concluait  à  l'abolition  du  libre  arbitre  de 
l'homme*  sous  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu.  Un  autre  jour, 
raconte-t-il,  j'écrivis  au  docteur  Staupitz  :  «  Oh  I  mes  péchés  ! 
mes  péchés  !  »  Il  me  répondit  :  «  Le  Christ  est  le  vrai  pardon 
des  vrais  pécheurs  *.  »  Et  la  croyance  au  salut  par  le  Christ  seul 
«'enracinait  dans  son  âme. 

Restait  la  foi  à  la  tradition  et  au  Pape.  Elle  persista  longtemps  Luther  voit  ea 
chez  Luther.  Il  n'est  pas  exact,  —  Janssen  l'a  démontré,  —  que  ^  ébranlée."^ 
le  voyage  qu'il  fit  à  Rome  en  1511  ait  détruit  cette  foi  dans  son 
âme.  Au  milieu  même  du  luxe  de  la  cour  romaine,  le  moine  au- 
gustin  vénère  profondément  le  Pape  et  l'Eglise  ;  sa  correspon- 
dance en  fait  foi  ^.  Mais  les  imprudences  de  Staupitz  vont  encore 
provoquer  la  ruine  de  cette  croyance. 

Luther  trouve  un  jour  dans  la  bibliothèque  du  couvent  d'Er- 
furt  les  œuvres  de  Jean  Hus.  Il  ne  peut  se  défendre  en  les  lisant 
d'une  profonde  sympathie  pour  cet  esprit  audacieux.  Rome 
pourtant  l'a  condamné  !  Cette  pensée  le  préoccupa.  Mais  un  jour 
Staupitz,  en  lui  montrant,  dans  la  galerie  des  Supérieurs  de 
l'Ordre  de  saint  Augustin,  le  portrait  de  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs, Zacharie,  lui  dit  :  «  Tu  vois  ce  moine  :  il  doit  être  en 
enfer,  s'il  ne  s'est  pas  repenti  ;  car  il  est  un  de  ceux  qui,  au  con- 
cile de  Constance,  ont  fait  condamner  Jean  Hus  en  faussant  la 
Bible.  »  De  semblables  paroles  contribuaient  à  faire  tomber  aux 
yeux  de  Luther  le  prestige  qui,  pour  lui,  entourait  jusque  là  l'au- 
torité d'un  concile  condamnant  un  hérétique. 

Le  mal  s'acheva  par  les  études  et  les  lectures  que  l'imprudent 
supérieur  permit  au  moine  exalté.  Les  livres  que  Luther  étudia 
au  couvent  d'Erfurt  et  ceux  qu'il  eut  à  consulter  plus  tard  pour 
son  enseignement  à  Wittemberg  ne  lui  suggérèrent  pa»  sa  dog- 


1.  LuTHEM  Schrifun,  éd.  Walch,  pfirl.  XXI!,  p.  553. 

2.  JiRssRif,  II,  73,  noto. 


tiques. 
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matique,  comme  on  Ta  dit  souvent  *,  mais  ils  fournirent  au  no- 
vateur certaines  formules  dont  il  fut  heureux  de  s'emparer.  Il  y 
rencontra  la  triple  influence  de  l'augustinianisme,  du  mysticisme 
et  du  nominalisme. 
U  lecture  ^de  ^^^^  l^s  ouvrages  de  saint  Augustin,  si  en  honneur  dans  les 
•âint  Augufl-  couvents  placés  sous  le  patronage  du  saint  docteur,  Luther  anno- 
tait passionément  les  passages  où  le  maître,  réfutant  le  pélagia- 
nisme,  se  plaît  à  déprimer  la  valeur  de  la  raison  de  l'homme,  à 
écraser  l'arrogaDce  de  sa  volonté.  Pulchre^  pulchra^  écrit-il  en 
marge,  Egregie  solvis^  sancte  Pater  Augustine.  A  la  fin  du  traité 
De  vera  religione^  il  ajoute  ces  mots  :  Totam  philosophiam  stulti- 
tiam  esse.  Intellige  quod  legis.  Dans  les  Confessions  il  croit  dé- 
couvrir que,  selon  saint  Augustin,  l'âme  va  à  Dieu  par  la  piété 
seule,  qu'il  oppose  à  la  théologie  *. 
Influence  delà  Dans  les  œuvres  des  mystiques,  qu'il  feuillette  avec  frénésie'^ 
«uleurg  mys-  dans  la  Théologie  Germanique  et  chez  les  disciples  de  Maître 
Eckart,  il  croit  trouver  le  mépris  des  œuvres  extérieures  et  la 
foi  au  Christ  seul  Rédempteur.  11  ne  prend  d'ailleurs  à  ces  mys- 
tiques que  les  théories  qui  lui  paraissent  concorder  avec  ses 
aspirations  personnelles  et  l'expérience  de  sa  propre  vie  *• 

i.  A.  Jdhdt,  dans  son  ouvrage,  Le  développement  de  la  pensée  reîigieiue  d^ 
Luther  jusqu  en  /5i  7,  insiste  trop,  croyons-nous,  sur  ces  influences  intellec- 
tuelles. 

2.  M  Buchwald  a  publié  en  1893  les  notes  que  Luther  traçait  en  marge  des 
œuvres  de  saint  Augustin.  Cf.  Jurdt,  p  78,  7'o  Les  anrotations  sur  Pierre  Lom- 
bard, faites  par  Luther  vers  1511,  lorsqu'il  fut  appelé  à  commenter  le  Lim^  de* 
Sentences^  sont  faites  dans  le  même  sens.  Jurdt,  p.  lOt. 

3.  Le  P.  Denifle  a  prouvé  que  Luther  n'a  pas  fait  des  mystiques  une  étude  ap- 
profondie. Mais  il  les  a  consultés,  feuilletés  souvent  avec  avidité. 

4.  Que  Luther  n'ait  emprunté  aux  auteurs  qu'il  a  lus  que  les  idées  conformes  h 
Bon  expérience  persounelle,  c'est  ce  dont  conviennent  ie^principauxhislorieus  pro- 
testants de  sa  vie  et  de  ses  doctrines.  Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de 
ce  fait  se  trouve  dans  la  théorie  luthérienne  de  la  Rédemption. 

On  sait  quelle  fut  la  primitive  ébauche  de  théorie  émise  par  saint  Irénée  et  cal- 
quée sur  les  mœurs  de  l'esclavage  antique.  Elle  expliquait  aux  fidèle^s  que  le  Christ 
avait  payé  au  d^mon  la  rançon  de  l'homme  esclave  de  Satan.  Au  xii«  siècle 
deux  théories  s'étai  nt  subtituées  à  celle-là.  (le  furent  la  théorie  jur^diqve  de 
saint  Anselme,  dite  théorie  de  la  subi>titution  vicaire,  laquelle  se  rattachait  à  la 
tradition  augustinienne.  et  la  tiiéorie  psychologique  et  morale  d'Auailard,  qui  se 
rapprochait  plutôt  des  doctrines  pélagiennes. 

Pour  saint  Anselme,  la  Rédemption  consiste  en  ce  fait,  que  le  Christ  se  substi- 
tue à  l'homme  péchimr  pour  réparer  l'offense  faite  à  Dieu  ;  ce  faisant,  le  Rédemp- 
teur efface  dans  l'homme  le  péché  et  latachedu  péché  Four  Abailard.  la  Rédemp- 
tion se  fait  essentiellement  dans  le  cœur  de  l'homme,  par  nre  conversion,  dont 
la  vie  et  la  mort  du  Christ  ne  sont  que  les  excitants  et  les  moyens.  Au  xiii«  siècle, 
saint  Thomas  avait  tempéré  et  complété  la  théorie  an-elmienne  de  la  substitutiou 
vicaire  par  l'idée  delà  solidarité  mystique  établie  entre  Jésus-Christ  et  les  hommes* 
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Dans  les  écrits  des  nominalistes  de  l'école  d'Occam,  il  lit  que  loauence  j» 
les  mots  ne  sont  que  de  «  vains  bruits  vides  de  sens  »,  des  nJmln^a^ii?ie* 
flatua  vocis,  que  la  vie  n'est  que  dans  le  Christ  et  dans  la  Sainte 
Écriture,  et  que  l'autorité  du  Souverain  Pontife  doit  s'incliner 
devant  celle  des  princes.  Ces  paroles  fournissent  à  Luther  les  plus 
précieuses  formules,  dont  il  se  servira  contre  le  Pape  et  contre 
la  Tradition  *.  , 

Le  moine  réformateur  a  désormais  sa  doctrme.  Il  va  la  prê-  Luther  com- 

1  •  -11  j  Ai      mence  à  prê- 

cher ouvertement,  sous  les  yeux   bienveillants   de   son  maître  cher  et  à  eo- 

Staupitz.  Dans  un  sermon  prononcé  le  jour  de  Noël  de  l'année  nouv^elles  doc- 
1515,  il  dit  :  «  Notre  justice  n'est  que  péché  :  que  chacun  se  triaes. 
borne  à  accepter  la  grâce  qui  lui  est  offerte  par  Jésus-Christ  '.  » 
Le  7  avril  1516,  il  écrit  à  son  ami,  le  moine  Spenlein  :  «  Appre- 
nons à  dire  :  Seigneur,  tu  es  ma  justice,  et  moi  je  suis  ton 
péché.  »  Et  il  ajoute  d'un  ton  impératif  :  «  Maudit  soit  celui  qui 
ne  croit  pas  Ceci  ^.  »  En  août  1517,  il  enseigne  que  «  la  volonté 
humaine  n'est  pas  libre,  mais  captive  *.  » 

Au  xire  siècle,  l'école  mystique  française  de  Pierre  d'Ailly  et  de  Jean  Gerson  fait 
subir  à  son  tour  un«i  correction  à  la  théorie  d'Abailard.  Ils  partent,  comme  Abai- 
lard,  du  point  de  vue  psychologique,  mais  ils  en  prolongent  la  perspective  jusqu'à 
Dieu  Si  le  besoin  d'une  conversion  par  réparation  existe  dans  le  cœur  de  1  homme, 
dit  Pierre  d'Ailly,  il  est  aussi  exigé  dans  le  sein  de  Dieu  par  la  Justice  et  parla 
Miséricorde  infinies  ;  et,  dans  une  sorte  de  prosopopée  dramatique.  Il  montre  la 
Jusice  al)solue  accusant  Ihomrae,  tandis  que  la  Miséricorde  infinie  intercède  pour 
lui  L'issue  du  grand  débat  est  le  décret  de  l'Incarnation  et  de  la  mort  du  Christ 
Rédempteur. 

Pourquoi  Luther,  à  qui  les  œuvres  de  Pierre  d'Ailly  étaient  familières,  a-t-il 
repoussé  cette  doctrine,  dont  Zwingle  s'inspirera,  pour  lui  préférer  c»^lle  de  la 
rédemption  extérieure  et  juridique,  dont  il  approuvera  le  caractère  extrinsèque? 
C'est,  encore  une  fois,  que  Luther  ne  s'est  fait,  au  moins  jusqu'à  la  (  onfesslon 
d'Augsbourg.  une  théorie  leligieuse  que  pour  expliquer  sa  propre  psychologie. 
Pour  le  moine  impuissant  à  repousser  la  concupiscence,  l'homme  est  incapable  de 
se  convertir,  de  se  faire  pardonner.  Le  Cbrist  Rédempteur  ne  fait  que  jeter  le 
manteau  de  sa  justice  sur  la  lèpre  du  pécheur,  en  qui  rien  n'est  changé  intt^rieu- 
rement.  —  11  avait,  d'ailleurs  trouvé  dans  saint  Augustin,  à  propos  des  effets  du 
baptême  sur  la  concupiscence,  des  formules  bien  dangereuses  dans  leurs  exi)ressions 
littérale-»,  telles  que  cel  e  cl  :  «  Par  le  baptême,  la  concupiscence  est  remisse  en.  ce 
sens  qu'elle  n'est  plus  imputée  à  péché  (De  nuptiis  et  concupicent  a  ch  xxiv- 
XXVI,  n°«  27  29.  P.  L..  xliv,  col.  429  430.  Cf.  P  L.,  XLIX,  col.  17.S.  178;.  On  sait 
que  pour  saint  Augustin  le  péché  originel  consiste  dans  la  concupiscence. 

1.  Le  P.  l>enifle  a  démontré,  d  ailleurs,  que  Luther,  en  prétendant  s'appuyer  sur 
ces  divers  auteurs,  soit  de  l'école  augustinieune.  soit   de  l'école  myst  que.  soit  de 
l'éco  e  nominaliste,  ne  s'est  pas  conleuté  de  faire  un  choix  convenable  à  ses  idées. 
Il  lesasouvent  falsifiés.  Voiren  particulier  dans  Luther  und  Luther  tum ^1.1,  sect 
I,  n^»  2.  3,  6,  8. 

2.  LiJTUERi  Op.  latina,  t.  I,  p.  &?• 

3.  De  Wkïte,  t.  I,  p.  16-18. 

4.  Op-  latinat  I,  315. 
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Dans  un  sermon  de  cette  époque,  commentant  la  parole  de 
saint  Augustin  :  0  felix  culpa,  quae  tantum  meruit  Bedemptorem, 
il  l'explique  en  ce   sens,  que  Dieu  «  a  voulu  le  péché,  pour  en 
être  le  Rédempteur  *  ».  Dans  les  leçons  qu'il  donne  à  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  il  enseigne  ces  doctrines  en  invoquant  l'au- 
torité de  saint  Augustin,  et,  sous  le  couvert  de  ce  grand  nom, 
l'université  les  accepte  ■. 
'''*(Jh^^^"  ^P"      Cependant,  des  appréhensions  se  manifestaient  parmi  les  audi- 
.  e  ion  entou-  teurs   du  moine   audacieux.  Dès  1512,  Martin  Pollich,  premier 
recteur  de  l'université  de  Wittemberg,  avait  dit,  après  avoir  en- 
tendu Frère  Martin  :  «  Ce  frère  a  des  yeux   bien  profonds  :  il 
aura  d'étranges  imaginations  I  »  En  juin   1517,  trois  mois  avant 
que  n'éclatât  la  querelle  des  indulgences,  le   duc  Georges   de 
Saxe,  après  avoir  entendu  un  sermon  de  Luther  sur  la  justification, 
s'écria  à  plusieurs  reprises  pendant  son  souper  :  «  Je  donnerais 
beaucoup  pour  n'avoir  pas  entendu  cet  homme  ;  un  tel  enseigne- 
ment ne  servira  qu'à  donner  au  peuple  une  fausse  sécurité  et  à  le 
rendre  incrédule  ^  » 
Dévouement       D'étranges  anomalies  se  rencontraient  dans  le  caractère  de 
pendaut  k    Luther.  La  peste  éclate  à  Nuremberg.  On  parle  de  fuir.  11  s'écrie  : 
p«ste.        «  Fuir?  Jamais!  Si  je  meurs,  le  monde  ne  périra  pas  pour  un 
moine  de  moins.  »  Et  il  reste  pour  soigner  les  pestiférés.  Il  a 
peur  de  la  gloire.  «  Ne  louez  pas,  s*écrie-t-il,  celui  qui  n'est 
qu'ignominie,  le  pauvre  Luder,  »  Il   signe   une  lettre  :  Martin 
Luther,  le  fils  d'Adam  le  banni  *.  Mais  d'autres  fois,  c'est  une 
intempérance   de  gaieté  folle  et  d'entrain  qui   éclate   dans  ses 
lettres  et  dans  ses  entretiens.  Il  écrit  à  Spalatin  :  «  N'oubliez  pas 
de  m'apporter  du  bon  vin  »,  et  à  Scheurl  :  «  J'aime  mieux  dire 
des  folies  que  de  me  taire.  »  11  travaille  avec  tant  d'acharnement 
qu'il  ne  trouve  plus,  en  1516,  le  temps  de  dire  son  office  et  de 
célébrer  la  sainte  messe  • 


1.  Srimmtl  Werke,XX\,  192-193. 

2.  Jausse»,  II,  77.  Dans  le  Commentaire  8urlL;.;lre  aux  Romains,  écrit  en  1515- 
1516,  Luther  enseigne  son  système  sur  la  jnstiiication.  Ce  commentaire,  encore 
inédit,  f=e  trouve  dans  Je  manuscrit  1826  de  la  Bibl.  palatine,  au  Vatican.  M.  Ficfcer 
doit  le  publier  dans  l'édition  de  Weimar. 

3.  Janssek,  II.  77. 

4.  Cf  De  Wetti,  I.  24,  45,49.  53.  5S,  64.  Waleh,  XXn.  2276 

5.  Raro  mihi  integrum  tempus  esthoras  persoltenai  et  oelebrandû  àxi-M  dans 
une  lettre  à  son  ait)i  Lang.  Eudkbs,  I.  66.  Le  P.  Denifle  s  éton.  e  avec  raison  que 
!••  éditeurs  ou  biograpties   protestauvi  de  Luther  comme   Kôstlia  et  Eawsrau, 
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Sa  parole,  son  regard,  sa  personne  tout  entière  porte  en  elle  Caractère  d« 
une  puissance  magique  de  séduction.  Irascible,  d*une  violence  ^  *'* 
qui  va  jusqu'à  la  grossièreté,  il  a,  dans  l'intimité,  des  éclats  de 
joie  et  des  épanchements  de  tristesse.  Plus  d'im  homme  éminent 
est  gagné  par  le  charme  prenant  de  cette  âme  pleine  de  vie.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  naïf  Jean  de  Staupitz,  qui  le  charge  da« 
missions  les  plus  délicates,  qui  l'a  choisi,  en  1511,  pour  défenrire 
à  Rome  les  intérêts  de  son  couvent  et  qui  lui  confiera,  en  1517, 
la  mission  de  soutenir  contre  les  prétentions  des  dominicains 
les  prétendus  droits  des  augustins  ;  c'est  Albert  Durer,  le  grand 
artiste  ;  c'est  Sachs,  le  poète  populaire  ;  e'est  Reuchlin,  le  docte 
hébraïsant  ;  c'est  l'étrange  Carlostadt,  c'est  le  doux  Mélanchton. 

Nature  ardente,  tout  nerf  et  tout  sang,  Luther  éprouve  sou- 
vent, à  cette  époque,  des  défaillances  subites  ;  il  se  plaint  de 
douleurs  atroces.  Qu'importe  ?  11  ne  craint  pas  la  lutte  ;  il  la  dé- 
sire, il  la  cherche,  il  la  provoque.  Elle  va  commencer  en  1317,  et 
ne  se  terminera  quavec  sa  vie. 


IV 


Pour  bâtir  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  Pape  Jules  II  avait  Promulgation 
fait  appel  à  la   générosité  des  fidèles  et  promis  aux  donateurs  par  Lé'on'x  ea 
d'abondantes  indulgences.  En  1514,  le  Pape  Léon  X,  ayant  be-        ^5^*- 
soin  de  nouveaux  subsides,  promulgua  une  nouvelle  concession 
de  ces  faveurs   spirituelles.   La  publication  de  la  bulle  papale 
fut  confiée  aux  soins  de  l'archevêque  de  Majence  pour  l'Alle- 
magne du  nord,  et  le  prédicateur  choisi  pour  en  assurer  la  diffu- 
sion effective  fut  le  dominicain  Jean  fet'îel. 

L'histoire  impartiale  et  bien  informée  ne  reconnaît  pas  Tetzel       T«tf«i^ 
dans  le  portrait  malveillant  qu'en  ont  trpcé  quelques  écrivains 
des   derniers  siècles  '.Il  n'est  pas  vrai  qsi'il  ait  prêché  «  la  ré- 
mission de  tous  les  crimes  pour  de  l'argent,  sans  qu'il  fut  ques- 

n'aient  pns  compris  le  sens  de  ce  mol  célébrerai,  qni  signifie  dire  la  messe,  t^i- 
mfLK,  Luther  uni  Luthertnvi,  vert    I,  §  i". 

1  D'après  Mirlielet,  Tefzel  é'ait  un  honirae  perdu  de  moîurs.  «  Tetïel,  dit-il, 
eonvenait  bien  à  IVutreprise.  Il  po'.ivait  dire:  Voyez  celni  qne  l'indulgence  • 
blanchi  ;  après  ce  tojr  de  force,  que  no  fora  t  elle  pas  ?  »  Une  paroille  accusation 
ne  repose  que  sur  les  dires  des  eunemia  de  Tetzel;  e'est  une  calouinie. 
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tion  de  repenlance  '  ».  Mais  il  faut  reconnaître  que  plusieurs  pré- 
dicateurs, que  Tetzel  lui-même,  par  leur  manière  d'offrir,  de 
vanter,  de  mettre  à  prix  les  indulgences,  provoquèrent  en  plu- 
sieurs endroits  de  vrais  scandales  *. 
Regrettable  Ce  ne  furent  pas  les  seuls.  Cette  publication  d'indulgences 
«eoti  à  propos  dans  l'Allemagne  du  nord  avait  été  l'occasion  d'un  trafic  peu 
iQduîgences.^  honorable.  L'archevêque  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg, 
chargé  de  dettes  énormes  à  l'égard  des  Fugger,  banquiers 
d'Augsbourg,  avait  obtenu  du  Pape  Léon  X  que  la  moitié  du 
produit  des  indulgences  serait  employé  à  payer  ses  créanciers  *. 
Ce  ,  marché,  bientôt  connu  du  peuple,  et  la  multiplication 
excessive  des  concessions  d'indulgences,  faites  dans  les  années 
précédentes,  avaient  diminué  parmi  les  fidèles  le  respect  dû  à  la 
vraie  pénitence  ;  à  tel  point  que  des  évêques,  comme  ceux  de 
Constance  et  de  Meissen,  en  Saxe,  interdirent  la  prédication  des 
indulgences  dans  leurs  diocèses. 

C'est  en  1516,  que  Luther  entendit  parler  pour  la  première 
fois  des  prédications  de  Tetzel.  Il  voyageait  avec  son  supérieur 
Jean  de  Staupitz.  On  leur  raconta  que  le  dominicain  Tetzel  se 
présentait  dans  les  villes  au  son  des  cloches,  en  voiture  décou- 
verte, avec  deux  coffres  à  ses  côtés,  l'un  pour  les  cédules  d'in- 
dulgences, l'autre  pour  l'argent,  et  qu'il  disait  : 

A  peine  dans  ce  tronc  est  tombée  une  obole, 
Du  purgatoire  une  &mé  au  paradis  s'envole  K 


i.  KoHw,  1, 188,  affirme  ce  fait  sans  en  apporter  la  preuve.  Héfélé,  Hergenrôther 
•t  Janssen  ont  justifié  l'orthodoxie  de  la  prédication  de  Tetzel.  Cf.  Hisukhbôthbb, 
Bût.  de  l'EglUcy  t.  V,  p.  194-194;  jAnssEii,  V Allemagne  et  la  Réforme^  t.  II, 
p.  79-80. 

2.  Le  cardinal  Sadolet  protesta  contre  c«b  scandales.  Sàdolit,  Opéra,  Moguntiœ, 
1607,  p.  753. 

3.  Pour  les  détails  de  ce  «  honteux  traité  »,  ainsi  que  l'appelle  Jarssbh  (II.  66,, 
▼oir  Uekhbs,  Erxbùchof  Albrecht  von  Mainz,  p  4-10,  21-23.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  Rome,  pour  subvenir  aux  besoins  du  Saint  Siège,  avait  imposé  de 
lourdes  contributions  aux  églises  à  l'occasion  des  élections  épiscopales.  A  Mayence 
le  pallium  coulait  20  (lorins  du  Rhin,  à  répartir  entre  les  divers  districts  du  dio- 
cèse. Le  jeune  Albert  (ie  Brandebourg,  ayant  promis  de  se  charger  du  paiement  de 
cette  somme,  avait  été  élu  par  le  chapitre  grâce  à  cette  déelftration  Mais,  en  1517, 
il  n'avait  pu  encore  s'acquitter  auprès  des  banquiers  d'Augsbourg,  qui  lui  avaient 
avancé  la  somme.  Des  hommes  d'affaires  eurent  l'idée  de  proposer  au  Pape  do 
désintéresser  les  Frugger  au  moyen  du  produit  des  indulgences.  Léon  X  eut  le  tort 
d'écouter  de  pareilles  propositions. 

4.  Sobald  iias  geîd  in  Kasten   klingt 

Eine  Seel  aus  dem  feg*  feuer  m  himh%el  springL 
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Staupitz  sourit  ;  mais   Luther  eut  comme  un  accès  de  rage.  Luther  com- 
«  Ce  Tetzel  !  s'écria-t-il  ;  je  ferai  un  trou  à  son  tambour  !  »  Et,  queH^e=>^D*d'u*♦ 
autorisé    par  son   supérieur,    il    commença    une  campagne    de       geoces. 
sermons  enflammés  contre  la  prédication  des  indulgences. 

Ce  que  nous  savons  du  caractère  du  moine  peut  nous  faire 
comprendre  son  éloquence.  Impulsif,  tour  à  tour  violent  et  rêveur; 
exubérant  de  joie  et  de  mélancolie,  Frère  Martin  apparte- 
nait à  cette  catp'orie  d'hommes  qui  voient  et  qui  font  voir  tout 
ce  dont  ils  parlent  ;  mais  il  était  aussi  de  ceux  qui  voient  toutes 
choses  comme  à  travers  un  verre  grossissant.  Luther  découvre 
dans  rindulgence,  telle  qu'on  la  prêche,  le  grand  scandale  de 
l'Église,  le  pkis  terrible  des  maux,  l'œuvre  de  Satan,  la  lèpre 
hideuse  qui  menace  de  s'étendre  sur  la  chrétienté  !  «  Oh  !  que  les 
périls  de  ce  siècle  sont  grands  !  s'écrie-t-il  dans  son  sermon  du 
24  février  1517,  ô  prêtres  qui  dormez  !  6  ténèbres  plus  profondes 
que  celles  de  l'Egypte  !  Quelle  incroyable  sécurité  au  milieu  de  si 
grands  maux  !  Oh  !  que  je  voudrais  mentir  en  disant  que  l'in- 
dulgence ne  porte  ce  nom  que  parce  que  indalgere  est  synonyme 
de  permittere  *  I  » 

Déjà,  dans  son  sermon  du  jour  de  Noël  de  1515,  il  avait  re- 
présenté ceux  qui  prêchent  l'efficacité  des  bonnes  œuvres,  au  lieu 
de  la  foi  au  Christ  seul,  comme  des  oiseaux  de  proie,  fondant  sur 
de  pauvres  poussins  pour  les  arracher  à  leur  mère  *.  Dans  son 
sermon  pour  la  fête  de  saint  Thomas,  en  1516,  il  s'était  demandé 
si,  au  lieu  de  prêcher  l'Evangile  (eû-à'YYeXtov,  la  bonne  nouvelle), 
on  ne  ferait  pas  mieux  de  prêcher  le  Cacangile  (xaxôv-aYYeXiov),  la 
mauvaise  nouvelle  ').  Dans  un  de  ses  sermons  du  carême  de 
1517,  il  opposa,  en  une  saisissante  prosopopée,  la  bulle  du  Pape 
à  ce  qu'il  appela  la  bulle  du  Christ.  «  Ecoute-moi,  chrétien  :  tu 
n'as  pas  besoin  de  courir  à  Rome  ou  à  Jérusalem  ou  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  pour  obtenir  la  rémission  de  tes  péchés. 
Voici  la  bulle  du  Christ  :  Ecoute  :  elle  est  ainsi  conçue  ;  «  Si  tu 
pardonnes  à  ton  frère,  mon  Père  te  pardonnera  ;  si  tu  ne  par- 
donnes pas,  tu  ne  seras  pas  pardonné  *.  » 

11  n'y  avait  pas  à  se  faire  illusion  ;  un  puissant  orateur  venait  '  • 

1.  Wnniar,  I,  141. 

2.  IVeimar,  I,  31  et  t. 

8.  Weimar,  I,  lil  et  suiv, 

4.  Sàuimtl  Wevhe,  XXI,  «12-213  ;  Jahm»,  II,  78-7». 
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L'éloquence  de  se  manifester.  «  Luther,  dit  Janssen,  maniait  la  langue  avec 
*  "  *'•  une  véritable  puissance.  Luther  est  véritablement  un  maître. 
Son  expression  est  concise,  énergique  ;  ses  comparaisons,  saisis- 
santes. Il  avait  largement  puisé  aux  riches  sources  de  la  langue 
du  peuple.  En  fait  d'éloquence  populaire,  bien  peu  d'hommes 
peuvent  lui  être  comparés  ;  et,  quand  il  s'inspire  de  son  passé 
catholique,  sa  parole  révèle  une  profondeur  de  sentiment  reli- 
gieux qui  rappelle  les  plus  beaux  jours  du  mysticisme  *.  »  «  Lu- 
ther, dit  le  protestant  Menzel,  c'est  tantôt  l'aigle  au  vol  puissant, 
et  tantôt  la  colombe  au  blanc  plumage.  »  De  l'aveu  même  de 
Bossuet,  il  eut  «  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhémence 
dans  le  discours,  une  éloquence  vive  et  impétueuse  qui  entraînait 
les  peuples  et  qui  les  ravissait,  avec  un  air  d'autorité  qui  faisait 
trembler  devant  lui  ses  disciples  *.  » 


La  parole  de  Luther  captiva  les  uns,  épouvanta  les  autres, 
Quelques-ims  déclaraient  entendre,  en  l'écoutant,  une  voix  du 
ciel  ;  d'autres  croyaient  voir  en  lui,  pendant  qu'il  parlait,  je  ne 
sais  quelle  influence  diabolique  ^ 

Au  mois  d'octobre  1317,  l'audacieux  réformateur  pensa  que 
le  moment  était  venu  de  faire  un  grand  éclat.  Dans  l'église  pa- 
roissiale de  Wittemberg,  placée  sous  l'invocation  de  Tous  les 
Saints,  le  1*^^  novembre  était  une  grande  fête  ;  des  indulgences 

1.  Jaî«s9eh,  II,  208.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  lanpne  du  peuple,  c'est  \  l'ono- 
matopée Ja  plus  bizarre,  la  plus  échovelée  que  le  moiîie  tribun  aura  recours.  On  a 
souvent  cité  le  passage  suivant  d'un  sermon  destine  à  prouver  qu  il  ne  faut  pas 
différer  de  faire  pénitence  :  «  Quand  Sodome  et  Gomorrhe  furent  englouties  en  un 
clin  d'oeil,  tous  les  habitants  d»-  ces  villes.  Iiommes,  femmes  et  enfants,  tombèrent 
morts  et  roulèrent  dans  les  al»îraps  do  lenfer  Alors  on  n'eut  pas  le  temps  de 
compter  son  argent  ni  d'aller  courir  la  prétantaine  :  mais  en  un  instant  tout  c« 
qui  vivait  tomba  mort.  Ce  fut  la  timbale  et  la  trompette  du  bon  Dieu.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  son:  Pouvterlé  poumpl  poumerlé  poumpl  piis  I  achmirl  schmir  !  Cq 
fut  le  coup  de  timbale  du  Seigneur,  ou  comme  dit  ««aint  Paul,  la  trompette 
de  Dieu  ;  car,  lorsque  Dieu  tonne,  cela  fait  couxme  un  coup  de  timbale  :  Pouynerlê 
poump!  Ce  fera  le  cri  de  guerre  et  le  tarafa.ttara  du  bon  Dieu.  Alors  tout  le 
del  retenlird  de  ce  bruit  :  Kir  !  Kir  l  poumttU  poumpl  * 

2.  BoBSUBT,  Variatiotix,  I,  6. 

3.  In  ejus  ocuNs,  écrit  un  contemporain,  He*cto  quid  dœvioniacum  eluoerr  $r^ 
titutn.  Protbolus,  D«  vittû,  teoits  omnium  h^^eiioo,  um. 
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abondantes  y  avaient  été  attachées  pour  tous  ceux  qui,  après 
s'être  confessés  et  avoir  communié,  visiteraient  certaines  cha- 
pelles. Luther  y  prêcha  le  30  octobre  et  prit  pour  sujet  les  indul- 
gences. «  L'indulgence  est  en  elle-même,  dit-il,  quelque  chose 
de  vénérable  ;  elle  repose  sur  les  mérites  du  Christ  ;  mais  elle 
est  devenue  un  instrument  d'avarice  ;  on  Ta  mise  au  service  de 
Mammon.  »  Le  lendemain,  31  octobre,  il  fît  afficher  sur  les  Les  &5  thèse» 
portes  du  château  de  Wittemberg  95  thèses  sur  les  indulgences,  ^"^geoce». 

Il  faut  reconnaître  que.  ni  dans  le  sermon,  ni  dans  les  thèses, 
la  valeur  des  indulgences,  telle  que  l'Eglise  l'enseigne,  n'était 
directement  et  foncièrement  niée  ;  la  LXXl®  thèse  était  même 
conçue  en  ces  termes  :  «  Anathème  et  malédiction  pour  qui- 
conque parle  contre  le  vérité  des  indulgences  apostoliques  *.  » 
Mais  à  des  critiques  fort  justes,  Luther  mêlait  des  idées  téméraires 
ou  équivoques.  Il  prétendait,  par  exemple,  que  «  le  Pape  n'a  pas 
le  droit  de  remettre  d'autres  peines  que  celles  qu'il  a  imposées 
lui-même  »  (thèse  V),  et  que  «  tout  chrétien  vraiment  contrit  a  la 
rémission  entière  de  la  faute  et  de  la  peine  »  (thèse  XXXVl).  Il 
laissait,  d'ailleurs,  entendre  dans  ses  sermons  que  la  campagne 
commencée  par  lui  avait  une  portée  plus  générale  :  il  parlait  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  «  si  chère  au  diable  »,  de  la  dé- 
chéance du  clergé  à  laquelle  le  Pape  était  incapable  de  remédier, 
de  l'égalité  des  pouvoirs  du  Pape,  des  évêques  et  des  prêtres  sur 
le  purgatoire.  U  présentait  ces  idées  comme  un  exposé  de  «  sa 
doctrine  »  *.  Il  commença  à  signer  à  cette  époque  Martinus  Eleu- 
thcrius  «  Martin  l'affranchi  ». 

Tetzel  réfuta  les  95  thèses  de  Luther  en  110  antithèses,  dont  Réfutation  des 
Héfélé  a  pu  dire  :  «  Quiconque  lira  les  antithèses  de  Tetzel  sera     t*her  par  ^" 
forcé  de  reconnaître  qu'il  possédait  à  fond  la  difficile  doctrine  des       Tetzel. 
indulgences  '.  »  Mais  le  moine  augustin,  enivré  de  succès  et  de 
popularité,  n'était  plus  susceptible  d'être  Convaincu.  Son  audace     Nouvellea 
augmenta.  Le  14  janvier  1518,  il  déclare  «  qu'il  méprise  l'excom-      Luther, 
munication,  qu'il  va  commencer  une  guerre  ouverte,  qu'il  n'a 
peur  de  personne  ;  car,  ce  qu'il  sait,  ce  que  s&B  adversaires  atta- 
quent, c'est  de  Dieu  même  qu'il  le  tient  *  ».  C'était  ajouter  à  ses 

1.  Contra  veniarum  aposlolicay^wni  veritatem  qui   loquitur  sit  ille  anaOïetntk 
tt  malediotus. 

2.  Japisben,  JI,  79. 

3.  HfiFÉLé,  Tùbinger  Quartahchrift,  1854,  p.  631. 

4.  Dk  WBTTi,  Luthevs  Briefe,  I.  132. 
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idées  téméraires  sur  les  indulgences  la  thèse  évidemment  erronée 
de  l'inefficacité  des  excommunications,  l'hérésie  de  l'inspiration 
individuelle. 

Ces  doctrines,  sans  doute,  n'avaient  point  encore  chez  Luther 
une  expression  ferme  et  définitive.  Dans  cette  nature  essentielle- 
ment impulsive  la  passion  devançait  l'idée.  Au  surplus,  peut-être 
reculait-il  devant  les  conséquences  de  ses  théories.  En  février  1519, 
on  trouve  encore  sous  sa  plume  ces  mots  :  «  Sous  aucun  prétexte 
il  ne  peut  être  permis  de  se  séparer  de  l'Église  ».  Mais  des  in- 
fluences extérieures  vont  bientôt  faire  évanouir  ces  hésitations  oa 
ces. scrupules. 


VI 


Accueil  en-  Les  thèses  affichées,  )e  31  octobre  1517,  sur  les  portes  du  chà- 
»ux" thèses  de  ^^^^  ^^  Wittemberg  s'étaient  rapidement  répandues  en  Aile- 
Luiher  par  les  maecne.  «  Les  anffes  eux-mêmes,  s'écrie  un  de  ceux  que  le  pro- 
testantisme  allait  bientôt  gagner  a  sa  cause,  Myconms,  les  anges 
eux-mêmes  semblaient  faire  l'office  de  courriers  *.  »  Plusieurs 
des  amis  de  Luther,  comme  Spalatin,  Just  Jonas,  J.  Lange  lui 
envoyaient  l'expression  de  leur  admiration.  Un  vieil  humaniste 
de  Munster,  Rodolphe  de  Lange,  lui  écrivait  :  «  Voici  le  temps  où 
les  ténèbres  seront  chassées,  et  où  nous  aurons  la  pure  doctrine 
dans  les  églises  comme  la  pure  latinité  dans  les  écoles.  »  Nulle 
part,  les  thèses  de  Luther  ne  furent  accueillies  avec  plus  de  sym- 
pathie que  parmi  les  humanistes,  ou,  comme  on  les  appelait,  en 
les  opposant  aux  Théologiens,  parmi  les  Poètes. 

Dans  cet  humanisme  allemand,  où  la  culture  antique  avait  si 
gravement  préoccupé  les  esprits,  une  querelle  venait  de  diviser 
en  deux  camps  le  monde  des  lettrés  et  des  savants,  c'était  la  fa- 
meuse «  controverse  des  livres  juifs  w. 
La  «  coniro-       La    question    juive    préoccupait    vivement    l'Allemagne    au 
\erse  des  h-  ^^e  siècle.  L'usure  pratiquée  par  les  banquiers  israélites   avait 
juifs  ».       soulevé  contre  eux  les  haines  populaires.  Des  théologiens,  comme 
Gabriel  Biel,  avaient  proposé  d'exclure  les  Juifs  du  commerce  des 
autres  hommes  ;  des  moines  avaient  multiplié,  pour  préserver  le 

i 

1.  Erlangen,  XXYI,  69. 
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peuple  chrétien  contre  leurs  exactions,  des  banques  populaires. 
Mais  la  puissance  des  Juifs  ne  faisait  que  grandir.  A  la  fin  du 
XV®  siècle  elle  constituait  pour  la  société  un  véritable  péril.  «  La 
haine  contre  les  Juifs  est  si  générale  en  Allemagne,  écrivait  en 
1497  Pierre  de  Froissart,  que  les  gens  les  plus  calmes  sont  hors 
d'eux-mêmes  dès  que  la  conversation  se  met  sur  leur  usure  ^  » 
Au  début  du  xvi®  siècle,  un  Juif  converti,  Jean  Pfefferkorn  se  fit 
l'interprète  et  l'avocat  acharné  d'une  tactique,  qui  lui  parut  être 
le  moyen  suprême  d'en  finir  avec  le  péril  que  faisaient  courir  à  la 
nation  ses  anciens  coreligionnaires.  Elle  consistait  à  détruire 
partout  les  livres  juifs.  Les  confiscations  et  les  autodafés  se  mul- 
tiplièrent. Mais  on  attendait  avec  impatience  l'intervention  de 
l'empereur. 

Maximilien  voulut,  avant  d'agir,  prendre  conseil.  11  s'adressa 
pour  cela  au  prélat  qui  lui  parut  le  mieux  représenter  les  intérêts 
<ie  l'Église,  à  l'archevêque  Uriel  de  Mayence,  et  au  savant  qui 
lui  sembla  le  plus  capable  de  parler  au  nom  de  la  science,  Jean 
Reuchlin. 

Initié  à  l'humanisme  par  les  illustres  maîtres  florentins,  Jean  Intervention 
Reuchlin  avait  noblement  rempli,  au  service  de  l'empereur  d'Aile-  chlin. 
magne,  les  fonctions  de  magistrat  et  d'ambassadeur.  Disgracié 
par  l'empereur,  il  s'était  consolé  de  son  infortune  en  revêtant  la 
robe  du  professeur.  11  enseignait  les  langues  orientales,  et  avait 
pris  pour  devise  :  semper  discendo  doêere.  Reuchlin,  consulté  par 
l'empereur  sur  la  nécessité  de  brûler  les  livres  juifs,  répondit  har- 
diment par  la  négative.  «  Réfuter  le  Talmud,  disait-il,  vaudrait 
mieux  que  de  le  détruire  ;  d'autant  plus  qu'on  se  priverait,  en 
livrant  au  feu  les  Hvres  juifs,  de  documents  inappréciables  pour 
la  science.  »  Après  avoir  pris  l'avis  des  autorités  ecclésiastiques, 
le  conseil  de  l'empereur  allait  se  ranger  à  ime  mesure  sage  :  re- 
cueillir les  livres  suspects,  rendre  à  la  circulation  les  inoffensifs 
et  garder  dans  les  bibliothèques  publiques  les  ouvrages,  même 
mauvais,  qui  seraient  jugés  utiles  à  la  science  ;  une  polémique 
violente,  qui  s'éleva  entre  Pfefferkorn  et  Reuchlin,  envenima  le 
conflit  et  divisa  l'Allemagne  en  deux  camps  hostiles,  qui  devaient 
rester  en  lutte  pendant  quinze  ans. 

Irrité  de  l'avis  émis  par  Reuchlin,  Pfefferkorn  avait  publié,  en 

1.  Sur  le  péril  juif  en  Allemagne  au  xt«  siècle,  voir  Jausaw,  I,  371-379. 
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Le  flantlspie- 
gel  et  l'Au- 
genspiegel. 


Les  Théolo- 

gions  et  les 

Poètes. 


Ulrich  de 
Hutteu. 


Attitude 
d'Erasme. 


Coûfad  Mu- 
tian. 


1511,  un  pamphlet  violent  intitulé  :  Le  miroir  à  la  main,  Hand^ 
spiegeL  Reuchlin  avait  aussitôt  répondu  à  son  adversaire  par  un 
autre  pamphlet,  Le  miroir  des  yeux,  Augenspiegel.  Tout  ce  qui 
pensait,  en  Allemagne,  se  prononça,  soit pourle Handspiegel,  soit 
pour  ï Augenspiegel.  La  dispute  personnelle  qui  s'était  élevée 
entre  Reuchlin  et  Pfefferkorn  à  propos  d'une  question  toute  par- 
ticulière prit  les  proportions  d'un  conflit  général.  Ce  fut  la  révé- 
lation d'une  division  profonde,  qui  existait  en  Allemagne  entre 
ceux  qu'on  appela  les  Théologiens  et  ceux  qu'on  dénomma  les 
Poètes.  La  condamnation,  en  1513,  de  Y  Augenspiegel  par  le  tri- 
bunal de  l'Inquisition  et  l'apparition,  en  1515,  d'un  écrit  de  la 
dernière  violence.  Les  Epitres  d'hommes  obscurs,  par  Crotus  Ru- 
beanus  *  et  Ulrich  Utten,  mirent  le  comble  à  la  surexcitation  des 
esprits. 

Sous  le  nom  de  Poètes,  tous  les  humanistes,  tous  ceux  qu'ani- 
mait le' culte  des  lettres  antiques  et  le  mépris  du  Moyen  Age,  se 
rangèrent  autour  de  Reuchlin. 

Le  plus  ardent  de  tous,  était  Ulrich  de  Hutten.  Issu  d'ime  fa- 
mille noble  et  pauvre  de  Franconie,  il  menait  la  vie  ambulante 
d'un  lettré  sans  conscience  et  sans  mœurs.  Il  mit  dans  les  Epitres 
d'hommes  obscurs,  en  même  temps  que  les  trésors  de  son  éton- 
nante érudition  et  de  sa  verve  intarissable,  toute  l'aigreur  qui 
fermentait  dans  son  âme  irritable.  L'énigmatique  Erasme,  cet 
autre  nomade  de  plus  grande  envergure,  mais  d'une  réserve  de 
jugement  qui  lui  fît  traverser  toutes  les  sectes  sans  s'inféoder 
définitivement  à  aucune,  ne  prit  point  part  à  la  dispute  des  Livres 
juifs.  Mais  on  sait  que  l'auteur  de  Y  Eloge  de  la  Folie  était  l'ami 
de  Hutten,  qui  le  comblait  d'éloges,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
des  contemporains  regardèrent  Erasme  comme  le  vrai  père  in- 
tellectuel des  pamphlets  dirigés  contre  les  «  Théologiens  » . 

L'âme  du  mouvement  humaniste  à  Erfiirt  était,  nous  l'avons 
déjà  vu,  Conrad  Mutian.  L'humanisme  de  Mutian  était  malheu- 
reusement plus  païen  que  chrétien.  Ce  chanoine  de  Gotha,  qui 
s'abstenait  de  dire  la  messe  et  de  communier,  théoricien  plus 
franchement  panthéiste  que  Ficin,  et  presque  aussi  brutalement 
immoral  que  Pogge,  écrivait  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'une 


t.  Sur  Crotus  Rubeanus  et  sur  son  retour  à  l'Ë^lise  catholique,  voir  DôiLiNaB», 
U  Réforme,  t.  1,  p.  137-141. 
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déesse,  mais  il  y  a  bien  des  êtres  divins  et  bien  des  dénominations 
de  la  divinité  ^,.  Le  véritable  Christ  est  esprit  *...  La  justice,  la 
paix,  l'allégresse,  voilà  le  vrai  Christ  descendu  du  ciel  *  ».  «  Pro- 
cure-toi bien  vite  les  Facéties  de  Bebel,  disait-il  à  son  ami  Here- 
bord  von  den  Marten  ;  elles  sont  bien  racontées  et  la  mémoire  en 
reste  longtemps.  »  Dans  la  même  lettre  il  exprimait  le  désir  de 
composer  lui-même  un  recueil  de  facéties.  C'est  la  seule  excep- 
tion qu*tl  se  proposait  de  faire  à  la  résolution  de  ne  point  compo- 
ser des  livres  *.  Conrad  Mutian  ne  réalisa  pas  son  projet,  mais 
son  élève  Tribonius  imita  le  Triumphus  Veneris  de  Bebel. 

C'est  auprès  de  pareils  hommes  '  que  le  prétendu  réformateur  Luther  chw- 
de  la  foi  et  des  mœurs  vint  chercher  ses  premiers  appuis.  «  Les  ^^^^  humUSl»- 
humanistes,  dit  Janssen,  furent  les  premiers  alliés  de  Luther.  »  On    ^*  «Q»  pw- 
le  voit,  dans   ses  écrits,  oifrir  successivement  ses   hommages  à 
Mutian,  à  Reuchlin,  à  Erasme  ;  et,  s'il  ne  s'adresse  pas  tout  de 
suite  à  Mutten,  c'est  que  celui-ci,  dans  son  scepticisme  hautain, 
a  déclaré  tout  d'abord,  à  propos  de  Luther  «  mépriser   une  misé- 
rable querelle  de  moines  *  ».  Le  29  mai  1516,  Luther  écrit  à  Mu- 
tian :    «  Auprès  d'un  esprit  aussi  exquis,   aussi  cultivé  que  le 
vôtre,  je  me  sens   barbare,  bon  tout  au  plus  à   crier  parmi  les 
oies''».  Et  Mutian  le  païen   s'empresse   de  saluer  en  Lutherie 
restaurateur  do  l'austérité  chrétienne  ;  il  l'appelle  «   un  nouvel 
Hercule  »   et  «  un  second  saint  Paul  •  ».  Le  14  décembre  1518, 
Luther  écrit  à  Reuchlin  :  «  De  même  que  Dieu  a  réduit  le  Christ 

1 .  Cité  par  Jar838r,  II,  29. 

2.  fbid. 

3.  Ihid.,  Kampbcholtb  (Die  Universitât  Erfurt  in  ihrem  Verhâltniss  tu  dem 
Humani^mus  und  der  li-'formatioH,  t  I,  p  86),  cherche  à  attribuer  les  ©xpres- 
gions  autichrélicnnes  do  Mutian  à  son  animosilé  contre  ses  collègues  les  chanoines. 
L'expiicalion  ne  par.iil  pas  acceptable  ;  les  idées  de  Muti^m  se  trouvent  exposées 
dans  des  lettres  intimes,  où  elles  semblent  bien  l'expression  sincère  de  sa  pensée 
personnelle. 

4.  Mutian  avait  pris  la  résolution  de  ne  point  écrire  d'ouvrages,  mais  d'agir  par 
ses  entretiens  sur  ses  disciples.  «  C'est  le  seul  moyen  efficace  de  répandre  ses 
idées,  disait-il  ;  Socrate  et  le  Christ  n'ont  pas  procédé  autrement  >  Un  motif  de 
prudence  s'ajoutait  sans  doute  à  celui-là  :  «  Garde- toi  bien,  écrivait<-il  à  un  ami« 
de  répandre  ces  choses  ;  nous  devons  les  ensevelir  dans  le  silice  comme  jadis  les 
mycilèreâ  d'Eleusis  ;  pour  les  questions  religieuses  il  faut  toujours  se  servir  de 
l'allégorie  et  de  l'énigme.  >»  Jaussir,  II,  2^,  30. 

5.  Personnellement  Reuchlin  était  un  homme  digne  de  toute  estime  ;  mais  U 
parti  dfs  Poètes,  qui  se  rangeait  autour  de  lui.  donnait  lieu  à  toutes  les  luepicioas 
légiUmes.  Cf  ,  Pastob,  Vil,  i;5l. 

6.  Jasijsm.  II,  88,  89. 

7.  1)8  WfcTTii,  Luther*  briefe^  I,  Si. 

8.  Kampiiguulti,  11,  30.  ^    «.^ 

V.  20 
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en  poussière  par  la  mort  et  que  de  cette  poussière  le  monde 
chrétien  est  sorti,  de  même  tu  as  été  pour  ainsi  dire  broyé,  et 
voilà  que  de  ta  poussière  nous  voyons  surgir  les  hardis  défen- 
seurs de  la  Sainte  Ecriture  *  ».  Avec  Erasme,  il  descend  à  de 
véritables  flatteries  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  instruit,  lui  écrit-il, 
pour  aborder,  même  par  lettre,  un  savant  tel  qu'Erasme.  J'ai  été 
nourri  parmi  les  sophistes.  Mais  je  me  hasarde,  je  m'approche, 
je  demande  les  bonnes  grâces  du  grand  Erasme,  que  tout  le 
monde  entier  applaudit  ^  » 

En  réalité,  Luther  n'est  pas  plus  un  disciple  d'Erasme  et  de 
Reuchlin  en  critique,  qu'il  n'est  un  disciple  de  Mutian  en  morale. 
Mais  il  vient  de  trouver  en  eux  des  auxiliaires  puissants.  Des 
préventions  communes  contre  la  Tradition  les  unissent.  Fort  de 
tels  appuis,  le  moine  réformateur  osera  bientôt  résister  aux  dé- 
légués pontificaux,  narguer  les  théologiens,  et  braver  en  face  les 
deux  pouvoirs  suprêmes  de  la  chrétienté,  le  Pape  et  l'empe- 
reur. 


VII 


Au  mois  d'avril  de  l'année  1518,  dans  une  réunion  solennelle 
des  Augustins,  qui  se  tint  à  Ileidelberg,  Luther  soutint  publique- 
ment, au  nom  de  saint  Augustin,  disait-il,  et  contre  les  sectateurs 
de  Pelage,  les  doctrines  nouvelles  de  l'abolition  du  libre  arbitre 
par  le  péché  originel,  de  la  corruption  foncière  de  la  volonté  hu- 
maine et  de  la  passivité  absolue  de  l'homme  sous  l'action  de 
Dieu.  Enhardi  par  ses  succès,  le  moine  élargissait  le  débat.  Ce 
n'était  plus  seulement  de  la  question  des  indulgences  qu'il  s'agis- 
sait désormais,  mais  des  dogmes  les  plus  fondamentaux  de  la  re- 
L  ther recrute  lig^^"  chrétienne.  L'éloquence  de  Luther,  son  ton  d'assurance,  le 
4e  nouveaux  prestige  de  l'autorité  de  saint  Augustin  sous  laquelle  il  cher- 
chait à  abriter  ses  idées,  en  même  temps  que  l'esprit  de  révolte 
qui  inspirait  ses  discours,  lui  attirèrent  de  nouveaux  disciples 
parmi  les  clercs  séculiers  et  réguliers.  On  remarqua  bientôt  au 
milieu  d'eux  le  jacobin  Bucer,  cet  «  homme  docte,  d'un  esprit 
pliant  et  plus  fertile  en  distinctions  que  les  scolastiques  les  plus 

1.  De  Wettk,  I,  196-197. 

2.  Di  Wette,  I,  247-249. 
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raffinés,  un  peu  pesant  dans  son  style,  qui  imposait  par  sa  taille  • 
et  par  le  son  de  sa  voix  »  *  ;  Andréas  Bodenstein,  surnommé 
Carlostadt,  du  lieu  de  sa  naissance,  «  l'homme  du  monde  le  plus 
inquiet,  aussi  bien  que  le  plus  impertinent  »  *  et  cet  Eobanus 
Hessus,  aussi  célèbre  comme  buveur  que  comme  poète,  qui  prêtait 
ians  vergogne  aux  moines,  qu'il  détestait,  ses  propres  défauts  ^ 
Luther,  d'ailleurs,  à  cette  époque,  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  se 
réparer  de  l'Eglise,  mais  plutôt  à  faire  triompher  dans  l'Eglise 
ses  propres  doctrines. 

C'est  au  début  de   loi 8  que  les  premiers  bruits  de  l'agitation    Interventloi 
religieuse  soulevée  en  Allemagne  parvinrent  au  Pape  Léon  X  par      Léon  X. 
l'intermédiaire  de  l'archevêque  de  Mayence.  On  a  tour  à  tour  ac- 
cusé le  pontife  d'avoir  trop  dédaigné  «  une  misérable  querelle  de 
moines  »,  et  de  Tavoir  prise  trop  au  tragique  *.  La  vérité  paraît 
être  dans  l'appréciation  de  l'éminent  historien  protestant  Léopold 
de  Ranke  :  «  Léon  X  se  montra  à  la  hauteur  de  la  position  difficile 
dans  laquelle  il  se  trouvait  placé  *  ».  Laurent  le  Magnifique  avait 
coutume  de  dire  :  «  J'ai  trois  fils,  Julien,  Pierre  et  Jean.  Julien, 
c'est  la  bonté  même  ;  Pierre,  c'est  la  folie  ;  quant  à  Jean,  il  est 
entre  les  deux,  c'est  la  prudence.»  Jean  de  Médicis,  devenu  Pape, 
justifia  le  jugement  de  son  père.  Le   3  février  1518,  Léon  X  pria  Première  tel- 
le Vicaire  Général  des  Augustins,  Gabriel  délia  Volta,  d'inter-    ^  ^^qne.*" 
venir  auprès  du  moine  agitateur  et  d'obtenir  de   lui,  par  la  voie 
de  la  discipline  monastique,  la  cessation  de  sa  campagne  dange- 
reuse ^  On  se  heurta  à  un  refus  obstiné.  Dans  un  mémoire  du 
30  mai,  Luther,  sous  des  formules  d'humble  obéissance,  se  refu- 
sait absolument  à  toute  rétrataction  '.Le  15  août  1518,  l'empe- 

1.  BossDET,  Variations,  III,  3.  Il  devait  plus  tard,  dit  Bossuet,  «  se  marier 
eorame  les  antres,  et  môme  pour  ainsi  parler,  plus  que  les  autres,  puisque,  sa  femme 
étant  morte,  il  passa  à  un  second  et  môme  à  un  troisième  mariage  ».  Varia- 
tions, III,  3. 

2.  BosscET,  Variatio7is,  II,  8. 

3.  Il  avait  composé  les  deux  vers  suivants  : 

0  monachi,  vestri  stomachi  sunt  amphora  Bacchi ; 
Vos  estis,  Deus  est  testis,  teterrima  peatis. 

On  le  voyait,  en  coippagnie  de  son  ami  Ulrich  de  Hutten,  parcourir  la  ville  en 
criant  :  Pereat  Tetzel  /  Vivat l. ut her  ! 

4.  «  Léon  X,  au  lieu  de  chercher  à  apaiser  cette  âme  inquiète  et  troublée,  mit 
ees  foudres  au  service  des  ennemis  de  Luther  ».  Ernest  Dbris,  Hist.  générale  de 
Lavissb  et  Raubaud,  IV,  402. 

5.  IlA5Ki,  Hist.  de  la  Papauté,  I.  83,  8Ô. 

6.  B«MDi.  Epist.  Leonis  X,  XVI,  18. 

7.  Weimar,  I,  527  et  s 
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reur  Maximilîen  signala  au  Pape  le  grave  danger  de  la  situation 
au  point  de  vue  social  et  politique,  lui  promettant  de  mettre  l'au- 
torité  impériale  au  service  de  l'Eglise  s'il  jugeait  à  propos  de 
mettre  fin  à  de  si  p<^nibles  agitations  *.  Le  moine  continuait,  en 
elîet,  à  publier  des  écrits  et  des  thèses  de  plus  en  plus  téméraires. 
Bref  du  S3     Le  Pontife    alors    n'hésita    plus.  Par  un  bref  du  23  août  1518, 
viteQt  Luiiler  adressé  au  cardinal  Gajétan,  alors  chargé  d'une  légation  à  la  diète 
&  se  rétracier.  d'Augsbourg  pour  le  règlement  de  la  question  turque,  Léon  X 
déclare  que,  si  Luther  se  présente  spontanément  devant  le  légat 
pontifical  et  rétracte  ses  erreurs,  il  recevra  son  pardon  ;  sinon,  le 
cardinal  Cajétan  aura  le  droit  de  porter  contre  le  novateur  et  ses 
disciples  les  peines  de  l'hérésie  et  de  l'excommunication  et  de  re- 
quérir pour  l'exéculiou  de  ce  jugement  l'aide  des  pouvoirs  sécu- 
liers *. 

En  choisissant  le  cardinal  Cajétan  pour  mener  à  bien  cette  af- 
faire ditïicile,  Léon  X  donnait  ime  preuve  nouvelle  de  son  esprit 
pacifique.  L'illustre  Maître  Général  des  Frères  Prêcheurs,  théo- 
logien, exégète  et  diplomate,  était  un  des  hommes  les  plus 
sages  de  ce  temps  '.  Il  renonça  tout  d'abord  à  faire  usage  des 
pouvoirs  rigoureux  qu'il  avait  reçus  du  Saint-Siège  et  déclara 
que  Luther  recevrait  de  lui  un  accueil  paternel 
Attitude  éaui-  ^^^  dispositions  de  celui-ci  furent  moins  franches.  Le 
▼oque  de  Lu-  30  mai  1518,  aux  premiers  bruits  qui  lui  apprirent  qu'un  procès 
canonique  pouvait  être  ouvert  contre  lui,  il  avait  écrit  au  Pape  • 
«  Très  Saint  Père,  vivifiez-moi  ou  tuez-moi,  appelez-moi  ou  chas- 
scz-uioi,  approuvez-moi  ou  désapprouvez-moi  ;  votre  parole  est  la 
parole  du  Christ  si  j'ai  mérité  la  mort,  je  consens  à  mourir*.  » 
Mais  le  10  juillet  de  la  même  année,  dans  une  lettre  à  son  ami 
Wenceslas  Linck,  il  exprime  des  sentiments  tout  autres  à  l'égard 
des  commissaires  et  représentants  *!"  ^int-Siège,  «  ces  tyran- 


4.  Rathaloi,  ana.  4518,  n'  90. 

2.  Sur  ce  bref  important,  dont  Ranke  avait  mis  en  doute  l'authentloité,  voir 
Kalkûi'f,  Farschungen  zu  Luthers  rômisch«n  Prozess,  Rome,  1905.  Cette  savant# 
monographie  est  l'étude  la  plus  importante  qui  ait  été  publiée  sur  le  prooèf 
de  Luther  depuis  le  bref  du  23  août  15i8  jusqu'à  la  bulle  «  Exsurge  •  dtt 
15  juin  1520. 

3.  Sur  le  célèbre  théologien,  voir  l'arlicle  Cajétan  dans  le  Dictionnaire  de  lhé9^ 
lofjie  catholique  VACAnT-MANOiiroT.  I 

4.  Vivtfica,  occide,  voca,  revoca,  approba,  reproba,  ut  placuerit;  t^oem  iumm 
vocem  Christi  in  te  prxsidentis  et  loquentis,  agnoseam;  ti  mortem  meruif  mortim 
non  recusaOo.  Da  Wiiri,  Luiliers  Briefe^  l,  111 
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neaux,  ces  ignares,  ces  avares  sordides  »  *.  Il  appréhende  du 

reste  et   exagère    la  condamnation  qui  l'attend  :  «  Que  peut-on 

faire  de  moi,  pauvre  malade,  tout  usé,  tout  flétri?  écrit-il  dans  la 

même  lettre  ;  le  Christ  notre  époux  est  un  époux  de  sang  ;  priez 

pour  votre  pauvre  serviteur  ^  ».  Le  8  octobre,  après  un  pénible    Arrivée  de 

voyage  qu'il  a  fait,  en  grande  partie  à  pied,  de  Wittemberg  à      temberg 

Augsbourg,  il  arrive,  épuisé  de  fatigue,  au  lieu  que  le  Pape  lui  a   ^^  ^^^'  ^^^*)' 

désigné.  Mais,  à  la  vue  des  ovations  dont  il  est  l'objet,  son  orgueil 

s'exalte.  Il  écrit,  le  10  octobre,  à  son  ami  Spalatin  :  «  Toute  la 

ville  est  pleine  du  bruit  de  mon  nom  ;  tout  le  monde  veut  voir 

l'Erostrate  d'un  si  grand  incendie  ».  Et  il  ajoute  :  «  J'aime  mieux 

périr  que  de  rétracter  ce  que  j'ai  bien  dit  '.  » 

Les  conférences  entre  le  cardinal  Cajétan  et  Luther  eurent  lieu 
les  13,  14  et  15  octobre  loi 8.  L'importance  de  ce  grand  débat, 
les  fausses  interprétations  qui  en  ont  été  souvent  données  par  les 
auteurs  les  plus  graves,  demandent  que  l'on  s*y  arrête  avec  at- 
tention. La  récente  édition  critique  des  œuvres  de  Luther  par 
Knaake  et  la  profonde  monographie  de  Kalkoff  rendent  aujour- 
d'hui cette  tâche  plus  facile. 

«  Cajétan,  nous  dit-on,  mettait  son  amour-propre  à  maintenir 
l'autorité  de  la  curie.  Il  se  refusa  donc  à  toute  discussion  :  «  Je 
ne  vous  demande  que  six  lettres,  disait-il  à  Luther  :  Bevoco  »• 
Luther  quitta  la  ville,  en  appelant  au  Pape  mieux  informé  *  ». 
Combien  cette  appréciation  est  incomplète,  et  partant  inexacte, 
l'examen  des  documents  originaux  et  les  aveux  mêmes  de  Luther 
vont  nous  le  montrer.  Celui-ci  déclare  d'abord  avoir  été  très  ai- 
mablement reçu  par  le  légat,  lequel  lui  déclara  qu'il  ne  se  pré- 
sentait pas  à  Im  comme  un  juge,  et  ajouta  qu'il  n'avait  pas  reçu 
mission  du  Souverain  Pontife  pour  entamer  une  discussion  doc- 
trinale, mais  simplement  pour  demander  au  moine  trois  choses  : 
la  révocation  des  erreurs  condamnées  par  le  Saint-Siège,  la  pro- 
messe de  ne  plus  les  enseigner  à  l'avenir,  et  l'abstention  de  tout 

1.  Habui  nuper  sermonem  ad  vulgum  de  virtute  excomtnunicationis ,  uH 
taxavi  obiter  tyrannidem  et  inscientiam  tordidissimi  istius  vulgi  offlcialium^ 
commissarioruntj  vicariorum^  Db  Wbtti,  I,  130, 

2.  Ibii. 

3.  Mei  nominis  rumore  plena  est  civitas^  et  omîtes  eupiimt  vîdere  homtnem 
tanti  incendii  Herostratem...  Malo  perirê  quamutrevocembeyie  dicta.  Db  Wbtti, 
I,  145,  146. 

4.  Ernest  Dshib,  dans  VEUtoire  générale  de  Unssi  et  Rambiçb,  t.  IV,  p.  402, 
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ce  qui  pourrait  troubler  la  paix  de  l'Eglise.  Une  pareille  demande, 
adressée  à  un  religieux,  qui  se  disait  fils  soumis  de  l'Église  et 
qui  avait  écrit,  le  30  mai  1518,  la  lettre  citée  plus  haut,  n'avait 
CajétaD  con-  rien  que  de  très  naturel.  Le  cardinal  ne  s'y  tint  pas  d'une  manière 
verser  arec  stricte  et  condescendit  à  une  conversation  explicative  avec  Lu- 
^d^^i^-  ^^^-^^^  ther.  Celui-ci  ayant  commencé  par  déclarer  «  qu'il  n'avait  cons- 
crimiDées.  cience  d'aucune  erreur  »,  Gajétan  s'empressa  de  lui  signaler  deux 
assertions  erronées  de  sa  doctrine,  à  savoir  la  négation  d'un  tré- 
sor d'indulgences  dans  l'Eglise  et  la  théorie  de  la  justification  par 
la  foi  seule  sans  les  œuvres.  Ces  deux  assertions  avaient  été  con- 
damnées par  les  «  Extravagantes  *  »  des  Papes,  notamment  par 
celles  de  Clément  VI  et  de  Sixte  III.  «  D'autre  part,  ajouta  Cajétan, 
la  doctrine  qui  rejette  l'autorité  suprême  des  Papes  a  été  con- 
damnée par  la  condamnation  qui  a  frappé  le  concile  de  Bâle  et 
les  Gersoniens  '.  »  A  la  seconde  entrevue^  le  lendemain,  Luther, 
accompagné  de  Staupitz,  qui  venait  d'arriver  à  Augsbourg,  S6 
présenta  porteur  d'une  déclaration  par  laquelle  il  protestait  de  sa 
soumission  au  jugement  de  la  sainte  Eglise,  mais  demandait  que 
ses  propositions  fussent  soumises  aux  universités  de  Bâle,  de  Fri- 
bourg,  de  Louvain  et  de  Paris  ^  Cajétan  aperçut  le  piège  qui  se 
trouvait  dans  cette  dernière  phrase.  Le  novateur  essayait  de  trans- 
former la  question  dogmatique  en  question  de  pure  scolastique 
et  de  gagner  du  temps.  C'est  alors  qu'il  dut  prononcer  la  formule 
fameuse  :  Je  ne  vous  demande  pas  tant  de  phrases  ;  je  ne  réclame 
de  vous  que  six  lettres  :  Revoco, 
\  Pourtant,  par  condescendance,  le  légat  ne  refusa  pas  de  dis- 

cuter la  question  de  l'autorité  attachée  à  un  texte  des  Extrava- 
gantes *.  Toute  la  journée  y  fut  consacrée.  Luther  se  débattait  avec 
une  telle  vivacité,  qu'à  un  moment  donné  les  jeunes  diplomates 
romains  qui  servaient  d'assesseurs  à  Cajétan  et  Cajétan  lui-même 
ne  purent  s'empêcher  d'en  rire.  Luther  devait  ne  jamais  pardon- 
ner au  cardinal  cette  ironie*.  Cette  seconde  journée  se  termina 

1.  On  appelle,  en  droit  canonique,  Extravagantes  les  décrétales  des  Papes  elles 
décrets  des  conciles  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  le  Décret  de  Gratien. 

2.  Abrogationem  concilii  basileensis  recitavit,  dit  Luther,  et  Gersonistas  dam.' 
nandos  censuit.  Lutîiers  Wevke,  édit.  Khaake,  Weimar,  t.  II,  p.  ^^  Ce  tome  II 
contient,  sous  le  litre  (CAota  Augustana,  la  relation  faite  par  LulLer  de  ses  con- 
férences avec  le  cardinal  Cajétan.  Cette  relation  est  suivie  de  pièces  justificatives. 

:  3.   Weimar,  II,  8. 

4.  Exiravag.  comm.,  1.  V,  De  paenitentlft,  t.  IX,  c.  2. 

5.  HoG  faciebat  fiducia  sua»  dit-il  en  sa  relation,  arridentibus  et  i»'o  mort  suê 
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par  une  seconde  formule  de  soumission  ;  mais,  le   soir,  Luther 
écrivait  à  Spalatin  :  «  Je  prépare  mon  appel  au  Pape  ;  je  ne  ré- 
voquerai pas  une  syllabe,  afin  que  ce  Gajétan  soit  couvert  de  con- 
fusion dans  le  monde  entier  '  »  !  Le  jour  suivant,  le  légat,  vou-   Vains  elTortt 
lant  épuiser  les  moyens  de  douceur,  supplia  Staupitz  d'intervenir     ^^j.  obtenir 

auprès  de  son  fils  spirituel  et  d'en  obtenir  une  rétractation  sin-  ".°®  rétracta- 
*■  ^  .  .  .  tion  siucere. 

cère  *.  Le  résultat  de  cette  intervention  fut  une  lettre  qui  parut 

suffisante  au  bon  Staupitz,  mais  qui  ne  trompa  point  le  cardinal. 
Luther,  après  avoir  remercié  Gajétan  de  sa  bienveillance,  expri- 
mait le  regret  d'avoir  parlé  avec  trop  de  violence  du  Souverain 
Pontife,  demandait  pardon,  appelait  le  cardinal  «  son  très  doux 
père  »,  promettait  d'écouter  l'Eglise  et  de  lui  obéir,  mais  ne  ré- 
tractait rien  en  somme,  et  ne  s'engageait  à  se  rétracter  que  d'une 
manière  conditionnelle  et  équivoque  '. 

La  lettre  était  datée  de  la  veille  de  saint  Luc  ;  elle  était  donc 
du  17  octobre.  Le  18  était  un  dimanche.  Gajétan  garda  le  silence. 
Le  soir  de  ce  jour,  Luther  lui  adressa  une  seconde  lettre,  l'aver- 
tissant qu'il  croyait  avoir  donné  des  preuves  suffisantes  de  son 
obéissance  et  que,  ne  voulant  pas  être  plus  longtemps  à  la  charge 
des  Garmes,  qui  le  logeaient,  il  se  disposait  à  quitter  Augsbourg. 
Il  ne  croyait  mériter,  disait-il,  aucune  censure,  et  ne  redoutait  pas 
les  peines  ecclésiastiques  ;  car  il  avait  conscience  d'avoir  la  grâce 
de  Dieu  en  lui.  Le  lundi  et  le  mardi  se  passèrent  sans  réponse  du 
cardinal.  Luther  redouta-t-il  qu'il  se  décidât  à  faire  usage  des 
pouvoirs  qu'il  tenait  du  Pape  et  qu'il  le  fît  saisir  par  le  bras  sé- 
culier? Dans  la  nuit  du  mardi  20  au  mercredi  21,  il  partit  furti-  p^ite  précipi- 
vement,  aidé  par  Staupitz,  qui  l'avait  relevé  de  l'obéissance  à  la  Jî^  ^^^  ^istsT 
règle,  et  qui  le  fit  conduire  par  un  paysan  hors  de  la  ville  *. 

^achinnantibus  oxteris  Italis  familiaribus  suis^ut  vieto  similis  viderer.Weimar, 
II,  7.  Dana  une  lettre  h  Spalatin,  il  relève  plus  vivement  encore  cette  attitude  dtt 
Cajétan   qu'il  représente  grimaçant  comme  un  fou,  «  ganz  imgeberdig  ». 

1.  Appellationem  paro,  ne  si/Uabam  quidem  rsvocaturus  ut  per  orbem  con^ 
fundatur.  Lettre  du  14  octobre  1518  à  Spalatin. 

2.  Vocato  reverendo  et  optitno  pâtre  meo  Stupicio,  dit  Luther,  ut  ad  revcca- 
tionem  inducerer  spontaneam.  Weimar,  II,  17. 

3.  Reverendissima  Paterniias  tua   dignetur  ad  sanctissimum  Dominum  nos- 
Irum,  Leonem  X,  islam  causam  re ferre,  ut...  ad  j'ustam   vel  revocationem  vel         ^ 
credulitatem  possit  compelli...  Nikil  enim  cupio,  quam   Ecclesiam    audire  et 
gequi    D«  Wettb,  I,  161-163. 

4.  On  a  prétendu  que  Cajétan  avait  donné  l'ordre  de  faire  jeter  Luther  en 
prison.  Cette  version  est  démentie  par  le  récit  môme  de  Luther,  qui  déclare  seule- 
ment que  Gajétan  s'était  vanté  d'avoir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  faire 
iucaroérer  ;  mais  nous  savons  dans  quelles  conditions.  Quarto  die  mansi  et  nihil 
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Aidé  de  ses  amis,  Luther  avait,  avant  son  départ,  pris  ses  me- 
sures pour  faire  afficher  sur  les  murs  de  la  ville  d'Augsbourg 
une  déclaration  par  laquelle  il  en  appelait  «  du  Pape  mal  informé 
au  Pape  mieux  informé  *  ».  Le  moine  et  ses  amis  avaient  conjec- 
turé en  effet,  que,  pendant  que  Gajétan  gardait  le  silence,  le  Pape 
préparait  une  bulle  de  condamnation.  Sa  lettre  du  31  octobre  à 
Spalatin  est  pleine  d'injures  grossières  envers  le  Pontife,  «  ce 
polisson  qui,  sous  le  nom  de  Léon  X,  cherche  à  lui  faire  peur 
par  un  décret  *  ».  Le  28  novembre,  afin  de  se  ménager  un  nou- 
veau subterfuge,  il  publia  un  nouveau  manifeste,  en  appelant 
«  du  Pape  toujours  soumis  à  Terreur  »  à  un  concile  œcumé- 
nique '  ». 

Les  conjectures  ou  les  informations  de  Luther  ne  Tavaient 
pas  trompé.  Dès  le  9  novembre,  le  Pape  Léon  X  avait  expédié 
de  Rome  au  cardinal  Gajétan  ime  constitution  dogmatique  sur 
les  indulgences.  Sans  aucune  allusion  à  Luther,  la  doctrine  ca- 
tholique y  était  gravement  et  solidement  exposée.  Le  c«Liam«l 
la  publia  le  13  novembre  et  la  fit  répandre  par  le  mujen  de 
l'imprimerie. 

Mais  les  invectives  de  Luther  Tavaient  précédée  partout. 
Elle  ne  produisit  pas  sur  l'opinion  l'effet  qu'on  en  attendait. 
Ivre  de  popularité,  le  novateur  écrivait  :  «  Nous  ne  sommes 
qu'au  début  de  la  lutte  :  gare  aux  potentats  de  Rome  !  Je  ne  sais 
vraiment  d'où  me  viennent  toutes  mes  idées.  Ma  plume  va  tenter 
des  choses  plus  grandes  que  jamais  *.  » 


fiehat.  Item  silentium  quinta  die  passus.  Tandem  consulentibus  amioiif  prx» 
seriim  cum  anteq  jaotasset  ne  habere  mandatum  ut  me  et  Vicarium  (Staupiti) 
incarceraret,  disposita  appeHatîone  af/îngenda,  recessi.  Weimar,  II,  17. 

La  précipitation  de  la  fuite  de  Luther  paraît  donc  due  uniquement  à  un« 
panique  survenue  pendant  la  nuit  et  que  la  psychologie  de  Luther  explique  sulfi- 
sammeut.  Il  écrit  le  10  octobre  à  Spalatin  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'emportet 
■es  chausses. 

1.  Weimar,  II,  28  et  s. 

2.  nie  nebulo  qui,  sub  nonime  Leonis  decimi,  me  terrere  proponit  décrète, 

3.  Weimar,  II,  36  et  s. 

4.  Get  sclioii  mit  vieL  grossc-vcm  um.  Dr  Wetts,  I,  102.  —  Sur  Thi^itoire  de  Luther 
jn^r.ion  11-30,  voiv  Uailman  Giusar,  S.  J.,  Luther ,  Freiburg  im  Brisgau,  1911,  t.  I. 
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VIII 


La  confiance  de  Luther  en  l'avenir  était  d'autant  plus  grande,  Luther  est  ap- 
qu'il  venait  de  trouver  dans  le  prince  électeur  Frédéric  de  Saxe  ^^Jcteu^*^  de  ' 
un  protecteur  déclaré.  Sollicité  par  Gajétan   de  faire  conduire        ^"•• 
Luther  à  Rome  ou  du  moins  de  le  bannir  de  ses  états  *,  Frédéric 
avait  pris  conseil  de  Staupitz  et  de  Spalatin,  et,  sur  leur  avis, 
avait  cru  devoir  opposer  un  refus  à  la  demande  du  légat.  Luther, 
mis  au  courant  par  Staupitz,  avait  écrit  à  son  seigneur  une  lettre 
dans  laquelle  il    l'accablait  de   louanges  et    le  réclamait   pour 
arbitre.  La  cause  du  professeur  de  Wittemberg  n'était-elle  pas 
la  cause  de  son  université  ?  Le  prince  se  laissa  persuader.  L'appui 
de  Frédéric  de  Saxe  était  précieux  à  Luther.  En  délicatesse  avec 
Rome,  qui  refusait  un  bénéfice  à  son  fils  naturel,  le  prince  élec- 
teur pouvait  être  pour  le  mouvement  nouveau  le  plus  solide  des 
appuis. 

Léon  X,  en  habile  politique,  ne  se  dissimula  pas  les  graves  Politique  dt 
difficultés  de  la  situation.  Luther  n'avait  cessé  de  récuser  le  car-  * 

dinal  Gajétan  comme  dominicain  et  comme  thomiste,  disant  que 
tout  son  procès  roulait  sur  une  rivalité  d'ordres  religieux  et  sur 
une  controverse  d'école.  Le  Pape  crut  pouvoir  couper  court  à 
ces  récriminations  en  choisissant  comme  négociateur  un  diplo- 
mate d'origine  saxonne,  qu'il  chargea  d'abord  de  porter  à  Fré- 
déric de  Saxe  la  rose  d'or  bénite,  puis  de  s'aboucher  avec  Luther 
et  d'obtenir  de  lui  la  rétractation  désirée.  L'inspiration  du  Pape 
était  bonne  ;  le  choix  du  négociateur  ne  fut  pas  heureux  :  il  tomba 
sur  un  de  ces  humanistes  mondains  qui  n'avaient  pris  de  la  cul- 
ture nouvelle  que  la  frivolité  des  mœurs  et  le  scepticisme  de 
l'esprit.  Il  s'appelait  Charles  de  Miltitz  ^. 

Miltitz  joua  la  rondeur  et  la  bonhomie.  Il  présenta  la  ques- Charles  de  Mii- 
tion  sous  l'aspect  d'un  conflit  insignifiant  que  Thomas  de  Vio,  ^^^^  n^éao^der^ 
ce  lourd  théologien,  disait-il,  avait  eu  le  tort  de  prendre  au  tra-  a^^c  Luther, 
gique.  D'ailleurs  le  fanatique  Tetzel  n'était-il  pas  l'auteur  respon- 

1.  Eàleoft.  Forsohungerij  19, 

2.  Pallaticiri,  dans  son  Hist.  du  concile  de  Trente,  \.  T,  ch.  xiii,  no  8,   dit  que 
Miltitz  parlait  avec  légèreté,  aimait  à  boire  et  se  félicitait  de  n'être  pas  prêtre, 

parce  que,  disait-il,  il  n'aurait  pas  pu  remplir  les  devoirs  du  sacerdoce*  , 
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sable  de  tout  le  malentendu  ?  Luther,  concluait-il,  n'a  qu'à  si- 
gner une  formule  empreinte  de  soumission  et  d'obséquiosité  à 
l'égard  du  Pape,  en  réservant  les  droits  de  sa  conscience.  Et 
Miltitz  se  faisait  fort  d'obtenir  de  Léon  X  une  parole  de  paix. 
Les  entrevues  de  Miltitz  avec  Luther,  qui  eurent  lieu  à  Alten- 
bourg  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1519,  se  terminèrent 
en  effet  par  une  promesse  que  fit  Luther  de  garder  le  silence  sur 
la  question  des  indulgences  et  par  l'acceptation  de  l'arbitrage 
d'un  évêque  allemand  sur  le  fond  de  la  cause  *. 
Triiie  iBsue       II  ne  semble  pas  qu'on  puisse  dire,  avec  Kuhn,  que  Miltitz  a 

d'as   6DtrôyU68  *  x  x  '  'X 

de  Luther  ainsi  triomphé  par  sa  souple  diplomatie  de  l'âme  sensible  et 
avec  Miltitz.  primésautière  de  Luther  ;  ni,  avec  Audin  '  et  Hœfer  %  que  le  légat 
a  été  battu  par  l'hypocrisie  ou  l'habileté  du  moine  ;  la  vérité  est 
que  l'un  et  l'autre,  croyant  peut-être  se  tromper  mutuellement, 
s'accordèrent  pour  tromper  le  Souverain  Pontife  et  lui  présenter 
comme  un  acte  de  soumission  une  promesse  pleine  d'équi- 
voques *. 

Luther  triomphait.  Le  2  février  il  écrivit  à  Staupitz  qu'il  avait 
conscience  d'être  chargé  d'une  mission   divine,  que  Dieu  lui- 

1.  Telle  est  du  moins  la  conclusion  de  Kalkofp,  Prosess,  279  et  s.  et  de  Pasiob, 
Histoire  des  Papes,  Vil,  299,  contre  plusieurs  auteurs  qui  admettent  un  accord 
plus  précis  sur  quatre  points  déterminés.  On  donne  parfois  comme  conclusion  do 
ces  entrevues  une  lettre  datée  du  3  mars  1519,  dans  laquelle  Luther  se  déclare 
«  l'ordure  dn  monde  »  fxx  mundi.  Db  Wbttb,  I,  324.  Des  recherches  récentes  ont 
démontré  que  la  dite  lettre  a  été  écrite  le  5  ou  6  janvier  de  la  même  année  et 
n'a  jamais  été  envoyée.  Cf.  Pastor,  Histoire  des  Papes,  Yil,  300,  et  Kalsoïi, 
Prozess,  401. 

2.  AoDiw,  Hist  de  Luther,  4«  éd.  1845,  p.  75,  et  Hist.  de  LdonX,  t.  II,  p.  479  et  i. 

3.  HoiFER,  au  mot  Luther  do  la  Nouvelle  biographie  générale.  ^ 

4.  Luther  charge  peut-être  le  personnage  dans  le  récit  qu'il  a  fait  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Mlititt  ;  mais  quand  on  pense  au  jugement  porté  sur  MiltiU  V 
par  lo  cardinal  Pallaviciai,  ou  est  porté  à  conclure  que  la  charge  ne  va  pas 
jusqu'au  trav^stispement.  En  abordant  le  moine,  le  seigneur  diplomate  lui  aurait 
dit  :  *  Ahl  c  est  toi  .%'artin  I  Je  m'attendais  à  voir  un  vieux  théologien  habitué  à 
radoter  au  coin  de  son  feu,  et  je  me  trouve  en  face  d'un  gaillard  vert  e*  bien 
portant  I  »  Puis,  pour  le  rassurer  contre  toute  contrainte  par  corps  :  «  Vois-tu  : 
quand  j'aurais  avec  raoi  vingt-cinq  mille  hommes  d  armes,  il  me  serait  impossible 
de  te  conduire  à  Rome.  Je  m'en  suis  bien  rendu  compte  en  voyageant.  Tout  le 
long  de  la  route,  j'interrogeais  les  uns  et  les  a^itres  :  Elos-vous  pour  le  Pape  ou 
pour  Martin  Luther  ?  Sur  quatre,  j'en  trouvais  h  peine  un  pour  le  Pape  :  les  trois 
autres  étaient  pdhr  Martin  Lu-ther.  »  Puis,  ajoutant  à  ces  flatM;rie.«»  la  p-aîsanterie 
vulgaire  :  «  Je  disais  parfois,  ajoutait-il,  aux  filles  d'auberge  et  aux  bonnes  femmes? 

«  Que  pensez- vous  du  Siège  de  Rome  ?»  —  «  Oh  I  les  sièges  ^e  Rome  ■  me  répon- 
daient-elles, nous  ne  savons  vraiment  pas  sur  quoi  à  Rome  vous  v.'.hs  «.fseyez. 
Vos  sièges  sont-ils  de  pierre  ou  de  bois  ?  «  On  se  figure  l'entrevue  d"  sooine 
«  gaillard  »  et  du  diplomate  sceptique,  devisant  ainsi  dans  un  cabaret,  les  coudes 
iur  la  table,  en  face  d'une  bouteille  de  vin  du  Rhin... 
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même  le  menait,  le  poussait  et  l'enlevait  *.  Le  même  jour,  il 
écrivait  à  Sylvius  Egranus  :  «  J'ai  fait  semblant  de  prendre  au 
sérieux  les  larmes  de  crocodile  de  ce  Miltitz,  qui  m*a  embrassé 
en  pleurant  ^.  »  Le  13  mars  enfin,  il  disait  à  Spalatin  :  «  Je  te 
dis  ceci  à  l'oreille  ;  mais  décidément,  je  ne  sais  si  le  Pape  est 
TAntéchrist  lui-même  ou  son  apôtre  •.  » 


IX 

Pour  les  théologiens  avisés,  toutes  les  formules  de  soumission  Eotrée  en 
signées  par  Luther  restaient  à  peu  près  lettre  morte,  tant  que  la  .ua^^^^j^'^* 
lumière  ne  serait  pas  faite  sur  les  graves  questions  portées  par 
lui  devant  le  pu])lic.  Ces  questions  concernaient  le  libre  arbitre, 
Li  corruption  de  la  nature,  la  justification  par  la  foi  et  l'autorité 
du  Pape.  Un  savant  professeur  de  l'université  d'ingolstadt,  Jean 
Eck  *,  se  fît  l'interprète  de  ces  inquiétudes. 

Vers  1518,  à  la  demande  de  l'évêque   d*Eichstaedt,   il  rassembla.  Les  Obéitsquet 
sous  le  titre  à' Obélisques,  une  série  de  remarques  sur  les  diverses 
propositions  avancées  par  Luther.  Mais  un  exemplaire  du  manus- 
crit de  cet  ouvrage  fut  communiqué  à  l'un  des  plus  fougueux  dis- 
ciples de  Luther,  Carlostadt  *,  qui  en  publia  aussitôt  une  partie 

1.  Deus  rapit  et  peîlit, 

i^.  Dissiniiilabam  hujus  crocodili  lacrymas  a  me  intelligi.  Di  Wsm,  I,  216. 

8.  De  Wettk,  I,  239. 

4.  Jt^an  lick,  né  en  14S6,  était  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
Elève  du  fameux  pédagogue  Adam  Potken,  qui  faisait  parcourir  &  des  enfants  de 
10  à  14  ans  le  courg  complet  des  classiques  latins,  des  auteurs  chrétiens  et  des 
écrivains  mode,  nés,  il  était  également  versé  dans  les  œuvres  d'Homère,  de  saint 
Augustin,  de  Geraon  et  de  lArétin.  A  20  ans,  il  était  déjà  en  relations  avec  les 
premiers  savants  de  son  époque,  tels  que  Renchlia  et  Peutinger.  «  Eck,  dit  Janssen, 
était,  il  est  vrai,  un  homme  de  l'ancien  temps,  une  nature  conservatrice;  mais 
e'élalt  aussi  un  champion  zélé  de  toute  vra  e  réforme,  un  de  ces  sages  qui,  tout 
eu  aimant  le  passé,  savent  mettre  à  l'écart  les  choses  surannées.  »  Jarssbn,  I,  111. 

5.  André-Rodolphe  Bodenstein   dit  ('arlostadt  ou  Carlstadt,  à  cause  du  lieu  de  sa  ; 
naissance,   Carlstadt   en   Franconie,  était  né  en   1480.   Archidiacre  de  l'église  de 

Tous  les  Saints  à  Wiltemberg  et  professeur  de  théologie  à  l'univereité,  c'est  lui 
qui  présida,  eu  1512,  la  séance  ou  Luther  gagna  son  bonnet  de  docteur.  «  Ce 
pauvre  diable  de  Carlostadt,  s'écriait  plus  tard  Luther,  nous  donnait  pour  deux 
florins  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Cet  homme  est  resté  pour  moi  le  type  ,du 
dialecticien  creux  et  du  rliéteur  ignorant.  »  (Tisch  Reden,  p  575).  Carlostadt  est, 
au  ivio  siècle,  le  type  de  ces  natures  inquiètes  et  déséquilibrées,  dont  les  époques 
de  crise  révèlent  les  penchants  désordon-jés  en  les  précipitant  dans  tous  les 
extièmes.  Catholique  en  1512,  luthériea  en  1520,  anabaptiste  eu  1545,  gacramea- 
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en  la  défigurant  et  en  raccompagnant  d'injures  grossières  contra 
le  théologien  d'Ingolstadt.  Celui-ci  se  plaignit  de  l'incorrection 
du  procédé  \  Luther  lui  répondit  par  un  écrit  qu'il  intitula  Les 
Astérisques,  et  le  provoqua  à  une  conférence  publique  contra- 
dictoire *. 

La  ville  choisie  pour  la  controverse  fut  Leipzig. 
Les  coDfé-        La  vivacité  des  polémiques  qui  avaient  précédé  cet  important 

r6QC68  de  • 

Leipzig  (1519).  débat,  le  désir  impatient  de  voir  ce  fameux  Frère  Martin  Luther 
se  mesurer  en  public  avec  un  de  ses  plus  savants  adversaires, 
attirèrent  à  Leipzig  un  grand  nombre  de  curieux,  dont  plusieurs 
vinrent  même  de  l'étranger. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  de  1519,  le  moine  fît  son  en- 
trée dans  la  ville,  escorté  de  deux  cents  étudiants  en  armes.  Les 
disputes,  qui  se  prolongèrent  pendant  trois  semaines,  du  27  juin 
au  13  juillet,  eurent  lieu  à  la  résidence  du  duc  Georges  de  Saxe. 

Pendant  la  première  semaine,  Luther  laissa  son  disciple  Car- 
lostadt  soutenir  seul  la  dispute.  Elle  eut  pour  objet  le  libre 
arbitre  et  la  part  qui  lui  revient  dans  nos  bonnes  œuvres.  De 
l'aveu  de  tous,  Eck  remporta  la  victoire  la  plus  complète.  Le 
bouillant  Carlostadt  s'était  laissé  arracher  des  aveux  qui  mirent 
toute  la  logique  du  côté  de  son  adversaire;  Luther  en  eut  comme 
un  accès  de  rage.  «  Quel  est  donc  cet  âne  jouant  de  la  lyre? 
s'écria-t-il.  Qu'on  balaie  cette  ordure  !  qu'on  balaie  ce  Jean 
Treck  M  »  Et,  dès  le  début  de  la  seconde  semaine,  il  parut  lui- 
même  sur  la  scène. 
Portrait  de  Un  témoin  oculaire  nous  a  laissé  le  portrait  de  Luther  à  cette 
"ép^oque.^  ®  époque  *  «  Frère  Martin,  dit  Prug  *,  est  de  taille  moyenne  ;  il  est 
alerte,  souriant,  et  si  maigre  qu'on  peut  compter  ses  os  à  travers 
sa  peau.  11  a  une  voix  sonore.  Il  est  caustique,  mordant  et  se 
laisse  facilement  aller  à  des  invectives,  et  cite  à  tout  propos  la 
Bible.  »  La  discussion  roula  sur  la  primauté  du  Pape.  Luther, 
poussé  par  la  dialectique  de  son  terrible  adversaire,  fut  amené  à 

taire  en  1530,  anarchiste  en  1534,  il  étonne  le  monde  par  les  excès  de  ses  opinions 
successives.  Mais  en  10^9  Luther  n'avait  pas  assez  d'éloges  pour  le  professeur  de 
Wittemberg,  dont  il  disait  :  «  Si  notre  université  avait  plusieurs  Carlostadt,  elle 
en  remontrerait  à  celle  de  Paris  ». 

1.  Db  Wbtte,  I,  125. 

2.  Le  fait  que  le  débat  public  a  été  provoqué  par  Luther  résulte  de  plusieuri 
lettres  de  Luther,  De  Wvns,  1,  171,  185,  216,  276. 

3.  Jeu  de  mots  sur  Eok,  qu'il  transformait  en  Treok  (ordure). 

4.  Cité  par  Zimmbrmahi?;  Luther»  Schriften,  I,  3oO.. 
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rejeter  successivement  raiitorité  des  Pères  dans  l'interprétation 
des  Ecritures,  puis  celle  du  concile  de  Constance  et  enfin  celle  de 
tous  les  conciles  généraux.  «  Tu  es  donc  Bohémien,  Hussite?  » 
lui  cria  Eck.  A  cette  apostrophe,  Luther  s'emporta,  vociféra  en 
latin  et  en  allemand,  chercha  des  diversions  et  des  faux  fuyants, 
se  perdit  dans  les  personnalités  et  les  injures  ;  si  bien  que  le  duc 
Georges,  qui  assistait  aux  débats,  s'écria  en  branlant  la  tête  et 
en  mettant  les  poings  sur  les  hanches  :  «  Décidément,  cet  homme 
est  fou  I  » 

L'intervention  de  Carlostadt,  pendant  la  troisième  semaine, 
consacrée  à  la  question  du  sacrement  de  pénitence  et  à  celle  de 
la  justification  par  la  foi,  ne  releva  pas"  la  cause  de  Luther,  qui, 
prévoyant  une  issue  défavorable,  partit  avant  la  fin  des  débats. 

Sa  colère  se  déversa  en  injures  grossières  contre  tous  ceux  qui  Luther  te  ré- 
osèrent le  critiquer  à  cette  occasion.  Jérôme  Eniser,  secrétaire  jure».  ' 
particulier  du  duc  Georges,  ayant  publié  un  écrit  sur  les  ques- 
tions controversées  à  Leipzig.  «  Le  bouc  me  menace  de  ses 
cornes,  écrit  Luther.  Gare  à  toi,  Jérôme  ;  car  tes  paroles,  tes 
écrits,  tout  en  toi  me  montre  que  tu  n'es  qu'un  bouc  I  »  Le  fran- 
ciscain Augustin  d'Alveld  ayant  combattu,  à  la  même  époque, 
ses  idées  sur  la  Papauté  :  «  Frère  Augustin,  écrit-il  à  Spalatin 
le  5  mai  1520,  est  venu  à  son  tour  avec  sa  bouillie  (Brei).  Je 
•chargerai  mon  frère  servant  de  répondre  à  cette  brute  *.  » 

Or,  c'est  précisément  à  celte  époque  que  Luther    conquit  à    sa    Méianobtoa 
cause  celui  qui  devait  représenter,  dans  le  mouvement  protestant,    (**^-^«^'>^)- 
la  modération  et  l'urbanité  des   manières,    le  doux    et  pacifique 
Mélanchton.  Bossuet  a  parfaitement  expliqué  l'adhésion  au  pro- 
testantisme de  ce  jeune  lett»*©  et  de  plusieurs  humanistes  de  son 
caractère  *, 

î.  Sur  les  disputes  do  Leipzig,  voir  les  lettres  de  Luther  dans  De  Wbtte,  I,  234- 

306. 

2  Philippe  Schwarzerdc  qui  traduisit  son  nom  en  grec  et  s'appela,  Mélanchton 
(fiîXatva-yOwv,  noire  terres  était  un  jeune  prof  s?eur  de  littérature  grecque  de 
l'uni  verpîté  de  W'ittemberg.  Neveu,  ou  du  moins  proche  parent  du  c(^lèbre  Beuchlin 
et  disiiple  d'Krasnie,  «qu'il  égale  sous  bien  des  rapports,  dit  Dollingcr,  et  qu'ii 
surpasse  même  sous  qiielciues-uns  »  Dôuirgeu,  la  he forme,  I,  340),  il  fut  séduit, 
pendant  la  dispute  de  Leipzig,  par  l'ai litu'^Ie  pleine  de  grandeur  ec  d'audace  hé* 
roïque  qu'il  crut  voir  dans  le  a:oine  révolté.  Plus  tard,  choqué  par  la  polémique 
brutale  de  son  raailre  et  par  son  despotisme,  il  modérera  son  enthousieisme,  et 
quand  Luther  rompra  avec  Erasme.  Mélanchton  se  rangera  du  côté  de  ce  dernier. 
Mais,  de  1520  à  11)24,  il  est  dévoué  à  Luther  de  toute  l'ardeur  de  son  Ame,  et  Lu- 
ther professe  pour  lui  une  admiration  sans  réserve  «  Je  ne  fais  pas  moins  de  cm 
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«  La  réformation  des  mœurs  corrompues  était  désirée  de  tout 
Tunivers,  et  la  saine  doctrine  n'était  pas  également  bien  expliquée 
par  tous  les  prédicateurs.  Plusieurs  ne  prêchaient  que  les  indul- 
gences, les  pèlerinages,  Taumône  donnée  aux  religieux,  et  fai- 
saient le  fond  de  la  piété  de  ces  pratiques,  qui  n*en  étaient  que  les 
accessoires.  Ils  ne  parlaient  pas  autant  qu'il  le  fallait  de  la  grâcô 
de  Jésus-Christ  ;  et  Luther,  qui  lui  donnait  tout  d'une  manière 
nouvelle  par  le  dogme  de  la  justice  imputée,  parut  à  Mélanchton, 
jeune  encore,  et  plus  versé  dans  les  belles  lettres  que  dans  les 
matières  de  théologie,  le  seul  prédicateur  de  l'Evangile.. .  La  nou- 
veauté de  la  doctrine  et  des  pensées  de  Luther  fut  un  charme 
pour  les  beaux  esprits.  Mélanchton  en  était  le  chef  en  Allemagne, 
Il  joignait  à  l'érudition,  à  la  politesse  et  à  l'élégance  du  style  une 
singulière  modération  ;  mais  la  nouveauté  l'entraîna  comme  les 
autres.  On  le  voit  ravi  d'un  sermon  qu'avait  fait  Luther  sur  lé 
jour  du  sabbat  :  il  j  avait  prêché  le  repos  où  Dieu  faisait  tout  et 
oii  l'homme  ne  faisait  rien...  Mélanchton  était  simple  et  crédule  l 
les  bons  esprits  le  sont  souvent  :  le  voilà  pris.  La  confiance  dt 
Luther  l'engage  de  plus  en  plus  ;  et  il  se  laisse  aller  à  la  tenta- 
tion de  réformer  avec  son  maître,  aux  dépens  de  l'unité  et  de  la 
paix,  et  les  évêques,  et  les  Papes,  et  les  princes,  et  les  rois,  et  les 
empereurs  '  ». 

Encouragé  par  l'enthousiasme  de  cette  bouillonnante  jeunesse, 
Luther  écrivait  :  «  De  même  que  le  Christ,  rejeté  par  les  Juifs, 
s'est  dirigé  vers  les  Gentils,  il  faut  maintenant  que  la  vraie  théo- 
logie, abandonnée  par  nos  vieillards  entêtés,  se  tourne  vers  les 
jeunes  *  ». 
Luther  se  Dans  cette  nature  exubérante  et  indomptée,  les  violences  bru- 

montre  géDé-  taies  faisaient  place  parfois  cependant  à  des  mouvements  de  ten- 

reux  envers  . 

Tetzel  perse-  dresse  et  de  compassion.  En  1519,  le  vieux  dominicain  Tetzel, 

son  premier  adversaire,  se  mourait,  accablé  d'infirmités  phy- 
siques et  de  peines  morales.  Des  ennemis  personnels,  dont  le 
principal  était  cet  indigne  Miltitz  que  nous  avons  vu  à  Altenbourg 
essayer  de  rejeter  sur  lui  toute  la  responsabilité  de  la  crise  reli- 

de  Philippe  que  de  moi-même,  écrit-il  en  1523,  si  ce  n'est  sous  le  rapport  de  la 
•cienc«  et  de  la  dignité  :  <  ar  là  non  seulement  il  me  dépasse,  mais  il  me  fait  roa* 
gir.  »  De  W'ittb,  II,  407. 

1.  BossuBT,  Variai  ions,  V,  1,  2. 

2.  Sicut  Christus  ad  génies  migravit  rejectus  a  Judœis,  ita  et  nuno  vera  ejui 
theologia,  quam  rejiciunt  opiniosi  ilîi  senes,  ad  juventutem  se  transférât, 

\ 
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ffieuse,  avaient  accablé  le  vieillard  d'injures  et  de  calomnies.  Lu- 
ther eut  pitié  de  cette  infortune.  Le  12  février  1519,  il  écrivit  à 
Georges  Spalatin  :  «  Je  plains  le  pauvre  Tetzel.  Je  n'ai  rien  à  ga- 
gner à  sa  honte,  comme  je  n'ai  rien  eu  à  gagner  à  sa  gloire  *  ».  Plus 
tard  il  écrivit  à  Tetzel  lui-même.  «  Ne  vous  tourmentez  pas,  lui 
disait-il,  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  responsable  de  tout  ce  qui 
arrive.  L'enfant  a  un  tout  autre  père  que  vous  ». 

Mais  ces  bons  mouvements  de  pitié  et  de  tendresse  étaient  ac- 
cidentels et  passagers  dans  la  vie  de  Luther.  Ce  qui  se  dévelop- 
pait chez  lui  de  plus  en  plus,  c'était  un  esprit  d'acrimonie,  de 
haine  et  de  sarcasme,  dans  un  orgueil  indomptable. 


De  plus  en  plus  aussi,  l'agitation  créée  par  le  moine   augustin  Le  luthéranii- 

apparaissait  comme  la  manifestation  des  diverses  tendances  in-  ^oulfJenî'de* 

tellectuelles,  poliliques,  religieuses  et   sociales  qui   travaillaient  ^'^"^  les  mou- 

l'AUemagne  à  cette  époque.  Ln  histoire  comme  en   géologie,  les    tiqups  reli- 

sources  apparentes  ont  presque  toujours  commencé  par  être  des   ^cîajfx^quf' 

confluents  souterrains.  troublent  l'Al- 

lemagn» 
Erasme,  l'oracle  des  humanistes,   saluait  en   Luther  l'homme 

prédestiné  à  abolir  «  la  scolastique,  pâture  des  ânes,  pour  y  subs- 
tituer la  poésie,  régal  des  dieux  ».  Et  il  expliquait  les  écarts  de 
langage  du  nouveau  docteur  et  ses  brutalités  de  procédés,  en  di- 
sant «  que  le  monde  opiniâtre  et  endurci  avait  besoin  d'un 
maître  aussi  rude  *  » 

Les  tendances  politiques  de  l'Allemagne  se  manifestaient,  de-  Le  mouTe- 
puis  1514  surtout,  par  une  haine  féroce  contre  Rome.  Ulrich  ^onf^^e^Roi^e.* 
de  Hutten  chantait  les  vieilles  gloires  de  la  Germanie,  dont  Rome, 
disait-il,  voulait  interrompre  le  cours.  «  Le  Pape  est  un  bandit, 
s'écriait-il,  et  l'armée  de  ce  bandit  est  l'Eglise  ».  Luther,  dont  la 
parole  était  si  agressive  contre  le  Pape,  Luther,  dont  la  nature 
était  si  foncièrement  allemande,  Luther,  le  «  Kerndeutsch  »,  n'ap- 

1.  Doîeo  Tetseîium...  Sua  ignoniiyxia  nihil  mihi  accreseit^  siout  nihil  dêorê^ 
vit  mihi  sua  gloria.  De    NVettb    I,   22h 

2.  EuASMi  Ei>istolje,l,  XVlII,  25;  L  XIX,  3. 
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paraissait-il  pas  comme  rincarnation  vivante,  peut-être  comme 
le  chef  futur  du  parti  national? 

Lemouvemeui  Des  tendances  religieuses  nouvelles,  formées  à  l'école  des  mjs- 
tique3.  *"  tiques  du  xiv*  siècle  et  des  moines  agitateurs  du  xv*  siècle,  trou- 
blaient les  esprits  ;  les  sectateurs  de  Jean  Hus  s'étaient  perpé- 
tués clandestinement  en  Allemagne  :  ils  engagèrent  une  corres- 
pondance épistolaire  avec  Luther  '. 

Leuiouvemeiii  Une  sourde  fermentation  sociale  se  manifestait  périodiquement 
*  sociale.  ""  P^^  ^^^  luttes  sanglantes  entre  paysans  et  chevaliers,  entre  che- 
valiers et  grands  vassaux.  Les  pires  révolutionnaires  étaient  peut- 
être  ces  chevaliers -brigands  qui,  comme  Franz  de  Sickingen  et 
Goetz  de  Berlichingen,  brûlaient  les  villages  et  détroussaient  les 
marchands  sur  les  grandes  routes  '.  Ces  tendances  anarchistes 
devaient  plus  tard  ensanglanter  l'Allemagne  dans  la  guerre  des 
Chevaliers  ;  elles  ne  furent  pas  les  dernières  à  se  reconnaître  dans 
l.e  chevalier  l'inspiration  du  moine  révolté  contre  toutes  les  traditions.    Le  20 

de^Sicklnge»   février  1520,  Ulrich  de  Hutten,  l'ami  de  Franz  de  Sickingen,  fit 

ïF^^A^'fau^î!' les  premières  ouvertures  d'une  entente  commune,  en  écrivant  à 

Tices  a  Luther.  ^  ' 

Mélancliton,  ami  de  Luther  :  «  Sickingen  me  charge  de  faire  savoir 

à  Luther  que,  dans  le  cas  où  il  aurait  à  redouter  quelque  péril  à 

cause  de  ses  opinions,  il  peut  s'adresser  à  lui  en  toute  confiance. 

Luther  est  aimé  de  Sicldngen  ^  ».  Luther  accepta  ces  offres   avec 

enthousiasme.  Il  écrivit  à  Spalatin  :  «  Aleajacta    est  :    Franz  de 

Sickingen  et  Sylvestre  de  Schambourg  m'ont  affranchi   de   toute 

crainte.  Je  ne  veux  plus  de  réconciliation  avec  les  Romains  dans 

toute  l'éternité  *  ». 

Le  manifeste       L'alliance  de    Luther   avec  tous  les   partis    révolutionnaires 

de  Luiher  «  A  d'AUemasrne  était  désormais  un  fait  accompli.  Le  célèbre  mani- 
la  noblesse  ^     p  ,  *^ 

chrétienoe  de  feste  intitulé  A  la  noblesse  chrétienne  du  pays  d^ Allemagne  •, 
paru  au  mois  d'août  1520,  signala  le  commencement  de  la  guerre 
contre  la  Papauté.  «  Un  chrétien  sort  à  peine  des  eaux  du  bap- 
tême, écrivait-il,  qu'il  est  prêtre  ;  il  peut  dès  lors  se  vanter  d'être 

i.  lÏKnaEjrRfiTHiR,  Hifi   de  V Eglise ^  V,  215. 

2.  «  Coiniue  nooe  nous  meUious  en  route,  dit  Gœtz  de  Berlichingen,  cioq  loups 
■e  préci  itèrent  sur  un  troupeau  de  moutons.  J'eus  plaisir  à  les  voir  et  leur  sou- 
haitai boun<5  chance,  ainsi  qu'à  nous-mèines  Je  le.ir  dis  :  «  Bonne  chanco,  cama- 
raJes,  t>onne  chance  à  tonsl  •»  Kt  je  re;urdai  connue  un  bon  signe  d'être  ainsi  en- 
tré en  (tarapagoe  en  môme  temps  que  nos  camarades  les  loups.  » 

3    BôcKiRG,  U(*'ici  /luttent  opéra,  1,320. 

4.  De  v^ETTi:,  I.  446.  H'J,  475, 

5.  LvrutK,  sau,nit(ich<i  We>he,  XXI.  274-360. 
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clerc,  évêque  et  Pape  ».  Quant  au  Pape  de  Rome  «  il  vit  à  nos 
dépens,  et  nargue  par  son  faste  les  empereurs  et  les  rois  ».  Ceux- 
ci,  établis  par  Dieu  pour  châtier  les  méchants,  «  ne  doivent  ja 
mais  avoir  égard  aux  personnes  et  frapper  indistinctement  le 
Pape,  lesévêques,  les  religieux  et  les  religieuses  »,  car  «  l'Anté- 
christ lui-même  ne  pourrait  régner  d  une  manière  plus  odieuse 
que  le  Pape  de  Rome  ». 

Le  «  Pape  de  Rome  »  était  toujours  Léon  X.  Passionné  pour  les  La  bt 
arts  et  pour  les  belles  lettres,  protecteur  de  Raphaël,  ami  de  Ma-  damne^Luth 
chiavel,  le  fils  de  Laurent  le  Magnifique  accueillait  Erasme  avec  (*5  juin  152<i 
des  témoignages  particuliers  de  politesse  ;  mais  les  témérités  doc- 
trinales de  Luther  dépassaient  toute  mesure.  Après  de  longues  et 
mûres  délibérations,  Léon  X  se  décida  à  lancer,  le  15  juin  li)20, 
la  bulle  Exsurge^  qui  condamnait  41  propositions  extraites  des 
écrits  de  Luther,  ordonnait  de  détruire  les  livres  qui  les  conte- 
naient et  menaçait  Luther  de  toute  la  rigueur  des  châtiments 
ecclésiastiques  si, après  xm  délai  de  soixante  jours,  qui  lui  était 
accordé  pour  se  rétracter,  il  n'abjurait  point  ses  doctrines. 

Le  ton  de  la  bulle  était  tout  apostolique  :  «  Imitant  la  divine 
miséricorde,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive,  nous  avons  résolu,  disait  Léon  X,  sans 
nous  souvenir  de  toutes  les  injures  lancées  contre  nous,  d'user  de 
la  plus  grande  indulgence  et  de  faire  tout  ce  qui  dépendait  de 
nous  pour  obliger  le  Frère  Martin  par  la  voie  de  la  mansuétude  à 
rentrer  en  lui-même  et  à  renoncer  à  ses  erreurs  ».  Les  proposi-  Analyse  mk 
lions  condamnées  comprenaient  principalement  :  1®  des  erreurs  bulle, 
concernant  la  corruption  foncière  de  la  nature  humaine  (prop. 
XXXI,  XXXll,  XXXVl)  ;  2°  des  erreurs  concernant  la  justifica- 
tion parla  foi  seule  (prop.  X,  XI,  Xll),  les  indulgences  (prop. 
XVll,  XIX)  et  le  purgatoire  (prop.  XXXVII-XL)  ;  3o  des  erreurs 
concernant  le  Pape  et  la  hiérarchie  (prop.  XIII,  XVI)  *. 

On  eut  le  tort  de  choisir,  pour  publier  la  bulle  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  allemands,  le  docteur  Jean  Eck,  l'ancien  ad- 
versaire de  Luther  2.  A  Leipzig,  les  étudiants  déchirèrent  le  docu- 
ment pontifical  et  faillirent  mettre  à  mort  le  docteur  Eck  ;  Erfurt 
fut  le  théâtre  de  collision  sanglantes  ;  dans  toutes  les  villes  uni- 

1.  Rathaldi,  ann.  1520,  n«  51  ;   DwïziHciB-BAaiwABT,   n»»  741-781.  Le  texte  entier 
de  la  BuUe  se  trouve  dans  Mahsi,  t.  XXXII,  p.  367  et  Hardouih,  t.  IX,  p.  1228. 

2.  J,  Paqoibr,  Jérôme  Aléandre,  p.  143*144. 
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versitaires  des  scènes  de  désordre  se  produisirent.  Uiri'^h  deHut- 
ten  organisait  les  protestations  avec  une  activité  infatigable.  L'in- 
solence de  Luther  ne  connut  plus  de  limites  *.«  Je  suis  convnincu, 
écrivit-il  à  Spalatin  le  18  août  1520,  que  pour  anéantir  la  Papauté 
tout  nous  est  permis  '  ».  «  Jamais,  écrivait-il  au  même  le  17  no- 
vembre, Satan  n'a  osé  proférer  de  pires  blasphèmes  que  ceux 
Luther  brûle  ^^®  contient  la  bulle  '  ».  Le  10  décembre,  il  fît  allumer  un  bu- 
p^  ^°rio  ^àf>  ^^^^  devant  une  des  portes  de  Wittemberget  j  jeta  la  buHt  du 
cembre  1520).  Pape  en  disant  :  «  Puisque  tu  as  afflisré  le  saint  du  Seigneur, 
que  le  feu  éternel  te  dévore  ».  Le  jour  suivant,  du  haut  de  sa 
chaire  de  professeur  à  l'université,  il  exposa  la  théorie  de  soia 
•acte,  expliquant  à  ses  auditeurs  que  brûler  la  bulle  pontificale 
n'était  qu'une  cérémonie  symbolique  ;  ce  qu'il  importait  de 
brûler,  c'était  le  Pape  lui-même,  c'est-à-dire  le  Siège  aposto- 
lique *  ». 

L'acte   du    10   décembre   1520  marque  une   date  importante 
dans  l'histoire  du  protestantisme.  C'est  la  révolte  ouverte  contre 
le  Chef  de  l'Église,  et  il  n'y  a  point  d'exagération  dans  la  méta- 
phore employée  par  un  contemporain,  disant  que  Lulb-:;'/,  en  brû- 
lant la  bulle  du  Pape  devant  la   porte  de   Wittemberg,  ?vail 
allumé  dans  la  chrétienté  le  pin?  formidable  incendie  doDt  i'his 
toire  eût  été  le  témoin  ' 
M  uvement        ^  partir  de  ce  moment,  Luther  est  vraiment,  aux  yeux  de  ses 
d'agitation     partisans,  ce  qu'il  s'est  dit  être,  le  «  Saint  du  Seigneur  ».  Une 
gravure   de  Lucas  Cranach,  le  représentant  le  fi^on*  ceint  d'une 
auréole,  se  répand  parmi  le  peuple  ;  le  bruit  court  qu'au  moment 
où  il  brûlait  la  bulle  du  Pape,  des  anges  ont  été  aperçus  lans  le 
ciel,  encourageant  la  révolte  du  moine. 

Cependant  tous  les  alliés  de  Luther  s'agitent.  Les  Chevaliers 
de  Sickingen  et  les  Hussites  de  Bohême  se  déclarent  prêts  à 
marcher  pour  le  défendre.  Luther  afTirme  que  les  Bohèmes  lui 
ont  offert  trente  cinq  mille  hommes  et  que  sept  provinces  sont 
prêtes  à  se  lever  pour  défendre  sa  cause  *.  Hutten  propage  dans 


1.  Pabto»,  vu,  318-322; 
f .  D©  WiTTi,  I,  478. 
>.  De  Wam,  I,  522. 

4.  Ldthiri,    Opéra  latina,  V,  252-256. 

5.  ÂHSHiLM,  Chronique  de  BemCt  V,  478i, 

6.  Jamsiui,  II,  120. 
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le  peuple  ses  chants  ^erriers  les  plus  enflammés  *.  «  Hutten,  dit 
M.  Ernest  Denis,  avait  amené  à  Luther  tous  ceux  qui  désiraient 
une  révolution  radicale.  Grâce  à  lui,  en  1520,  les  mouvements 
religieux  et  politiques  qui  agitaient  la  nation  se  réunissent  dans 
une  résistance  contre  Rome,  et  cette  alliance  marque  une  date 
décisive  dans  l'histoire  de  l'Allemagne.  Ce  qui  est  en  jeu  désor- 
mais, ce  sont  les  destinées  de  TEmpire  et  de  l'Europe  '  ». 

Un  écrivain  plein  de  verve  se  leva  dans  le  camp  des  chrétiens  Intervention 
jSdèles  au  Pape  ;  c'était  le  franciscain  Thomas  Murner,  le  grand  fhomM^' Mu° 
satirique  allemand  qui,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1536,  devait         d**» 
tenir  tête  à  Luther,  à  Hutten,  à  Mélanchlon  et  à  leurs  disciples  par 
ses  écrits  en  prose  et  en  vers,  sermons,  chansons  et  épigrammes. 
Couronné  à  Worms  en  1506  du  laurier  poétique  par  l'empereur 
Maximilien,  professeur  à  Strasbourg  depuis  1519,  il  n'avait  pu- 
blié jusque  là  que  des  satires  mordantes  et  vigoureuses  contre  les 
mœurs  du  temps  '.  La  guerre  déchaînée   par  Luther  en   1520  lui 
apparut  comme  le  suprême  danger  religieux,  social  et  politique, 
contre  lequel  il  dirigea  désormais  toute  la  puissance  de  sa  parole 
et  de  sa  plume.  «  L'empire,  disedt-il,  n'a  pas  de  plus  dangereux 
ennemi  que  Luther  *  ». 

Murner  en  effet  tournait  alors  les  yeux,  comme  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  vers  le  jeune  souverain  nouvellement  élu,  l'em- 

i.  Voici  une  de  ses  strophes  guerrières  : 

Je  fais  appel  à  la  fière  noblesse  : 
Bonnes  villes,  soulevez- vous  ; 
Fiers  Allemands,  levez  la  main, 
Voici  l'instant  d'entrer  en  lice 
Pour  la  liberté  I  Dieu  le  veut  1 

Pour  cette  croisade  d'un  nouveau  genre,  on  n'hésitera  pas  k  faire  appel  k 
l'étranger  : 

Oui.  je  le  jure  sur  mon  âme, 

Si  Dieu  m'accorde  sa  grâce. 

Lui  qui  veille  sur  l'innocence, 

Je  laverai  mon  injure  de  ma  propre  main, 

Dussé-je  avoir  recours  à  l'étranger. 

Ce  qu'on  médite,  c'est  une  invasion  de  Rome  et  de  l'Italie  et  un  sae  de  Rome,  à 
l'imitalion  des  Vandales  et  des  Goths.   Cf.  Ja;issbn,  II,  120. 

2.  Hisl.  gén<'rale  de  Lavissb  et  Uambaud,  IV,  404. 

3.  l'ar  exemple  L'exorcisme  des  faux,  La  corporation  des  fripons.  Le  moulin 
de  Folieaourt.  «  Celui  qui  veut  conuaitro  les  mœurs  de  ce  temps,  dit  Lessing, 
celui  qui  désire  étudier  la  langue  allemande  dans  toute  son  étendue,  qu'il  Usa 
avec  attention  les  récits  de  Murner.  Nulle  part  ailleurs  il  ne  trouvera  aussi  bien 
réunies  toutes  les  qualités  de  cet  idiome  :  énergie,  rudesse,  réalisme  et  tout  ce  qmi 

le  rend  propre  à  la  raillerie  et  à  Tinveclive.  »  " 

4.  Waldao,  Thomas  Murner,  p.  «4-95;  jArnsm,  U,  128-134. 
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pereur  Charles-Quint.  Celui-ci  venait  de  prêter,  le  23  oc- 
tobre 1520,  dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  entre  les  mains 
de  l'archevêque  de  Cologne,  le  serment  fameux,  qui  formait 
comme  la  base  de  la  constitution  impériale.  «  Promets-tu,  avait 
dit  Févêque,  de  maintenir  et  protéger  la  foi  catholique,  de  garder 
au  Pape  et  à  la  sainte  Eglise  l'obéissance  que  tu  leur  dois  et  de 
les  soutenir  par  tes  actes  ?  »  Et  le  jeune  empereur,  posant  sur 
l'autel  deux  doigts  de  sa  main  droite,  avait  répondu  :  «  Me  con- 
fiant dans  le  secours  divin,  m'appuyant  sur  les  prières  de  tous  les 
chrétiens,  je  promets  de  remplir  loyalement  tous  ces  devoirs^ 
aussi  vrai  que  Dieu  m'aide  et  son  saint  Evangile  *  ».  «  Le  peuple 
entier,  disait  un  auteur  du  temps,  mettait  son  espoir  dans  le 
nouvel  élu,  attendant  de  lui  sa  délivrance  *  ».  Luther  et  Hutten, 
pas  plus  que  les  autres,  ne  le  perdaient  de  vue.  Un  instant  même 
ils  espérèrent  le  gagner  à  leur  cause  ;  mais  ils  s'aperçurent  bientôt 
que  cet  espoir  était  vain  et  s'apprêtèrent  à  lui  résister  de  toutes 
leurs  forces. 


XI 


Situation  trou-  Le  roi  d'Espagne  Charles  I*',  qui  venait  d'être  élu,  le  28  juÎK 
*****  ^Vl^^^è  ^^^^5  ^^^^  ^^  ^^"^  ^^  Charles-Quint,  empereur  d'Allemagne, 
nemen^de  contre  la  redoutable  compétition  du  roi  de  France  François  I'', 
et  la  sourde  opposition,  disait-on,  du  Pape  Léon  X  ',  rencontrait 
soit  dans  la  situation  politique,  soit  dans  la  situation  religieuse 
du  pays  les  plus  sérieuses  difficultés. 

Pendant  les  délibérations  des  électeurs,  on  avait  vu  le  cheva- 
lier-brigand Franz  de  Sickingen,  tour  à  tour  acheté  par  le  roi  de 
France  et  par  le  roi  d'Espagne,  jouer  un  rôle  presque  prépondé- 
rant, et  un  homme  perdu  de  mœurs,  comme  Ulrich  de  Hutten, 
engager  avec  l'archevêque  de  Mayence  et  le  margrave  de  Bran- 

i.  jAifsSBN,  h  407-409  ;  II,  139-140. 

8.  BoDMANiT,  Œuvres  posthumes,  cité  par  Jahssm,  II,  132. 

3.  La  politique  de  bascule  pratiquée  par  Léon  X  dans  cette  affaire  a  été  longue- 
ment, analysée  et  appréciée  par  Pastor,  Hist.  des  Papes,  t.  VII,  p.  199-228. 
Prétendre,  comme  l'a  fait  Baumoartbm,  Die  Politik  Léon  X,  555  et  566,  que  cette 
portique  a  été  dominée  par  des  préoccupations  de  népotisme,  est  une  erreur.  Lm 
intérêts  de  famille  y  eurent  leur  part,  mais  ne  prirent  jamais  le  pas  sur  des 
considérations  plus  élevées,  qui  eurent  pour  principal  objet  l'indépendance  de» 
états  italiens  et,  par  conséquent,  du  Saint-Siège. 


Charles-Quiot. 
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^ebourg  des  négociations  pleines  de  duplicité.  D'autre  part,  les 
Espagnols,  fâchés  de  l'élection  et  craignant  de  voir  le  nouvel  em- 
pereur les  entraîner  en  des  guerres  sanglantes  pour  le  service  de 
l'Allemagne,  refusaient  les  impôts  et  menaçaient  de  se  révolter. 
Le  trésor  de  Charles-Quint,  qui  avait  dépensé  pour  son  élection 
un  million  de  florins,  était  épuisé.  La  situation  religieuse  n'était 
pas  moins  inquiétante.  Le  légat  du  Saint-Siège  en  Allemagne, 
Jérôme  Aléandre,  écrivait,  avec  quelque  exagération,  mais  sous 
l'impression  d'une  panique  qui  n'était  pas  sans  fondements  : 
«  Les  neuf  dixièmes  du  pays  crient  :  Luther  !  et  l'autre  dixième  : 
Périsse  la  cour  romaine  *  !  »  Luther,  au  comble  de  l'exaltation, 
s'écriait  :  «  Que  Rome  m'excommunie  et  brûle  mes  écrits  !  qu'elle 
m'envoie  au  supplice  I  Elle  n'arrêtera  pas  ce  qui  s'avance  :  quelque 
chose  de  prodigieux  est  à  nos  portes  ». 

Hutten  avait  essayé,  par  la  flatterie,  de  gagner  Tempereur  aux  Politiqoe  de 
idées  nouvelles  et  avait  salué  en  lui  le  Ziska  d'un  nouveau  Hus.  arlea-Quïni. 
Mais  les  sentiments  personnels  du  nouveau  souverain,  pas  plus 
que  les  intérêts  de  sa  politique,  ne  pouvaient  lui  permettre  de 
soutenir  la  Réforme.  Sincèrement  pieux,  Charles  était  choqué 
par  les  clameurs  et  les  blasphèmes  de  la  secte  qui  s'attachait  à 
Luther.  Chargé  de  continuer  l'œuvre  de  Charlemagne,  de  main- 
tenir l'unité  du  Saint  Empire  Romain,  il  était  l'adversaire  né 
d'une  révolution  qui  prenait  son  mot  d'ordre  dans  un  cri  de  sé- 
paration d'avec  Rome  '. 

C'est   dans  ces  dispositions  qu'il  réunit  à  Worms,  le  27  jan-      Diète  de 
vier  1521,  la  diète  de  l'empire.   Les  premières  séances  furent  "^'' 

consacrées  au  règlement  de  quelques  questions  de  politique  in- 
térieure et  extérieure.  Mais  le  nom  de  Luther  était  dans  toutes 
les  bouches.  Tout  le  monde  s'attendait  à  voir  la  diète  aborder  bientôt 
la  question  religieuse  et  même  à  y  voir  apparaître  le  novateur  en 
personne. 

Le  13  février,  le  légat  pontifical,  Jérôme  Aléandre,  prononça,  au 
^lom  du  Pape,  un  grand  discours  de  trois  heures,  qui  fit  sur  les 
assistants  une  impression  profonde.  11  y  montrait  comment  les 
doctrines  du  moine  augustin  et  les  menées  de  ses  partisans  ne 
menaçaient  pas  seulement  l'Eglise,  mais  aussi  l'empire  et  l'ordre 

1.  Paqdiib,  Jérôme  Aléandre,  p.  184.  Sur  Aléandre,  rolr  Pitroi,  VU,  316-317  «t 
342-344. 

2.  J.  Paooim,  op.  cit.,  p.  172  et  t. 
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social  tout  entier.  Conformément  à  ces  conclusions,  Tempereur 
soumit  aux  états  un  édit  bannissant  Luther  comme  perturbateur 
de  la  foi  et  de  l'ordre  public,  et  déclarant  coupable  de  lèse-ma- 
jesté quiconque  à  l'avenir  se  déclarerait  protecteur  ou  partisan 
du  moine  révolté  *. 

Les  débats  sur  cet  édit  durèrent  sept  jours  ;  ils  furent  d'une 
extrême  violence.  Dans  une  des  séances,  le  duc  électeur  Frédéric 
de  Saxe  et  le  margrave  Joachim  de  Brandebourg  furent  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains  *.  Autour  de  la  diète,  les  chevaliers- 
brigands  de  Sickingen  exerçaient  une  véritable  terreur.  On  crai- 
gnait à  chaque  instant  de  voir  cette  troupe  terrible  envahir  le 
lieu  des  séances.  «  Au  fond,  écrit  Aléandre,  Sickingen  est  le  vé- 
ritable maître  de  l'Allemagne  :  il  a  des  hommes  d'armes  quand 
3t  comme  il  veut,  et  l'empereur  n'en  a  pas  '  ». 

Les  états  se  refusèrent  à  voter  l'édit  impérial,  alléguant  que 
bannir  Luther  serait  soulever  une  révolution  formidable  ;  mais  ils 
demandèrent  que  le  moine  augustin  fût  convoqué  à  Worms  et 
lAther  est  admis  à  s'expliquer  devant  la  diète.  En  conséquence,  l'empereur 
*^*^èt^*  ^'^  ^^^  écrivit,  le  6  mars  1521  :  «  Tu  n'as  à  redouter  ni  embûches  ni 
mauvais  traitements  ;  notre  escorte  et  notre  sauf-conduit  te  pro- 
tégeront. Nous  comptons  sur  ton  obéissance.  Si  tu  nous  la  refu- 
sais, tu  encourrais  aussitôt  la  rigueur  de  nos  jugements  ». 

L'orgueil  de  Luther  paraît  s'être  d'abord  exalté  à  la  pensée  de 
comparaître,  lui  simple  moine,  au  milieu  de  la  diète  du  Saint- 
Empire,  en  face  de  l'empereur  et  des  chefs  des  états.  S'exagérant 
les  périls,  oubliant  son  sauf-conduit,  il  s'écria  *  «  Quand  ils  fe- 
raient un  feu  qui  s'élèverait  jusqu'au  ciel,  je  le  traverserais  au 
nom  de  Dieu  :  j'entrerai  dans  la  gorge  de  ce  Béhémoth,  je  bri- 
serai ses  dents  et  je  confesserai  le  Seigneur  ». 

Luther  quitta  Wittemberg  le  2  avril;  son  voyage  fut  un 
triomphe  organisé  par  ses  amis.  Le  recteur  de  l'imiversité  d'Er- 
furt,  Grotus  Rubianus,  accompagné  de  quairante  professeurs  et 
suivi  d'une  grande  foule  de  peuple,  alla,  à  une  distance  de  trois 
milles  d'Erfurt,  au-devant  de  celui  que,  dans  des  compliments, 

\  i.  J.  Pàquiir,  op.  cit.,  p.  198-203. 

2.  «t  Le  duo  saccone  e  el  marchese  Brandehurgh  vennero  quasi  ad  manus, 
€  sarebbe  fatto,  se  non  fusse  messo  de  meggio  Saltzburgh  e  altri  que  vi  erano.  • 
Dépêche  d'Aléandre  publiée  par  Balah,  Monumenta  Heformatiuni*  lutheranm 
€X  tabulariis  Sanctx  Sedis  secretis,  IlatisbonnsQ,  p.  62. 

8.  Balah,  p.  160. 
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on  appelait  «  le  Héros  de  TEvanj^ile  »,  1'  «  Attendu  »,  le  «  Triom- 
phateur »,  le  «  nouveau  saint  Paul  ». 

Le  7,  Luther  prêcha  à  Erfurt  dans  l'église  des  augustins.  Il  j 
prit  à  parti  le  Saint  Père  et  y  attaqua  vivement  la  doctrine  de  la 
sanctification  par  les  bonnes  œuvres  '.  Le  14  avril  il  écrit  à  Spa- 
latin  :  «  Je  suis  décidé  à  faire  reculer  Satan  et  je  méprise  ses  em- 
bûches ».  Le  16  avril  il  arrive,  avec  ses  amis,  aux  portes  de 
Worms.  Le  lendemain,  17  avril  1521,  il  comparaît  devant  la 
diète. 

L'empereur  présidait,  revêtu  de  son  ample  et  riche  manteau  es-  Coujparutioii 
pagnol.  A  ses  pieds,  les   deux  nonces,  puis  les  électeurs  ecclé-  ^vam  \%fiope-" 
siastiques  et  laïques,  les  princes,  les  chevaliers,  les  bourgmestres  r^"r  à  Worms 
des  villes  impériales.  Plus  de  cinq  mille  personnes  obstruaient  ^      1521). 
les  avenues  de  la  salle. 

En  présence  de  cette  assemblée,  l'arrogance  du  moine  révolté 
tomba  tout  à  coup.  L'official  de  l'archevêque  de  Trêves,  lui  mon- 
trant sur  la  table  des  livres  dont  il  lut  les  titres,  lui  demanda  s'il 
en  était  l'auteur  et  s'il  consentait  à  rétracter  les  erreurs,  condam- 
nées par  l'Eglise,  qui  j  étaient  contenues.  Luther  répondit  oui  à 
la  première  question  et  demanda  un  délai  pour  répondre  à  la  se- 
conde. Il  s'exprimait  d'une  voix  presque  éteinte  ;  à  peine  ses  voi- 
sins purent-ils  l'entendre.  «  Il  parlait  presque  à  voix  basse,  rap- 
porte Philippe  de  Furstemberg,  et  semblait  éprouver  de  l'effroi  et 
du  trouble  ^  ».  La  désillusion  fut  grande.  «  Ce  n'est  pas  encore 
celui-là,  dit  Charles-Quint,  qui  fera  de  moi  un  hérétique  ». 

Le  lendemain,  l'attitude  de  Luther  fut  tout  auâc.  L»  une  voix  jj  r«fus«  de  m 
ferme  et  assurée,  il  déclara  ne  vouloir  rien  rétracter,  mais  se  dit      rétncter, 
prêt  à  discuter  ses  doctrines  d'après  les  Ecritures.  On  lui  répondit 
qu'on  n'avait  point  à  discuter  sur  les  Ecritures,  mais  simplement 
à  constater  que  ses  doctrines  se  trouvaient  contraires  à  celles  des 


1.  Co  fut  là,  au  dire  do  pes  partisans,  que  Luther  accomplit  son  premier 
miracle.  Pendant  qu'il  prêchait,  un  bruit  insolite  se  fit  entendre.  La  foule,  prisa 
de  panique,  ^e  précipita  v  rs  les  portes  en  se  bousculant  :  «  Mes  chères  âmes, 
s'écria  le  prédicateur,  c'est  le  diable  qui  nous  vaut  cette  alerte  ;  mais  rassurei- 
Yous  «.  w  Et.  Luther  ayant  menacé  le  démon,  dit  le  chroniqueur,  le  silence  sa 
rétablit  aussitôt  Ceci  est  le  premier  miracle  de  Luther,  et  ses  disciples  s'appro* 
obèrent  de  lui  et  le  servirent.  »  Kampscdolti,  Die  Universitat  Erfurt  iri  ikrenx 
VerhàlmÙM, t.  II,  p.  98. 

2.  Cité  par  Jahssek,  II.  169.  Cf  Balam,  p.  175.  Les  ambassadeurs  de  Strasbourg 
disent  n'avoir  pu  en  endro  Luther  parce  qu'il  parlait  duae  voix  très  basse  «  mit 
niderer  slim  »,  i'AQuitiR,  p.  237. 
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Papes  et  des  conciles.  Il  reprit  :  «  Je  ne  puis  soumettre  ma  foi  m 
au  Pape  ni  aux  conciles,  parce  qu'il  est  clair  comme  le  jour  qu'ils 
sont  tombés  dans  l'erreur  ».  Les  jours  suivants,  on  imagina  plu- 
sieurs projets  de  conciliation.  L'oflicial  lui  proposa  de  soumettre 
le  jugement  de  sa  cause  soit  à  l'empereur,  soit  à  une  commission 
de  prélats  allemands  nommés  par  le  Pape,  soit  à  un  prochain  con- 
cile. Luther  repoussa  les  deux  premières  propositions  et  déclara 
n'accepter  le  futur  concile  que  dans  la  mesure  où  ce  concile  se 
conformerait  à  l'Ecriture  et  à  la  vérité.  On  lui  proposa  une  dis- 
pute publique.  Il  la  refusa.  Enfin,  poussé  à  bout,  il  s'écria  :  «  Ma 
doctrine  m'a  été  révélée  *  ». 
et  chevaliers      Ce,  complet  changement  de  front  s'explique.  Dès  le  soir  de  la 
oulèventen    première  comparution  de  Luther,  la  chevalerie  révolutionnaire 
^^^'ther         avait  entouré  la  diète  ;  le  peuple,  soulevé  en  sa  faveur,  parcou- 
rait les  rues  de  la  ville  en  acclamant  le  nom  du  réformateur.  Deux 
jours  après,  le  20  avril,  on  put  lire  ces  mots  sur  une  affiche  pla- 
cardée  aux    murs  de  l'iiôtel-de- Ville  :  «  Nous   sommes   quatre 
cents  nobles  conjurés  ;  nous  avons  fait  serment  de  ne  pas  aban- 
donner Luther  le  Juste.  »  Le  placard  se  terminait  par  le  terrible 
ht  •  Bundf-  cri   de    ralliement    des    paysans   révoltes   :    «    Bundschuh  !    Bunds- 
^  ^  '  *       chuh  I    »    Le    Bundschuh,    ou    soulier    lacé,    armé    à    la    semelle 
d'énormes  clous,  était  le  signe  de  ralliement  des  paysans  d'Alle- 
magne.  Ils  l'opposaient  à  la  batte   du  reître.  Le  l®^  mai  1521, 
Hutten  écrivait  encore  :  «  Franz  de  Sickingen  est  avec  nous.  A 
table,  il  se  fait  lire  les  écrits  de   Luther.  Je  l'ai  entendu  affirmer 
par  serment  qu'en  dépit  de  tous  les  périls  il  n'abandonnerait  pas 
la  cause  de  la  vérité  *  ». 

Après  l'échec  de  ces  diverses  tentatives,  Charles-Quint  intima 
à  Luther  Tordre  de  partir  sans  retard,  le  protégeant  par  un  saui- 
conduit  pendant  31  jours.  Luther  quitta  Worms  le  26  avril  1521. 
Le  26  mai  suivant,  le  délai  de  protection  fixé  par  le  sauf- conduit 

1    Jaws'bbk,  II,  172,  173 

2.  BGcKiwc.  Ulriot  Hutteni  opéra,  t  II.  p.  60  et  8.  L'avenir  montra  le  compta 
qn'il  fallait  faire  d'nn  pareil  serment.  A«  moment  mAiu  où  Luther  était  ron- 
damn*^  par  la  diète,  on  vit  Sickiugen  abandonner  le  parti  révolutionnaire  pour 
offrir  son  épée  à  r*mpeieur.  Robert  de  la  Mark,  encouragé  par  brançois  l*'.  avait 
envahi  le  pays  héréiliiaire  de  Charlee-Quint  et  celui-ci  venait,  à  des  conditious 
pécuniaires  très  avantageuses  sans  doutn  d'enrôler  dans  ses  troui>es  le  te  riUle 
chef  des  Chevaliers-brigands.  Quanta  Uutten,  il  avait  suffi,  pour  le  réduire  à 
l'inaction,  de  lui  promettre  au  nom  de  l'empereur  une  pension  annuelle  de 
quatre  ceutB  liorini»,  ùami^um  U,  178. 
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pire. 


étant  expiré,  les  états  de  la  dîèle  volèrent  un  édit  bannissant  de     Luther  est 
l'empire  le  réformateur  et  ses  adeptes  :  les  princes  étaient  tenus 
de  s'emparer  de  sa  personne  au  cas  où  il  contreviendrait  à  l'édit 
de  bannissement  *. 

Luther  avait  déjà  été  arrêté,  peu  de  jours  après  son  départ  de 
Worms,  mais  dans  une  intention  tout  autre  que  celle  que  pré- 
voyait l'édit.  Comme  il  était  arrivé  à  l'entrée  d'une  forêt,  tout  près 
de  la  ville  d'Altenstein,  il  fut  assailli  par  des  chevaliers  masqués, 
qui  mirent  en  fuite  ses  compagnons  et  le  transportèrent  mysté- 
rieusement dans  un  château-fort  solitaire,  élevé  comme  un  nid 
d'aigle  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Ces  chevaliers  masqués 
étaient  les  serviteurs  de  l'électeur  de  Saxe,  le  grand  ami  de  Lu- 
ther, l'organisateur  de  la  comédie  qui  allait  se  jouer  *,  et  le  châ-  Wartbaurg. 
teau  solitaire  où  le  banni  allait  vivre  sous  le  nom  de  Chevalier 
Georges  était  le  fameux  château  de  la  Wartbourg. 


U  se  cache 
dans  le  châ- 
teau de  la 


XII 


Le  château  de  la  Wartbourg,  propriété  du  duc  Frédéric  de 
Saxe,  était  une  vieille  citadelle  située  près  d'Eisenach.  Cette  ré- 
sidence avait  été  jadis  illustrée  par  les  chants  des  Minnesinger, 
sanctifiée  par  la  présence  et  les  vertus  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie. Pour  dérouter  les  recherches  qui  pourraient  être  faites  au  su- 
jet de  Luther  son  protégé,  le  prince  fît  répandre  le  bruit  que  le 
moine  avait  été,  malgré  le  sauf-conduit  de  l'empereur,  arrêté  par 
des  brigands,  qui  l'avaient  fait  prisonnier  et  lui  avaient  fait  subir 
les  tourments  les  plus  cruels.  On  alla  jusqu'à  affirmer  que  son 
cadavre  avait  été  découvert  dans  le  conduit  d'une  mine  ^. 

L'auteur  et  les  complices  de  l'enlèvement  ne  se  faisaient  sans 
doute  pas  illusion  :  la  mystérieuse  retraite  finirait  par  être  connue  ; 


Luther  à  la 
\Vc..rlboarg. 


1.  Bauiv,  p.  223.  —  Sur  l'accusation  portée  conlrp  Aléandre  d'avoir  antidaté 
l'édit  de  W'orms,  et  sur  les  objections  faites  contre  la  légalité  de  cet  édit,  voir 
J.  Paqoieb,  Jérôme  Aléandre,  p.  268-270. 

2.  «  Je  me  laisse  enfermer  et  cacher,  écrivait  Luther  au  peintre  Lucas  Granach 
le  24  avril  1521.  Pour  le  moment,  il  faut  se  taire  et  souffrir.  »  Dg  Witte,  I. 
588  5.S9. 

3.  On  volt,  par  le  journal  que  tenait  à  cette  époque  le  célèbre  peintre  Albert 
Durer,  combien  grande  fut  l'émotion  produite  par  ces  bruits.  TH^csirtc,  Durer'ê 
BrUfe,  p.  119-123. 
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mais  on  espérait  que,  Luther  cessant  de  prêcher,  l'empereur  ne 
s'aventurerait  pas  à  faire  le  siège  du  château-fort.  D'ailleurs  les 
partisans  du  réformateur  seraient  peut-être  capables  de  soutenir 
un  siège  dans  une  pareille  citadelle. 

Il  devint  bientôt  évident  qu'on  n'aurait  pas  à  se  préoccuper  de 
cette  éventualité.  Peu  de  temps  après  la  clôture  de  la  diète, 
Charles-Quint  fut  appelé  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne, 
où  des  troubles  avaient  éclaté,  et  bientôt  sa  guerre  avec  la  France 
l'absorba  tellemeîit,  que  l'Allemagne,  abandonnée  à  elle-même, 
subit  l'influence  des  princes  favorables  au  luthéranisme.  L'édit  de 
\Yorms  ne  fut  exécuté  que  dans  quelques  états. 
Avènemfini  La  mort  de  Léon  X,  arrivée  le  l^""  décembre  1521  *,  n'améliora 
(1522).  pas  la  situation.  Son  successeur,  Adrien  VI,  cet  homme  tout  à 
fait  supérieur,  qui  eut,  nous  le  verrons  plus  loin,  la  gloire  impé- 
rissable d'avoir  le  premier  mis  courageusement  le  doigt  sur  la 
plaie  de  l'Eglise  et  d'avoir  nettement  indiqué  la  voie  à  suivre, 
tenta  une  sérieuse  réforme  des  abus  ecclésiastiques  ;  mais  l'échec 
de  ses  tentatives  assombrit  sa  vie  et  l'abrégea  peut-être.  L'insuc- 
cès de  Chieregato  à  la  diète  de  Nuremberg  lui  fut  un  coup  sensible. 
Le  nonce  était  chargé  de  demander  aux  états,  au  nom  du  Pape, 
l'exécution  de  l'édit  de  Worms  ;  la  diète  posa  des  conditions  im- 
possibles, demanda  un  concile  tenu  en  Allemagne  et  fit  de  vagues 
promesses  qui  ne  furent  pas  tenues. 
Luther  entre-  La  cause  de  Luther  profita  de  tous  ces  événements.  Sur  son  ro- 
ductioa  de  la  cher  solitaire,  qu'il  appelait  sa  retraite  de  Pathmos,  le  chef  de  la 
Bible.  réforme,  dont  l'exubérante  activité  avait  besoin  de  se  dépenser, 
entreprit  une  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Lui  qui 
traitait  l'Epître  de  saint  Jacques  d'  «  Epître  de  paille  »,  et  qui 
rejetait  l'Epître  aux  Hébreux  et  l'Apocalypse,  par  cela  seul  que 
ces  trois  écrits  ne  donnaient  pas  la  doctrine  du  Christ,  posant  par 
là  le  principe  de  l'interprétation  de  l'Ecriture  par  le  sens  indivi- 
duel de  chacun  *,  voulut  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
le  Livre  divin  '.  D'un  style  vivant,  coloré,   incisif,  tantôt  simple 

1.  Deux  historiens  contemporains,  Jotb,  Vita  Leonis  X,  1, 4  et  Guichardw,  t.  XlV, 
p.  4,  ont  parlé,  à  propos  de  cette  mort,  d'empoisonnement.  Pastor,  après  avoir 
critiqué  les  divers  témoignages,  conclut  que  «  tout,  au  contraire,  fait  supposer  qu» 
Léon  X  a  été  enlevé  par  une  maladie  de  caractère  pernicieux.  »  Hist.  des  Pape», 
VII,  395. 

2.  LuTHEB,  Sammtliche  Werke,  t.  LXIII,  p.  115,  156  158. 

3.  C'est  à  tort  que  Ton  cite  parfois  la  traduction  allemande  de  Luther  comme  la 
première  qui  ait  été   donnée  en   ian;^ue  vulgaire.   Janssen  a  démontré  que  lot 
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cl  naïf,  tantôt  éclatant  et  superbe,  la  Bible  de   Luther  possède  Caractère  d« 
une  vraie  valeur  littéraire  ;  mais  quel  mérite  de  forme  peut  faire      '  ^i^^, 
pardonner  au  traducteur  les  interprétations  tendancieuses,  les  in- 
tercalations  habiles  et  les  suppressions  perfides  qui  font  de  son 
œuvre  une  profanation  du  Livre  sacré  '  ? 

Divers  écrits  de  polémique  sortirent  aussi  du  château  de  la  PatnDUlet  coq- 
Wartbourg.  De  ce  nombre  est  le  pamphlet  contre  Henri  ^  III, 
qui  avait  critiqué  un  ouvrage  de  Luther,  La  captivité  de  Baby- 
ione,  et  reçu  à  cette  occasion  du  Pape  Léon  X  le  titre  de  Défenseur 
de  la  foi.  Le  traducteur  de  la  Sainte  Bible  s'interrompt  de  sa  be- 
sogne, pour  apostropher  son  royal  adversaire  des  noms  d'  «  âne 
couronné  »,  de  «  gredin  fieffé  »,  d'  «  idiot  »,  de  rebut  de  tous  les 
porcs  et  de  tous  les  ânes,  »  qui  «  frotte  de  son...  ordure  la  cou- 
ronne du  Christ  »  *. 

Tous  ces  travaux  n'absorbaient  pas  cette  âme    inquiète.  Une   Aoxiétés  de 
j  '^11  '  •'•♦•♦   1  Luther  sur âon 

vaste  correspondance  nous  révèle  les  pensées  qui  s  agitaient  dans       œuvre. 

cette  nature  puissante  et  déséquilibrée.  Plus  d'une  fois,  dans  le 
silence  de  sa  solitude,  Luther  est  assailli  par  le  doute,  par  l'an- 
goisse, par  le  remords.  Quand  il  songe  à  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  depuis  quatre  ans,  comment  lui,  simple  moine,  a  osé  jeter 
un  défi  au  Pape,  à  l'Eglise,  à  la  Tradition,  il  tremble  ;  quand  il 
n'est  plus  soutenu  par  l'ivresse  des  applaudissements  ou  par  la 
fièvre  de  la  lutte,  son  audace  tombe.  «  J'ai  détruit,  écrit-il,  l'an- 
tique équilibre  de  l'Eglise,  si   tranquille,  si  calme  sous  le  pa- 


tradnctions  do  la  Bible  étaient  très  répandues  au  iy«  siècle.  Il  compte,  avant 
la  version  luthérienne,  14  versions  en  haut  allemand  et  ciuq  en  Las  alle- 
mand, plus  un  grand  nombre»  d  éditions  des  Evangiles  et  dee  Psaumes,  .jakssem, 
I,  45. 

1.  Des  savants  de  premier  ordre,  tels  que  Dôlliug;»  {La  Réforme,  III,  13r>-!(".0), 
Jansseu  (L'Allemagne  et  la  Héforn?e,  II,  210),  et  Hkrgkwrôthkr  (//fit.  de  l'EglLse,  V, 
237),  ont  démontré  que,  dauo  sa  t.rad'jrljon,  Luther  cberche  avant  tout  à  popula- 
riser sa  doctrine  et  ne  recule  pa»  devant  les  falsifications  de  textes  pour  atleimlre 
Bon  but.  En  voici  un  exemple.  On  avait  reproché  à  Luther  d'avoir  traduit  ies 
mots  de  SixaioGaOai  izlcxei,  être  justifié  par  la  foi  (Rom.,  III,  28),  par  les  mots 
allemands  «  allein  durch  den  Glauben  »,  seulement  par  la  foi.  Luther  écrit  à  son 
tmi  Lynk  :  «  Votre  papiste  se  tourmente  à  cause  de  ce  mot  que  j'ai  ajouté  : 
«  seulement.  »  Répondez-lui  :  «  Le  docteur  Martin  Luther  le  veut  ainsi.  Papiste 
et  âne  ne  font  qu'un.  »  Je  ne  suis  pas  l'écolier  des  papistes,  mais  leur  juge,  et  il 
me  plaît  de  me  pavaner  devant  leurs  tètes  d'âne.  Je  regrette  de  n'avoir  pa» 
traduit  /wpî;  fpywv  v(5|jlou  (sans  œuvre  de  la  loi),  par  ces  mots  :  sans  aucun* 
œuvre  d'aucune  loi    Uôllincbh,  La  Réforme,  III,  135-169. 

Luther  ne  traduisit  à  la  Wartbourg  que  le  Nouveau  Testament,  publié  en  1522. 
L'Ancien  Testament  fut  publié  en  1534  à  Wittemberg. 

2.  Ldïhjuu  o^era,  édit  d  léua,  11,  518  et  s.,  Di  Wbiti,  III,  23  et  s. 
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pîsme  *  ».  Et  cela,  pour  une  doctrine  nouvelle,  dont  il  n'est  pas 
sûr  *  !  Après  tout,  dit-il,  saint  Paul,  le  grand  apôtre,  était-il  sûr  de 
la  vérité  de  son  enseignement  '?  Pour  secouer  toutes  ces  angoisses, 
le  réformateur  solitaire  essaie  de  se  persuader  que  la  cause  de  tous 
ces  scrupules  est  le  diable.  Et  il  a  trouvé  le  moyen,  dit-il,  de 
faire  taire  le  démon  :  «  C'est  de  boire,  de  jouer,  de  rire,  en  cet 
état,  d'autant  plus  fort,  et  même  de  commettre  quelque  péché,  en 
guise  de  défi  et  de  mépris  pour  Satan  ;  de  chercher  à  chasser  les 
pensées  suggérées  par  le  diable  à  l'aide  d'autres  idées,  comme,  par 
exemple,  en  pensant  à  une  jolie  fille,  à  l'avarice  ou  à  l'ivrogne- 
rie, ou  bien  en  se  mettant  dans  une  violente  colère  »  *. 
11  cherche  à.  En  réalité,  il  cherche  à  étouffer  les  remords  de  sa  conscience 
moTàB  par  la  ^ïï  l'assourdissant  du  fracas  de  ses  colères  et  de  ses  diatribes, 
■«•'coîèrM  ^*  *^^  ^®  P^^'^  P^^^  rien,  écrit-il,  mais  du  moins  je  puis  maudire. 
Au  lieu  de  dire  :  «  Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite  »,  je  dis  : 
«  Maudit,  damné  soit  le  nom  des  papistes  '  ».  «  Injurions  le  Pape  î 
Injurions-le  toujours,  mais  surtout  lorsque  le  démon  vient  nous 
attaquer  *  ».  On  peut  conclure  aussi  des  aveux  de  Luther  qu'il 
essayait  à  la  Wartbourg  de  noyer  ses  peines  dans  le  vin.  Le 
24  mai  1521,  il  écrit  à  Spalatin  :  «_Je^is  ici,  du  matin  au  soir, 
inoccupé  et  ivre  ^^  », 

i.  LoTnin,  Sàmmtîiche  Werke,  XLVI,  226  229,  LX,  82.  Cf.  LIX,  297  ; 
XLVIlî,  358. 

2.  «  Ce  qui  me  remplit  d'étonnement,  c'est  que  je  ne  puis  avoir  moi-même  un© 
pleine  confiance  en  ma  doctrine  »  Sàmmtliche  Werke,  LXII,  122. 

3.  «  Pour  se  consoler  dans  ses  doutes,  il  cherchait  à  se  persuader  que  saint  Paul, 
lui  aussi,  n'était  jamais  parvenu  à  croire  fermement  h  sa  doctrine,  et  que  le  doute 
avait  été  cet  aiguillon  de  la  chair  dont  il  est  parlé  dans  ses  épitres.  »  JiJtssKii, 
II,  185. 

4.  Est  nonvunqunm  largiuê  hihendum,  ludendum,  nugandum  atque  adeo 
jtecoatum  aliquod  faciendwn  in  odium  et  contemptum  diaboli...  Quisquis  sata" 

'  nicas  illas  cogitationes   aliis  cogitationibus,  ut  de   puella  pulohra,   avaritia^ 

êbrietate,  etc.  peîlere  potest,  aut  vehementi  aliquo  irœ  affeetu^  httio  suadeo. 
De  Wettb,  IV,  188.  —  Luther  8e  dit  d'ailleurs  convaineu  que  «  l'Evangile  n'exige 
de  nous  aucune  œuvre,  qu'au  lieu  de  nous  dire  :  Fais  ceci,  fais  cela,  il  nous 
commande  simplement  de  tendre  le  pan  de  notre  robe  et  de  recevoir,  disant  : 
Tiens,  accepte  ce  don,  crois-y  et  tu  seras  sauvé  »    Erîangen,  I,  139,  Cf.  Dôllirgbb, 

;  La  Réforme,  III,  35.  Aussi  peut-Il  écrire,  le  !•'  août  1521,à  Mélanchton  :  «  Pèche 

hardiment,  pèche  fortement  et  crois  plus  fortement  encore  ».  Estn  peccator,  et 
pecca  fortiter,  sed  for  tins  erede  Di  Wettb,  H.  37.  L'année  précédente.  Luther 
avait  osé  dire  en  chaire  :  «  Si  la  tentation  vient  et  que  ta  chair  s'enflamme,  te 
voilà  aveuglé,  si  laide  que  soit  la  créature  ;  qui  n'a  pas  d'eau  prend  même  da 
fumier  pour  éteindre  l'incendie,  »  Weimar,  IX,  213,  215. 

5.  Sàmmtliche  Werke,  X.W,  i08. 

6.  Edit.  Walch,  l   III,  p.  136  et  9. 

7-  tffo  otiosus  et  orapuloaus  sedeo  totâ  die.  Enoifte,  III,  154.  On  a  prétendu  que 


LA   RÉVOLUTION    PROTESTANTE  333 

Luther  a-t-il  voulu  symboliser  ses  luttes  intérieures  par  une    Le  dialogn» 
scène  imaginaire?  A-t-il  cru  voir,  a-t-il  réellement  vu  le  diable  ?  ^''®*'^®  '^'•^*** 
Dans  un  écrit  sur  la  Messe  privée,  paru  en  1533,  il  publia  un 
prétendu  dialogue  qu'il  aurait  eu  avec  le  diable  et  qu'il  semble 
placer  à  la  Wartbourg  *. 

a  C'est  une  chose  merveilleuse,  dit  Bossuet,  de  voir  combien 
sérieusement  et  vivement  il  décrit  son  réveil,  comme  en  sursaut, 
au  milieu  de  la  nuit  ;  l'apparition  manifeste  du  diable  pour  dis- 
cuter contre  lui  ;  la  frayeur  dont  il  fut  saisi,  sa  sueur,  son  trem- 
blement, et  son  horrible  battement  de  cœur  dans  cette  dispute  ; 
ïes  pressants  arguments  du  démon,  qui  ne  laisse  aucun  repos  à 
l'esprit  ;  le  son  de  sa  puissante  voix  ;  ses  manières  de  disputer 
accablantes,  où  la  question  et  la  réponse  se  font  sentir  à  la  fois... 
Lorsque  Luther  paraît  convaincu  et  n'avoir  plus  rien  à  répondre, 
le  démon  ne  presse  pas  davantage,  et  Luther  croit  avoir  appris 
une  vérité  qu'il  ne  savait  pas.  Si  la  chose  est  véritable,  quelle 
horreur  d'avoir  im  tel  maître  !  Si  Luther  se  l'est  imaginée,  de 
quelles  illusions  et  de  quelles  noires  pensées  avait-il  l'esprit 
rempli  !  Et  s'il  l'a  inventée,  de  quelle  triste  aventure  se  fait-il 
l'honneur  *  I  » 

La  solitude  de  la  Wartbourg  pesait  à  Luther  ;  ses  disciples  Luther  quitte 
le  réclamaient  au  milieu  d'eux  ;  il  avait  lui-même  un  grand  désir  i^^^nhom^ 
de  se  rendre  à  Wittemberg,  où  le  fougueux  Garlostadt,  profitant  ^^  ™*^''  *^^^* 


cette  phrase  est  une  exagération  et  une  plaisanterie.  Cette  «  plaisanterie  »  te  re- 
nouvelle plusieurs  fois  sous  la  plume  de  Luther.  En  1522,  un  comte  Hoger  de  Mans- 
feld  écrit  h  un  ami  qu'il  avait  d'abord  été  très  porté  vers  Luther,  mais  il  s'est 
convainoa  que  Luther  n'est  qu'un  polisson  ;  il  s'enivre  et  mène  une  vie  facile. 
Cf.  Grisàu,  Der  a  gute  Tru7ik  »  in  den  Luther anklag en  dans  Historiches  Jahr- 
buch,  t.  XXVI,  p  A79  507.  Mélanchton  écrit,  à  propos  d'une  soirée  passée  avec 
Luther  le  19  octobre  1522  :  «  On  a  soi/fé,  on  a  crié  comme  de  coutume  »  Corpus  re- 
formatorum,  I,  579.  En  1522,  peu  de  temps  après  son  départ  de  la  Wartbourg, 
Luther  fait  la  théorie  de  l'ivrognerie  et  écrit:  «  Ebrietudo  est  ioleranda,  non 
ebrietas  »  (Dbriplb,  Lutero  e  Uiteranismo,  l,  UO).  En  1530  il  écrira:  a  Tu  me 
demandes  pourquoi  je  bois  si  abondamment,  pourquoi  je  parle  si  gaillardement  et 
pourquoi  je  ripaille  si  fréquemment  ?  C'est  pour  faire  pièce  au  diable,  qui  s'était 
mis  à  me  tourmenter  »  (Cité  par  DsnifLR,  p  111).  En  1535  il  signera  une  lettre  : 
Martinus  Lutherus,  doctor  plenus  [cité  par  Dbriflb,  ibid).  Sur  cette^itendance  de 
Luther  kla  boisson,  voir  K.  Bb.xrath,  Luther  im  Kloster,  Halle,  1905,  p.  71  et  s  ,  et 
P.  K\LKorF,  Aleander  gegen  Luther^  Leipzig,  1908,  p.  141  et  g.  Ces  deux  derniers 
auteurs  sont  favorables  à  Luther. 

1  Le  diable  lui  dit  :  «  Toi  qui  célèbres  la  messe  depuis  quinze  ans  ».  Or  Lnther 
ft  été  ordonné  prêtre  en  1507.  Le  dialogue  aurait  donc  eu  lieu  en  1522. 

2.  BosâDsi,  Variations,  iV,  17. 
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de  l'absence  du  maître,  poussait  à  bout  sa  doctrine,  prêchait  la 
fermeture  des  couvents  et  menait  les  foules  au  pillage  des  églises, 
A  Zwickau,  des  Hussites,  se  réclamant  aussi  de  Luther,  ensei- 
gnaient le  millénarisme,  condamnaient  les  universités,  maudis- 
saient la  science,  supprimaient  le  baptême  des  enfants,  niaient 
tout,  hors  leurs  propres  visions. 

Luther  quitta  donc,  le  3  mars  1522,  sa  retraite  de  la  Wart- 
bourg,  et  se  rendit  à  Wittemberg,  pour  y  rejoindre  ses  disciples 
fidèles  et  y  réprimer  les  écarts  de  ses  adeptes  compromettants. 


XIII 


Apogée  de  la  L'année  1522  marque  Tapogée  de  la  popularité  de  Luther, 
Luiher'(l522^  Tous  les  nouveaux  courants  d'opinion  qui  agitaient  l'Allemagne, 
dans  l'ordre  intellectuel,  religieux,  politique  et  social,  se  sont 
ralliés  à  lui  comme  à  un  chef.  Son  rôle  à  Leipzig  dans  les  fa- 
meuses disputes,  à  Wittemberg  où  il  a  brûlé  la  bulle  du  Pape,  4 
Worms  où  il  s'est  affirmé  en  face  de  l'empereur  et  des  États,  a 
tourné  vers  lui  tous  les  regards.  Sa  vie  solitaire  au  château-fort 
de  la  Wartbourg  vient  d'ajouter  à  sa  physionomie  ce  je  ne  sais 
quoi  de  prestigieux  que  le  mystère  et  l'infortune  attachent  à  la 
renommée  des  grands  hommes.  Il  est  dans  toute  la  force  de  son 
prodigieux  talent,  «  auquel,  dit  Bossuet,  rien  ne  manqua  que  la 
règle,  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  que  dans  l'Eglise  et  sous  le  joug 
d'une  autorité  légitime  ' .  » 

C'est  en  1522  que  Franz  de  Sickingen,  abandonnant  tout  à 
coup  le  service  des  armées  impériales,  se  met  à  la  tête  de  la  ligue 
formée  à  Lindau  par  les  chevaliers  pour  la  régénération  et  l'in- 
dépendance de  l'Allemagne  ;  son  château  d'Ebernbourg,  près  de 
Kreuznach,  siège  de  la  ligue,  devient  le  rendez- vous  des  chefs 
du  parti  luthérien  ;  c'est  le  moment  où  le  chanteur  populaire 
Hans  Sachs  célèbre  le  Rossignol  de  Wittemberg  ^,  où  le  peintre 
Albert  Durer  s'inspire  dans  ses  tableaux  des  doctrines  luthé- 
1  riennes,  et  où  de  nombreux  moines,  ébranlés,  troublés,  entraînés 

1.  Bo&iUBT,  Variations,  II,  30. 

2.  G'6fit  le  titre  d'an  poème  pnblié   par  Hans  Sachs,  en  1523,  «n  faveur  d« 
Lnther. 
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pai  tant  d'écrits,  de  chants,  de  discours,  de  bruits  et  de  rumeurs, 
quittent  leurs  couvents  et  mettent  au  service  du  réformateur  leur 
éloquence  populaire  ou  le  prestige  de  leur  science.  Frédéric  My- 
conius  prêche  la  doctrine  luthérienne  à  Weimar  ;  Conrad  Pelli- 
canus  l'enseigne  à  Bâle  ;  Osiandre  la  propage  à  Niiremberg  ; 
Œcolampade  va  la  répandre  dans  toute  la  Suisse. 

Osiandre,  dont  Calvin  parle  comme  «  d'un  brutal  et  d'une  Osiandre 
bête  farouche  incapable  d'être  apprivoisée  »  et  dont  Mélanchton  (<*®8-l552). 
blâme  «  l'extrême  arrogance  *  »,  devait  plus  tard  troubler  le 
monde  protestant  par  ses  théories  singulières  sur  la  présence 
réelle  et  sur  la  justification  ^.  C'était  un  homme  d'un  réel  savoir, 
d'une  éloquence  redoutée  et  d'une  verve  plaisante,  qui  ne  recu- 
lait pas  devant  l'allusion  grossière  ou  blasphématoire. 

Si  Osiandre  se  rapprochait  de  Luther  par  son  tempérament,  CEcolampad* 
Œcolampade  rappelait  plutôt  Mélanchton.  «  Des  pieds  d'un  cru-  (^'482-1531). 
cifîx  devant  lequel  il  avait  accoutumé  de  faire  sa  prière,  dit 
Bossuet,  OEcolampade  avait  écrit  à  Erasme  des  choses  si  tendres 
sur  les  douceurs  ineffables  de  Jésus-Christ,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  être  touché...  Il  se  fît  religieux  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  réflexion...  Cependant,  ô  faiblesse  humaine  et  dan- 
gereuse contagion  de  la  nouveauté  !  il  sortit  de  son  monastère, 
prêcha  la  nouvelle  réforme  à  Bâle  où  il  fut  pasteur,  et,  fatigué 
du  célibat  comme  les  autres  réformateurs,  il  épousa  une  jeune 
fille  dont  la  beauté  l'avait  touché.  «  C'est  ainsi,  disait  Erasme, 
qu'ils  se  mortifient  '.  » 

En  1522,  la  réforme  est  prêchée  ouvertement  à  Magdebourg, 
à  Ulm,  à  Hambourg,  à  Breslau.  L'administration  de  la  ville  de 
Nuremberg  est  depuis  1521  aux  mains  de  ceux  qu'on  appelle,  du 
nom  de  Martin  Luther,  les  Martiniens,  Des  foules  entières  de 
peuple  sont  entraînées  vers  la  réforme.  Beaucoup,  il  est  vrai, 
croient  rester  catholiques  en  se  ralliant  à  Luther  ;  il  ne  s'agit, 

1.  Cité  par  Bossurt,  Variation^f  VIII,  12. 

2.  Il  soutenait  que  la  justification  s'opère  en  nous,  non  point  par  rimputation 
de  la  juptice  du  Christ,  comme  le  voulaient  les  autres  protestants,  mais  par  l'in- 
time  union  de  la  justice  substantielle  de  Dieu  avec  nos  âmes.  Il  outrait  la  doc- 
trine 'le  la  présence  réelle  jusqu'à  soutenir  qu'il  fallait  dire  du  pain  de  l'Euch» 
ristie  :  ce  pain  est  Dieu  On  appela  cette  dernière  doctrine  Vimpanation.  Bosbcst. 
Variations,  VIII,  11,  12. 

3.  BossDiT,  Variations^  II,  24.  Œcolampade  s'appelait  primitivement  Jean  Haus* 
schein.  11  traduisit  son  nom  en  ftrec  et  se  fit  apj^eler  OEcolampade  (lumière  de  là 
maison). 
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pensent-ils,  que  de  réagir  contre  des  abus  qui  les  choquent  dans 
r>ifrtisiou  de  la  l'Église  romaine.   Mais  l'orgueil,   la  sensualité,  la   fascination 
itléAe"  ne  par-  toujours  exercée  par  les  mots  de  «  liberté   de  croyance  et  de 
uii  le  peuple,  conscience  »  ont  une  action  plus  puissante  encore  sur  les  masses. 
Une  doctrine  qui  permet  à  chacun  de  se  faire,  en  dehors  de  toute 
autorité,  le  juge  de  sa  propre  croyance,  qui,  rejetant  le  célibat, 
les   vœux  et  toutes  les  bonnes  œuvres,  lâche   les  brides  aux 
passions  *,  et  assure  à  tous  le  royaume  du  ciel  sur  le  seul  fonde- 
ment  de  la  foi,  attire  facilement  à  elle  les   âmes  ignorantes. 
,.f^  priures    D'aillcurs   les  princes,   qui   convoitaient  depuis    longtemps  les 
/rnu  "de"faire  biens  d'Eglise,  se  sont  empressés  d'adhérer  à  une  doctrine  qui 
prêcher  «  le  jg^p  promet  une  ffrosse  part  du  butin.  Ils  ont  décidé,  dans  une 

pnr  Evanj?ile»  ii         i  -ii        •  •    i  •  o    • 

dans  leurd  assemblée  des  villes  impériales,  réunie  à  Spire,  qu'il  appartient 
à  l'autorité  civile  de  faire  prêcher  et  expliquer  le  «  pur  Evan- 
gile »  ;  et  c'est  l'Evangile  interprété  par  Luther  qui  est  générale- 
ment imposé  par  les  cités  *. 

Le  duc  de  Poméranie,  qui  a  déclaré  vouloir  se  convertir  au 
«  pur  Evangile  »  et  s'emparer  des  biens  de  l'Église  «  pour  en 
faire,  dit-il,  un  usage  chrétien  ^  »j  propage  le  luthéranisme  dans 
ses  états.  La  nouvelle  doctrine  fait  de  rapides  progrès  dans 
l'électorat  de  Saxe. 
Apostasie  du  L'apostasie  la  plus  grave  fut  celle  du  grand  maître  de  l'Ordre 
^de^rOn^^re"^^  teutonique,  Albert  de  Brandebourg.  Le  prëdicant  Osiandre,  qui 
Teutonique.  l'avait  rencontré  à  la  diète  de  Nuremberg,  en  1523,  le  mit  en 
rapport  avec  Luther.  Le  réformateur,  qu'il  vint  visiter  l'année 
suivante  à  Wittemberg,  lui  conseilla  d'abandonner  «  la  règle 
fausse  et  niaise  »'de  son  Ordre,  de  se  marier  et  de  fonder,  avec 
les  biens  de  l'Ordre  teutonique,  un  état  héréditaire.  Le  duc  suivit 
ces  conseils,  disposa  des  domaines  dont  il  avait  la  garde,  donna 
des  terres  et  des  charges  à  ceux  de  ses  religieux  qui  voulurent 
le  suivre,  exila  les  récalcitrants,  se  réserva  la  nomination  des 
prédicateurs  et  des  pasteurs,  et  défendit  de  prêcher  toute  autre 
doctrine  que  le  «  pur  Evangile  ».  En  1526,  il  se  décida  à  épouser, 

1.  Voir  dans  Dbriflb  ;  Lutero  e  luteranismo,  p.  102,  104  et  passîm,  et  dans 
BossuET,  Variations,  VI,  H,  les  incroyables  théories  de  Luther  sur  la  chasteté. 
Cf.    Crtstiahi,    Luther  et  le  luthéranisme,  p.  207-258. 

2  Voir  le  texte  de  cette  importante  déclaration  dans  Jansser,  II,  367.  C'est  le 
principe  d'où  devait  sortir  la  famsuse  formule  :  cuj'us  est  reçio,  illius  sit  et  reli- 
gio. 

3.  Jàksskh,  II,  366. 
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malgré  son  vœu  de  chasteté,  la  princesse  Dorothée,  fille  du  roi  Origine  du  J* 
de  Danemark,  et  invita  Luther  à  ses  noces  par  la  lettre  suivante  ;  ^  ^  ^®  Prusw. 
«  Nous  avons  renoncé  au  signe  de  la  croix  pour  embrasser  l'état 
laïque  ;  et,  comme  nous  désirions,  à  votre  exemple  et  à  l'exemple 
de  plusieurs  autres,  travailler  à  l'accroître,  nous  nous  sommes 
imi  en  Dieu  demoiselle  Dorothée,  et  nous  avons  résolu  de  célé- 
brer nos  noces  princières  à  la  Saint-Jean  prochaine  à  Konigsberg 
en  Prusse.  »  Ce  fut  l'origine  du  duché  héréditaire  de  Prusse  *. 

Mais  tandis  que  le  duché  de  Prusse  se  fondait,  les  doctrines 
luthériennes  avaient  déjà  déchaîné  en  Allemagne  une  véritable 
révolution  sociale  et  religieuse. 


XIII 


Dès  l'année   1522,  dans  le   château  d'Ebernbourg,  devenu  le  Luther  est  dé- 
bruyant quartier-général  de  la  chevalerie  allemande  et  de  la  ré-  passé  et  coni' 
forme  religieuse,  Luther  s'était  senti  débordé  par  les  forces  révo-   propre»  dit- 
lutionnaires,  qu'il  avait  eu  le  tort  de  seconder  et  d'activer  dans  la       c^Pi»»' 
noblesse.  Il  va  voir  bientôt  ces  mêmes  forces  anarchiques  diviser 
les   humanistes,   soulever   les   masses    populaires,  gagner    ses 
propres  disciples,  le  dépasser,  le  compromettre,  l'entraîner  à  des 
aventures,  et  finalement,   quand  il  voudra  s'y  opposer,  se  re- 
tourner violemment  contre  lui.  Le  réformateur  tombera  alors, 
à  la  vue  des  ruines  accumulées  autour  de  sa  personne,  dans  un 
découragement  sombre  qui  ne   l'abandonnera  plus   jusqu'à  sa 
mort.  Ce  sera,  en  même  temps  que  le  triomphe  de  son  œuvre  de 
destruction,  l'échec  lamentable,  la  faillite  définitive  de  sa  tenta- 
tive de  réforme  dogmatique  et  disciplinaire. 

Commencée  en  4522,  sous  le  commandement  de  Franz  de  Si-  l*  Gaent  iti 
ckingen,  la  campagne  des  chevaliers  fut  une  vraie  tentative  révo-    ChtTtllift, 

1.  On  sait  qu'Albert  de  Brandebourg  ne  fut  heureux  ni  dans  le  goavemement 
de  son  duché  ni  dans  sa  famille  Son  duché  fut  le  théâtre  de  révolutions  in- 
cessantf  8  II  disait  plus  tard  avec  mélancolie  qu  il  aurait  mieux  fait  •  de  gardar 
des  moutons  que  d'essayer  de  gouverner  les  liommes  ».  De  son  mariag<>  avec  la 
fille  du  roi  de  Danemark  il  eut  sept  enfants,  dont  six  moururent  en  bas  &ge. 
D'an  second  mariage,  contracté  avec  une  princesse  de  Brunswick,  il  eut  une  fille 
aveugle,  et  son  fils  unique,  Albert  Frédéric,  fut  toute  sa  vie  sujet  à  des  acoèa 
d'hypocondrie  et  de  folie  furieuse,  qui  le  faisaient  parfois  jeter  la  vaisselle  à  la  t4t« 
da  ses  hôtes.  Sur  les  origines  do  U  Prusse,  voir  Jaiissu,  III.  79  86. 

V.  *>-^ 
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lutionnaire.  «  Besogneux  et  turbulents,  dit  un  historîen,  hautains 
et  brutaux,  les  chevaliers,  par  une  de  ces  illusions  ordinaires 
aux  partis,  avaient  salué  dans  la  réforme  une  sorte  de  résurrec- 
tion du  Moyen  Age  à  leur  profit.  Ce  parti,  dont  l'anarchie  était  le 
rêve,  avait  trouvé  un  chef  digne  de  lui  dans  ce  Franz  de  Sickin- 
gen  dont  la  fantaisie  populaire  a  fait  un  héros  et  qui  n'était  qu'un 
assez  vulgaire  condottiere*  ».  Cette  révoli li  nnaire  équipée 
échoua.  La  résistance  énergique  de  l'archevêque  de  Trêves,  se- 
condé par  le  landgrave  de  Hesse  et  le  comte  palatin  du  Rhin, 
obligea  Sickingen  à  reculer.  Celui-c  se  rendit  à  merci  le  6  mai 
1523  et  mourut  bientôt  de  ses  blessures.  Son  ami  Ulrich  de  Hutten, 
.  exilé  à  Zurich,  y  succomba  peu  de  temps  après  (1523).  Luther 
connut  l'épouvante  des  chefs  révolutionnaires  qui  voient  leur 
Attitude  de  œuvre  leur  échapper  ;  il  eut  peur  de  s'aliéner  les  princes  électeurs, 
Lut  er.  clont  il  avait  besoin  ;  il  désavoua  les  chevaliers.  Ceux-ci  devaient 
ne  lui  pardonner  jamais  cet  abandon. 

Piusienre  hu-      L'année  suivante,  en  1524,  c'étaient  les  humanistes  purs  qui,  à 

bandoDuent.  la  suite  d'Erasme,  se  séparaient  bruyamment  du  chef  de  la  ré- 
forme. Erasme,  choqué  des  attaques  de  Luther  contre  la  liberté 
humaine,  écrivit  son  livre  De  libero  arhitrio,  (jui  ouvrit  entre  les 
deux  écrivains  une  polémique  violente.  Reuchlin,  Mélanchton, 
Staupitz,  les  meilleurs  amis  de  Luther  l'abandonnèrent.  Staupitz 
le  renia  «  pour  ne  pas  se  mêler  à  la  troupe  de  gens  mal  famés  qui 
le  suivaient  ^. 

La  guerre  des  En  1525,  ce  furent  des  masses  populaires  qui  se  retournèrent 
paysans.  ^Q^tpe  Luther  et  le  combattirent.  Les  terribles  compagnons  du 
Bundschuh  qui,  en  1521,  pendant  la  diète  de  Worms,  avaient 
menacé  de  se  lever  pour  la  défense  du  réformateur,  s'étaient  in- 
surgés en  1524  pour  leur  propre  compte.  Les  paysans  avaient 
formulé  leurs  réclamations  en  douze  articles.  Ils  demandaient  la 
,  réduction  des   corvées,  la  suppression  des  dîmes,  la  liberté  des 

>  eaux  et  forêts,  mais  surtout  l'observation  du  Décalogue  et  des 

maximes  de  l'Evangile  '.  Leurs  procédés  ne  furent  malheureuse- 


j  1.  E.  Derib,  dans  Vffist.  Gén»,  do  Layissb  et  Rihbàud,  t.  IV,  p.  416. 

■  2.  C'est  Luther  lut-mômo  qui  rapporte  le  mot  de  Reuchlin  dans  toute  sa  cm- 

dité  :  €  Tu  scribis,  lui  disait-il  déjà  en  1522,  mea  jactari  ah  Us  qui  lupanarim 
çolunt.  Et  neque  miror  nequ^  tnetuo    Lettre  du  27  juin  1522. 

3.  C'est  à  propos  de  cette  dernière  réclamation  que  le  socialiste  Lassalle  a  traité 
les  paysans  du  Bundschuh  de  réactionnaires,   parce   qu'ils  poursuivaient  l'idéal 
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ment  rien  moins  qu*évangéliques.  En  quelques  semaines  ils  brû- 
lèrent des  centaines  de  châteaux,  de  couvents  et  de  bibliothè- 
ques. Ils  furent,  eux  aussi,  bientôt  écrasés.  La  vengeance  des 
seigneurs  fut  atroce.  On  raconte  que  sur  le  seul  territoire  de  la 
Ligue  de  Souabe,  il  y  eut,  avant  la  fin  de  l'année  1526,  plus  de 
dix  mille  exécutions.  Luther  crut  devoir  se  tourner  encore  contre 
ceux  que  ses  doctrines  avaient  soulevés.  Il  écrivit,  pendant  la 
guerre,  son  livre  intitulé  :  Contre  les  paysans  pillards  et  assassins,  Luther  eocnu- 
ôù  il  disait  aux  seigneurs  :  «  Prenez,  frappez,  égorgez  par  devant  '"^^îévere»^  ^' 

et  par  derrière  :  si  vous  tombez,  c'est  un  martyre  ».  Entre  temps,  cDoyea»  de  ré- 

.   .  .  .      .  pression, 

le  malicieux  et  terrible  Erasme  écrivait  à  Luther  :  «  Nous  re- 
cueillons maintenant  les  fruits  de  l'esprit  nouveau.  Vous  ne 
voulez  pas  reconnaître  les  révoltés  ;  mais  eux  vous  reconnaissent 
bien.  Nous  savons  parfaitement  quels  ont  été  les  instigateurs  de 
tette  rébellion  *  ». 

Ces  seigneurs,  à  qui  Luther  adressait  de  si  étranges  encourage- 
ments, n'étaient  pas  sans  reproches  eux-mêmes.  Avec  moins  de 
cris  et  de  tumulte  que  les  pavsans  incendiaires  et  meurtriers,  mais 
avec  une  avidité  non  moins  coupable,  une  noblesse  rapace  s'était 
précipitée  sur  les  biens  du  clergé  ;  et  quand,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  en  voyant  tant  de  seigneurs  couverts  de  l'or  volé  aux  mo- 
nastères, Mélanchton  osa  parler  timidement  de  restitution,  ils  ne 
voulurent  rien  entendre. 

Aussi  bien,  les  prédicants  de  la  doctrine  nouvelle  avaient  per- 
du tout  ascendant  sur  les  esprits.  Une  crise  intérieure  était  en 
train  de  ruiner  le  dogme  et  la  morale  de  la  prétendue  réforme. 

La  grande  dispute  connue  sous  le  nom  de  «  dispute  sacramen-  La  dispute  sa- 
laire »  avait  mis  le  désarroi  parmi  les  docteurs.  A  l'encontre  cramentaire. 
d'Osiandre,  qui  exagérait  en  quelque  sorte  la  présence  réelle  et 
qui  divinisait  le  pain  de  l'autel  par  sa  théorie  de  Yimpanation, 
Carlostadt  niait,  avec  sa  verve  accoutumée,  toute  présence  du 
Christ  en  l'Hostie.  «  J'interprète,  disait-il,  ces  mots  de  l'Evangile  : 
Ceci  est  mon  corps,  de  la  même  manière  que  Martin  Luther  inter- 
prète cette  autre  parole  rapportée  en  saint  Matthieu  :  Tu  es 
Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  «  ».  Mais,  en  1526, 

du  Moyen  Age,  c'est-à-dire  de  lu  société  gouvernée  par  les  principes  religlenx, 
tandis  que  les  seigneurs  travaillaient,  selon  loi,  pour  la  laïcisaUon  des  états. 

1.  Cf.  Jaubbb^,  II,  4S4-488. 

2.  Luther  avait  prétendu  qu'en  disant  ces  mots:    Sur  cette  pierrt  jt  bâtirai 
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un  dialecticien  de  plus  haute  valeur  était  venu  prêter  main-fortd 
au  réformateur  dissident  et  avait  soutenu  sa  thèse  avec  des  argu- 
Zwiou'e  ments  plus  précieux.  C'était  Zwingli  ou  Zwingle,  curé  de  Zurich 
en  Suisse  (1484-1531).  «  Zwingle,  dit  Bossuet,  était  un  homme 
hardi.  Il  y  avait  beaucoup  de  netteté  dans  son  discours,  et  aucun 
des  prétendus  réformateurs  n'a  expliqué  ses  pensées  d'une  manière 
plus  précise,  plus  uniforme  et  plus  suivie  *  ».  Zwingle,  qui  soute- 
nait que  «  tout  ce  qui  existe  est  Dieu  même  »,  quô  «  le  péché 
originel  ne  damne  personne  »,  que  le  baptême  est  un  pur  symbole 
et  que  les  sacrements  sont  de  vaines  cérémonies  *,  ne  pouvait^ 
avec  de  pareils  principes,  accepter  la  présence  réelle  dans  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie  telle  que  l'Eglise  l'entend.  Mais  il  pré- 
tendait encore  appuyer  sa  négation  sur  l'interprétation  scienti- 
fique des  textes.  Dans  l'expression  Ceci  est  mon  corps^  disait-il,  le 
verbe  être  a  évidemment  le  sens  de  signifier^  comme  dans  ces 
autres  expressions  de  la  Bible  :  Je  suûi  la  vigne  *,  Je  suis  lu 
porte  *,  La  pierre  était  le  Christ  ■*,  L'agneau  est  la  Pàque  •. 
«  Zwingle  et  Œcolampade  écrivirent  pour  défendre  ce  dogme  nou- 
veau :  le  premier  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  véhémence,  le  se- 
cond avec  beaucoup  de  doctrine  et  une  éloquence  si  douce,  qu'il 
y  avait,  dit  Erasme,  de  quoi  séduire  les  élus  mêmes  ^  ». 
Luther  prend  Luther  qui,  malgré  ses  erreurs  sur  l'Eucharistie,  ne  put  ja- 
^dogttfe^d^e  la"  "^^^^  douter  de  la  présence  réelle  «,   invinciblement   frappé  qu'il 

prégeDoe      ^^\^  ^q  \^  force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
féelle  ;  mai*  il  i      i    p  i     i»- 

le  mutile,     corps,  Luther  prit  vivement  la  défense  dé  1  interprétation  réauste 

de  ce  passage.  Malheureusement  il  nia  la  transsubstantiation,  pour 

admettre  une  sorte    de  consubstantiation  ou  de  companation^ 

comme  on  l'appela,  disant  que  Jésus-Christ  était  «  avec  le  pain  » 

et  que  les  mots  :  ceci  est  mon    corps  signifiaient  :  ceci    contient 

mon  corps.  Mais  les  Zwingliens,  à  qui  il  reprochait  de  traduire  : 

mon  Eglise,  Jésus  Chnsl  s'était  montré  lui-raème  du  doigt.   Carlostadt  soutenait 
qu'il  s'était  paie illement  désigné  du  geste  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps. 

1.  Bossi  BT,   Variations,  II,  lU. 

2.  Voir  MoEHLKR,  Symàoliqut,  p.  47  et  s.  ;  Jakssui,  III,  92  et  8. 

3.  Joann  ,  XV,   1. 

4.  Joann. ^  X,  7. 

6.  I.  Cor.,  X.  4. 
6-  Exo'ie,  XII,  11. 

7.  Erasmi.  Epi^toU,  lib.  XVIII,  ép.  9  ;  Bossoir,  Variations,  II,  25. 

8.  «  On  m'eût  fait  grand  plaisir,  écrivait-il,  de  me  donner  quelque  bon  moyea 
de  la  nier,  parce  que  rien  ne  m  eût  été  meilleur  dans  le  deaseia  que  j'avais  d» 
nuire  à  la  Papauté.  »  Epist»  ad  ArficntiH' 
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ceci  signifie  mon  corps^  lui  répliquaient  avec  force  :  «  S'il  vous  Réplique  de» 
est  permis  de  reconnaître  dans  les  paroles  de  l'institution  la  fi 'jure  ^*°^  ^^°"* 
qui  met  la  partie  pour  le  tout,  pourquoi  nous  voulez-vous  empê- 
cher d*y  reconnaître  la  figure  qui  met  la  chose  pour  le  signe.  Fi- 
gure pour  figure,  la  métonymie  que  nous  recevons  vaut  bien  la 
synecdoque  que  vous  admettez  ».  «  Ces  messieurs  étaient  huma- 
nistes et  grammairiens,  dit  à  ce  propos  Bossuet.  Tous  leurs  livres 
furent  bientôt  remplis  de  la  synecdoque  de  Luther  et  de  la  méto- 
nymie de  Zwingle  :  il  fallait  que  les  protestants  prissent  parti 
entre  ces  deux  figures  de  rhétorique  ;  et  il  demeurait  pour  cons- 
tant qu'il  n'y  avait  que  les  catholiques  qui,  également  éloignés  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  ne  reconnaissant  dans  l'Eucharistie  ni  le 
pain  ni  un  simple  signe,  établissaient  purement  le  sens  littéral  *  ». 
«  Cependant  les  excès  où  l'on  s'emportait  de  part  et  d'autre 
décriaient  la  nouvelle  réforme  parmi  les  gens  de  bon  sens.  Cette 
seule  dispute  renversait  le  fondement  commun  des  deux  partis. 
Ils  croyaient  pouvoir  finir  toutes  les  disputes  par  l'Ecriture  toute 
seule  et  ne  voulaient  qu'elle  pour  juge  ;  et  tout  le  monde  voyait 
qu'ils  disputaient  sans  fin  sur  cette  Ecriture,  et  encore  sur  un  des 
passages  qui  devait  être  des  plus  clairs,  puisqu'il  s'y  agissait  d'un 
testament...  Erasme,  qu'ils  voulaient  gagner,  leur  disait  avec  tous 
les  catholiques  :  «  Vous  en  appelez  tous  à  la  pure  parole  de  Dieu, 
et  vous  croyez  en  être  les  interprètes  véritables  ?  Accordez-vous 
donc  entre  vous,  avant  de  faire  la  loi  au  monde  *  ». 

Luther  souflTrait  de  cet  échec  de  son  œuvre.  «  Luther  me  cause   at,«^;.««-  a^ 

Angoisses  <!•. 

d'étranges  troubles,  écrit  Mélanchton,  parles  longues  plaintes  qu'il       Luther, 
me  fait*  ».  «  Etrange  agitation,  conclut  éloquemment  Bossuet, 
d'un  homme  qui  s'attendait  à  voir  l'Eglise  réparée,  et  qui  la  voit 
prête  à  tomber  par  les  moyens   qu'on   avait  pris  pour  la  réta- 
blir *  ». 

D'autres  peines,  d'un  ordre    plus  intime,  tourmentaient  l'âme    Mariage  d« 

du  moine  apostat.  Lui  qui  avait  prodierué  tant  de  sophismes,  tant   Luther  avec 
,      .  /  .  ^  Catherine  Bo« 

d  epigrammes,   tant  de  grossiers   quolibets,   tant  d'apostrophes    ra  (13  juin 

pleines  de  colère,  contre  le  célibat,  ne  se  hâtait  point  de  se  ma-  ^' 

rier.  Redoutait-il  les   terribles  railleries  d'Erasme,  qui  s'était  si 

1.  BossuBT,  Variations,  II,  35. 

2.  Erasmi,  Epistolœ,  lib   XVIII,  3  ;  XIX,  3,  113  i   XXXI,  59,  eto 

3.  MÉLAWcuToif,  Epist.,  IV,  76. 

4.  L'ossciT,   Variations f  II,  41, 
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hautement  moqué  des  noces  de  Garlostadt  ?  Avait-il  peur  d'en- 
courir la  disgrâce  de    Frédéric  de  Saxe,  qui  appelait  le  mariage 
des  prêtres  un  concubinage  déguisé  ?  Mais,  comme  on  l'a  dit  fort 
justement,  «  il  était  impossible  qu'un  panégyriste  si  pétulanc  du 
mariage  gardât  son  vœu  de  chasteté  et  mourût   dans  le  célibat  : 
il  devait  succomber  aux  nécessités  physiques  qu'il   dépeignait  si 
justement.  Le  13  juin  1525,  l'électeur  Frédéric  étant  mort,  alors 
que  le  canon  tonnait  et  que  le  sang  des  paysans  coulait,  il  épousa 
Catherine  Bora,  religieuse  de  vingt-six  ans,  du  couvent  de  Nimpts- 
chen,  d'où  elle  avait  été  enlevée  par  Léonard  Kœppe,  conseiller 
de  Torgau  ;  elle  était  alors  gardée  à  vue  dans  le  couvent  de  Wit- 
temberg.  Les  moines,  que  Luther  avait  tant  bafoués,  prirent  aus- 
sitôt leur  revanche,  et  il  faut  avouer  qu'elle  fut  sanglante.  Epi- 
thalames,  odes,  cantiques  sacrés  et  profanes,  distiques,  poèmes 
héroïques  et  comiques,  leur  muse  se  permit  tous  les  tons  et  tous 
les  idiomes.  Longtemps  après  les  noces,  le  bruit  des  hymnes  mo* 
queurs  retentissait  encore  *  ».  «  Par  ce  mariage,  disait  Luther,  je 
me  suis  rendu  si  vil  et  si  méprisable,  que  tous  les  anges  en  riront 
et  que  tous  les  diables  en  pleureront  ^.  »  La  vie  de  ménage  ne  pa- 
raît pas  lui  avoir  donné,  en  effet,  toutes  les  consolations  qu'il  en 
attendait.  On  vit  ce  fougueux  réformateur,  qui  avait  bravé  le 
Pape  et  l'empereur,  plier  sous  la  domination  de  Catherine,  et  s'en 
plaindre  à  ses  amis  avec  une  ironie  qui  semblait  vouloir  devancer 
leurs  badinages.  Il  termine  plus  d'une  de  ses  lettres  par  ces  mots  : 
«  Catherine,  mon  maître,  mon  impératrice,  te  salue  »,  Dominus 
meus,  imper atrix  mea,  Ketha^  te  salut at.  Pour  fuir  le  bavardage 
et  les  questions  ridicules  de  Ketha,  il  prenait  du  pain,  du  fromage, 
de  la  bière,  et  s'enfermait  sous  clef  dans  son  cabinet.  «  Patience 
avec  le  Pape,  s'écriait-il,  patience  avec  mes  disciples,  et  patience 
avec  ma  Catherine  :  toute  ma  vie  n'est  qu'une  patience  ^  » 

Inutile  de  dire  que  plus  d'ime  fois,  avec  Catherine  comme  avec 
le  Pape  et  avec  ses  disciples,  la  patience  lui  manqua.  Son  carac- 


1.  £.  LAfFA.T,  Origines  du  protestantt&me,  Luther,  Paria,  1905,  p.  54-55. 

2.  Cité  par  Kraus,  Hist.de  VEglise,  t.  III,  p.  45. 

8.  Catherine  Bora  eut  souvent  à  se  plaindre  aussi,  d«  son  côté,  du  dédain  ûbb 
femmes  de  Wittemberg.  Luther  lui-même  nous  a  lait  part,  dans  ses  Propos  de 
table,  des  inquiétudes  qui  agitaient  parfois  la  malheureuse:  «  Maître,  lui  disait- 
elle  un  jour,  comment  se  fait-il  que,  quand  nous  étions  papistes,  nous  priions  avec 
tant  de  zèle  et  de  foi,  et  que  maintenant  notre  pridrç  soil  isi  tiède  et  si  molle  T  » 
Tischreden,  p.  /iiB, 
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tère  s*aigrit.  Les  oppositions  de  ses  disciples  lui  devenaient  insup- 
portables. Le  chef  de  la  réforme  oublia  alors  qu'il  avait  donné 
pour  maxime  de  ne  pas  chercher  un  appui  à  la  religion  dans  la 
force.  Sous  la  direction  du  landgrave  Philippe  de  Hesse,  gagné 
à  la  nouvelle  doctrine  en  1527,  les  luthériens  levèrent  une  armée, 
et  cet  armement  les  rendit  même  si  fiers,  qu'ils  se  crurent  en  état 
de  protester  contre  le  décret  de  Spire,  publié  contre  eux  l'année  sui- 
vante. C'est  à  cette  occasion  qu'ils  prirent  le  nom  de  protestants.  Les  luthériani 

.       prenaeQt  le 

Dans  la  même  année  (1529),  le  landgrave,  comprenant  que  la  di-  nom  de  pro- 
versité  des  opinions  serait  un  obstacle  permanent  à  toute  action 
commune,  ménagea  la  célèbre  conférence  de  Marbourg*,  où  Luther 
et  Zwingle  discutèrent  sur  la  présence  réelle.  On  essaya  de  s'enten- 
dre sur  des  formules  équivoques  et  on  se  sépara  plus  divisés  que  ja- 
mais. 

Un  moyen  suprême  fut  tenté  alors*  par  Tempereur  et  sembla,  Diète  d'Augs- 
un  moment,  devoir  réaliser  l'union,  non    seulement    entre  les     °    «^ 
protestants,  mais   entre   tous  les   chrétiens.  Le    21  janvier  1530 
Tempereur  Charles-Quint  invita  les  Etats  à  une  diète  qui  devait  se 
tenir  à  Augsbourg  le  8   avril.  L'objet  principal  de  l'assemblée 
était  d'aviser  à  un  péril  national.  Les  Turcs,  sous  le  commande- 
ment de  Soliman,  venaient  d'assiéger  Vienne  avec  une  armée  de 
trois  cent  cinquante  mille  hommes  et  régnaient  en  maîtres  sur 
la  Hongrie.  On  s'était  aperçu  bientôt  qu'une  action  commune 
contre  l'envahisseur  infidèle  était  impossible,  si  l'on  ne  commen- 
çait pas  par  établir  l'accord  entre  les  chrétiens.  Le  savant  et  habile 
Mélanchton  s'était  chargé  d'établir  que  cet  accord  était  facilement 
réalisable,  d'abord  parce  que  les  protestants  ne  s'étaient  jamais 
séparés  de  l'Eglise  et  avaient  seulement  voulu  remonter  à  la  vraie 
notion  qu'en  avaient  les  Apôtres  et  les  premiers  Pères  ;   ensuite 
parce  qu'il  était  possible  de   rédiger  une    confession  acceptable 
pour  tous  les  chrétiens.  Cette  confession  fut  rédigée  et  présentée  Mélanchton 
par  lui  en  deux  parties  :  l'ime  comprenait,  en  vingt  et  un  articles,  '^^'^^fe^gsloo'^*** 
la  doctrine  protestante  ;  l'autre  énumérait,  en  sept  chapitres,  les  d'Augsbourg. 
prétendus  abus  de  l'Eglise  auxquels  on  avait  voulu  remédier.  On 
doit  reconnaître,  dans  la  première  partie,  un   réel   effort  pour 
rendre  les  formules  protestantes  acceptables  aux  catholiques  ro- 
mains. Mais,  outre  que  plusieurs  articles  ne  faisaient  que  couvrir 

1.  jARsasa,  III,  166-169, 
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par  des  équivoques  des  dissensions  graves  de  fond,  un  point  es- 
sentiel séparait  les  protestants  des  chrétiens  fidèles  au  Pape.  Un 
savant  historien  Ta  dit  avec  netteté  :  «  Dans  cette  vaste  querelle 
religieuse,  il  ne  s'agissait  point  de  tel  ou  tel  dogme,  du  maintien 
ou  de  la  réforme  de  telle  ou  telle  loi  disciplinaire  ;  la  discussion 
n'avait  à  proprement  parler  qu'un  objet  :  l'admission  ou  le  rejet 
de    l'infaillible  mission  doctrinale  de  l'Eglise.  Les   protestants 
Pourquoi  l'ac-  niaient  cette  mission  doctrinale  et  infaillible.  Ils  rejetaient  en 
possible  entre  rnême  temps  le  sacrifice  perpétuel,  parce  qu'il  suppose  au  sein  de 
^  q'ues^erles    ^'Eglise  l'existence  de  ces  opérations  surnaturelles  dont  Jésus- 
prolestants.   Christ  est  l'auteur.  Aussi  tous  les  efforts  de  réconciliation  demeu- 
rèrent-ils sans  résultat  *  ».  La  seconde  partie  créait  xm  nouvel 
obstacle  à  l'union  ;  car  la  confession  attribuait  à  l'Eglise  romaine, 
sur  divers  points  de  doctrine,  tels  que  le  culte  des  saints  le  culte 
des  images,  la  vertu  opérante  des  sacrements,  le  mérite  de  «  con- 
dignité  »  et  de  «  congruité  »,  des  opinions  qu'elle  n'a  jamais  pro- 
fessées *, 
Comment  l'ac-      L^accord  ne  parut  pas  moins  difficile  entre  protestants.  Zv^ingle 
diverses  sectes  avait  communiqué  à  la  diète  xme  confession  de  foi  toute  différente 
fut'^écaleraent  ^®  ^^^^^  ^^  Mélanchton.  Les  quatre  villes  de  Strasbourg,  Lindau, 
irréalisable.    Constance  et   Memmingen,  en  avaient  envoyé   une   troisième, 
D'ailleurs  Mélanchton,  à  cause  de  ses  concessions  et  de  ses  com- 
promis, était  considéré   comme  un  traître  par  ceux  de  son  parti. 
Mais  nul  ne  fît  à  l'accord  une  opposition  plus  violente  que  Luther, 
Proscrit  par  l'édit  de  Worms  et  n'osant  se  montrer  à  Augsbourg, 
il  écrivait  de  Cobourg  à  ses  amis  :  «  Aucune  union  n'est  possible 
tant  que  le  Pape  ne  renoncera  pas  à  la  Papauté  ^  »  ;  et  encore  : 
«  Si  l'on  admet  le  canon  et  la  messe  privée,  il  faut  rejeter  toute  la 
doctrine  protestante  ».  «  En  vérité,  je  crève  de  colère  et  de  dépit, 
s'écriait-il  ;  au  nom  de  Dieu,  tranchez  la  question,  cessez  de  tant 
ergoter  et  revenez  à  la  maison  *  ». 

La  tentative  de  conciliation  subit  donc  un  échec  à  Augsbourg. 
C'était  cependant  un  fait  capital  dans  l'histoire  du  protestan- 

1.  Jaisseh,  III,  193. 

2.  Bossuet,  au  litre  III  de  son  Histoire  de*  Far tatton*,  a  longuement  exposé  el 
réfuté  ces  assertions  de  protestants,  qu'il  nTiésite  pas  h  appeler  des  calomnies. 
«  On  voit,  conclut-il,  que  les  luthériens  reviendraient  de  beaucoup  do  choses,  et 
j'ose  dire  de  presque  tout,  s'ils  voulaient  seulement  prandre  la  peine  da  retraBoha» 
les  calomnies  dont  on  nous  charge.  » 

8.  De  Wbttb,  IV,  147. 
4,  Di  WiTTi,  IV,  170. 
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tisme,  qu'on  eût  tenté  de  formuler  ses  dogmes  en  une  profession 

de  foi  et  de  les  faire  protécrer  par  l'autorité  séculière.  Par  ce  seul  Importauce  d« 

.  1.1-  111''^    Coufesgion 

fait  le  protestantisme  rompait,  comme  on  1  a  dit,  avec  le  iuilie-   d'Augfbourg 


dnus  l'éTolU' 


oc- 


ranisme.  Plus  tard,  les  protestants  «  orthodoxes  »  se  récla-  jj/^q  ^^  j^  ^ 
meront  de  la  Confession  d'Augsbourg  devenue  leur  symbole  de  ^r^°*  proteB- 
foi,  tandis  que  les  protestants  «  libéraux  »  déclareront  se  ratta- 
cher à  ce  luthéranisme  primitif,  à  cet  individualisme  à  outrance, 
à  ce  christianisme  sans  Eglise,  à  cet  évangile  sans  hiérarchie  et 
sans  dogme  ou  à  peu  près,  qui  avait  constitué  la  vie  religieuse 
des  premiers  disciples  de  Luther. 


XIV 


La  diète  d'Augsbourg  n'avait  fait  que  mettre  en  évidence  l'op- 
position irréductible  de  la  plupart  des  protestants,  et  surtout  de 
Luther,  à  l'Eglise  romaine.  Dans  son  Avertissement  à  mes  cherf 
Allemands  au  sujet  des  conclusions  d'Augsbourg^  Luther  leur  di 
sait  :    «   Les  papistes  n'ont  pour  eux  ni  droit  divin  ni  droit 
humain  ».  Le  27  février  1332,  une  ligue,  dite  de  Smalkalde,  fut   La  l'gue  de 
formée   entre  la  Saxe  électorale,  la  Hesse,  trois  autres    états  et    ^^•''^^^ûe. 
onze  villes,   pour  défendre  la  «  parole  de  Dieu  contre  toute  at- 
taque » .  Les  complications  politiques  de  l'Europe  vinrent  au  se-  • 
cours  des  révoltés.  Le  21  avril,  François  P^,  saisissant  cette  occa- 
sion d'alTaiblir  la  puissance  impériale  et  de  favoriser  l'anarchie 
allemande,  promit  son  secours  à  la  ligue  ;  le  3  mai,  Henri  YIII, 
sur  le  point  de  répudier  Catherine   d'Aragon,  tante  de  Fempe- 
Yeur,  pour  épouser  Anne  de  Boleyn,  joignit  sa  promesse  à  celle 
du  roi  de  France.  Le  Danemark  donna  aussi  son  adhésion.  Les 
ducs  de  Bavière,  jaloux  de  Ferdinand,  se  liguèrent  à  leur  tour. 
La  ligue  ne  désespérait  pas  d'obtenir  l'appui  du  sultan,  qui  me- 
naçait d'envaliir  l'Allemagne.  La  gravité  du  péril  décida  î'empe-  L'Intérim  de' 
reur  à  accorder,  le  12  juin  1532,  la  paix  dite  de  Nuremberg,  qui    ^Yl^Èr^ 
réglait  que,  jusqu'au  prochain  concile,  tous  procès  «  pour  affaires 
concernant  la  foi  »  seraient  suspendus.  C'est  ce  qu'on  appela  V In- 
térim. 

Divers    incidents,  dont   le   principal    fut   la    fondation    du 
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«  royaume  des  Anabaptistes  »  à  Munster,  sous  la  protection  du 
landgrave  Philippe  de  He§se,  rallumèrent  la  guerre. 

Les  Anabap-       Dans    la  ville   de  Strasbourg^,  où  les  doctrines  zwin^rliennes 
listes.  .  . 

s'étaient  répandues  dès  Tannée  1524,  des  esprits  exaltés,  s'auto- 
risèrent de  la  parole  de  Luther  :  «  Tout  chrétien  est  juge  de  ceux 
qui  l'enseignent,  parce  que  Dieu  lui-même  l'instruit  au-dedans  », 
et  de  la  parole  de  Zwingle  :  «  Le  baptême  est  un  pur  symbole  ». 
Ils  rejetèrent  toute  autorité  extérieure,   y  compris  celle  de  la 
Bible,  n'écoutèrent   plus   que  la  lumière  du  dedans,  ne  firent 
aucun  cas  de  leur  baptême  sacramentel,  et  se  donnèrent  entre 
eux,  en  signe  d'alliance,  un  second  baptême.  On  les  appela  les 
Anabaptistes.  Grâce  au  zèle  d'un  mégissier  de  Souabe,  prédicant 
ambulant  du  protestantisme,  la  doctrine  anabaptiste  se  répandit 
dans  la  Hollande  et  la  Basse-Saxe.  Sous  ce  ciel  triste  et  bru- 
meux, favorable  à  Téclosion  des  rêveries  mystiques  et  des  utopies 
sociales,  l'anabaptisme  ne  tarda  pas  à  prendre  une  forme  révo- 
JeuQ  Mathy»  lutionnaire.  Un  boulanger  de  Harlem,  Jean  Mathys,  prit  la  tête 
«  royaume  de  du  mouvement,  organisa  la  propagande,  et  se  rendit  en  Westpha- 
Sion  ».       Yie^  où  il  établit  la  polygamie  et  la  communauté  des  biens  chez 
ses  partisans.  Ce  fut  le  «  royaume  de  Sion  »,  qui  devait  conqué- 
rir le  monde  et  déposséder  tous  les  princes,  à   l'exception  du 
landgrave  de  H  esse.  Mathys  ayant  péri  dans  une  sortie  contre 
l'armée  de  l'évêque  de  Munster,  son  autorité  passa  aux  mains 
d'un   tailleur  hollandais,  le  jeune  et  beau  Jean  de  Leyde,  qui 
fit  de  la  ville  de  Munster  un  foyer  d'anarchie  religieuse  et  so- 
ciale.   Il   ne    fallut  pas  moins    d'une  année  de   siège  pour  se 
rendre   maître  de  la    ville.   Dans    la    nuit  du    24  au  25  juin 
1535,   les  troupes  de  l'évêque  y  pénétrèrent  enfin.  Le  roi  de 
Jean  de      Sion,   Jean  de  Leyde,  et.  ses  principaux  officiers  périrent  dans 
Leyde.       <i' épouvantables  supplices.   Luther,   qui  avait  combattu  dès  le 
début  cette  secte  compromettante,  eut  lieu  de  se  réjouir  de  sa 
ruine.  Mais  l'esprit  d'individualisme  qui  l'avait  inspirée  n'était 
pas  mort  avec  elle  et  devait  souvent,  dans  la  suite,  troubler  les 
églises  protestante». 
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XV 


Charles-Ouint  ne   cessait  de  poursuivre,  sous  les  auspices  du  î**"^  ^^^^^Jf*^* 
^        ^  ,      .  ,.  .  .  ^  la  coQVOcalioa 

Pape  Paul  III,  l'œuvre  d'union  qu'il  avait  entreprise.  Le  24  fé-  duo  coQcile. 
vyier  1533,  le  Pape  et  l'empereur,  dans  une  entrevue  qu'ils 
avaient  eue  à  Bologne,  s'étaient  réciproquement  engagés  à  faire 
tout  pour  hâter  la  réunion  d'un  concile  pacificateur.  Le  2  juin,  le 
Souverain  Pontife,  dans  une  lettre  pleine  de  bienveillance 
adressée  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  était  le  principal  appui  de  Lu- 
ther, lui  faisait  savoir  que  «  le  concile  serait  libre,  universel, 
semblable  de  tous  points  aux  anciennes  assemblées  de  l'Eglise 

chrétienne  *  ».  Le  2  iuin  1536,  une  lettre  pontificale  invita  offi-  ,  ^l^  \°^'^® 

J       ^  ^  ■>■  ^  toutes  les  na- 

ciellement  toutes  les  nations  chrétiennes  à  se  faire  représenter  à    tions  chré- 
l'assemblée  conciliaire.   Quelques  protestants  modérés,  ayant  à 
leur  tête  Mélanchton.   essayèrent   de  décider  leurs    coreligion- 
naires à  accepter  la  proposition  du  Pape  *.  Mais  l'opinion  des 
princes   et  surtout  celle  de  Luther  l'emporta.  Loin  d'adhérer  à 
f  invitation  de  Paul  III,  les  princes  protestants  firent  déclarer  par 
Mélanchton   lui-même  qu'ils  repoussaient   l'oiîre    pontificale  ^ 
L'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  toujours  à  la  tête, 
des  opposants,  proposèrent  même  la  réunion  d'un  anti-concile, 
sous  le  nom  de  «  concile  national  évangélique  *  »,  et  l'année  sui- 
vante Luther  publia,  sous  le  titre  d'Articles  de  Smalkalde,  une   Les  Articles 
coniession  ou  il  s  écartait  nettement  en  plusieurs  points  de  la       (1537). 
Confession  d'Augsbourg.  Il   s'élevait  avec   une   violence  inouïe 
contre  la  Messe  «  cette  abomination  exécrable,  cette  comète  traî- 
nant après  elle  la  vermine  de  l'idolâtrie  »,  et  contre  le  Pape,  «  cet 
Antéchrist,  ce  vrai  Satan  »  '. 

Charles-Quint  ne  désespéra  pas  cependant.  Il  institua  à  Hague- 
nau,  puis  à  Worms  et  enfin  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en  1541,     , 
entre  catholiques  et  protestants,  des  conférences  religieuses,  dan» 
lesquelles  il  espéra  régler  les  graves  questions  dogmatiques  et 
disciplinaires  qui  divisaient  les  esprits,  comme  on  règle  une  ques- 

1.  RAYifALDi,  ann.  1533,  n»  7-8,  Pàllavicihi,  1.  III,  c.  nu, 

2.  Corjpus  reformatorum,  III,  293,  298  327, 

3   Pastor,  Reunionsbestrebunçen,  p,  93  et  8. 

4.  Jaussbw,  III,  386. 

6.  Luther,  Sammtlkhe  Warke,  XXV,  109-146. 
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tion  politique.  Ce  fut  son  illusion.  De  telles  conférences  ne  pou- 
L'interim  de  vaient    aboutir  à  aucun   résultat  durable.  L'Intérim   de  Ratis- 

de  RatienoDoe 

(1541).       bonne,    qui   accordait  aux   princes    protestants   des    privilèges 
canoniquement  inadmissibles,  tels  que  le  pouvoir  de  réformer  et 
de  supprimer  les  couvents  situés  sur  leur  territoire,  fut  repoussé 
par  Luther  lui-même  et  resta  lettre  morte.   La  Ligue  de  Smal- 
kalde  se  renforçait  de  nouvelles  adhésions  et  devenait  plus  mena- 
çante pour  l'empire.  La  propagande  protestante  gagnait  toujours 
des  provinces  nouvelles,  et  prenait  une  allure  de  plus  en  plus 
Le  désordre  et  révolutionnaire.  On  pillait  les  églises,  on  exhumait  les  morts,  on 
se  "répandent  dispersait  les  saintes  Hosties.  Les  «  idolâtries  romaines  »,  comme 
P^"**'^^^  P^^' ils  disaient,  étaient  partout  abolies,  tandis  que  partout  ies  ca- 
barets regorgeaient  de  monde  ;  il  n'y  avait  plus  de  limites  à  Tin- 
tempérance  et  à  la  débauche.  «  Qui  de  nous,  s'écriait  Luther,  au- 
rait eu  le  courage  de  prêcher  l'Evangile,  s'il  avait  pu  prévoir  les 
calamités,  les  séditions,  les  scandales,  les  blasphèmes,  l'ingrati- 
tude, la  perversité  qui  devaient  suivre  notre  prédication  *?  »  «  Il 
semble,  écrivait  Erasme,  que  la  réforme  aboutisse  à  défroquer 
quelques  moines  et  à  marier  quelques  prêtres  ;  et  cette  grande 
tragédie  se  termine   enfin    par   un   événement  tout   à  fait  co- 
mique, puisque  tout  finit  en  se   mariant,  comme  dans  les  co- 
Lutber  auto-  médies  ^.  »  En  1540,  Philippe  de  Hesse,  un  des  grands  protecteurs 
li if  lamlprave^  du  mouvement  protestant,  ayant  répudié  sa  femme,  en  épousait 
de  liesse,     u^g  seconde  avec  l'autorisation  expresse  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchton  lui-même.  «  Ce  que  la  loi  mosaïque  a  permis,  disaient 
les  réformateurs,  ne  peut  pas  être  défendu  par  l'Evangile  *.  » 
Le  livre  de        Dans  le  courant  de  l'année  1545,  Luther  publia,  à  la  prière  de 
L  PapaMtéf  l'électeur  de  Saxe,  un  libelle  violent  intitulé  :  Contre  la  Papauté 
fondée  à  Rome  par  le  diable.  La  grossièreté  de  ses  injures  dépas- 
sait tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Bossuet,  dans  son  Histoire  des 

1.  Jawsseh,  III,  592.  Cf.  De  Wbttb,  II,  107,  et  les  textes  cités  par  Dobiurgbr,  La 
Réforme,  III,  195-197. 

2.  Erasmi,  Epistolœ,  XIX,  3. 

3.  Sur  la  bigamie  du  landgrave  de  fîesse  et  son  approbation  par  Luther,  voir 
JiRSSEN,  m,  449-458.  Deriflb,  Luther  und  Luthertum,  1.  I,  §  1,  n»  6,  et  le  pro- 
testant Bezold,  qui  voit  dans  cet  incident  «  la  tache  la  plus  noire  de  la  Réforme  ». 
Bezold,  Geschichte  der  de'uUchen  Reformations  p.  795.  En  autorisant  cette  biga- 
mie, le  chef  delà  réforme  était  conséquent  avec  les  principes  émis  par  lui  dans  un 
sermon  de  1522.  «  Quand  les  femmes  sont  opiniâtres,  il  est  à  propos  que  leurs 
maris  leur  disent  :  Si  vous  ne  voulez  pas,  une  autre  le  voudra  ;  si  la  maîtresse  no 
veut  pas  venir,  que  la  servante  approche.  »  Cité  par  Bossust,  Variations,  VI, 
ii. 
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Variations  a  cru  pouvoir  en  transcrire  quelques  lignes  .  «  Je  vou- 
drais, dit-il,  qu  un  des  sectateurs  de  Luther  prît  la  peine  de  lire 
seulement  un  discours  qu'il  composa  du  temps  de  Paul  III  contre 
la  Papauté  :  je  suis  certain  qu'il  rougirait  pour  son  maître,  tant 
il  y  trouverait,  je  ne  dis  pas  de  fureur  et  d'emportement,  mais  de 
froides  équivoques,  de  basses  plaisanteries  et  de  saletés...  «  Le 
Pape,  dit  Luther,  est  si  plein  de  diables,  qu'il  en  crache,  qu'il  en 
mouche  »  :  n'achevons  pas  ce  que  Luther  n'a  pas  eu  honte  de  ré- 
péter trente  fois  »  ».  A  la  lecture  de  ce  libelle,  beaucoup  de  con- 
temporains pensèrent  que  le  réformateur  était  devenu  fou  ou 
possédé  du  démon  *. 

Vers  la  fin  de  juillet  1545,  il  exprima  le  désir  de  quitter  Vit-  Mort  de  Lu- 
temberg,  de  fuir  la  société  de  ses  amis  et  de  s'en  aller  à  l'aven-  vrier  ir46i. 
ture,  mendiant  son  pain  \  Vers  le  milieu  de  février  1546,  étant 
allé  à  Mansfeld  pour  remplir  un  rôle  d'arbitre  dans  un  différend 
entre  les  comtes  de  Mansfeld  à  propos  de  mines  de  cuivre,  il  se 
sentit  faiblir.  Il  était  épuisé  physiquement  et  moralement.  Il 
expira  dans  la  nuit  du  18  février  1546  *. 

Ce  prétendu  réformateur,  ce  véritable  révolutionnaire  laissait 
partout,  dans  les  institutions  comme  dans  les  âmes,  le  trouble 
et  la  désunion.  Un  tel  résultat  n'était  pas  dû  seulement  à  la  vio- 
lence du  caractère  de  Luther  et  aux  fautes  de  ses  disciples  II 
tenait  aussi  à  un  vice  profond  de  sa  doctrine.  Luther  avait  voulu  Raiaoo  pro- 
d'abord,  pour  s'affranchir  de  toutç  autorité,  ne  reconnaître  latUt  mté- 
d'autre  critère  de  la  vérité  que  l'interprétation  individuelle  de 
l'Ecriture,  mais  bientôt,  effrayé  de  l'anarchie  de  son  œuvre,  il 
avait  prétendu  lui  imposer  des  dogmes  fondamentaux.  Des  histo- 
riens protestants,  tels  qu'Adolphe  Harnack,  ont  reconnu  l'exis- 
tence de  ce  dualisme  dissolvant  dans  la  doctrine  de  Luther  •• 


rieurei  du 

protestau- 
tiime. 


1.  Sdmmtliche  Werke,  X.WI,  108  228.  Bossuir,    Variations,  I,  33. 

2.  JARSBm»,  IH.  590. 

3.  BoHKAUDT.  Lnther's  DriefwecliseU  p.  475,  Variations,  I.  33. 

\  Le  docteur  Majuuke,  de  Mayo.nce,  a  soutenu  que  Luther  avait  mis  lin  à  ses 
joitTS  par  la  pendaison  {Luther's  Ende,  Mayence,  1886).  Mais  ses  arguments  ne 
sont  pas  convaincants.  Voir  Padldb,  Luther  s  Lebensende  und  der  EisUbentr 
Ayotheke  '  Johann  Landau,  Mayence,  1896  Luther's  ;  Lebensende,  Frib.  en  Br., 
1898  ;  JAissta-PASTOR,  Geschichtc  des  deutschen  Volkes,  III,  599. 

5.  Uaunack,  Précis  de  l'histoire  desdogmea,  trad.  Choisy,  n.  442  et  s.  c  Le  pro- 
testantisme, a  dit  M  Auguste  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Paris,  le  protestantisme  souffre  d'une  an'iuomie  interne,  qui  dérive 
do  son  principe  morne  .  Si  vous  n'avez  pas  de  confession  de  foi,  qui  étes-TOiis  f 
Quelle  société  formez-vous  ?  Pourquoi  exist-t-vous  T  Et  si  vous  promulguez  uae 
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Le  protes'an-      Après  la  mort  de  son  fondateur,  la  réforme  protestante  fut  donc 
tisme  se  scinde  amenée  a  se   scinder  en  deux  fractions  dissidentes  :  les  uns  tra- 

SQ  deux  par- 
ti», vaillèrent   à  s'unir    en  s'entendant    sur   un    fonds  commun    dô 

croyances  ;  les  autres,  laissant  à  la  conscience  individuelle  die 
chacun  le  soin  de  se  faire  un  symbole,  ne  cherchèrent  plus  qu'à 
développer  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  la  piété  :  ce  sont  ces 
deux  mouvements  qu'on  a  appelés  le  syncrétisme  dogmatique  et 
le  piétisme  individualiste. 
Le  eyncré-        Le  Syncrétisme  dogmatique,  qui  avait  trouvé  sa  première  forme 
**^"tiaue^"^"  ^^^^  ^^  Confession  d'Augsbourg,  en  1530,  essaya  de  s'organiser, 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  sous  la  direction  des 
princes  allemands.  U Intérim  d' Augsbourg  qui,  en  4548,  essaya 
•  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  doctrine  de  Luther,  la 
Paix  religieuse  d'Augsbourg^   qui,    en   1555,  accorda  à  chaque 
prince  le  jus  reformandi,  ou  droit  de  fixw  la  religion  à  pratiquer 
par  ses  sujets,  le  Catéchisme  de  Heidelberg^  qui,  en  1563,  tenta 
de  faire  l'union  religieuse  de  tous  les  pays  protestants  d'Alle- 
magne sur  un  symbole  calviniste  *,  et  le  Formulaire  de  Con- 
corde qui,  en   1580,  entreprit  de  «  mettre  le  sceau  définitif  à 
l'œuvre  luthérienne'^  »,  marquèrent  les  principales  étapes  de 
l'histoire  du  syncrétisme  dogmatique  au  xvi®  siècle. 
Le  piétisme        Le  piétisme  individualiste,  qui   avait  rencontré  sa  première 
individualiste,  expression  dans  le  mouvement  anabaptiste,  ne  devait  avoir  son 
plein  développement  qu'au  xvn®  siècle,  sous  l'impulsion  de  Jacques 
Spener  ;  mais    Gaspard    Schwenkfeld    (1490-1561),    Valentin 
Weigel  (1533-1588)   et  Jacques  Boehme  (1575-1624)  en  furent 
les  précurseurs. 
Gaspard  Gaspard  Schwenkfeld,  né  à  Ossig,  en  Silésie,  fut  d*abord  un 

^(îïmsef)^  disciple  enthousiaste  de  Luther  ;  mais  la  sécheresse  désespérante 
de  la  doctrine  luthérienne,  non  moins  que  les  procédés  tyran- 
profession  de  foi,  si  vous  voulez  me  l'imposer  d'autorité  et  malgré  la  résistance 
de  ma  conscience,  comment  ôtes-vous  encore  protestant  ?  Que  faites-vous 
d'autre  que  ce  que  fait  le  catholicisme,  et  contre  quoi  vous  dites  que  Luther  et 
Calvin  ont  bien  fait  de  se  révolter?  »  A.  Sabatier,  Journal  de  Genève  da  5  mai 
1896.  M.  Henri  Hàuser,  plus  récemment,  a  écrit  de  Calvin  :  «  Il  n'a  pas  vu,  on 
n'a  pas  voulu  voir,  l'effrayante  antinomie  qui  est  au  fond  de  son  œuvre  môme; 
refaire  une  autorité,  un  dogme,  une  Eglise,  en  partant  du  libre  examen.  »  Henri 
Hausbb,  Etudf!S  sur  la  Réforme  française^  p.  63.  Voir  cette  objection  éloquein» 
ment  exposée  dans  la  Deuxième  lettre  de  la  montagiu,  de  Jean-Jacqnes  Rom» 
mu. 

i.  Jàii88iw,  IV,  205. 

2.  Préface  du  JB  or  mulâtre  de  Concorder. 
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niques  du  réformateur,  révolièrent  bientôt  son  âme  pieuse.  Il  se 
retourna  contre  son  maître,  l'accusa  de  se  faire  esclave  d'une 
lettre  morte  et  de  vouloir  extirper  le  bon  grain  avec  l'erreur. 
Pour  Schwenkfeld,  la  piété  intérieure  est  tout,  l'organisation 
externe  et  la  formule  dogmatique  sont  par  elles-mêmes  indilTé- 
rentes  et  ne  valent  que  comme  moyens  indirects  d'exciter  la  foi 
et  l'amour.  La  parole  et  le  signe  s'adressent  à  l'homme  charnel  ; 
l'Esprit  de  Dieu  agit  seul  sur  l'homme  spirituel,  y  produit  la 
grâce  et  rend  l'âme  capable  d'entendre  la  parole  du  dehors.  Le 
symbole  le  plus  expressif  de  cette  action  vivifiante  de  Dieu  danf 
les  âmes  est  le  Sacrement  de  l'Eucharistie,  pure  cérémonie,  et, 
en  tant  que  figure,  singulièrement  frappante  et  efficace.  La  chris- 
tologie  de  Schwenkfeld  était  une  sorte  d'eutychianisme  :  la 
chair  du  Christ,  selon  lui,  avait  bien  été  une  chair  humaine, 
mais  tellement  pénétrée  par  la  grâce  dès  l'origine,  et  transfigurée 
de  telle  sorte  par  la  résurrection,  qu'elle  en  avait  été  complète- 
ment divinisée,  qu'elle  était  Dieu  même.  Quiconque  croyait  ces 
choses  et  en  vivait,  à  quelque  secte  qu'il  appartînt,  était  pré- 
destiné, et  la  société  des  prédestinés  formait  la  vraie  et  seule 
Église  *. 

Schwenkfeld  prêcha  sa  doctrine  à  Wittemberg,  à  Augsbourg, 
à  Ulm,  à  Tubingue,  à  Strasbourg.  Combattu  à  la  fois  par  les  lu- 
thériens et  par  les  catholiques,  il  ne  put  établir  une  église  nom- 
breuse, mais  il  communiqua  sa  foi  à  des  disciples  fidèles,  en- 
thousiastes, qui  conservèrent  et  propagèrent  sa  doctrine  après  sa 
mort. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  un  pasteur  protestant  ValeniiD  Wel- 
de  Saxe,  Valentin  Weigel,  groupa  de  nouveau  autour  de  lui  un  ^^[58^^ 
grand  nombre  de  ceux  qui,  mécontents  des  dogmes  desséchants 
de  la  doctrine  protestante  officielle  et  de  son  organisation  ty- 
rannique,  aspiraient  à  une  vie  intérieure  libre  de  toute  entrave. 
Nourri  des  œuvres  de  Maître  Eckart  et  de  Tauler,  de  Carlostadt 
et  de  Schwenkfeld,  fondant  les  vues  de  l'Aréopagite  avec  celles 
de  la  «  Théologie  Germanique  »,  Valentin  Weigel  enseignait  que 
la  lumière  interne  suffît  à  tous  les  besoins  religieux  de  l'âme  ;  ce 
qui  vient  du  dehors  ne  peut  que  la  troubler.  11  empruntait  aussi 
au  célèbre  médecin  Paracelse  '  cette  idée,  que  l'opération  de  la 

1.  Cf.  DôLLiHGBR,  La  R' forme,  t.  I,  p.   229-268. 

2.  Théophraste  Booibast  de  Uoheaheim  (1493-1C41},  médecin  suisae,  prit  dani 
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grâce  dans  les  âmes  est  en  tout  semblable  à  celle  de  Dieu  dan* 
la  nature.  La  chimie  peut  donc  donner  la  solution  des  problèmes 
de  l'esprit.  Il  y   avait,  en  Weigel,  du  gnostique  et  de  Talchi- 
miste. 
jacquos  Au  début  du  xvu*  siècle,  on  rencontrera  une  sorte  de  synthèse 

^*^i624\  ^"^  du  piétisme  de  Schwenkff^ld  et  de  celui  de  Weigel  dans  les  écrits 
du  cordonnier  philosophe  Jacques  Boehme,  qui  dira  tenir  toute 
sa  révélation  intérieure  d'intuitions  personnelles  et  qui  essaiera 
d'expliquer  sa  mystique  par  les  couleurs,  les  sons,  les  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques.  Il  insistera  plus  que  ses  devan- 
ciers sur  la  mort  à  soi-même  pour  vivre  en  Dieu,  et  tâchera  de 
fonder  son  système  religieux  sur  des  principes  ontologiques.  Le» 
ouvrages  de  Boehme,  traduits  en  français  par  Claude  de  Saint- 
Martin  (le  Philosophe  inconnu),  fondateur  de  la  secte  des  Marti- 
nistes^  exerceront  \me  réelle  influence,  non  seulement  en  Alle- 
magne et  en  France,  mais  encore  en  Angleterre  '. 

Telles  furent,  à  la  fin  du  xm"  siècle,  les  issues  du  protestan- 
tisme en  Allemagne. 

Une  étrange  doctrine  sur  la  justification,  imaginée  par  un 
moine  sans  vocation  pour  expliquer  ses  angoisses  de  conscience, 
est  prêchée  avec  une  éloquence  fougueuse  et  passionnée  ;  elle  agite 
les  esprits,  déjà  si  troublés  par  l'humanisme  ;  puis,  grâce  à  la  con- 
nivence d'un  mécontentement  général,  provoqué  par  les  perturba- 
tions économiques  de  l'époque,  par  l'anarchie  des  seigneurs  et  par 
les  abus  du  clergé,  elle  déchaîne  la  guerre  civile.  Cependant,  le 
dogme  luthérien,  par  son  inconsistance,  se  dissout  de  lui-même, 
enfante  mille  sectes  qui  s'entre-dévorent,  et  l'état  social  de  l'Al- 
lemagne s'aggrave  de  jour  en  jour  :  l'histoire  a  démontré  une  fois 
de  plus  que  l'hérésie,  puissante  pour  détruire,  est  incapable  à% 
rien  fonder. 

ses  écrits  le  nom  d'Auréole-Théophrasle  Paracelse.   Aprèa  avoir  soutena  des  doc- 
trines fort  extravagaiiles.  il  mourut  dans  lo  catliolicisine. 

1.  Sur  Jacqviea  lUi^hiue,  voir  une  étu<le  d'i<]iuilo  Boctroox  dans  ses  Etudes 
d'histûirti  <U  /a  phUonopfiir.  L'étude  est  très  sympathique  à  l'œuvre  du  cordon- 
■ier  pUilofiopUe  et  mystique.' 


CHAPITRE  II 


LE  PROTESTANTISME  EN  AI^GLETERRB 


Lorsque,  en  1521,  le  roi  Henri  VIII  combattait  si  vigoureuse-  vae  générai 
ment  les  erreurs  de  Luther  et  recevait  du  Pape  le  titre  glorieux   ^^L^^^  ^^ 
de  «  défenseur  de  la  foi  » ,  un  observateur  superficiel  n'aurait  pu  scbume  et  d 
croire  que  bientôt  ce  même  roi  provoquerait,  entre  l'Église  ro-      giicans. 
maine  et  l'Angleterre,  une  scission  plus  radicale  et  plus  com- 
plète que  celle  qui  régnait  en  Allemagne  ;  qu'à  la  faveur  de  cette 
séparation,  son  fils  Edouard  VI  laisserait  pénétrer  dans  la  Grande* 
Bretagne  le  luthéranisme,  et  que  sa  fille  Elisabeth  organiserait 
contre  les  catholiques  la  plus  savante  et  la  plus  cruelle  des  per- 
sécutions. Parti   de  la   négation   d'un  dogme  essentiel,  Luther 
aboutit  à  la  guerre  violente  contre  Rome  ;  partie  de  la  rupture 
avec  le  Saint-Siège,  la  monarchie  anglaise  aboutit  à  l'hérésie  an- 
glicane :  tant  il  est  vrai  que  toute  hérésie  appelle  un  schisme  et 
que  tout  schisme  prépare  une  hérésie,  la  pureté    de  la  foi  et 
l'obéissance  à  la  hiérarchie  étant  indissolublement  liées  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ. 


Les  germes  de  schisme  et  d'hérésie  qui  troublaient  le  conti-   Lea  préevr 
nent  depuis  le  xiv*  siècle  existaient  aussi  dans  la  Grande-Bre-  '  w"i*eff^î^ 
tagne.  A  l'origine  des  deux  mouvements  qui  ébranlèrent  Le  plus      LoUtrdi. 
les  institutions  du  Moyen  Age,  le  mouvement  des   Légistes   et 
celui   des   Docteurs    hétérodoxes,  nous   avons   rencontré    deux 

y.         •  é  23 
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Anglo-Saxons,  Guillaume  d'Occam  et  Jean  Wicleff.  D'autre  part, 
les  faux  mystiques  qui  agitaient  l'Allemagne  et  la  France  auraient 
reconnu  des  frères  dans  ces  LoUards  qui,  à  la  fin  du  xiv**  siècle, 
affichaient   aux    portes   des    églises    des   placards  diffamatoires 
contre  le  clergé  et  prêchaient  au  peuple  des  doctrines  pareilles  à 
celles    des    collectivistes    les  plus   avancés   de  nos  jours  *.  Au 
XV*  siècle,  les  efforts  coalisés  du  Pape  et  du  roi  les  avaient  dis- 
persés et  avaient  paru  les  abolir  ;  mais  leur  esprit  avait  survécu 
et  devait  être  un  des  éléments  les  plus  efficaces  du  scliisme  an- 
glican. 
Etat  politique      Nulle  part  Tesprit  d'égoïsme  national  qui  avait  brisé  Funité  de 
l'Angleterre  à  la  chrétienté  n'était  plus  vivant  qu'en  Angleterre  à  cette  époque. 
la  Bd  du  xv«  La  nouvelle  aristocratie  britannique,  née  dans  le  commerce  et  la 
finance,  pénétrée  d'un  esprit  utilitaire,  incapable  de  s'élever  à 
l'héroïsme  généreux  des  croisés  d'autrefois,  ruinée  par  la  guerre 
des  Deux-Roses,  regardadt  avec  envie  les  riches  propriétés  du  haut 
^pnri  v*ri      clergé.  Le  roi  Henri  VII,  après  avoir  fait  sanctionner  par  le  Pape 
^  chie^  ï^iô-  l'^iiioii  d^s  deux  Roses  en  sa  personne,  venait  de  créer  en  Grande- 


narc 


lut.  Bretagne  la  monarchie  absolue,  et  tenait  l'épiscopat  sous  sa  main. 
Les  nominations  des  évêques  appartenaient  en  droit  aux  chapi- 
tres, mais  dépendaient  en  fait  da  roi,  qui  pesait  sur  les  chapitres, 
et  qui  récompensait  les  prélats  les  plus  intelligents  par  des  em- 
plois de  conseillers  légaux,  d'ambassadeurs,  de  ministres.  Le 
privilège  de  clergie  des  simples  clercs  avait  disparu  :  ils  étaient 
jugés  désormais  par  les  tribunaux  royaux.  Dans  l'ensemble  de  la 
nation  régnait  une  méfiance  sourde  envers  le  Pape.  On  craignait 
que  le  Saint-Siège  ne  vînt  à  dépendre  de  l'empereur  d'Allemagne, 
comme  au  temps  du  grand  schisme  il  dépendait  du  roi  de  France. 
En  1426,  le  Pape  Martin  V  s'était  déjà  plaint  que  le  roi  d'Angle- 
terre eût  «  usurpé  la  juridiction  spirituelle  aussi  absolument  que 
si  Notre-Seigneup  l'eût  constitué  son  vicaire  ».  Le  mal  s'était 
bien  aggravé  depuis  lors. 
Les  premiers  Un  prêtre  de  grand  savoir,  JohnColet,  né  à  Londres  en  1467, 
en  AnîFeterre.  "^^tis  formé  à  la  culture  de  l'humanisme  par  les  maîtres  florentins, 

1.  Sur  les  Lallardset  Wicleff,  voir  :  Licatm,  Johann  wn  Wiclif  und  die  Vor- 
geschichte  der  Reforma'tion,  Leipzig,  1873  ;  TairiLTAïf,  England  in  the  âge  of 
Wycliffey  Londres,  1898.  Le  nom  de  Wicleff  «st  éwit  de  plusieurs  manières  par 
les  historiens.  Sur  les  rapports  des  Lollardg  avttc  la  Réforme,  voir  l'important 
ouviage  da  James  Gairdhbe,  Lollardy  and  th€  Reformations  %  vol.  London,  1908. 
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apporta  dans  son  pays  l'esprit  de  la  Renaissance,  j  commenta  la 
Bible  sans  avoir  recours  aux  docteurs  scolastiques  et  y  développa 
des  idées  réformatrices  empruntées  à  Savonarole.  Colet,  Erasme 
et  More  formèrent  bientôt  ce  qu'on  appela  depuis  «  l'école  réfor- 
matrice  d'Oxford  ».  C'est  à  Londres,  dans  la  maison  même  de 
Thomas  More,  qu'Erasme  écrivit,  en  1511,  son  Eloge  de  la  Fo-  V  «  Eloge  6% 
lie  où,  sans  attaquer  les  dogmes  de  l'Eglise,  il  tournait  en  ridicule     d'EraaiBe. 
les  moines,  les  théologiens  scolastiques,  les  Papes,  le  culte  des 
images,  les  reliques  et  les  indulgences.  Thomas  More  lui-même, 
ce  ferme  chrétien,  dans  son  Utopie,  publiée  en  1516,  se  jouait  ^\*^^^*  * 
avec  les  paradoxes  les  plus  étranges,  allait  jusqu'à  demander  que        More 
«  les  prêtres  du  royaume  d'Utopie  »  fussent  élus  au  scrutin  secret, 
que  nul  ne  fût  inquiété  pour  ses  opinions  religieuses  et  que  toutes 
les  religions  célébrassent  le  même  culte  dans  le  même  temple. 
C'étaient  là  jeux  d'esprit  ;  mais  à  la  lecture  de  ces  fantaisies  litté- 
raires, des  idées  fermentaient,  des  têtes  s'échauffaient,  et  Thomas 
More  devait  être  lui-même  la  victime  d'une  révolution  q[ue   ses 
utopie*  avaient  peut-être  contribué  à  former. 


II 


L'arrivée   au  pouvoir  du  brillant  et  populaire  Henri  VIII,  en    Avènement 
4509,  ne  pouvait  qu'accentuer  le  mouvement  d'autonomie  natio-       (1509). 
nale  et  de  culture  littéraire  que  nous  venons  de  constater.  Le 
jeune  roi  atteignait  sa  dix-huitième  année.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  caractère^ 
sa  bonne  grâce  lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  «  Sa  Majesté, 
écrit  l'ambassadeur  vénitien  vers  1510,  est  le  prince  le  plus  char- 
mant que  nos  yeux  aient  jamais  vu  ».  A  l'entrevue  du  Camp 
du  drap  d'or,  en  1520,  les  Français  le  trouveront  «  hault  et  droit, 
le  plus  joli  prince  qui  ait  jamais  gouverné  l'Angleterre  ».  «  A  mon 
avis,  écrit  Ghieregati  à  Isabelle  d'Esté  en  1517,  Henri  surpasse 
tous  ceux  qui  jamais  portèrent  une  couronne.  Heureux  et  béni     ' 
peut  se  dire  le  pays  qui  possède  un  seigneur  si  digne  et  un  si  par- 
fait souverain  !  »  Bon  musicien,  excellent  cavalier,  remarquable 
joirteur,  il  parle  bien  le  latin,  le  français  et  l'espagnol.  Il  entend 
chaque  jour  trois  messes  et  parfois  cinq.  Il  assiste  en  outre  à  l'of-  W 
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fice,  c*est-à-dire  aux  vêpres  et  compiles  *  ;  mais  il  passe  les  soi- 
rées en  mascarades,  comédies,  jeux  et  réjouissances.  De  la  part 
de  ce  prince,  si  assidu  aux  offices  et  si  ordonné  aux  plaisirs 
mondains,  on  peut  s'attendre  à  une  politique  bien  étrange.  Il 
s'appliquera  du  reste  à  combiner  la  satisfaction  de  ses  passions 
sensuelles  et  sa  manie  d'ingérence  dans  les  affaires  religieuses 
avec  cette  politique  utilitaire,  exclusivement  nationale,  dont  son 
père  lui  a  laissé  la  tradition  et  où  le  pousse  la  tendance  générale 
de  son  peuple. 

SoQ  mariage  A  son  avènement  au  trône,  Henri  VIII  trouva  la  politique  an- 
d'Arauon  glaise  orientée  du  côté  de  l'Espagne,  par  conséquent  liée  à  la 
(1509).  cause  du  Pape  et  dirigée  contre  celle  de  la  France.  Son  mariage 
avec  la  fille  de  Ferdinand,  Catherine  d'Aragon,  mariage  négocié 
dès  1503  par  le  roi  son  père  Henri  VII,  devait  être  le  sceau  de 
cette  politique  nationale  ;  mais  le  jeune  prince  n'avait  accepté 
qu'après  certaines  résistances  une  union  décidée  en  dehors  de  son 
consentement. 

Ses  goûts  pour  la  controverse  religieuse  trouvaient  leur  compte 
dans  l'alliance  avec  le  Saint-Siège.  En  1514  Léon  X,  à  peine  élu, 
lui  envoya  en  cadeau  une  épée  et  un  bonnet  doctoral.  En  1518, 
aux  premiers  bruits  de  la  révolte  de  Luther,  le  roi  théologien 
composa  un  traité  dogmatique,  aujourd'hui  perdu,  sur  la  prière 
vocale^.  En  1521,  après  la  condamnation  des  doctrines  luthé- 
riennes par  la  bulle  Exsurge,  il  publia  une  œuvre  de  plus  longue 
haleine  et  de  plus  haute  portée  sur  la  théologie  des  sacrements*. 
Il  reçoit  le    Une  bulle  du  Pape  conféra  au  roi  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi. 

teûMur  de  la  L'orgueil  de  ce  titre  et  les  éloges  accordés  à  celui  que  l'on  appela 
foi  ».        ^^  jç  pl^^g  redoutable  adversaire  de  Luther  » ,  devaient  donner  au 
roi  une  confiance  superbe  en  sa  science  théologique,  \m  désir 
immodéré  de  gouverner  son  royaume  au  spirituel  comme  au  tem- 
porel, une  attitude  hautaine  à  l'égard  des  gens  d'Eglise. 

li  poursuit  les      La  répression  de  l'hérésie  fut  la  première  de  ses  préoccupa- 
hérétiques.    ^-Qjjg   La  secte   des  LoUards  était  dissoute.  Si  beaucoup  d'opi- 
nions hardies   se  faisaient  jour,   les  hérésies  formelles   étaient 

1.  CaUndar  of  State  paper,  Venetian,  t.  U,  n«  1287,  p.  559,   «ité  ptr  Tifiaxi, 

Les  Origines  du  schisme  anglican^  p.  23. 

2.  Eiusm  Epistolx,  1.  VI,  12  ;  1.  XIX,  107. 

)  3  Le  livre  a  pour  titre  :  Assertio  septem  sacramentorum.  La  doctrine  en  est  ir- 

réprochable. Le  cardinal  Fisher  passe  pour  avoir  collaboré  h  cette  œuyre  tkéolo- 
giqat. 


roaode  le  di< 
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rares.  Néanmoins,  de  1509  à  1522,  deux  hérétiques  furent  brûlés 
dans  le  seul  diocèse  de  Londres.  Le  charpentier  James  Brewster, 
arrêté  en  1505  pour  avoir  mal  parlé  des  pèlerinages,  des  images 
e|  du  sacrement  de  l'autel,  puis  relâché,  fut  saisi  de  nouveau  en 
1511,  on  ne  sait  sous  quelle  inculpation,  et  condamné  à  périr 
par  le  feu.  Le  berger  William  Sweeting,  arrêté  pour  des  motifs 
semblables  et  spécialement  pour  avoir  nié  la  transsubstantiation, 
monta  sur  le  même  bûcher  que  Brewster,  le  18  octobre  1511. 
Parmi  les  trente-sept  accusés  qui  furent  relâchés  après  rétracta- 
tion, l'un  avait  soutenu  qu'il  y  avait  six  Dieux,  un  autre  que 
l'église  de  Saint-Paul  était  une  caverne  de  voleurs,  un  troisième 
que  le  clergé  était  trop  riche,  un  quatrième  qu'il  y  avait  trop  de 
fêtes». 

Un  incident  d'ordre  tout  personnel  au  roi   d'Angleterre  devait,      Ucnri  de 
en  1527,  déterminer  un   schisme  national.  Catherine   d'Aragon, 
qu'Henri  VIII  avait  épousée  en  1509,  aussitôt  après  son  éléva- 
tion au  trône,  avait  été  unie  en  mariage,  huit  ans  auparavant,  au 
frère  aîné  du  roi,  Arthur.  Ce  prince,  âgé  de  moins  de  quatorze 
ans  et  faible  de  constitution,  était  mort  un  an  plus  tard  et  n'avait 
été  son  mari  que  de   nom.  Il  fallut  néanmoins  obtenir  du  Pape 
Jules  II  une  dispense   d'affinité  au  1"  degré  pour  célébrer  le 
second  mariage   de  Catherine.   Or,  quelques  années  après,  le 
frivole  monarque  s'éprit  d'une  jeune  Irlandaise,  ancienne  dame 
d'honneur     de    la     princesse    Marguerite    de    Navarre,    actuelle- 
ment   dame   de   la    6i.\ite    de   lali  reine  Catherine.  Des  calculs  po- 
litiques s'ajoutaient  aux  désirs  de  sa  passion.  Henri  VIII  déses- 
pérait d'assurer  sa  succession  par  un  héritier  mâle  *.  L'empereur 
Gharles-Quini'f   m  refusant  la  main  de  la  jeune  princesse  Marie, 
qu'Henri  VIII    li  offrait  et  en  relâchant  François  I"  après  Pavie, 
venait  de  réd&ire  à   néant  les  rêves  ambitieux  du  monarque  an- 

1.  J.  TifflAi^  Les  Origines  du  schisme  anglican,  p.  37-38. 

î  L'élude  récente  de  nouveaux  documents  d'archives  a  fait  penser  que  cette 
CODRidération  politique  avait  éîé  le  premier  motif  du  divorce.  lEn  1525,  deux  an- 
nées avant  le  divorce  Henri  médite  un  plan  pour  léguer  la  succession  au  trône  à 
on  bâtard  qu'il  a  eu  d'Elisabeth  Blount.  Dès  1514.  un  Vénit  en  écrit  de  Rome: 
«  On  dit  que  le  roi  d'AnRleterre  pense  répudier  sa  femme,  parce  qu'il  ne  peut  en 
avoir  d'enfants  ».  En  1525,  les  ambassadeurs  anglais  ont  miï^sion  de  négocier  un 
mariage  du  roi  avee  une  nièce  de  l'empereur  ^Voir  G  Coistaict.  Le  divocr 
d'Henri  Vllfet  le  schisme  anglicn,  dan»  la  Revue  hebdomadaire  du  4  septem- 
bre 1909  p  85-S7).  11  n'en  est  pas  mol..»  vrai  que  1«  passion  d'Henri  VIII  pour 
Anne  Boleyn  est  devenue,  à  un  moment  O.mmr,  le  motif  dOterrainant  de  romi.ro 
avec  le  Pape,  souverain  gi^imiit.  défenseur  (^bi^tiné  non  seulement  de  la  morale 
mais  encore  dos  reli^Meux.  donl  le  roi  convoilmt  les  biens,  pour  les  donner  aux 
giai.ds  en  échange  de  leurs  iil..  .lés  perdues.  11  faut  bien  reconnaître,  par  ailleurs, 
qne  SI  1  Angleterre  se  plin  si  n  il»-  au  nouvel  ordre  de  choses,  la  cause  e)>  est  daas 
les  transformalions  lent....  m.,,,  profondes  qu'avait  Hubies  le  peuple  anglais  sons 
1  influence  soit  des  prédie.ii.  ,.  <ies  LoJlunU.  sr.it  de  l'imprimerie,  soit  des  grandes 
décuuve-tes  et  des  grands  vUnu^.numia  c  inraerciaux  qui  les  avaient  suivis 
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glais,  qui  avait  espéré,  avec  Faide  de  l'empereur,  conquérir  la 
couronne  de  France.  Divorcer  d'avec  Catherine,  propre  tante  de 
l'empereur,  serait  sa  vengeance  ;  la  ruptui*e  matrimoniale  souli- 
gnerait la  rupture  diplomatique.  Mais  il  fallait  trouver  ime  rai- 
son ;  le  royal  théologien  et  ses  conseillers  n'en  alléguèrent  pas 
B01  étrange*  moins  de  trois  ;  il  était  douteux,  disait-on,  que  le  Pape  pût  per- 
mettre le  mariage  avec  la  veuve  du  frère  *  ;  d'ailleurs,  ajoutait- 
on,  la  bulle  de  Jules  11  était  nulle  comme  donnée  sur  de  fausses 
allégations  ;  et,  après  tout,  les  services  éminents  rendus  à 
l'Eglise  par  le  roi  d'Angleterre  ne  méritaient-ils  pas  un  privilège 
spécial,  s'il  en  était  besoin  ?  On  demandait  au  moins  que  la 
cause  fût  jugée  en  Angleterre  et  confiée  au  chancelier  du 
Royaume. 

Le  titulaire  de  cette  haute  situation  était  alors  Thomas  Wol- 
sey,  archevêque  d'York  et  cardinal.  «  Wolsey,  écrivait  en  1519 
l'ambassadeur  vénitien  Giustiniani,  est  un  homme  très  beau, 
instruit,  extrêmement  éloquent,  d'une  grande  habileté  et  infati- 
gable... Toutes  les  affaires  de  l'Etat  sont  traitées  par  lui,  quelle 
qu'en  soit  la  nature.  11  gouverne  le  royaume  et  le  roi.  A  son 
arrivée  au  pouvoir,  il  avait  l'habitude  de  dire  :  «  Sa  Majesté  fera 
ceci  ou  cela.  »  Dans  la  suite  il  s'oublia,  et  commença  à  dire  : 
«  Nous  ferons  ceci  et  cela  ».  Il  atteignit  enfin  un  tel  point  d'in- 
dépendance qu'il  disait  couramment  :  «  Je  ferai  ceci  et  cela*  ». 
Thomas  Wolsey  fut  le  type  en  Angleterre  de  ces  prélats  mon- 
dains que  la  décadence  du  Moyen  Age  a  connus  ;  le  politique 
dominait  en  lui  le  prêtre  ;  la  raison  d'Etat  était  pour  lui  à  peu 
près  tout  et  la  justice  peu  de  chose.  D'une  réelle  perspicacité 
dans  les  affaires,  il  devina  l'avenir  maritime  de  l'Angleterre  ; 
mais  non  moins  attaché  à  ses  propres  intérêts  qu'à  ceux  de  sa 
nation,  il  ne  craignit  pas  de  jouer  un  double  jeu  entre  Fran- 
çois 1*^  et  Charles-Quint  pour  parvenir  à  la  Papauté.  Dans  l'af- 
faire du  mariage  du  roi,  Wolsey  avait  le  premier  suggéré  l'idée 
d'un  divorce.  11  espérait  s'en  faire  confier  la  solution  et  la  ré- 
soudre dans  le  sens  de  sa  politique. 


1.  Quelques  théologiens  du  Moyen  Age  s'étaient  en  effet  posé  cette  question. 
Voir,  par  exemple,  Pierre  de  La  Palcd,  in  IV  Sent.  Hisl  YL,  a  3,3^  concl.^ 
Dub  ,  mais  lu  solution  affirmative  ne  pouvait  être  douteuse.  VoirBosbUKT,  Variar- 
lions.  VU,  52-02. 

%.  CaUndar  of  iStale  jpa^ers,  Yeuotiaa,  t.  II,  n»  1287,  p.  5ô0, 
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Catherine  d*  Aragon,  avec  une  dignité  calme,  qui  lui  gagna  les  Cléneut  VII, 
sympathies  des  esprits  non  prévenus,  réclama  la  juridiction  du  *°°  *^*^*^  ^^' 
Pape.  Le  Saint-Siège  était  alors  occupé  par  Clément  VII. 
Brouillé  avec  les  Espagnols,  en  hutte  aux  factions  italiennes,  le 
Pontife  s'était  retiré  à  Orvieto,  où  il  vivait  pauvre  et  abandonné 
de  tous.  Tout  le  monde  admirait  en  Clément  VII  la  profonde 
circonspection  dans  les  affaires  et  l'extrême  habileté  à  dénouer 
les  situations  difficiles  ;  mais  on  lui  a  reproché  de  ne  pas  possé- 
der, suivant  les  expressions  d'un  éminent  historien,  «  ce  talent 
inventif  qui,  dans  le  gouvernement,  saisit  avec  sûreté  et  à  propos 
ce  qui  est  simple  et  faisable*.  »  Un  Grégoire  VII,  a-t-on  dit,  eut 
tranché  d'un  seul  coup  la  question  pendante.  Nous  n'oserions  porter 
•ur  la  conduite  de  Clément  VII  un  jugement  aussi  net.  Le  Pape 
pensa  d'abord  à  ménager  le  prince  qui  s'était  montré  le  plus  re- 
doutable adversaire  de  Luther.  Sa  tactique  eut  pour  but  de  ga- 
gner du  temps.  Il  espéra  que  la  passion  du  roi  pour  Anne  Bo- 
leyn  tomberait  tôt  ou  tard.  La  passion,  il  es*  vrai,  n'était  pas  le 
seul  ressort  de  Pâme  d'Henri  VIII  ;  c'était  jiussi  une  politique 
d'intérêt  national  étroitement  entendue  ;  c'était  enfin  un  orn-ueil 
tenace.  Le  Pap^  ne  pouvait,  d'ailleurs,  prévoir  que  bientôt  deux 
conseillers  perfides  se  feraient  les  instruments  implacables  de 
cette  passion,  de  cette  politique  et  de  cet  orgueil.  Clément  VII, 
par  une  bulle  du  mois  de  juin  1528,  qui  devait  être  gardée  secrète, 
et  qui  ne  nous  est  point  parvenue,  résolvait  en  principe,  paraît-il, 
la  question  du  mariage  d'Henri  VIII  dans  un  sens  favorable  au 
prince  ;  il  chargeait  en  outre  son  légat  Campeggio,  conjointement 
avec  Wolsey,  de  prononcer  sur  la  cause  un  jugement  définitif. 

La  dignité  de  la  reine  ne  se  démentit  pas.  Catherine  était  une    Lenteun  et 

femme  supérieure.  Sa  culture  intellectuelle  était  profonde  et  va-  ,.  tef'g^erïa- 
•  '        n  M  1     1  1.T-.  ^•*^°*  <^*  la  po- 

nce ;  elle  avait  reçu  des  leçons  d  Erasme  ;  mais  le  peuple    avait  litique  de  Clé- 

surtout  été  gagné  par  sa  bonté  :   elle  était  acclamée  dès  qu'elle     ^^^^  ^"*' 

paraissait  dans  les  rues  ;    Campeggio,    au  contraire,  était  sifflé, 

parce  qu'on  supposait  qu'il  avait  mission  de  se  prononcer  contre 

la  reine.  En  réalité,  le  légat  pontifical  avait  reçu  du  Pape  l'ordre 

de  faire  traîner  le  procès.  «  Le  temps  est  un  grand  solu Honneur 

d'alfaires  »,  disent  les  Itahens.  On  espérait  suggérer  à  Henri  1  idé« 

1    l'éopold  de  Raru,  Hûtoire  de  la  Papauté  pendant  ieê    kti*  et  xvii»  sUcUê. 
1,  lOâ. 
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d'introduire  une  nouvelle  requête  ;  le  prince  avait  en  effet  eu 
l'idée  d'obtenir  une  dispense  de  bigamie  pour  épouser  Anne  ; 
l'expédient  eût  échoué  j  mais  c'était  gagner  du  temps  que  de  lais- 
ser s'engager  l'affaire  sur  ce  nouveau  terrain. 

Entrée  en         Ce  délai  permit  malheureusement  l'entrée  en  scène  de    deux 
Cranmeret  de  hommes  qui  devaient  jouer,  à  côté  d'Henri  VIII,  un  rôle  funeste  : 

Crooiwell.  Xhomas  Cranmer  et  Thomas  Cromw^ell.  Dans  le  cours  d'un  vojage 
qu'il  fît  au  mois  d'août  1529,  le  roi,  s'étant  arrêté  à  l'abbave  de 
Watham,  j  fit  la  rencontre  d'un  prêtre  répétiteur  à  l'irniversité 
de  Cambridge,  dont  les  idées  lui  plurent  particulièrement.  Ce 
prêtre  soutenait  que,  si  l'on  pouvait  obtenir  d'im  certain  nombre 
d'universités  une  déclaration  dans  le  sens  du  divorce  royal,  le  roi 
Caractère  de  pourrait,  en  conscience,  considérer  son  mariage  comme  nul.  Il  lais- 
•  sait  aussi  entendre  qu'il  pourrait  travailler  lui-même  à  provoquer 
les  déclarations  désirées.  Il  s'appelait  Thomas  Cranmer.  Sa  vie 
et  son  caractère  le  désignaient  pour  être  l'agent  principal  d'un 
schisme .  11  avait  jadis  violé  les  engagements  les  plus  sacrés  de 
son  sacerdoce  en  se  mariant,  et  perdu  pour  cela  sa  place  de  fellow, 
qu'on  lui  avait  rendue  ensuite  à  la  mort  de  celle  dont  il  avait  fait 
sa  compagne  sacrilège.  Il  devait  plus  tard  épouser  en  secret  la 
fille  du  célèbre  pasteur  luthérien  Osiandre,  et  il  paraît  bien  qu'à 
l'époque  où  le  roi  le  rencontra  il  était  déjà  attaché  à  la  doctrine  de 
Luther.  Le  roi  lui  demanda  un  mémoire  sur  la  question  de  son 
divorce  et  ^ur  les  moyens  d'exécution  du  projet  médité  par  lui. 
Ce  fut  le  début  de  la  prodigieuse  fortune  du  pauvre  répétiteur, 
,  qui  devait,  en  1533,  être  sacré  archevêque  de  Cantorbéry. 

La  faveur  accordée  à  Cranmer  coïncidait  avec  la  disgrâce  de 
Wolsey .  Le  roi  et  Anne  Boleyn  attribuaient  à  la  négligence  du  car- 
dinal on  à  son  inhabileté  lïnsuccès  du  procès.  Le  29  octobre  1629, 
il  fut  l'objet  d'un  bill  de  Prxmunire^  pour  avoir  exercé  en  An- 
gletene  les  fonctions  de  légat  du  Pape.  Au  mois  de  novembre, 
une  accusation  de  haute  trahison  fut  présentée  contre  hii.  Il  de- 

1.  «  Pr3fr,(unire,  corroption  do  'atin  prs'monere^  est,  dit  M.  1  abbé  Tr<^«>al,  la 
premier  mot  û\\  tuandut  par  lequel  un  magistrat  sommait  un  citoyen  de  répon.lre 
à  l'acrusHlion  d  avoir  violé  Ic;*  Plaints  ou  lois  cjui.  à  partir  du  xiv"  siècle,  «fevuicnl 
pour  oiijot  d'cmpéchtîr  Je»  erapièleiuenla  de  la  juriuictio  i  ecclésiastique  j^ur  la 
juridiction  civile.  Len  lois  ùfa  pr.einunirf  iutenli.saient  1  enlrée  tie  1  Angleterre  aux 
l(»jfiit8  du  l-'ttp»  et  l'exonùce  de  leur»  foiictio  b  sans  autorisfilioa  royale;  eilcs  intcr- 
disaiout  ao  Suiut  Sioge  do  uom  Mf»r  à  «lec  bériéfice»  anglais,  etc.  Comiue  icur 
rédaclioa  ci.ail  va^ue  elobwMirr,  eile.-i  cunKtifitaient  un«  arme  lernblc  aux  maiu* 
d'un  tyi'Att.  »  J.  TiuÉc^AL,  Lti  Un^inii  du  jiîAv-'.c  «.uaiicu/»,  y.  5cJ. 
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Tait,  le  20  novembre  1530,  mourii-  de  tristesse  au  monastère  de 
Leicester.  Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Si  j'avais  servi 
Dieu  avec  autant  de  zèle  que  j'ai  mis  à  servir  le  roi,  Il  ne  m'au- 
rait pas,  lui,  abandonné  dans  ma  vieillesse*  ». 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Woîsey,  un  avoué,  Thomas 
Cromwell,  attaché  au  service  du  cardinal,  ayant  à  se  plaindre  de 
l'insulte  d'un  lord,  obtint  une  audience  du  roi  d'Angleterre.  «  Or, 
raconte  dans  une  dépêche  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  à  la 
cour  anglaise,  l'avoué  Cromwell  parla  au  roi  en  termes  si  flatteurs 
et  avec  une  éloquence  telle,  lui  promettant  de  faire  de  lui  le  sou- 
verain le  plus  riche  du  monde,  que  le  roi  le  prit  aussitôt  à  son 
service  et  le  fit  conseiller,  bien  que  sa  nomination  fût  tenue  se- 
crète pendant  quatre  mois  '.  »  Suivant  le  même  témoignage,  Bioaraphie  de 
Thomas  Cromwell,  fils  d'un  pauvre  forgeron,  avait  mené  dans  sa  p^^^°**?. 
jeunesse  «  une  vie  plutôt  déréglée  et  dissipée  ».  Après  avoir  été 
quelque  temps  en  prison,  il  avait  voyagé  en  Flandre  et  en  Italie, 
épousé  la  fille  d'un  foulon  et  dirigé  quelque  temps  les  ouvriers 
qui  travaillaient  dans  l'atelier  de  son  beau-père  ;  puis  il  entra 
comme  avoué  au  service  du  cardinal  Wolsey,  qui  avait  deviné  les 
ressources  de  cet  esprit  actif  et  entreprenant  '. 

Cranmer  et  Cromwell  allaient  devenir,  dans  la  haute  situation 
où  Henri  VIII  les  plaçait,  les  agents  les  plus  puissants  du  schisme. 
Cranmer,  en  recueillant  les  témoignages  des  universités  en  fa- 
veur du  divorce  royal,  et  Cromwell,  en  travaillant  à  soumettre  le 
clergé  à  l'autorité  spirituelle  du  roi,  tous  les  deux  en  favorisant 
secrètement  l'hérésie  luthérienne,  vont  préparer  la  rupture  de 
l'Angleterre  avec  le  Saint-Siège.  Cranmer  consommera  cette 
œuvre  sous  Edouard  VI. 

Promesses,  menaces,  libéralités,  violences,  rien  ne  fut  épar;:né  r^      u.-    »  ^ 
...  '  '  a'     o       On  obtient  de 

pour  obtenir  de  1  université  de  Cambridge  une  consultation  favo-    la  part  des 

rable  au  divorce  du  roi.  Finalement,   on  fît  jeter  à  la  porte  de  la  nnWereuL^dê 

salle  des  délibérations  les  deux  opposants  les   plus   énei^iques  :  co^Dg^uTtioM 

quelques  docteurs  s'enfuirent  ;  les  autres  votèrent  conformément  favorables  au 
2.1         ii^j  ../^,i,^,  divorce  du  roi. 

à  la  volonté  du  gouvernement  *.  On  obtint  de   la  Sorbonne  une 

délibération  favorable,  irrégulière  d'ailleurs,    en  pesant  sur  !• 

1.  CAvtrtiiB,  Life  of  WoUfy,  t.  I,  p.  320. 

2.  Leufrs  and  Papers,  Henry  VIII,  i.  IV,  6391.  p.  28«9, 
8.  lùid. 

i,  i,  Treiài^  op.  cit.f  f.  64* 
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gt)uvernement  français.  Des  agents  chargés  d'or  se  rendirent  au- 
près des  docteurs  de  Padoue,  et  en  rapportèrent  un  avis  conforme 
aux  désirs  d'Henri  VIII.   C'est,  dit-on,  en  allant  recruter  des 
voix  en  Allemagne  que  Granmer  s'y  maria  secrètement*. 
Croœvell  tra-      Supprimer  les  monastères,  intimider  le  clergé  et  le  plier  sous. 
servisôemeot  ^^  mam  du  roi,  proclamé    «  chef   souverain    de    l'Eglise  »,    fut 
d»  clergé  80U8  Tœuvre  de  Thomas  Gromwell.  Si  Wolsey  avait  été  reconnu  cou- 
roi.         pable  d  avoir  violé   les  statuts  du  Prœmunire  en  acceptant    la 
charge  de  légat  du  Pape,  les   évêques  et  les  abbés  qui  prêtaient 
des  serments  à  l'évêque  de  Rome  ne  tombaient-ils   pas  logique- 
ment sous  le  coup   des  mêmes  lois  et   des   mêmes  sanctions? 
•  D  ailleurs  cette  obéissance  du  clergé  au  Souverain  Pontife  ne 
créait-elle  pas  dans  le  royaume  un  dualisme  fâcheux,  ne  faisait- 
elle  pas  de  l'Angleterre  un  monstre  à  deux  têtes  ?  De  pareils  ar- 
r;uments,  habilement  présentés  par  Gromwell,  touchèrent  le  roi. 
Ils  émurent  le  parlement  lui-même,  où  les  projets  du  roi  ne  ren- 
Uoe  déclara-   contrèrent  pas  d'opposition  sérieuse.    Le  clergé,  terrifié    par  les 
vrier^lWf  re-  po^rsuites  et  les  menaces  de  Gromwel,  s'imposa  de  100.000  livres 
coQDaîL  le  roi  sterling,  à  titre  d'amende   due  pour  un  crime  qu'il  n'avait  pas 
4e  i'Egliae.    commis  ;  et,  le  11  février  1531,  les  deux  chambres  ecclésiastiques 
votèrent  cinq  articles  dont  les  deux  premiers  étaient  ainsi  conçus  : 
«  I.  Nous  reconnaissons  que  Sa  Majesté  est  le  protecteur   par- 
ticulier, le  seul  et  suprême  seigneur,  et,  autant   que  la   loi  du 
Ghrist  le  permet,  le  chef  suprême  de  l'Eglise  et  du  clergé  d'Angle- 
terre *. 

«  II.  Le  soin  des  âmes  sera  confié  à  Sa  Majesté.  » 
Le  14  février,  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Londres  écrivait  : 
«  Le  clergé  a  été  obligé  d'accepter  le  roi  comme  chef  de  l'Eglise  : 
ce  qui  en  fait  est  la  même  chose  que  si  le  roi  avait  été  déclaré 
Pape  de  l'Angleterre  '  ».  Le  21  février,  il  ajoutait  :  «  Anne  Bo- 
leyn  et  son  père  sont  la  principale  cause  de  la  proclamation  de  la 
souveraineté  du  roi  sur  l'Eglise...  Il  n'y  a  personne  qui  ne  blâme 
cette  usurpation  excepté  ceux  qui  en  ont  été  les  promoteurs.  Le 
chancelier  (Thomas  More)  en  est  si  mortifié,  qu'il  désire  par-des- 

1  1.  Bossurr,  Variations;  VII,  9,  Bossuet  parle  de  la  sœur  d'Osiaadre. 

2.  Les  mots  :  *  Autant  que  la  loi  du  Christ  le  pennft  »,  avaient  été  ajoutés  à  la 
demande  de  Kisher  Ils  atténuaient  mais  ne  supprimaient  pas  le  caraclère  odieux 
de  la  d(  claration.  Voir  KsuK»a,  Vie  d*  J.  Fisher,  trad.  do  l'allemand  par 
Cazalès.  p.  202. 

S.  CaUndar  of  State  jpapen,  S^anish,  t.  IV,  part.  II,  635. 
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as  tout  donner  sa  démission  ;  Tevêqne  de  Rochester  (Fisher)  en 
st  très  malade  de  désappointement  *  » . 

L'avenir  donna  raison  à  ces  appréhensions.  L'amendement 
oté  sur  la  demande  de  Fisher,  «  Autant  que  la  loi  du  Christ  le 
ermet  »,  fut  pratiquement  compté  pour  rien.  Qui  donc  aurait 
se,  parmi  ces  prélats  nommés  par  la  Couronne  et  plus  soumis  au 
oi  qu'au  Pape,  contester  avec  le  souverain  sur  la  portée  de  cette 
éserve? 

En  mars  1532,  le  roi  fit  voter  par  la  Chambre  Haute  et  par  la  Le  roi  est  re- 

,  1     jn         •  connu  comme 

chambre  des  Communes  un  bill  abolissant  les  annates  :1e  10  mai  législateur  8u- 
lenri  VIII  imposa  brutalement  à  l'acceptation  du  clergé  la  décla-  i'|j;gii5,e'  d'Aa- 
ation  suivanlii  :  «  A  l'avenir,  aucune   loi  ou  constitution   ne      gleterra 
>ouiTa  être   faite,   promulguée   ou  exécutée   sans   l'autorisation 
oyale  »-  11  s'agissait  des  lois  et  constitutions  ecclésiastiques.  Le 
Dur    même    où    cette    déclaration    fut    votée,    sir    Thomas    More 
onna  sa  démission  des  fonctions  de    Chancelier.  L'évêque   Fisher, 
[ui  venait  d'être  récemment  victime  d'une  mystérieuse  tentative 
['empoisonnement,  avait  quitté  Londres.  Le    13  mai  l'ambassa- 
deur Chappuys  écrivait  à  son  souverain  :  «  Le  clergé  sera  réduit 
une  condition   inférieure  à  celle    des  cordonniers,  qui   ont  le 
mouvoir  de  s'assembler  et  de  faire  leurs  statuts  *  ». 


E 


Quand,  le  23  mars  1533,  la  sentence  du  Pape,  déclarant  valide    Le  Pape  dé- 

e  premier  mariage  d'Henri  VIII,  fut  solennellement  promulguée,  ^premler'ma-^ 

e  schisme  était  donc  accompli  en  fait  et  en  droit.  Trois  «grandes  rî^^^,o5^^°'"' 

^  ^  Vlll  (23  mari 

Ois,  votées  au  début  de  l'année  1534,  ne  firentque  consommer  la        1533). 
éparation.  La  première,  considérant  le  Pape  comme  un  évêque  Trois  grandes 
itranger,  dont  les  décisions,  même  en  matière  de  dogme  et  de   lois  coosom- 
norale,  ne  comptaient  pas  en  Angleterre,  réglait  la  nomination      schisme, 
les  évêques  :  présentation  par  le  roi  du  candidat  de  son   choix  ; 
<  cong.é  d'élire  »    accordé   au  chanitre  pendant  douze  iours:   au 
août  de  ce  délai,  nomination  directe  par  le  roi.  Le  nouvel  évêque 

1.  Ibid.,  641. 

X.  Gnn  aaJ  UxRM,  DocuinciUs^  n»  48,  cité  par  Trbsai,  p.  89. 
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prêterait  serment  au  roi  seul.  La  seconde  grande  loi  abolissait  le 
denier  de  saint  Pierre  et  tous  autres  paiements  établis  en  faveur 
de  Rome.  La  troisième  supprimait  le  droit  d'appel  à  Rome  et 
soumettait  au  roi  toutes  les  ordonnances  épiscopales. 

«jpeinmer,  ar-  Cependant  l'autorité  de  Cranmer  n'avait  cessé  de  grandir. 
Gantorhéry,   Nommé,  au  début  de  l'année  1533,  archevêque  de  Cantorbéry,  il 

fe^se^coad^ma-  ^^^^  prêté  le  serment  exigé  par  le   Pape,  mais  après  avoir  dé- 

riage  du  roi  ei  claré  par  écrit  que  ce  serment  était  une  simple  formalité  et  nepou- 

couroDue  ...  .  o         •    •  • 

A  nue  Boieyu.  vait  restreindre  en  nen  sa  liberté.  Le  23  mai,  il  avait,  en  vertu  d'un 

pouvoir  concédé  par  le  roi,  proclamé  la  nullité  de  l'union  célébrée 
entre  Henri  VllI  et  Catherine  d'Aragon.  Le  28,  il  déclara  valide  le 
mariage  clandestin  que  le  roi  affirma  avoir  contracté  le  25  janvier 
précédent  avec  Anne  de  Boleyn.  Le  1«'  juin,  il  couronna  solennel- 
lement la  nouvelle  reine,  qui,  le  7  septembre,  mit  au  monde  l'en- 
fant qui  devait  être  la  reine  Elisabeth.  «  Cela  semble  un  rêve, 
écrivait  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  ;  et  même  ceux  qui 
prennent  part  à  ces  fêtes  ne  savent  s'ils  doivent  rire  ou  pleu- 
rer, » 
PersécutJoD  Des  prêtres  avaient  blâmé  le  nouveau  mariage  du  roi  ;  Cran* 
des  reHgfe^uf  "^^^  ^^^^  interdit  toute  prédication  pendant  une  année.  Un  pré- 
dicateur franciscain  avait  défendu  la  légitimité  de  la  première 
union  du  roi  ;  on  le  menaça  de  le  jeter  à  la  Tamise  ;  à  quoi  le  fils 
de  saint  François  répondit  :  «  Faites,  je  sais  très  bien  qu'on  peut 
aller  au  ciel  par  eau  aussi  bien  que  par  terre  » .  Si  rares  que  fus- 
sent ces  résistances,  il  faliflit  les  réduire.  Cranmer  visitait  sa  pro- 
vince, imposant  à  son  clergé  ime  déclaration  où  il  était  dit  que 
:3  Tévêque  de  Rome  n'a  pas  reçu  de  Dieu  ime  autorité  plus  grande 
sur  le  royaume  d'Angleterre  que  n'importe  quel  autre  évêque 
étranger  ».  De  deux  assemblées  du  clergé  on  avait  obtenu  le 
vote  de  cette  formule  perfide,  que  «  D'après  V Ecriture  le  Pape 
n'a  pas  plus  de  pouvoir  en  Angleterre  qu'un  autre  évêque  et  que 
rien  dans  V Ecriture  ne  règle  les  relations  entre  Rome  et  l'An* 
gleterre  ».  Comme  il  est  bien  clair  que  l'Ecriture  n'a  jamais  parlé 
formellement  et  directement  de  l'Angleterre,  beaucoup  avaient 
cru  pouvoir  accepter  ce  texte  en  toute  sûreté  de  conscience  ; 
^  d'autres  sans  doute  avaient  été  heureux  de  se  mettre  à  couvert 

grâce  à  une  équivoque.  Deux  moines  n'avaient  pas  rougi  de  col- 
porter dans  les  monastères  une  autre  formule  de  serment,  plus 
explicite  en  faveur  du  roi.  C'était  une  perfidie  :  on  comptait  sur 
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tin  refus  en  masse,  qui  permettrait  une  dissolution  générale  des 
Ordres  religieux.  Les  franciscains  de  la  stricte  observance,  les 
moines  de  l'abbaye  augustine  de  Sion  et  ceux  de  Gharterhousc, 
à  Londres,  firent  seuls  une  résistance  unanime  et  énergique. 
Plusieurs  cependant  finirent  par  prêter  le  serment  avec  la  res- 
triction :  «  Autant  que  le  permet  la  loi  de  Dieu  ». 

Au  mois  de  janvier  1535,  Thomas  Cromwell,  qui  n'avait  jamais     ^'^^'^™'*^ 

'  .      .  11-  Cromwell, 

été   que  simple   laïque,  fut  nommé  vicaire  général  du  roi  pour   quoique  Uï- 

toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Il  eut  le  pouvoir  de  visiter  les  mTvfcaire^gé- 
éfflises,  monastères  et  hôpitaux,    de  faire   des  ordonnances,  de  "^'■^'  ^'^""^  fî® 
juger  les  clercs   et   les    religieux,  de   donner   l'investiture  aux     siMiiquea 
évêques.  «  On  n'avait  pas  encore,  dit  Bossuet,  trouvé  cette  di- 
gnité dans  l'état  des  charges  d'Angleterre,  ni  dans  la  notice  des 
offices  de  l'empire,  ni  dans  aucun  royaume  chrétien  ;  et  Henri  VI il 
fit  voir  pour  la  première  fois  à  l'Angleterre  et  au  monde  chrétien 
un  milord  vice-gérant  et  un  vicaire  général  du  roi  au  spirituel  * .  » 

L'acte  pontifical  du  23  mars  1533,  qui  résolvait  la  question  du     Heuri  vili 
divorce  contrairement  au  roi  d  Angleterre,  portait  excommum-    teoce  d'ex- 
cation  contre  Henri  VIII,  Anne  Boleyn    et  Granmer.  Mais  les  îiou^r?ùoQ" 
foudres  de  Rome  n'épouvantaient  plus  le  roi  et  ses  conseillers,     <^*|  P*""  ^® 
au  point  de  vue  strictement  national  où  ils  se  plaçaient.  Quel 
pouvoir  séculier  oserait  exécuter  la  sentence  du  Pape  ?  L'empe- 
reur, bien  que  l'attitude  d'Henri  VIII  révoltât  sa  foi  catholique  et 
que,  dans  la  question  du  divorce,  il  s'agît  de  l'honneur  de  sa  tante, 
ne  voulait  pas  même  rappeler  son  ambassadeur  de  Londres  ;  il 
craignait  que  François  I®*"  ne  s'entendît  avec  Henri  pour  lui  en- 
lever les  Flandres.  L'attitude  de  la  France  avait  été  pleine  d'hé- 
sitations :  les  huit  cardinaux  français  avaient  quitté  la  Ville  Eter- 
nelle au  moment  où  le  consistoire   allait    se   prononcer   sur  le 
divorce  du  roi  d'Angleterre.  Pris  entre  les  devoirs  de  leur  cons- 
cience et  les  intérêts  de  leur  souverain,  qui  ne  voulait  pas  faire  j 
acte  d'opposition  au  désir  d'Henri  VIII,  ils  avaient  mieux  aimé 
s'abstenir.  Le  temps  des  croisades  était  décidément  bien  passé  : 
le  souci   des  intérêts  politiques  et  commerciaux  avait  succédé 
aux  idées  chevaleresques. 

La  conscience  populaire  resta  presque  seule  à  protester.  «  Le  l»  conscîenc» 
13  avril  1534,  dimanche  de  Pâques,  le  prieur  des  Augustin»,  ^?^,"e*g"af 


ro- 
e. 


1.  BossuBT,  Variations,  VII,  6. 
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prêchant  à  Saint-Paul  de  Londres,  appela  sur  la  nouvelle  reine 
les  bénédictions  du  ciel.  Aussitôt  un  grand  tumulte  se  fit  dans 
l'église  ;  les  fidèles  sortirent  en  signe  de  protestation.  Des  scènes 
du  même  genre  se  passèrent  dans  la  plupart  des  églises  de  cam- 
pagne et,  durant  plusieurs  mois,  dans  bien  des  paroisses,  on  ne 
tint  aucun  compte  des  ordres  royaux  prescrivant  des  prières  pour 
Anne.  L'envoyé  vénitien,  Capello,  écrivait  le  3  juin  1535  :  «  Le 
roi  est  très  impopulaire,  et  une  rébellion  pourrait  facilement  écla- 
ter quelque  jour  et  causer  une  grande  confusion  '  ». 
Pro.èa  et  Gromwell,  Cranmer,  en  rusés  politiques,  avaient  pourtant  es- 

puppljce  d'Eli-  ,,,  .  ./i.jx-^i  i 

sabeth  Bartoa  saye,  1  année  précédente,  de  terrmer  le  peuple  par  une  exécution 
-      '*       retentissante.  Une  servante  de  ferme,  Elisabeth  Barton,  qu'une 
grave  maladie  nerveuse  avait  prédisposée  à  la  monomanie  reli- 
ligieuse,  avait  eu  de  prétendues  visions  et  extases,  dans  lesquelles 
elle  parlait  avec  force  contre  le  divorce  du  roi  et  les  erreurs  du 
siècle.  La  «  sainte  fille  du  Kent  »,  comme  on  l'appela,  se  rendait 
souvent  à  une  chapelle  qui  devint,  de  1528  à  1534,  le  but  d'une 
sorte  de  pèlerinage,  le  rendez-vous  d'un  certain  nombre  de  gens 
fidèles  à  Catherine  d'Aragon.  Cranmer  se  chargea  d'ouvrir  une 
enquête,  à  la   suite  de  laquelle  il  prétendit  englober   dans   un 
vaste  complot  tout  le  parti  des  opposants  à  sa  politique,  y  com- 
pris le  chancelier  Thomas  More,  l'évêque  Fisher,  la  marquise 
d'Exeter,  la  comtesse  de  Salisbury  et   la  reine  Catherine  elle- 
même.  La  plupart  de  ces  accusations  durent  être  abandonnées. 
Mais  Elisabeth  Barton  fut  exécutée  le  20  avril  1534.  Ce  fut  le 
premier  sang  versé  pendant  les  discordes  religieuses  de  l'Angle- 
terre. De  plus  nobles  victimes  allaient  bientôt  tomber  sous   la 
hache  du  bourreau. 
Les   sermcDts      Un  serment  dit  de  suprématie  avait  été  imposé  à  tous  les  eo- 
8^  de^Buci^es-  clésiastiques,  les  obligeant  à  reconnaître  que  le  roi  est  la  source 
sion.         jjg  toute  puissance  spirituelle  :  un  serment  dit  de  succession  força 
les  fidèles  à  reconnaître  la  fille  d'Anne  Boleyn  comme  la  seul* 
héritière  légitime   du  trône.  Les  fameuses  lois  connues  sous  le 
Les  «  Loi»  sur  ^^"^  ^^  ^*  ^^^^  ^^^  ^^  trahison  »   Treason  laws,  complétèrent  ces 
i  trahison  ».  prescriptions  et  y  ajoutèrent  des  sanctions  terribles.  Etait  déclaré 
coupable  de   haute  trahison  quiconque  serait  convaincu  d'avoir 
«  souhaité  avec  malice,  voulu,  désiré  par  paroles  ou  par  écritS| 

1.  J.  TeIsai.,  Les  Origines  du  schisme  anglican,  p.  122. 
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imaginé  par  ruse  ou  inventé  un  dommage  corporel  quelconque  sur 
la  très  royale  personne  du  souverain,  de  la  reine  et  de  leurs  hé- 
tiers  apparents  ;  quiconque  s'exercerait  à  ce  dommage,  essaierait 
de  le  causer,  dépouillerait  n'importe  lequel  d'entre  eux  de  sa  di- 
gnité ou  titre,  ou  publierait,  ou  proclamerait  avec  malice,  par  des 
paroles  ou  des  écrits  formels,  que  le  roi  est  hérétique,  schisma- 
tique,  infidèle,  etc.  *  ».  Ce  fut  la  «  Terreur  anglaise  ».  «  Charter- 
house  et  Sion,  dit  un  historien  *,  fournirent  en  1535  des  contin- 
gents de  martyrs,  enchaînés  à  Newgate,  pendus,  écartelés  à 
Tyburn.  Les  horreurs  de  1536  dépassèrent  encore  celles  de  1535... 
Le  temps  était  venu  où  tout  Anglais,  sous  peine  de  mort,  devait, 
comme  le  roi  Jean  de  Shakespeare,  cracher  sur  la  Papauté  '.  » 

Le  4  mai  1535,   trois  religieux  chartreux,  John  Houghton,  Horribles  snp- 
Robert  Lawrence  et  Augustin  Vebster,  un  brigittin,  Richard  à^d^s^reiigiwâ 
Reynols,  et  un  vieillard,  John  Haie,  curé  d'Isleworth,  accusés    chartreux, 
d'avoir  violé  les  «  lois  sur  la  trahison  >,  furent  étendus  sur  des 
claies  en  bois,  les  pieds  garrottés,  et  traînés  à  travers  des  rues 
semées  de  flaques  d'eau  croupissante.  On  les  pendit  ensuite  à 
un  gibet,  puis,  comme  la  loi  obligeait  à  prolonger  l'agonie  des 
suppliciés,  on  les  détacha  aux  premiers  signes  de  strangulation  î 
finalement  on  leur  arracha  les  entrailles  par  morceaux  et,  d'un 
seul  tour  de  main,  le  cœur  tout  entier*. 

Tous  les  évêques  avaient  plié,  excepté  Fisher  ;  tous  les  ju- 
ristes avaient  cédé,  excepté  More.  Fisher  et  More  étaient  le^  deux 
plus  grands  hommes  de  l'Angleterre.  Ils  n'échappèrent  pas  au 
supplice.  Leur  mort  fut  noble  comme  leur  vie.  Raconter  sans 
commentaires  les  derniers  moments  de  ces  deux  martyrs  de  la 
foi  catholique  est  le  plus  grand  honmiage  que  l'histoire  puisse 
rendre  à  leur  mémoire,  à  l'Eglise  pour  laquelle  ils  sont  morts  et 
au  pays  dont  ils  furent  l'honneur  •. 

On  accusait   Fisher    d'avoir  dit  :  «  Le  roi,  notre    souverain.    Martyr»  du 
n'est  pas  le  Chef  suprême  de  l'Eglise  d'Angleterre  ».  11  comparut  n8her*(i5a5) 
devant  une  commission  spéciale,  le  12  juin  1535.  11  était  si  affaibli 

1.  StaluUs  of  the  realm,  Henry  YIII,  c.  xiii,  p.  508. 

2.  Ernest  Dins,  dans  Vffist.  gén.  de  Latib»  et  IUmbacd,  t.  lY,  p.  571-579. 

3.  Tbou  canst  not,  Cardinal,  devise  a  name 
So  slight,  unworthy  and  ridiculous 

To  charge  me  to  an  answer,  as  the  Popa... 

4.  LeUers  and  papers,  Henry  VIII,  t.  VIII,  n»  726,  p.  272. 
8.  Voir  Dom  Lkcukcq.  Les  martyrs,  t.  VII,  p.  38-161. 
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par  la  maladie,  qu'il  pouvait  à  peine  se  soutenir.  «  Je  m'étonne, 
déclara  Tévêque,  que  Tavocat  général  Rich,  ici  présent,  porte  té- 
moignage contre  moi  à  ce  sujet.  Cet  homme  est  venu  un  jour  à 
moi,  porteur  d'un  message  secret  du  roi,  par  lequel  Sa  Majesté 
désirait  connaître  mon  opinion  sur  la  question  en  litige.  Il  m'as- 
sura que  le  roi  garantissait,  sur  son  honneur  et  sa  parole  de  roi, 
que  rien  de  ce  que  je  pourrais  dire  ne  tomberait  «  sous  la  loi  de 
trahison  ».  C'est  dans  ces  conditions  que  j'ai  parlé.  »  Rich  n'op- 
posa pas  de  dénégation  à  cette  assertion  de  Fisher.  Le  cardinal 
n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  ;  le  roi  le  dispensa  seule- 
ment de  la  série  des  supplices  infligés  aux  autres  condamnés  ;  il 
devait  être  simplement  décapité. 

'  Quand  l'évêque  arriva  au  pied  de   réchafaud,il  repoussa  ses 

gardiens,  qui  voulurent  l'aider  à  monter,  et  gravit  les  degrés  avec 
un  élan  qui  étonna  ceux  qui  connaissaient  son  extrême  faiblesse. 
Parvenu  sur  la  plate-forme,  il  s'écria  d'une  voix  ferme  :  «  Peuple 
chrétien,  je  suis  venu  ici  mourir  pour  la  foi  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  j'en  remercie  Dieu...  Je  supplie  le  Tout-Puissant,  par 
son  infinie  bonté,  de  sauver  le  roi  et  le  royaume  ».  Il  se  mit  à  ge- 
noux, pria  un  instant  et  posa  sa  tête  sur  le  billot.  Un  seul  coup 
de  hache  la  sépara  du  tronc.  Sa  tête  resta  exposée  plusieurs  jours 
sur  le  Pont  de  Londres,  puis  fut  jetée  à  la  rivière.  Elle  fut  bientôt 
remplacée  sur  le  croc  par  celle  du  chancelier  Thomas  More  *. 

.,  ,  ^        Par  ses  vertus  familiales,  par  son  humeur  enjouée,  par  sa  haute 

Bienheureux  culture  et  par  l'indépendance  de  son  esprit,  Thomas  More  était 
Thomas   More  _  ^  .  ,  ...  j      i      t-»         • 

(1535).       un  des   personnages  les  plus  sympathiques  de  la  Renaissance. 

Ses  derniers  jours  révélèrent  les  profonds  sentiments  religieux  de 
sa  grande  âme.  Entre  autres  chefs  d'accusation,  l'avocat  général 
Rich  lui  reprocha,  comme  à  Fisher,  des  paroles  prononcées  dans 
une  conversation  privée  qu'il  avait  surprise  par  ruse.  Rich  traves- 
tissait d'ailleurs  le  sens  de  ces  paroles.  L'ancien  chancelier,  en 
'  quelques  mots  d'une  éloquence  fière  et  vengeresse,  releva  ce 
qu'il  y  avait  d'odieux  dans  le  rôle  d'espion  et  de  traître  joué  par 
son  accusateur.  II  fut  condamné  à  mort.  «  Puisque  mon  sort  est 
maintenant  décidé,  s'écria-t-il  alors  d'ime  voix  vibrante,  je 
désire  parler  librement  de  votre  loi  pour  le  soulagement  de  ma 


1.  Sur  le  Bienheureux  Fisher,  voir  Bhociit,  Vi<  dé  Jean  Fisher,  trad.  Cardoi, 
i  vol.  Paris,  1890. 
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conscience.  Pendant  sept  années  que  j'ai  étudié  la  question,  je 
n'ai  vu  nulle  part,  dans  un  docteur  approuvé  de  rfif^lise.  qu'un 
prince  séculier  pouvait  ou  devait  être  le  chef  de  l'Ej^lise.  —  Eh 
quoi  !  dit  le  chancelier,  êtes-vous  plus  sajçe  que  les  évêques  et 
que  le  parlement  du  royaume? —  Mylord.  répliqua  More,  pour 
un  évêque  de  votre  opinion  j'ai  une  centaine  de  saints  de  la  . 
mienne,  et  pour  votre  parlement  j'ai  tous  les  conciles  généraux 
depuis  mille  ans.  » 

Il  fut  exécuté  le  6  juillet  à  9  heures  du  matin.  Jusqu'au  dernier 
moment  il  conserva  cet  humour  ap^réable,  qu'il  avait  toujours 
mêlé  à  sa  piété  de  chrétien  et  à  sa  gravité  de  magistrat.  L'écha- 
faud  était  branlant.  En  gravissant  la  première  marche,  il  dit  am 
lieutenant  qui  l'accompagnait  :  «  Je  vous  en  prie,  aidez-moi  à 
monter  ;  pour  la  descente,  je  me  tirerai  bien  d'alTaire  tout  seul.  » 
Il  se  mit  ensuite  à  genoux,  fécita  le  Miserere^  sa  prière  favorite, 
et  plaça  de  lui-même  sa  tête  sur  le  billot  * .  L'Eglise  honore  Fisher 
et  Thomas  More  du  titre  de  Bienheureux  *. 

Les  exécutions  du  cardinal  Fisher,  connu  et  estimé  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe,  et  du  chancelier  More,  célèbre  dans  les 
milieux  lettrés  de  l'époque,  produisirent  une  vive  émotion.  Nul 
n'en  pouvait  être  plus  profondément  affecté  que  le  Chef  de  l'Eglise. 
Avant  de  mourir,  les  deux  martyrs  en  avaient  appelé  à  Dieu  et  à 
l'Eglise  du  jugement  du  roi.  Le  Saint-Siège  était  occupé,  depuis  AtUUiié  4« 
4534,  par  Paul  111,  le  Pape  éminent  qui  sut  racheter  les  fai- ^*P*  Pt«l  m. 
blesses  de  sa  vie  passée  par  les  efforts  gigantesques  qu'il  dut  faire, 
au  milieu  de  difïîcultés  sans  nombre,  pour  réimir  le  concile  de 
Trente.  Le  Pontife  entendit  l'appel  suprême  du  saint  évêque  et 
de  l'admirable  chancelier  ;  il  écrivit  à  plusieurs  princes  qu'il  était 
dans  l'intention  de  jeter  l'interdit  sur  le  roi  d'Angleterre  et  de 
délier  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  Mais,  encore  ime 
fois,  des  raisons  de  pure  politique  empêchèrent  les  princes  de 
promettre  au  Pape  leur  obéissance  éventuelle.  Le  roi  «  très  chré- 
tien »  François  I*"",  qui  tenait  à  son  alliance  avec  l'Angleterre, 
ne  voulait  pas  se  résoudre  à  retirer  son  ambassadeur  de  Londres  ; 
il  promit  sa  neutralité.  L'empereur,  défenseur  né   de  la  chré- 

1.  Voir  Bhidgbt,  Life  of  Blessed  Thomtks  More^  Londres,  1891,  et  Bumord,  VU 
4ê  Tfumia*  More,  Paris.  190i. 

8.  Le  9  décembre  18S6.  un  d»V;rot  du  Papa  LAmi  Xni  a  proolaroé  nienhoureux 
non  seulement  Thomas  More  et  Ficher,  uiHit«  au-tsi  inn  LroLa  PércS  cttanreux,  !• 
rtiigieux  bhgiltin  et  !•  prêtre  séculier  exécut*  •  *ia  t^H.%. 
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tienté  et  des  droits  du  Saint-Siège,  eut  peur,  en  se  déclarant 
contre  Henri  VIII,  de  fortifier  Talliance  anglo-française  qu'il  re- 
doutait. Ferdinand,  roi  des  Romains,  dit  qu'il  désirait  suivre  la 
politique  de  son  frère  Charles-Quint. 

Lég&iion  du  Peu  de  temps  après,  le  Pape  tenta  un  second  effort.  Reginald 
'Pôle,  cousind'Henri  VIII,  avait  quitté  l'Angleterre  en  1532,  pour 
ne  pas  être  mêlé  à  la  triste  affaire  du  divorce  royal,  et  venait  de 
composer  un  traité  de  Y  a  Unité  de  l'Eglise  »,  où  la  politique  re- 
ligieuse du  roi  se  trouvait  solidement  combattue  *.  Paul  III,  qui 
eut  le  talent  d'utiliser  les  hommes  de  valeur,  nomma  Pôle  car- 
dinal et  le  chargea,  vers  1S37,  de  légations  auprès  de  Françoise' 
et  de  Charles-Quint  :  le  but  du  Pape  était  de  délibérer  avec  les 
deux  souverains  sur  les  moyens  de  ramener  l'Angleterre  à  la  foi 
catholique.  Mais  cette  légation  de  Pôle  mit  le  comble  à  l'exaspé- 
ration d'Henri  VIII.  Le  monarque  crut  y  découvrir  les  fils  d'une 
vaste  conspiration.  La  fille  de  François  P^  venait  d'épouser  le  roi 
d'Ecosse  :  Quel  complot  tramait-on?  Une  invasion  de  l'Angle- 
terre par  les  troupes  écossaises?  C'eût  été  alors  un  suprême 
danger.  Les  provinces  du  nord  venaient  de  se  soulever.  La  ferme 
attitude  du  Pape  avait  relevé  le  courage  des  catholiques.  La  des- 
truction de  plusieurs  monastères  dans  les  comtés  de  Lincoln  et 
d* York  avait  déterminé  une  insurrection  générale  des  provinces 
septentrionales.  Trente  mille  hommes  s'étaient  levés,  arborant 
une   bannière    décorée    des   cinq    plaies,    d'un   calice  et   d'une 

Le  «  pèieri-  hostie.  C'est  ce  qu'on  avait  appelé  «  le  pèlerinage  de  grâce  ». 
cr*fc*e  •  L'astucieux  Gromwell  était  en  train  alors  de  poursuivre  avec  les 
rebelles  ces  longues  négociations  qui  aboutirent  à  leur  disper- 
sion, en  abusant  de  leur  loyauté'.  Mais  le  roi  donna  libre  cours 
à  sa  colère.  La  mère  de  Pôle  et  deux  de  ses  proches  furent  mis  à 
mort  sur  des  griefs  non  démontrés  et  la  tête  du  cardinal  fut 
mise  au  prix  de  50  000  ducats.  La  mesure  était  comble.  Le  Sou- 
verain Pontife,  dans  une  allocution  prononcée  devant  les  cardi- 
naux le  28  octobre  1538,  rappela  la  série  des  crimes  d'Henri  VIII 
et,  le  27  décembre,  fulmina  contre  lui  l'excommunication  et  l'in- 
terdit. , 

1.  Cet  ouvrage  avait  été  composé  à  la  demande  du  roi  Mais  quand  il  parut, 
•n  i536,  les  idées  d'Henri  VIll  avaient  changé.  Le  roi  en  conçut  une  irritation 
violente  contre  son  cousin. 

2  Voir  le  résumé  de  ces  négociations  dans  Trésal,  Les  Origines  du  schisme 
anglican,  p.  I7;;i-I73. 
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III 


Henri  VIII  était  politique  avant  tout  :  les  intérêts  de  sa  puis*  PolUîque  reli^ 
sance  royale,  surtout  quand  il  pouvait  les  concilier  avec  ses  pas-  ^  vm, 
sions  et  son  orgueil,  primaient  chez  lui  toute  autre  considération. 
On  l'a  fort  justement  remarqué  :  «  Pendant  les  onze  dernières 
années  de  son  règne,  «  le  chef  suprême  »  régla  le  dogme,  la  dis- 
cipline et  le  culte  de  son  Eglise  sur  les  variations  de  la  politique 
européenne.  Quand  le  Pape  semblait  être  sur  le  point  de  réussir 
à  grouper  l'empereur  et  le  roi  de  France  contre  l'Angleterre,  au 
nom  de  l'imité  religieuse  considérée  comme  la  base  de  la  paix, 
Henri  VIII  se  montrait  très  catholique  dans  ses  formulaires  de 
foi,  pourchassait  impitoyablement  et  envoyait  au  bûcher  les  hé- 
rétiques, afin  d'enlever  aux  souverains  catholiques  le  meilleur 
prétexte  d'une  intervention  armée.  Le  danger  venait-il  à  dispa- 
raître de  ce  côté,  Henri  VIII  entrait  en  conversation  avec  les  ré- 
formés allemands,  recevait  et  envoyait  des  ambassades,  laissant 
entrevoir  la  possibilité  d'un  traité  d'alliance  qu'il  évita  toujours 
de  conclure.  Dans  ces  moments,  nous  le  verrons  solliciter  les 
avis  de  Mélanchton,  l'oracle  des  communautés  luthériennes  *.  » 

Le  supplice  de  quatorze  anabaptistes,  brûlés  à  la  fin  de  juin    Periécution 
1535,  entre  l'exécution  de    Fisher  et  celle  de  More,  fut-il  un      ^tanti.**" 
calcul  de  cette  louche  politique  ?  Avant  eux,  en  1533,  le  pas- 
teur John  Frith,  qui  avait  attaqué  les  dogmes  du  purgatoire  et  de 
la  transsubstantiation,  et  un  pauvre  tailleur  de  Londres,  qui  se 
contentait  de  dire  :  «  Je  crois  ce  que  croit  John  Frith  » ,  avaient 
péri  sur  le  bûcher.  Les  Dix  articles  de  1536,  remplacés  bientôt  par  Les  «  Six  ar- 
les  Six  articles  de  1^39 ^  apparurent  comme  un  compromis  dog- ^'^^^^•^•^^' 
matique  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  allemand  :  mais 
rien  ne  fut  plus  impérativement  obligatoire  que  ce  compromis  ; 
nul  acte  ne  devait  faire  couler  plus  de  sang  que  cet  acte  de  pré- 
tendue conciliation. 

Les  Six  articles  ordonnaient  d'admettre  :  l*»  la  transsubstan- 
tiation, 2**  la  communion  sous  une  seule  espèce,  3°  le  célibat  ec- 
clésiastique, i^  l'obligation  du  vœu  de  chasteté,  5°  la  messe  pour 
les  âmes  du  purgatoire,  6°  la  confession  auriculaire.  Toute  con- 

1.  J.  TaÉSAL,  p.  192-193. 
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traventicn,  même  verbale,  à  ces  dogmes  était  punie  de  mort  et  de 
confiscation  ;  et,  chose  inouïe,  Tabjuration  ne  sauvait  pas  le  cou- 
Oomwei!  luis  pable.  Cranmer  dut  renvoyer  sa  femme.  Crom^vell  lui-même, 
juiUet  IdS).  dent  la  politique  et  les  menées  avaient  déplu  au  roi,  fut  accusé 
d'hérésie  en  même  temps  que  de  trahison,  et,  malgré  ses  dé- 
marches rampantes  et  hypocrites,  mis  à  mort  le  28  juillet  1540. 
Les  catholiques  et  les  protestants  furent  d'accord  pour  désigner 
les  six  articles  de  1539  sous  le  nom  de  «  fouet  sanglant  »  ou  de 
«  fouet  à  six  cordes  ». 
tes  six  fe ai  m  es  Cependant  les  atroces  répressions  du  roi  et  les  calculs  de  sa 
d  Heun  \  1  .  politique  ^q  bascule  se  mêlaient  étrangement  aux  plus  libres  fan- 
taisies de  ses  passions.  Par  les  six  femmes  qui  furent  successi- 
vement les  victimes  de  ses  caprices  et  de  ses  fureurs,  des  évêques 
secrètement  luthériens,  tels  que  Cranmer,  Latimer,  Fox,  Shaxton, 
et  des  évêques  dévoués  à  la  politique  des  Six  articles^  ou  évêques 
henrlcienSy  comme  Gardiner,  Lee,  Tunstall,  se  disputèrent  la  su- 
prématie religieuse.  Après  Anne  Boleyn,  favorable  aux  protes- 
tants et  décapitée  pour  adultère,  inceste  et  haute  trahison  en  1536, 
on  vit  se  succéder  :  Anne  Seymour,  qui  mourut  le  24  octobre  1537 
en  donnant  le  jour  au  futur  Edouard  VI,  la  luthérienne  Jeanne  de 
Clèvcs,  poussée  par  Cromw  ell  et  répudiée  bientôt  après,  Cathe- 
rine Howard,  qui  représenta  le  parti  henricien  et  que  Cranmer  fit 
décapiter  en  1542,  et  Catherine  Parr,  qui  favorisa  le  protestan- 
tisme allemand  et  survécut  seule  au  roi  ;  il  est  vrai  qu'à  la  mort 
d'Henri  VIII  elle  était  sur  le  point  d'être  brûlée  comme  héré- 
tique. «  Parmi  les  personnes  immolées  par  Henri,  dit  le  cardinal 
Hergenrôther,  on  comptait  deux  reines,  douze  ducs  et  comtes, 
cent  soixante-quatre  gentilshommes,  deux  cardinaux  archevêques, 
dix-huit  évêques,  treize  abbés,  cinq  cents  prieurs  et  moines,  trente- 
huit  docteurs  en  théologie  ou  en  droit  canon  *.  » 
De»tructioQ  Tant  de  crimes  avaient  été  complétés  et  rendus  presque  irré- 
tère*  "dogîaia.  parables  par  la  ruine  des  monastères  anglais  *.  L'Angleterre 
comptait,  au  moment  du  schisme,  environ  800  monastères 
d'hommes  ou  de  femmes.  Henri  avait  d'abord  cherché  à  ruiner 
ces  maisons  en  leur  imposant  des  charges  écrasantes.  A  partir 

i.  HiRGBRRÔTHER,  Htst.  de  VEgllxe,  V,  421. 

Z.  Sur  celte  question,  voir  le  savant  ouvrage  de  Dom  Gasquit,  Henri  VIII  et 
Us  monastères  anglais,  2  vol.,  truii.  de  l'anglais  par  J.  Philippaoh  et  Do  Lio, 
Paris,  1894. 
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du  «  pèlerinage  de  grâce  »,  il  fît  raser  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères du  nord,  sous  prétexte  de  trahison  de  leurs  abbés.  Deux 
hommes  se  rendirent  particulièrement  odieux  dans  cette  œuvre  de 
destruction  par  leurs  démarches  hypocrites.  Ils  s'appelaient  Legh  Odieuses  ma- 
et  Layton,  et  remplissaient  les  fonctions  de  visiteurs  au  nom  du  visiteurs  Legh 
roi.  Se  défendant  de  vouloir  confisquer  les  biens  des  moines,  fai-  etLayton. 
sant  punir  ceux  qui  répandaient  de  pareils  bruits  sur  leur  compte, 
ils  s'efforçaient  d'arracher  aux  abbés  des  formules  d'abandon,  soit 
en  multipliant  les  menaces,  soit  en  offrant  aux  supérieurs  de 
fortes  sommes,  primes  de  leur  trahison.  Les  abbés  des  trois 
grands  monastères  bénédictins  de  Reading,  de  Glastonbury  et  de 
Colchester  résistèrent  à  ces  offres.  Le  roi  les  fît  condamner  et 
exécuter  comme  coupables  de  haute  trahison  *.  Plusieurs  autres, 
convaincus  du  même  refus,  subirent  le  même  sort.  Le  dernier  mo- 
nastère fut  remis  au  roi  le  23  mars  1540.  En  moins  de  cinq  ans, 
la  ruine  de  l'institut  monastique  était  consommée  en  Angle- 
terre. 

On  avait  promis  que  les  biens   des  moines  seraient  employés  Les  biens  d«s 
par  le  roi  à  élever  les  enfants  pauvres,  à  faire  des  pensions  aux    ^gge^nt  aux 

vieux  serviteurs  et  à  améliorer  les  errandes  routes.  Ces  promesses     ">;îid«  d«8 

o  r-         ^  grands. 

ne  furent  pas  tenues  '.  «  De  cette  opération  sans  pareille,  dit  un 
historien,  on  ne  saurait  exagérer  l'importance.  Le  roi   ne  garda 
rien  des  biens  des  monastères  ;  il  les  vendit  ;  il  les    donna  à  ses 
courtisans  ;  durant  les  huit  dernières  années   de  sa  vie,  il  aliéna 
les    dépouilles  de   420  abbayes  ou  prieurés.  Ces  biens  passèrent 
par   conséquent  entre  les   mains    de  la  gentry.   Ainsi  toute  la 
haute  classe  laïque  se  trouva  plus  ou  moins  intéressée  au  main- 
tien du  nouvel  ordre  de  choses  qui  lui  procurait  de  si  riches  do- 
tations. Un  fait  analogue  s'est  produit  en  1789  dans  la  masse 
des  paysans   français  après  le  partage  des  biens  nationaux.  Les  La  Bituation 
domaines  monastiques  ont  servi  en  Angleterre  à   doter   l'aristo-  pulakTa^^g'^g! 
cratie  nouvelle,  qui  a  été   le  plus  ferme  appui  de  la  religion  des     s^.^^®  P***" 
Tudor  '.    »   D'autre    part,  la  situation    des   classes    populaires   suppressioa 
s'aggrava  par  le  fait  de  cet  immense  transfert  de  propriétés.  Les  ^^*  «couvents. 
nouveaux  maîtres,  plus    exigeants  que  les  moines  et  n'habitant 
plus  sur^leurs  domaines,  clôturèrent  plus  rigoureusement  les  pâtu- 

1.  Rymer,  Fœdera,  t.  VI,  part.  III  et  IV,  p.  15  et  a. 

2.  Gasqdbt,  Henri  VIII  et  les  monastères  anglais,  t.  Il,  p.  425,  note  1. 
8.  Gh.  V.  Labglois,  dans  VHist.  gén.  de  Latissb  et  Rimbaud,  t.  IV.  p.  575,. 
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rages  communaux,  laissés  jusque-là  à  la  disposition  des  pauvres 
gens.  «  Dès  l'année  1540  le  parlement  fut  obligé  de  venir  en  aide 
à  cinquante-sept  villes  tombées  en  décadence  par  suite  de  la  des- 
truction des  abbayes.  La  première  quête  pour  les  indigents,  début 
du  fameux  impôt  des  pauvres,  eut  lieu  en  1538.  Le  paupérisme, 
une  des  plaies  les  plus  hideuses  de  l'Angleterre  actuelle,  date  de 
la  destruction  des  monastères  *.  »  Telle  était  la  situation  de  la 
Grande-Bretagne,  quand  le  roi  Henri  VIII,  vieilli,  corpulent, 
apoplectique,  menacé  depuis  longtemps  d'une  fin  prochaine, 
mourut  le  28  janvier  1547.  La  veille,  il  avait  mandé  Cranmer. 
Quand  l'évêque  arriva  auprès  du  roi,  celui-ci  était  sans  parole, 
presque  sans  connaissance.  Tandis  que  le  prélat  l'exhortait  à 
donner  quelque  signe  de  sa  confiance  en  Jésus- Christ,  le  mal- 
heureux monarque  ne  put  que  lui  étreindre  la  main  dans  un  der- 
nier élan  de  ses  forces  défaillantes*. 


IV 


Avèoement        Un  enfant  pâle  et  maladif,  âgé  de  moins  de  dix  ans  à  son  avè- 
d'Edouard  VI.  nement,  mais  déjà  grave,  soucieux  et  qui  à  treize  ans   devait  se 
passionner  pour  la  théologie,  se  plaire  aux   discours  des  réforma- 
teurs les  plus    extrêmes  :  tel  fut  le   successeur  d'Henri  VIII.  Il 
régna  six  ans,  notant  presque  chaque  jour,  dans  un  style  toujours 
Le  duc  de  So-  le  même,  laconique  et  net,  les   événements  de   sa  vie.  Son  oncle 
"du^rovaume"^  maternel,  le  comte  Seymour,  s'empara  de  la  régence  avec  le  titre 
de  duc  de  Somerset.  Depuis  longtemps  gagné  aux  idées  luthé- 
riennes, Seymour  avait  inspiré  de  bonne  heure  au  jeune  Edouard 

1.  J.  Trésal,  p.  190. 

2,  «  On  dit  que  sur  la  fin  de  les  jours  ce  malheureux  prinee  eut  quelques 
remords  des  excès  où  il  s'était  laissé  emporter  et  qu'il  appela  les  évoques  pour 
y  chercher  quelque  remède.  Je  ne  le  sais  pas  :  ceux  qui  veulent  toujours  trouver 
dans  les  pécheurs  scandaleux,  et  surtout  dans  les  rois,  de  ces  vifs  remords  qu'on 
a  vus  dans  un  Antiochus,  ne  connaissent  pas  toutes  les  voies  de  Dieu,  et  ne  font 
pas  assez  de  réflexions  sur  le  mortel  assoupissement  et  la  fausse  paix  où  il  laisse 
quelquefois  ses  plus  grands  ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Henri  YIll  aurait 
consulté  ses  évoques,  que  pouvait-on  attendre  d'un  corps  qui  avait  mis  l'Eglise  et 
la  vérité  sous  le  joug  ?...  Celui  qui  n'avait  pu  entendre  la  vérité  de  la  bouche  de 
Thomas  Morus  son  chancelier  et  de  celle  du  s£iint  évêque  de  Rochestre.  qu'il  fit 
mourir  l'un  et  l'autre  pour  la  lui  avoir  dite  franchement,  mérita  de  ne  renteudre 
jamais  ».  Bossuer,  Variations,  VII,  74, 
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la  haine  de  l'Eglise  romaine  et  de  ses  dogmes.  L'archevêque  de 
Cantorbéry,  Granmer,  disgracié  sous  Henri  VIII,  s'empressa  de 
prendre  sous  le  règne  d'Edouard  la  place  prépondérante  d'où 
Tinfluence  des  évoques  henriciens  l'avait  écarté.  En  même  temps 
il  jeta  son  masque  d'hypocrisie  et  se  déclara  hautement  partisan 
d'une  réforme  dogmatique. 

Sous  de  tels  auspices,  non  seulement  les  doctrines  luthériennes 
mais  les  doctrines  calvinistes  et  zwingliennes  allaient  envahit 
l'Angleterre,  pénétrer  les  professions  de  foi  officielles,  être  impo- 
sées au  clergé  et  au  peuple  par  une  tyrannie  plus  absolue  encore 
que  celle  d'Henri  VIII. 

Les  premiers  actes  du  parlement,  instrument  docile  entre  les    At-gravatioa 
mains  du  protestant  Somerset,  furent  d'abolir  toutes  les  lois  por-  ^g^^f  cou*  re  les 
tées  contre  l'hérésie,  de  supprimer  le  vague  «  congé  d'élire  »  ac-    c&thoiique». 
cordé  aux  chapitres  et  de  décider  que  les  nominations  épiscopales 
se  feraient  désormais  par  lettres   patentes  du  roi.  On  supprima 
ensuite  les  corporations,  ghildes,  fraternités  et  mutualités  ayant 
un  caractère   religieux,  et  on  en  confisqua  les  biens,  comme  on 
l'avait  fait  pour  les  abbayes,  prieurés    et   couvents.  Les  catholi- 
ques étaient  désormais  privés  de  tout  droit  d'acsociation,  de  toute 
propriété  corporative  et  de  tout  moyen  d'en  acquérir. 

L'œuvre  de  ruine  doctrinale  et  disciplinaire    put  dès  lors    se  Premières  in- 
poursuivre  sans  crainte  d'une  résistance  efficace.  On  ôta  auxévê-  reliques  daaj 
ques  le  droit  d'autoriser  les  prédicateurs  ;  on  le  réserva  au  roi  et  '^  législation 
à  l'archevêque  Granmer  *    On  alla   même  jusqu'à  suspendre  la 
prédication  dans  tout  le  royaume  ^.  Gomme  pour  faire  taire  la  voix 
même  des    vieux  rites  et  des  antiques  images,  par    lesquels  le 
peuple  recevait  la  foi  traditionnelle,  les  fameuses   ordonnances 
royales  du  31  juillet  1547  bouleversèrent  la  liturgie  et  ordonnèrent 
la  destruction  de  toutes  les  représentations  pieuses,  y  compris  les 
peintures  et  les  vitraux.  Gefutpour  l'art  une  perte  irréparable.  Puis, 
comme  les  discussions  les  plus  ardentes  se  portaient  sur  l'Eucha- 
ristie, un  ordre  du  roi,  du  27  décembre,  défendit  d'enseigner  à  ce 
sujet  aucune  doctrine  qui  ne  serait  pas  contenue  dans  les  Ecritures 
a>ant  que  le  roi  eût  déterminé  la  doctrine  officielle*. 

Au  mois  de  mars  1548,  une  Instruction  sur    la  communion  et 


1.  G.  BuRRBTT,  Ilistory  of  the  Reformations  part.  II,  1.  I,  p.  83, 
I.  IbiL,  p.  122. 

3.  G.  CoN3TAj!T,  La  Tramfonnation  du  Culte  anglican  sous  Edouard  Vf.  Dans  la 
Hevue  d'Hist.  ecclcs.  du  15  janvier  1911,  t  XII,  p.  38-80., 
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un  petit  rituel,  emprunté  dans  son  ensemble  à  une  consultation 
d'origine  luthérienne  en  usage  à  Nuremberg,  furent  publiés  par 
ordre  du  roi.  On  y  supprimait  l'obligation  de  la  confession  auri- 
culaire, mais  on  y  maintenait  encore  la  messe  latine.  Ce  dernier 
point  souleva  des  discussions  violentes.  Cranmer  et  son  parti  ne 
se  contentaient  plus  des  doctrines  luthériennes,  ils  allaient  jus- 
qu'à dire,  avec  Zwingle,  Garlostadt,  Calvin  et  tous  les  sacramen- 
taires,  que  l'Eucharistie  n'est  qu'un  symbole,  qu'une  simple  com- 
mémoraison  de  la  Cène.  Ces  discussions  aboutirent,  !• 
15  janvier  1549,  à  la  promulgation  par  le  parlement  du  célèbre 
Le  Booh  of    Book  ofcommon  prayer  (Livre  de  la  commune  prière),  qui,  mo- 

»r«L^r* ^^1549).  ^^^^  plusieurs  fois  dans  la  suite,  est  resté  le  symbole  officiel  et 
populaire  des  croyances  de  l'église  anglicane.  La  présence  réelle 
y  était  admise,  mais  les  prières  et  les  rites  y  étaient  dépouillés 
«  de  tout  ce  qui  ressentait  trop  la  transsubstantiation,  le  sacrifice 
ou  même  la  présence  corporelle  *  ». 
iDtToduciioa       L.a  présence  en  Angleterre  de  plusieurs  docteurs  luthériens,  à 

^A^  r*^î'^^"°r  ^^^  on  confiait  des  chaires  d'enseigcement  et  de  prédication,  pen- 
de Zwiugie.    dant  qu'on  fermait  la  bouche  aux  henriciens  et  aux  catholiques, 
avivait  les  disputes.   Un  moine   italien,  Vermigli,  marié  à  une 

Pierre  Martyr,  religieuse  et  connu  sous  le  nom  de  Pierre  Martyr,  avait  été  nommé 
professeur  à  Oxford  en  1547  ;  un  écrit  publié  par  lui  en  1549 
admettait  nettement  la  doctrine  radicale  de  Zwingle  sur  l'Eucha- 
ristie ^  Son  compatriote  Bernardin  Ochino,  capucin  défroqué  et 
chanoine  de  Cantorbéry,  enseignait  des  doctrines  à  peu  près  iden- 
tiques.   L'arrivée  à   Cambridge,  au  mois  d'avril  1549,  de  deux 

Bucer  et  Fa-  théologiens  allemands,  Bucer  et    Fagius,  chassés  de  Strasbourg 

K'"^-         par  l'Intérim,   accentua  le  mouvement  luthérien.    On  leur  confia 

les  deux  chaires  les  plus    en  vue  des  universités  anglaises  ;  leur 

influence    s'exerça,  grâce    à  des    enquêtes  sévères,  sur  tout  le 

royaume.  L'évêque  henricien  Gardiner,  ayant  protesté,  avait  été 

Soulèvemeni   emprisonné.  En  1549,  un  soulèvement  des  populations  de  l'Ouest, 

tio*n8de  roueëi  ii^f'ignées  par  la  destruction  des  images  et  des  statues,  affaméespar 
(1549).       lo^  suppression  des  monastères  et  des  fraternités  religieuses,  fut  ré- 
primé avec  la  dernière,  cruauté  par  des  bandes  de  mercenaires 
espagnols,  italiens,  flamands  et  allemandi  \  Mais  le  protecteur 

1.  EosscET,  Variations j  VIT,  85-87. 

2.  Ibid.,  VII,  81. 

3.  Les  insurgés  demandaient  notamment  le  rétablissement  de  l'ancien  culte  ek 
le  rétablissement  de  deux  abbayeis  par  comté  avec  restitution  delà  moitié  deleu 
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Somerset  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe;  son  rival 
Warwick  le  supplanta  en  1S49.  Accusé  de  haute  trahison,  So- 
merset fut  décapité  en  1552. 


Le  comte  de  Warwick,  chef  de  Taristocratie  terrienne  de  TAn-  Avènement  du 
gleterre,  continua,  avec  plus  de  violences   encore,  la   politique      warwick 
religieuse  du  duc  de  Somerset.  Dès    son  arrivée    au   pouvoir,        (1549). 
Warwick   envoya    une  lettre    circulaire  aux  évêques.    «   Nous 
avons  jugé  bon,  leur  dit-il,  et  nous  vous  commandons,  aussitôt 
après  réception  de  cette  lettre  d'ordonner  au  doyen  et  chanoines 
de  votre  cathédrale,  aux  curés,  vicaires,  chapelains  et  marguilliers 
de  toutes  les  paroisses  de  votre  diocèse,  d'apporter  à  vous-même 
ou  à  votre  délégué...  tous  les  antiphonaires,  missels,  graduels, 
livres  de  processions,  manuels,  vies  de  saints,  livres   de  messe, 
ordinaux  et  autres  livres  liturgiques,  d'après  les  rites  de  Sarum, 
de  Lincoln,   d'York,  de  Bangor,  de  Herford...  et  quand  vous  les 
aurez  en  vos  mains,  vous  les  détruirez,  de  sorte  qu'ils  ne  puissent 
plus  jamais  servir  et  que  l'uniformité  établie  d'im  commun  con- 
sentement soit  complète.  » 

Le  25  janvier  1551,  Warwick  fît  passer  au  Parlement,  malgré 
une  forte  opposition  des  évéques  et  des  lords,  une  loi  ordonnant 
la  destruction  de  toute  espèce  de  statues  ou  d'images  qui  restaient 
dans  les  églises,  à  la  seule  exception  «  des  statues  de  rois,  de 
princes  ou  de  seigneurs  qui  n'ont  jamais  passé  pour  saints  ».  Les 
revenus  épiscopaux  tentèrent  aussi  le  nouveau  gouvernement. 
Tout  nouvel  évêque  fut  nommé  à  condition  de  céder  un  ou  deux 
châteaux  de  la  mense.  Quand  Pouet  fut  élevé  au  siège  de  Win- 
chester, en  1551,  il  dut  abandonner  à  la  couronne  tous  les  biens 
de  l'évêché,  en  échange  d'ime  pension  de  2.000  marks. 

Cette  politique  n'était  pas  faite  pour  déplaire  au  jeune  roi. 
C'est  lui  qui,  lorsque  Charles-Quint  menaçait  l'Angleterre  d'ime 
guerre  si  on  ne  laissait  pas  sa  nièce,  la  princesse  Marie,  entendre 

terres,  a  Personne,  dit  à  ce  snjet  David  Hum«,  n%  disconvient  que  les  moines 
n'aient  toujours  été  les  meilleurs  et  les  plus  indulgents  propriétaires  des  terres.  » 
Hist.  d'AngUterre,  ann.  1549,  p.  204. 
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la  messe  romaine,   s'opposa  malgré  son  Conseil  à  toute  conces 
sion. 

Dû  persécute  La  sœur  du  roi,  en  effet,  se  refusait  à  rien  changer  au  rite  de 
Marie. "^  la  messe,  qu'elle  faisait  célébrer  dans  sa  chapelle,  et  à  ses  autres 
pratiques  religieuses.  Malgré  l'affection  réciproque  qui  le  liait  à 
sa  sœur  aînée,  le  roi  fît  jeter  en  prison  le  chapelain  de  la  prin- 
cesse et  plusieurs  de  ses  serviteurs.  Marie  protesta  «  qu'elle  était 
l'humble  sujette  du  roi,  mais  qu'elle  mettrait  sa  tête  sur  le  billot  • 
plutôt  que  d'accepter  un  office  autre  que  celui  qui  était  en  usage 
à  la  mort  de  son  père  ».  Le  roi  n'osa  pas  aller  plus  loin.  Marie  fi*- 
célébrer  la  messe  en  secret  dans  sa  chapelle,  et  l'autorité  ferma 
les  jeux. 

Le  roi  favorise  A  l'encontre  de  son  père,  qui  n'avait  aspiré  qu'à  se  rendre  in- 
dês  dogmes  dépendant  de  Rome  et  qui  tint  à  rester  «  le  défenseur  de  la  foi 
ctlymisiei.  catholique  »  jusqu'à  sa  mort,  Edouard  VI  était  porté  d'instinct 
vers  l'hérésie  et  mettait  à  la  propager  une  ténacité  indomptable. 
Le  dogme  calviniste,  plus  radical  et  plus  net  que  le  dogme  luthé- 
rien, plaisait  mieux  à  celte  nature  apathique  et  froide,  à  cet  es- 
prit lucide  *,  dont  les  colères  elles-mêmes  semblaient  calculées. 
Le  15  mai  1550,  Martin  Bucer  écrivait  à  Calvin  :  «  11  n'y  a  pas 
d'étude  qui  passionne  autant  le  roi  que  celle  des  Saintes  Ecri- 
tures ;  il  en  lit  dix  chapitres  par  jour  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ».  Le  25  mai,  il  ajoutait  :  «  Le  roi  exerce  toute  sa  puissance 
pour  la  restauration  du  royaume  de  Dieu  ».  Le  4  décembre  1550 
un  protestant  français,  Burgogne,  écrivait  de  Londres  à  Calvin  que 
le  roi,  dans  une  conversation,  lui  avait  posé  beaucoup  de  ques- 
tions sur  la  doctrine  de  Genève.  Au  commencement  de  l'année 
suivante,  Calvin,  enhardi  par  ces  nouvelles,  reprochait  à  Cran- 
mer  sa  modération  et  sa  lenteur,  et  le  primat,  dans  sa  réponse,  en-  / 
gageait  Calvin  à  s'adresser  au  roi  lui-même.  ' 

Seconde  édi-       Le  chef  de  la  réforme  française  eut  lieu  d'être  satisfait.  Une 
Gf  common    seconde  édition  du  «  Livre  de  la  commune  prière  »,  rendue  obli- 

fraj/tfr  (1552).  g^toire  à  partir  du  1®'  novembre  1552,  modifia  profondément  la  * 
Cène,  écarta  toute  allusion  à  la  transsubstantiation,  aux  prières 
et  aux  exemples  des  saints,  abolit  le  Mémento   des  défunts,  et 
supprima  les  vêtements  sacerdotaux.  Knox  lui-même,  dont  les 

1.  Le  philosophe  italien  Cardone,   qui  vit  le  roi   vers  1552,  alors  que  celui-ci 
avait  eaviron  quinze  ans,  »e  déclara  émerveillé  de  son  sérieux  et  de  sa  vigueur 
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négations  doctrinales  et  les  hardiesses  dépassaient  celles  de 
Calvin,  écrivant  plus  tard  ses  souvenirs,  déclara  qu'Edouard  VI 
était  «  admirablement  disposé  en  faveur  de  la  vérité  ».  On  sait 
le  sens  qu'avait  une  pareille  déclaration  sous  sa  plume. 

La  publication,  en  1530,  de  V Ordinal^  ou  règle  des  cérémonies   uordmfii  'U. 
à  accomplir  pour  la  collation  des  ordres  sacrés  et  la  rédaction,  l5o0etdelDo2. 
en  1552,  d'une  Déclaration  de  Quarante-deux  articles^  fixant  le  Les  Quarante- 
symbole  de  la  foi,  couronnèrent  l'œuvre  doctrinale  d'Edouard  VI.  ^^"^  arttoUs, 
UOrdinal,  pris  avec  les  modifications  qui  lui  furent  apportées 
en  1552,  supprima,  dans  l'ordination  des  diacres  et  des  prêtres, 
la  cérémonie  dite  «  porrection  des  instruments  »  ou  présentation 
du  calice  et  de  la  patène,  laquelle  est  regardée  comme  essentielle 
par  certains  théologiens.  Dès  lors  se  posait  la  question  de  la  va- 
lidité  des   ordinations  anglicanes.  Les  Quarante-deux    articles, 
rédigés  par  Granmer  et  l'évêque  de  Londres  Ridley,  contenaient 
un  mélange  d'idées  luthériennes,  calvinistes  et  zwingliennes. 

Ces  réformes  ne  s'accomplissaient  pas  sans  de  nombreuses  ré- 
sistances. Cinq  évêques  henriciens,  qui  avaient  protesté,  furent 
déposés.  Dans  un  sens  tout  opposé,  on  vit  se  former,  autour  de 
l'évêque  de  Gloucester,  John  Hooper,  appelé  plus  tard  «  le  père 
des  non-conformistes  »,  un  groupe  de  dissidents  irréductibles, 
poussant  l'austérité  calviniste  jusqu'à  ses  conséquences  les  plus 
extrêmes. 

La  décadence  du  clergé  était  lamentable.  Bucer  écrivait  à  Cal-    Lamentable 
vm  :  «  La  plupart  des  paroisses  sont  vendues  a  la  noblesse  ;  très   cier«é  hére- 
peu  ont  des  pasteurs  qualifiés  pour  remplir  leurs  fonctions  *  ».        ^i<i^^' 
L'évêque   de  Gloucester  constatait  que,  sijr  trois   cents  prêtres 
visités  par  lui,  cent  soixante  avaient  été  incapables  de  réciter  les 
dix    commandements  '\  Des    rivalités  d'ambition    divisaient  les 
évêques  fidèles  au  roi.  Le  peuple,  de  plus  en  plus    misérable, 
faisait  entendre  de  sourds  murmures  contre  le  pouvoir.  Le  pillage 
des  églises,  des  monastères,  des  grandes  bibliothèques  monacales 
et  universitaires  n'avait  pas  enrichi  le  trésor.  Le  jeune  roi  était 
très  malade.   Warwick,  Granmer,  Ridley,  tous  ceux  qui  dispo- 
saient du  pouvoir  ou  de  l'influence,  craignirent  une  réaction  ca- 
tholique à  la  mort  d'Edouard  VL  II  fallait  à  tout  prix  écarter  la 


1.  RoBiNso»,  Original  letters  relating  to  the  English  Refo)*maiion^  t.  I,  p.  547. 

2.  HooPKR,  Later  Writings,  p.  150. 
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Le  conseil  du  princesse  Marie.  Le  conseil  du  roi  déclara  alors  que  Tordre  ae  suc- 
lady  Jane     cession  serait  changé  et  que  l'héritière  du  trône  serait  lady  Jane 
ïu^Jiumt'^  Grey, petite nièced'HenriVIIL Edouard  étantmortle 6 juillet  1553, 
à  Teiclneion   lady  Jane  fut  proclamée  reine  d^Angleterre.  L'épiscopat  et  une 
du  roi.       partie  de  la  noblesse  lui  étaient  dévoués.  Mais  la  masse  de  la 
nation,  délivrée  de  la  «  tyrannie  protestante  *  »,  acclama  la  prin- 
cesse Marie,  qui  renversa  Jane  Grey  et  fit  son  entrée  triomphale 
à  Londres  le  3  août  1533. 


VI 


AvèiieœeDt  de  L'avènement  de  la  reine  Marie  fut  pour  tous  les  persécutés,  ca- 
**  ^^1553^^^'^^^  tholiques  et  henriciens,  l'occasion  d'une  joie  sans  mélange.  «  Les 
papistes,  dit  un  réformé,  sortirent  comme  du  tombeau  leurs  or- 
nements, calices,  et  commencèrert  la  messe  sans  retard...  Ils 
firent  des  souscriptions  volontaires,  auxquelles  les  pauvres  eux- 
mêmes  prirent  part  '  ».  Gardiner,  chef  des  henriciens,  fut  nommé 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge  ;  Cranmer,  l'instigateur 
des  mesures  les  plus  violentes  prises  sous  Edouard  VI,  fut  sim- 
plement déposé,  avec  promesse  d  une  pension  ;  Pierre  Martyr,  le 
plus  avancé  et  le  plus  remuant  des  prédicants  protestants,  reçut 
un  passeport  conçu  en  termes  très  honorables.  La  nouvelle  reine 
pardonna  aux  conjurés  qid  avaient  pris  les  armes  contre  elle,  sauf 
à  trois  de  leurs  chefs,  Northumberland,  John  Gates  et  Thomas 
P aimer,  qui  furent  décapités  comme  traîtres.  Elle  se  refusa  éner- 
glquement,  malgré  les  instances  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  à 
envoyer  au  supplice  Jane  Grey.  Dans  une  réunion  de  son  conseil, 
tenue  le  12  août  1S53,  la  reine  déclara  que  «  bien  que  sa  cons- 
cience fût  fixée  en  matière  de  religion,  elle  n'avait  pas  l'intention 
de  comprimer  ou  de  violenter  la  conscience  des  autres,  si  ce  n'est 
par  exemple  et  persuasion  *_  ».  Son    oncle,  l'empereur  Charles- 

1.  «  Le  règne  d'Edouard  VI,  vanté  par  les  uns  coname  l'âge  sacré  de  la  Réfornaa 
en  Angleterre,  maudit  par  les  autres,  est  raconté  aujourd'hui,  dans  des  liArea 
d'histoire  rédigés  par  des  dignitaires  de  l'Eglise  anglicane  sous  cette  rubrique  • 
The  prolestant  misrule,  la  tyrannie  protestante.  ».  Ch.  Y.  Larglois,  dans  VUUU 
gén.  do  Lavissb  et  Rambaud,  t.  IV,  p.  590. 

2.  RoBiNSOH,  Original  letfers,  t.  I,  p.  371. 

3.  Acts  of  the  Privy  Council,  t.  IV,  p.  317. 
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Quint,  Tencourageait  dans  cette  politique  :  «  Luj  conseillons, 
écrivail-il,  qu'elle  s'accomode  avec  toute  douceur,  se  conformant 
aux  définitions  du  parlement,  réduisant  peu  à  peu  les  choses  aux 
meilleurs  termes.  Et  que,  sur  toutes  choses,  elle  soit,  comme  elle 
doit  être,  une  bonne  Anglaise  *  ». 

Un  incident  faillit,  dès  lé  début,  compromettre  la  bonne  har- 
monie du  royaume.  Granmer,  au  moment  même  où  l'on  faisait 
l'inventaire  de  ses  biens  pour  fixer  le  montant  de  sa  pension, 
publia  une  proclamation  dans  laquelle  il  parlait  des  «  horribles 
sacrilèges  »  de  la  messe  romaine.  Le  conseil  l'envoya  à  la  Tour. 
Bientôt  une  série  de  mesures  fâcheuses,  qui  ne  furent  pas  toutes 
imputables  à  la  volonté  de  la  reine,  et  des  événements  regretta- 
bles, dont  il  est  difficile  de  répartir  la  responsabilité,  transformè- 
rent le  régime  de  pacification,  que  l'on  avait  voulu  sincèrement 
inaugurer,  en  un  régime  de  répressions  sanglantes. 

Le  mariage  de  la  reine  avec  le  fils  de  l'empereur,  le  futur  Phi-  Mariage  d« 
lippe  II,  fut  la  première  de  ses  fautes  politiques  et  le  point  de  phiiIppe^d^E*^ 
départ  de  tous  les  malheurs  de  son  règne.  Ce  mari  espagnol, 
apathique  et  froid,  plus  jeune  qu'elle  de  onze  années,  et  qui  ne 
l'aima  jamais,  ne  pouvait  être  pour  elle  un  appui.  Il  devint  le 
premier  obstacle  à  sa  politique.  Le  contrat  de  mariage  avait  bien 
stipula  que  l'Angleterre  et  l'Espagne  s'administreraient  séparé- 
ment et  que  les  charges  publiques  en  Angleterre  ne  pourraient 
être  confiées  qu'à  des  Anglais  *.  Le  peuple  se  méfiait  de  ce  sou- 
verain étranger,  qu^on  disait  catholique  farouche  et  politique 
retors.  Un  jeune  seigneur,  Gourtenay,  à  qui  la  reine  avait,  paraît- 
il,  donné  quelques  espérances,  se  retourna  violemment  contre 
elle,  entraînant  à  sa  suite  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs. 
On  lui  avait  fait  entendre  qu'il  pourrait  bien  obtenir,  à  défaut  de 
la  main  de  Marie,  celle  de  sa  sœur  Elisabeth.  Gourtenay  fut 
l'âme  de  plusieurs  complots  ayant  pour  but  de  mettre  à  mort 
Marie  et  d'élever  au  trône  sa  sœur  Elisabeth.  Ce  fut  l'occasion  de 
plusieurs  arrestations,  à  la  suite  desquelles  soixante  exécutions 
curent  lieu.  Un  des  principaux  personnages  compromis  fut  le  duc 
de  SufTolk,  père  de  Jane  Grey.  Le  conseil  décida  qu'il  serait  mis 
à  mort  ainsi  que  sa  fille.  La  reine  crut  devoir  céder.  Jane  Grejr 


Révolte  de 
CourteoBj. 


i.  Papiers  d'état  de  GranvelU,  t.  IV,  p.  55. 
t.  Statutes  of  the  realm,  Mar^,  ch.  u,  p.  2S. 
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suppj'ce  de    était  certainement  innocente  ;  poussée  au  trône  malgré  elle  avant 

février  1554;.  l'avènement  de  Marie,  elle  n'avait  jamais  pris  la  moindre  part  à 
la  rébellion  de  son  père.  Les  derniers  moments  de  l'infortunée 
ieune  fille,  qui  comptait  dix-sept  ans  à  peine,  furent  touchants  : 
«  Mon  crime,  s'écria-t-elle,  est  d'avoir  montré  que  j'étais  capable 
d'être  reine  ».  Elle  fut  décapitée  le  12  février  1554.  Son  supplice, 
qui  émut  jusqu'aux  larmes  les  partisans  les  plus  dévoués  de  la 
reine,  indigna  ses  ennemis.  Ce  fut  la  seconde  grande  faute  du 
règne  de  Marie. 

Le  chancelier  Gardiner,  l'ancien  conseiller  d'Henri  Vlll  et 
quelques  prélats  henriciens,  qui  avaient  à  faire  oublier  leurs 
faiblesses  passées,  déployaient  un  zèle  extrême,  poussaient  là 
reine  aux  mesures  les  plus  rigoureuses.  Un  pamphlet  paru  à  là 
fin  de  1553  avait  déjà  traité  les  prélats  henriciens  de  «  coupe- 
gorges  »  et  de  «  filous  ».  Le  8  avril  1554,  au  matin,  un  chat  mort, 
habillé  de  vêtements  sacerdoK^aux  et  tenant  entre  ses  pattes  ime 
hostie,  fut  trouvé  pendu  à  une  potence,  près  de  Saint-Paul.  Le 
10  juin,  un  coup  de  fusil  fut  tiré  sur  le  prédicateur  qui  prêchait  à 

Réconciliation  Saint-Paul.  La  réconciliation  solennelle  du  royaume  à  Rome,  cé- 
royaume  à^  lébrée  le  30  novembre  1554,  par  la  reine  et  le  cardinal  Pôle  à 

Rome  (30  no-  Westminster,  fut  une  occasion  nouvelle,  pour  les  ennemis  de  la 
reine  et  de  l'Eglise  catholique,  de  propager  contre  Marie  et  contre 
la  Papauté  des  bruits  calomnieux.  La  reine  avait  redouté  les 
conséquences  de  cet  acte,  qui  s'imposerait  tôt  ou  tard,  mais 
auquel  il  fallait  préparer  l'opinion.  Elle  se  rendait  compte  que, 
s'il  avait  été  facile  de  ramener  la  nation  aux  rites  catholiques, 
abolis  depuis  quatre  ans  seulement  et  regrettés  du  peuple,  il  en 
serait  autrement  de  la  suprématie  papale,  oubliée  depuis  trente 
ans,  calomniée,  redoutée  des  possesseurs  d'anciens  biens  ecclé- 
siastiques, qui  y  voyaient,  bien  à  tort  cependant,  une  menace  *. 
Le  Pape  avait  en  effet  déclaré  que  ces  acquéreurs  ne  seraient  pas 

Di?po9iLioDs  inquiétés.  Mais  la  reine  ayant,  par  scrupule  de  conscience,  res- 

hostiles  contre    .^  .  ..^,^,. 

Rome  et  cod-  titué  aux  anciens  propriétaires  ceux  de  ces  biens  que  la  couronne 
re  &  reme.   j^'^^yg^^^  p^^g  jj^  ^  jg^  disposition  de  particuliers,  une  panique  se 

1.  Plus  dif/îcultatis  fit  circa  auotoritatem  Sedis  Apostolîcx,  quant  circa  verx 
Religioiiis  cultum  ;  adeo  falsis  suggestionibus  sunt  alienati  subditorum  animi 
a  Pontifice.  Lettre  de  Marie  au  card.  Pôle,  28  octobre  1553,  citée  dans  Libgard, 
Hùt.  d'Angl  ,  p.  386.  Voir  l'importante  étude  de  Dom  Ahcbl,  La  réconciliation 
de  l'Angleterre  aveo  le  Saint-Siège  sous  Marie  Tudor,  dans  la  Revue  d'hist* 
çcclés.  de  Louvain,  1909,  fc.  X,  p.  521-536  et  744-798. 
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produisit  parmi  les  seigneurs  dont  la  fortune  s'était  édifiée  avec 
les  biens  ecclésiastiques.  La  plupart  de  ces  seigneurs  occupaient 
les  plus  hautes  situations  dans  le  royaume.  Au  commencement 
de  Tannée  1555,  on  découvrit  qii'un  certain  Thomas  Rose  avait 
organisé,  dans  divers  quartiers  de  Londres,  des  oflîces  secrets, 
suivant  le  rite  protestant,  où  Ton  faisait  cette  prière  :  «  Seigneur, 
détournez  de  l'idolâtrie  le  cœur  de  la  reine  Marie,  sinon  abrégez 
ses  jours  *  ». 

L'érection  de  la  seigneurie  d'Irlande  en  royaume,  faite  en  1555 
par  Paul  IV  à  la  demande  de  Marie  et  de  Philippe,  fut  une  nou- 
velle cause  d'antipathie  contre  la  reine.  La  princesse  Elisabeth, 
dont  l'attitude  lors  des  complots  de  Courtenay  avait  été  très 
énigmatique,  exploitait  contre  sa  sœur  tous  ces  incidents  '. 

Les  conseillers  de   la  reine    lui  proposaient  depuis  quelque 
temps  de  faire  revivre  les  lois  de  Richard  II,  d'Henri   IV  et 
d'Henri  V,  qui  punissaient  de  la  peine  du  bûcher  les  fauteurs 
d'hérésie   et  ceux  qui  priaient  pour  la  mort  du  souverain.  La 
Chambre  des  Communes  et  celle  des  Lords  votèrent  en  ce  sens. 
Ces  lois  furent  applicables  à   partir  du  20  janvier  1555.  Le  22,  i-î  parlement 
dix  prédicateurs  comparurent  devant  une  commission,  sous  l'in-  gueur  les  an- 
culpation  d'hérésie.  Dès  le  commencement  de  février,  onze  exé-  contre*rhéré- 
cutions  d'hérétiques  avaient  déjà  eu  lieu.  Le  21  mars  1556,  l'ancien     ^^*  (1556). 
primat,  Cranmer,  convaincu  d'hérésie,  d'adultère,  de  blasphème 
et  de  haute  trahison,  fut  brûlé  à  Oxford.  11  n'avait  pas  fait  moins  Exécution  de 
de  sept  rétractations  successives,  toutes  plus  humbles  les  unes 
que  les  autres.  En  face  du  bûcher,  il  revint  sur  ces  rétractations 
et  ajouta  :  «  Si  le  Pape  avait  sauvé  ma  vie,  j'aurais  obéi  à  ses 
lois  ».  Il  mourut  cependant   d'une  manière  ferme.   Comme  la 
flamme    montait,   il    étendit   sa  main    droite,    qu'il    prétendait 
souillée  par  une  signature  criminelle,  afin  qu'elle  fût  brûlée  la 
première. 

Ces  exécutions  ne  firent  guère  que  multiplier  les  conversions 
hypocrites,  favoriser  les  réunions  clandestines  et  les  sociétés  se- 
crètes. Le  gouvernement  trembla  à  son  tour  et  eut  recours  à  des 
sanctions,   qui    sans    doute   n'avaient   pas  au    xvi®  siècle   tout 

1.  TaisAL,  p   315-316. 

2.  Sur  les  inlrigues    d'Eli?abeth.    voir    LinGAno,    Hist.    éT Angleterre,   t.   VII, 
p.  255  el  s. 
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Fodieux  qu'elles  présenteraient  de  nos  jours,  mais  qui  n'en  sont 
Répressioti»   pas  moins  dignes  de  blâme.  Le  6  février  1557,  les  corps  de  Bucer 
eiceasivea.    ^^  ^^   Fagius,  qui  avaient  importé  en  Angleterre  les  premiers 
germes  de  l'hérésie,  furent  exhumés   et  brûlés   sur  la  place  du 
marché  à  Cambridge,  et  le  cadavre  de  la  femme  de  Pierre  Martyr, 
religieuse  défroquée,  fut  jeté  sur  un  tas  de  fumier. 
Actfon  mode-      Le  cardinal  Pôle,  sacré  archevêque  de  Gantorbéry  le  22  mars 
"^^if^^l  p**!^*'^  1556,  faisait  tous  ses  efforts  pour  calmer  l'irritation  impatiente 
et  maladive  de  la  reine,  et  pour  contrebalancer  l'influence  de 
ses  imprudents  conseillers.  Mais  les  efforts  du  sage  cardinal  en  ce 
sens  contribuèrent  à  le  faire  dénoncer  à  Rome  comme  étant  de 
connivence  avec  les  hérétiques  ;  il  tomba  en  disgrâce  auprès  de 
Paul  IV.  Le  Souverain  Pontife  était  indisposé  par  ailleurs  contre 
là  reine  d'Angleterre.  Philippe  II,  devenu  empereur  de  toutes 
les  Espagnes.,  le  15  janvier  1556,  par  suite  de  la  retraite  de  son 
père,  avait  entraîné  Marie  dans  une  alliance  avec  l'Espagne,  qui 
Dernières  an-  contrecarrait  la  diplomatie  de  Paul  IV.  Les  derniers  mois  de  la 
refne  Mnlïe    ^^  ^®  ^^^^^  reine,  qui  avait  poursuivi  avec  tant  d'acharnement 
les  ennemis  de  l'Eglise,  furent  donc  marqués  par  une  froideur 
de  relations  avec  le  Saint-Siège.  Mais   le  cardinal    Pôle  resta 
Sa  mort  (17   son  conseiller  fidèle  et  courageux  jusqu'à  son  dernier  jour.  Elle 
"îisS  /^     mourut,  après  cinq  ans  de  règne,  le  17  novembre  1558,  à  l'âge 
de  42  ans.  Le  surnom  de   Marie  la  Sanglante,  qui  lui  a  été 
donné,  a  été  inspiré  par  l'esprit  de  parti  plus  que  par  la  justice  *. 
La  publication  récente  des  papiers  secrets  de  son  règne  a  con- 
firmé ce  que  les  historiens  impartiaux  avaient  déjà  pressenti  de 


1.  On  discutera  snns  fia  sur  le  nombre  des  exécutions  ordonnées  sous  la  reine 
Marie.  Le  prolestant  Cobbett.  dans  ses  Lettres  sur  Chht  de  la  Réf.  en  Anglet.^ 
lettre  Vilf,  n'en  compte  que  300  Mais  on  sait  que  cet  auteur,  qui  donne  souvent 
à  sou  écrit  le  ton  d'un  pamphlet,  tend  parfois  à  exagérer  les  fautes  de  ses  core- 
ligionnaires, ('erlains  prolesitants  sont  allé&  jusqu'à  parler  de  3.000  victimes  Ce 
chiffre  est  évidemment  très  exagéré.  Les  historiens  impartiaux  conviennent  géné- 
ralement que  le  nombre  des  exécutions  faites  sous  Marie  est  bien  inférienr  au 
nombre  de  celles  qui  ont  été  faites  sous  Edouard  VI  et  sous  Elisabeth.  Pourquoi 
donc  le  nom  de  Marie  est-il  resté  plus  odieux  dans  la  nation  anglaise  que  cenx 
d'Edouard  et  d'Eli.-.abeth  ?  L'esprit  de  secte  n'explique  pas  à  lui  seul  ce  fait 
étrange.  11  importe  de  remarquer  que  les  victimes  des  souverains  protestants 
fure>it  surtout  des  prêtres  et  des  moines,  tandis  que  ceux  de  la  reine  catholique 
furent  des  pères  de  famille,  dont  les  plaintes  avaient  une  grande  portée,  leur 
mort  touchant  un  grand  nombre  do  personnes.  Le  souci  plus  grand  de  légalité, 
qu'eut  la  reine  Marie  dans  la  conduite  des  procès,  les  rendit  plus  retentissants. 
LCvS  paniques  des  por'sesseurs  de  biens  ecclésiiisliqnes,  tremblant  toujours  d'être 
expulsés,  contribueront  beaucoup  austu  à  soulever  la  population. 
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la  sincérité  de  sa  foi,  de  rélévation  de  son  caractère  et  de  la 
droiture  de  ses  intentions.  Elle  fut  victime  des  difficultés  d'une 
époque  où,  comme  on  l'a  dit  d'un  autre  temps,  il  était  peut-être 
<i  plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  le  faire  ».  Son 
règne  malheureux  démontre  aussi  que,  dans  le  gouvernement 
ies  hommes,  les  imprudences  sont  souvent  plus  funestes  que  les 
crimes. 


VII 


Les  mêmes  historiens  qui  donnent  à  la  reine  Marie  le  nom  de  La  rein«  mi 
«  Marie  la  Sanglante  »,  appellent   généralement  sa  sœur  «  la 
Bonne  reine  Elisabeth  ».  La  seconde  qualification,  —  la  suite  de 
ce  récit  va  le  montrer  —  n'est  pas  plus  justifiée  que  la  première. 
La  fille  d'Anne  Boleyn  et  d'Henri  VIII  avait  hérité  de  sa  mère 
la  passion  des  bijoux,  le  goût  du  luxe  et  du  faste.  Les  épreuves  soq  caractèw. 
de  sa  jeunesse,  le   régime  d'espionnage   au  milieu  duquel  elle 
avait  vécu,  sa  vie  de  prisonnière  à  la  Tour,  avaient  développé  en 
elle  l'esprit  de  défiance,  de  mensonge  et  de  perfidie.  En  prenant 
possession  du  trône  laissé  vacant  par  la  mort  de  sa  sœur  Marie, 
elle  sembla  favorable  au  catholicisme.  Couronnée  suivant  le  rite 
catholique,  elle  jura  de  protéger  la  religion  romaine,  et  fit  des 
propositions  d'alliance  au  roi  d'Espagne.  L'ambassadeur  véni- 
tien Priuli  écrivait  le  27  novembre  1558  :  «  On  n*aperçoit  aucun 
changement  dans  les  églises  ;  les  moines  et  les  prêtres  qui  fré- 
quentent Londres  n'ont  été  l'objet  d'aucune  insulte,  et  Sa  Ma- 
jesté continue  d'entendre  la  messe  comme  auparavant  *  ».  Mais 
en  même  temps  la  nouvelle  reine,  à  qui  le  parti  protestant  avait 
toujours  prêté  le  meilleur  appui,  s'entourait  de  ministres  favo- 
rables à  la  réforme.  Deux  d'entre  eux,  William  Gecil  et  Nicolas 
Bacon,  allaient  être  les  mauvais  génies  de  son  règne  *.  L'envoyé 
espagnol,  Feria,  pouvait  donc  écrire,  dans  le  même  temps  que 
son  collègue  de  Venise  :  «  La  reine  prend  chaque  jour  davan-  g^  poiiuait 

1.  Actx  of  the  Privy  Council,  t.  VII,  p.  45. 

2.  Nicolas  Bacon  était  le  père  du  fameux  philosophe.  William  Cecil  contribua 
bcauconp  à  la  prospérité  commerciale  de  l'Angleterre  en  développant  sa  marine, 
qu'avait  créée  Wolsey.  Mais  le  Plan  de  la  Réformaiion  anglicane,  rédigé  par 
les  deux  hommes  d'Etat,  est  un  chef-d'œuvre  de  perfidie. 

"'         •  25 
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tage  position  contre  la  religion  ».  Dès  les  premiers  jours,  Elisa- 
beth mettait  en  pratique  les  principes,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
qui  devaient  dominer  toute  sa  politique.  Ils  consistaient  à  tout 
subordonner  à  ses  intérêts  personnels,  identifiés  autant  que 
possible  avec  ceux  de  la  nation,  à  faire  de  la  religion  une  insti- 
tution nationale  et  à  la  gouverner  sans  contrôle.  Païenne  de 
tempérament  et  de  goût  dans  sa  vie  privée,  Elisabeth  restera 
païenne  dans  sa  vie  publique. 

Après  la  notification  faite  au  Pape  Paul  IV  de  son  élévation, 
elle  donne  tout  à  coup  l'ordre  à  son  ambassadeur  de  cesser  toute 
relation  avec  le  Saint-Siège.  Puis  elle  affirme  sa  politique  de  ré- 
forme progressive  par  le  remaniement  discret  du  «  Livre  de  la 
commune  prière  ».  Le  25  février  1559,  elle  promulgue  un  «  Acte 
pour  restituer  à  la  couronne  son  ancienne  juridiction  sur  l'état 
ecclésiastique  et  spirituel  et  pour  abolir  tous  les  pouvoirs  étran- 
L«  reirie  «»gt  gers  en  opposition  avec  la  couronne  ».  Dans  cet  Acte,  la  reine, 
«  ionvernnbte  ^^  P^^^  d'effrayer  les  «  non  conformistes  »,  catholiques  ou  cal- 
«uprAme  au    vinistes,   prend  soin  d'atténuer  les  expressions  courantes  sous 
Henri  VIII.  Elle  ne  s'appelle  plus  «  Chef  suprême  »  mais  «  Gou- 
vernante suprême  au  spirituel  et  au  temporel  ».  L'organisation 
d'une  hiérarchie  semblable  à  celle  de  l'Eglise  romaine,  se  ratta- 
chant au  Pape  par  l'ordination,  mais  se  plaçant  sous  le  comman- 
dement de  la  reine  par  la  juridiction,  était  la  suite  naturelle  de  ces 
Ordination  <iu  premières  mesures.  Le  17  décembre  1559,  le  prédicant  Matthieu 
qiî'e  "aneifcan  Parker,  ancien  bénéficier  du  temps  d'Edouard  VI,  et  privé  de  ses 
rhonaan^  Par-  fonctions  dans  le  gouvernement  de  Marie,  est  sacré  archevêque  de 
Cantorbéry  par  l'évêque  protestant  Barlow  et  trois  autres  prélats. 
Cette  cérémonie,  faite  suivant  l'Ordinal  d'Edouard  VI,  qui  suppri- 
mait le  rite  de  la  présentation  du  calice  et  de  la  patène,  et  par  des 
évêques  qui  rejetaient  notoirement  l'existence  de  l'épiscopat  dans 
l'Église  du  Christ,  ne  pouvait  être  considérée,  en  toute  sécurité 
infalidité  des  ^^  conscience,  comme  une  ordination  valide,  et,  par  là  tous  les 

ordinations    ordres  ansflicans  qui  se  rattachent  à  Parker,  doivent  être  consi- 
aDglicanea.  on  •  •       r»     i 

dérés  comme  entachés  de  nullité  radicale  *.  Mais  Mathieu  Parker 

1.  La  question  de  la  validité  des  ordre»  anglicans  a   été  longtemps  librement 
discutée  parmi  les   catholiques.   Voir  Dalbds,    Les  ort/tnations   anglicanes,  1S94: 
BoTiniTMort,  Etmie  thëologique  sur  les  ordinations  anglicanes,  18^5,  De  la  validité 
;  des  ijr>l.  analic,  1805  ;  Révérend  Pullbr,  Les  ordinations  anglicn nés  et  le  sacrifice 

a£  la  mes'c,  ISlVi.  L'Encyclique  Apnstolicx  ourx  du  2  septembre  1896  a  tianclié 
la  que:»tioa  dans  le  sens  de  la  nullité.  Le  récik  du  Nog's  Head  Tavern,  d'aprè« 
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avait  la  réputation  méritée  d'un  homme  modéré.  Son  caractère 
personnel  ne  provoquait  que  des  sympathies.  Les  ornements  et  Df^fection 
les  cérémonies  de  l'Église  étaient  rigoureusement  conservés,  par  verselle  du 
ordre  de  la  reine.  Ces  faits,  rapprochés  de  ce  que  nous  avons  ^  ^pfupie.  " 
déjà  vu  de  la  condition  du  clergé  anglais  par  rapport  au  roi, 
expliquent  comment,  sur  deux  mille  quatre  cents  bénéfîciers, 
soixante  à  peine  refusèrent  de  prêter  le  serment  de  suprématie 
lorsqu'il  leur  fut  demandé.  Quant  au  peuple,  que  nous  avons  vu  se 
soulever  plusieurs  fois,  sous  Henri  VIII  et  sous  Edouard  VI,  pour 
la  défense  de  la  religion  de  ses  pères,  son  ardeur  était  tombée. 
Soit  qu'à  la  longue  il  se  fût  habitué  à  obéir  pour  le  spirituel 
au  pouvoir  établi,  soit  que  les  calomnies  répandues  à  profusion 
contre  Rome  eussent  ébranlé  sa  fidélité,  soit  que  les  rigueurs 
excessives  de  la  reine  Marie  eussent  désaffectionné  plusieurs  de 
la  cause  catholique,  le  peuple  en  Angleterre  ne  devait  plus  dé- 
sormais prendre  en  main  la  cause  de  l'Eglise  romaine  contre  la 
noblesse  et  la  royauté.  Le  bill  qui,  en  1562,  iitiposa  le  serment 
de  suprématie,  non  seulement  aux  ecclésiastiques,  mais  aux 
principaux  fonctionnaires  civils,  aux  avocats  et  à  tous  les  pro- 
fesseurs publics  ou  privés,  ne  rencontra  aucune  résistance. 

Elisabeth  comprit  que  son  peuple  était  mûr  pour  une  réforme  Réforme  plus 
plus  radicale.  A  la  condition  de  débarrasser  la  religion  anglicane  ^"^ dogme    ^ 
de  tout  élément  calviniste  ou  zwinglien  trop  marqué,  de  la  donner 
comme  une  institution  essentiellement  nationale  et  de  représenter 
tous  ses  ennemis  comme  des  ennemis  de  la  patrie,  on  pouvait 
espérer  d'en  accentuer  de  plus  en  plus  le  caractère  anti-catho- 
lique. Les    Quarante-deux   articles ,  rédigés  sous    Edouard  VT, 
furent  revisés  et  réduits  à   39.  Les   Trente-neuf  articles,  publiés  Leg  «  Trenie- 
en  janvier  1563,  grâce  à  des  formules  indécises,  modifiaient  la  '^^"(isesf.^* 
déclaration  d'Edouard  VI  quant  à  l'expression  plutôt  que  quant 
à  la  substance.  On  y  rejetait,  en  somme,  la  primauté  du  Pape,  le 
sacrifice  de  la  messe,  «  cette  invention  sacrilège  »,  la  transsubs- 
tantiation, le   purgatoire,   l'invocation   des   saints,  le  culte  des 
images  et  des  indulgences.  Quiconque  agirait  contre  ce  symbole 
de  foi  devait  être  puni  comme  hérétique.  On  sait  que  les  Trente- 
neuf  articles  d'Elisabeth  sont  restés  le  code  de  l'Église  anglicane. 

lequel  Parker  aurait  été  sacré  par  Barlow  dans  une  auberge  au  milieu  d'une 
ridicule  uiascarade,  est  une  pure  légende,  fondée  sans  doute  sur  ce  fait,  bien 

cui...,i,  ,11.'  iJuiiow  iic  ciowui  piib  ai  episc.'iniL.  L,l.  P.  dk  i,v  SsKvikiig,  La  Controverse 
fur  la  validité  dea  ordinaUons  anglicanes  d'après  des  publications  récentes,  dans  les 
Etudes  duo  septembre  1912. 
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VIII 

Le  nouveau  symbole  pouvait  rencontrer  deux  sortes  de  ré- 

fractaires  :  les  catholiques,  et  un  groupe  d'esprits  indépendants, 
qui  s'inspiraient  de  Calvin  et  de  Zv^ingle,  et  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  «  puritains  ». 
fiiiufttion  dea       Les  catholiques,  depuis  la    suppression  du  légat  pontifical  à 
relié»  h!\l\L  Londres  et  la  rupture  de  toutes  relations  diplomatiques  de  l'An- 
au  t*Hpe.      gleterre  avec  le  Saint-Siège,  n'avaient  plus   d'appui  officiel  au- 
près de  la  reine.  Sans  chefs,  désemparés,  il  leur  était  difficile  de 
s'entendre  sur  un  plan  de  résistance.  Beaucoup  croyaient  pouvoir 
assister  aux  offices  institués  par   le  Book  of  common  prayer  ; 
Aç^èueœeiit  de  d'autres  s'en  abstenaient.  L'élection  au  trône  pontifical  du  cardi- 
'^C7"janvîer^    nal  Ghislieri,  qui  prit  le  nom  de  Pie  V,  le  7  janvier  1566,  ranima 
1566).        leur  courage  ;  le  nouveau  Pontife  était  un  homme  dont  l'énergie 
égalait  la  sagesse.  Il  condamna  formellement  le    «  Livre  de  la 
commune  prière  »   et  accorda  à  deux  réfugiés,  Harding  et  San- 
ders,  le  pouvoir  de    réconcilier  à  l'EgUse  les  fidèles  anglais  qui 
s'étaient  rendus  coupables  de  schisme  en  assistant  aux  offices  ré- 
prouvés. 

Elisabeth  attendait  une  occasion  de  persécuter  l'Église  pour  us 
motif  d'intérêt  politique.  Dès  le  début  de  son  règne,  les  catho*^ 
liques  n'avaient  pas  caché  leur  sympathie  pour  la  reine  d'Ecosse, 
Marie  Stuart,  nièce  d'Henri  VllI,  que  beaucoup  considéraient 
comme  l'héritière  légitime  du  trône  d'Angleterre.  Mais  aucun 
acte,  aucun  projet  de  rébellion  n'avait  pu  jusque-là  faire  suspec- 
ter leur  loyalisme.  En  1568,  l'odieuse  conduite  d'Elisabeth  envers 
Marie  Stuart,  qu'elle  jeta  en  prison,  après  lui  avoir  promis  un 
asile,  révolta  quelques  gentilshommes  catholiques,  qui  formèrent 
un  complot  pour  délivrer  la  captive.  Elisabeth  rendit  tous  les 
catholiques  solidaires  de  ces  seigneurs  et,  comme  Marie  Stuart 
avait  été  mariée  au  roi  de  France,  François  II,  elle  les  accusa  d'être 
Boudoyés  par  l'étranger  pour  la  trahir.  Des  centaines  de  catholiques 
La  bulle  /f.»    furent  mis  à  mort    Des  gibets  se  dressèrent  sur  toute  l'étendue 

fiuim  Dei  ex-  ^lu  rovaume  ;  de  lourdes  amendes  furent  infligées  aux  moins  sus- 
commuDiê  ^      L  .        ^.     -rr  .  ^        l  ^li 

Elisabeth,     pects  \  Le  Pape  samt  Pie  V,  après  avoir  longtemps  consulté, 

l.  C'est  alors  que,  traqués  partout,  des  prêtres  et  des  religieux  anglais  fond*- 


UL   RÉVOLUTION    PROTESTANTE  389 

réfléchi  et  prié,  publia,  le  25  février  1570,  la  bulle  Begnûns  Dei^ 
qui  prononçait  rexcommunication  et  la  déposition  d'Elisabeth. 

Trois  bills  de  persécution  furent  la  réponse  de  la  reine.  Dé- 
fait être  déclaré  coupable  de  haute  trahison  quiconque  nierait  ou  , 
mettrait  en  doute  les  droits  d'Elisabeth  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. Des  amendes  formidables  seraient  prononcées  contre  ceux 
qui  refuseraient  d'assister  aux  offices  anglais.  Une  haute  cour 
de  commission  fut  investie  de  pouvoirs  inquisitoriaux  exception- 
nels. Il  faut  se  reporter  à  la  Terreur  française  de  1793,  pour  ren- 
contrer une  législation  plus  impitoyable.  Elle  fut  aggravée  en  1581 . 
L*exercice  de  toute  fonction  sacerdotale,  l'asile  même  donné  à 
un  prêtre  rendait  passible  de  la  peine  de  mort.  Les  prisons  re- 
gorgèrent de  catholiques.  De  nombreux  prêtres  subirent  le  sup- 
plice des  traîtres.  Le  prêtre  Nelson  et  le  séminariste  Sherwood, 
venus  de  Douai  pour  prêcher  la  foi  en  Angleterre,  furent  dépe- 
€és  tout  vivants  à  Tyburn  *.  Deux  jésuites  anglais,  le  P.  Persons 
^  le  P.  Campian,  parcouraient  l'Angleterre  depuis  1580,  au  mi- 
lieu de  tous  les  périls,  changeant  de  costume  et  de  nom,  célébrant 
en  secret  les  saints  mystères  et  fortifiant  les  fidèles.  Campian, 
arrêté,  subit  le  martyre.  En  1584,  à  la  mort  de  l'évêque  de  Lin- 
coln, les  catholiques  furent  sans  évêque.  Ils  ne  devaient  obtenir 
im  archiprêtre  qu'en  1798.  En  1585,  sous  prétexte  de  nouveaux 
complots,  la  persécution  avait  repris  avec  plus  de  fureur. 
En  1586  vue  courageuse  chrétienne,  Marguerite  Glithcroe,  fut 
écrasée  sous  une  planche  chargée  de  pierres  ^. 

L'exécution  de  Marie  Stuart,  dont  les  derniers  moments  furent  Exécuiion  d9 
admirables,  souleva  l'indignation  du  monde  catholique  '.  Mais  ^'^JImt^)"*'* 
Pidlippe  II  ayant,  après  cette  exécution,  fait  valoir  ses  droits  au 

Mnt  h  rétrftDger  des  collèges  et  dos  eommiiMaatéfl  rt^IIgioaies.  Les  fondations  det 
collèges  anglais  de  Douai,  de  Rome,  de  ValladoLid,  de  :saiai  Orner,  elc  .  datent  de 
telle  époqne. 

1.  Les  élèves  dn  collège  de  Douai,  qui  fut  fondé  en  1568,  s'engageaient  à  r«- 
tourner  dans  leur  pays  pour  y  prAeh<r  la  foi. 

2  Snr  tons  ce«  faits,  voir  Okstokbks.  Histoire  éU  la  persécution  en  Angl*ierr§ 
»ou»  f  tixabeth,  et  Dora  Licurcq,  L**  Martyrs,  t.  VIII 

3.  Marie  Stnart  n'aurait  pas  sucoombé.  si  elle  n'avait  eu  contre  elle  le  fana- 
tisme protestant;  mais,  d'autre  part.  F.linabeth  n'aurait  pas  osé,  malgré  sa  liai  ne 
•t  »a  jalousie,  attenter  à  la  majesté  royale  de  sa  •  sœur  »,  si  Marie,  par  ses  rap- 
ports trop  confiants  avac  ses  ennemis,  ne  lui  avait  donné  le  prétexte  qu'elle  clicr- 
chait  depuis  longlempM.  Telle  ei»t  la  double  conclusion  qui  se  dégage  d'un  livre 
récent,  qui  ne  p-ésente  pa««  de  nouveaux  documenl^,  mais  qui  résume  très  heureu- 
fe.'iK^nt  les  nombreux  travaux  oousacrés  &  Marie  btuart^  Marie  Stuart^  par  Ladj 
BLUMSftHAisnT.  Paris,  iW^, 
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trône  d'Angleterre,  comme  mari  de  l'ancienne  reine  Marie,  les 
catholiques,  malgré  le  loyalisme  héroïque  de  la  plupart  d'entre 
eux  *,  furent  suspectés  de  trahir  l'Angleterre  au  profit  de  l'Es- 
pagne. On  sait  comment  le  dévouement  patriotique  de  la  nation 
anglaise  et  des  perturbations  subites  de  la  nature  aboutirent, 
en  1588,  à  la  destruction  de  la  terrible  Armada  espagnole. 

Les  puritains.  Par  tempérament,  autant  que  par  politique,  Elisabeth  devait 
détester  les  puritains.  Passionnée  pour  la  culture  littéraire  et  ar- 
tistique de  la  Renaissance,  elle  ne  pouvait  qu'être  choquée  par 
le  langage  et  la  tenue  de  ces  hommes  austères,  sombres,  presque 
sauvages.  C'était,  d'autre  part,  toute  sa  hiérarchie  religieuse,  pa- 
tiemment édifiée,  que  battait  en  brèche  le  farouche  démocratisme 
de  ces  novateurs. 

Pénétration  de      L'esprit  puritain  avait  pénétré  en  Angleterre  dès  le  début  du 

tain^'en  Aogfe-  règne  d'Elisabeth.  Des  protestants  an^^iais,  persécutés  sous  le 
terre.  précédent  gouvernement,  s'étaient  réfugiés  en  Suisse,  où,  au  con- 
tact des  calvinistes  et  des  zwingliens,  leur  protestantisme  était 
devenu  plus  radical  et  plus  sévère.  Ils  en  revinrent  à  Tavènement 
de  la  nouvelle  reine.  Des  doctrines  de  Zwingle  et  de  Calvin  ils 
n'avaient  emprunté  d'ailleurs  que  ce  qui  s'adaptait  à  la  menta- 
lité anglaise.  Les  dogmes  de  la  «  prédestination  »  et  de  la  grâce 
«  inamissible  »,  devinrent  pour  eux  des  principes  de  vie  pratique, 
leur  façonnèrent  des  âmes  indépendantes  et  hautaines.  Elisabeth, 
qui  voyait  avec  raison  dans  leur  esprit  un  péril  éventuel  pour  la 
monarchie,  n'organisa  pas  cependant  contre  eux  une  persécution. 
Les  puritains  étaient  pour  elle,  en  Ecosse,  où  ils  s'étaient  pro- 
digieusement développés,  des  auxiliaires  précieux  contre  son 
ennemie,  la  catholique  Marie  Stuart. 

Les  puritains  ^^  triste  situation  d'un  clergé  trop  peu  cultivé  et  les  convoitises 
U'Eco88©.  d'une  aristocratie  appauvrie  et  inquiète,  avaient  singulièrement 
favorisé  en  Ecosse  les  progrès  de  l'hérésie  puritaine.  L'influence 
d'un  homme  à  l'activité  dévorante  et  à  la  brûlante  éloquence, 
John  Knox,  vint  lui  donner  un  caractère  tout  à  fait  original. 
lohD  Knox.  Vers  1557  Knox  lança,  de  Genève  où  il  résidait,  son  fameux 
pamphlet  :  «  Premier  coup  de  trompette  contre  le  gouvernement 

1.  David  HnMB  rend  hommage  à  ce  loyalisme  des  catholiques.  IHst.  d'Angleterre. 
t  II,  p.  244.  D'autres  ont  pensé  qu'ils  auiHient  été  mieux  iui^piica  en  formant  una 
coalition  semblable  à  la  Ligne  des  catholiques  ïraavttis  (iîuccèttji.  Tableau  us  l'hiH. 
et  de  la  litt   de  l'Ef/l.,f.  73i> 
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satanique  des  femmes  ».  L'écrit  était  dirigé  contre  le  gouverne- 
ment catholique  de  Marie  Stuart.  Bientôt  après,  vers  1558,  à  l'ins- 
tigation de  Knox,  des  lords  d'Ecosse  forment  la  «  congrégation 
des  Seigneurs  »,  qu'ils  opposent  aux  catholiques,  appelés  la 
«  congrégation  de  Satan  ».  En  1558,  un  prêtre  apostat,  Waltei 
Milne,  ayant  été  condamné  au  supplice  du  feu,  les  puritains  ré- 
clament la  liberté  absolue  de  religion.  Knox  arrive  de  Genève 
en  1559  et  déchaîne  une  vraie  révolution.  Les  églises  et  couvents  Persécution 
sont  livrés  au  pillage,  la  superbe  cathédrale  de^  Saint-André  est  q^gj 
détruite.  Un  traité  accorde  alors  aux  puritains  la  liberté  ;  mais 
ils  ne  s'en  contentent  plus  ;  ils  veulent  régner  seuls.  En  même 
temps  que  leurs  prétentions  se  font  toujours  plus  grandes,  leurs 
doctrines  deviennent  plus  radicales.  A  côté  dei  puritains  presby- 
tériens, qui  veulent  faire  gouverner  l'Eglise  par  les  simples  prêtres, 
se  font  jour  les  puritains  indépendants,  qui  reconnaissent  à  tout 
saint,  fût-il  soldat,  ouvrier  ou  bourgeois,  le  droit  de  monter  en 
chaire  et  d'enseigner.  L'  «  Eglise  établie  »  d'Angleterre  avait  pris 
pour  cri  de  guerre  :  pas  de  pape  !  no  popery  !  le  presbytérien 
s'écriera  :  pas  d'évêques  !  no  blshop  !  et  l'indépendant  :  pas  dç 
prêtre  !  et  mêmj  :  pas  de  roi  !  no  King  î 

C'est  à  de  tels  hommes  qu'Elisabeth,  à  son  corps  défendant,  dut      Eiiwbeth 
promettre  et  donner  son  appui.  La  France  avait  pris  parti  pour   P''*^"'^  f***"*' 

arie  btuart  ;  il  lui  fallait  accepter  1  alhance  des  puritains.  En-  taiûi. 
core  une  fois,  l'intérêt  politique  prima  chez  elle  toutes  les  autres 
considérations.  Les  puntains  de  leur  côté  laissèrent  mourir  en 
paix  la  reine  Elisabeth  ;  mais  sous  son  successeur,  Jacques  P*",  ils 
devaient  s'agiter  bruyamment  et  menacer  à  la  fois  l'Eglise  et  la 
royauté. 

Quant  aux  catholiques,  leur  situation  ne  s*améliora  pas  sensi- 
blement pendant  les.  dernières  années  du  xm**  siècle.  La  mort  du 
vaillant  cardinal  Allen,  qui,  de  Rome  où  il  s'était  réfugié,  avait 
dirigé,  autant  qu'il  était  possible,  leur  résistance,  et  les  malheu- 
reuses divisions  qui  s'introduisirent,  en  Angleterre  même,  entre 
les  missionnaires,  étaient  venus  aggraver  les  tristesses  des  per- 
sécutés. La  reine  Elisabeth  mourut,  au  moment  où  elle  méditait 
de  mettre  à  exécution  de  nouveaux  moyens  de  persécution,  le 
24  mars  1603.  Elle  laissait  l'anglicanisme  solidement  enraciné 
sur  le  sol  de  l'Angleterre.  C'est  à  sa  politique  que  la  «  Religion 
établie  »  djit  d'être  restée  longtemps,  et  de  rester  encore,  poui  "^ 
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beaucoup  d'Anglais,  étroitement  liée  à  la  cause  nationale,  tout 
comme  l'était  autrefois  le  paganisme  dans  l'ancienne  Rome.  Ces/ 
également  à  cette  politique  utilitaire  que  l'Angleterre,  jadis  na- 
tion apôtre  à  côté  de  la  France,  doit  son  effacement  momentané 
dans  Taccomplissement  de  cette  grande  mission,  en  attendant 
qu'un  jour,  «  éprouvée  par  l'adversité,  ou  éclairée  sur  le  viuti  de 
sa  prospérité  matérielle,  elle  reconnaisse  enfin  que  l'Église  ca- 
tholique lui  manque,  bien  plus  encore  qu'elle  ne  manque  à 
l'Église  catholique  »  *. 


4.  F.  BKOGèRE,  Tableau  de  Vhiatoirê  0t  de  la  liffèrature  de  VFplhe,  Pari«,  Roger 
tl  Cberuoviz,  p.  734. 
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Tandis  que  la  révolution  prolestante  aboutissait,  au  delà  du 
Rhin  et  au  delà  de  la  Manche,  à  détacher  de  l'Eglise  deux 
grandes  nations,  elle  ne  parvenait,  en  France,  qu'à  bouleverser 
violemment  l'ordre  social.  Après  de  rudes  secousses,  notre  pays 
devait  retrouver  au  xvii"  siècle  l'équilibre  religieux,  intellectuel 
et  politique,  qui  lui  donnera  Bossuet,  Corneille  et  Colbert.  Qu'il 
faille  attribuer  ce  résultat  à  la  forte  organisation  de  sa  monar- 
chie séculaire,  à  la  cohésion  de  son  épiscopat,  à  son  tempérament 
ethnique,  à  une  particulière  protection  de  la  Providence,  ou  à 
toutes  ces  causes  à  la  fois,  c'est  un  problème  qui  se  pose  et  que 
le  simple  récit  des  événements  contribuera  peut-être  à  éclaircir. 


n 


Comment  le  protestantisme  français,  préparé  dès  les  premières  y^^  «éDéraie 
akvnées  du  xvi*  siècle  dans  un  pacifique  cénacle  de  lettrés,  sous   <J«  l'hi»ioipe 
le  patronage  d'un  évêque,  Guillamne  Briçonnet,  et  formulé  dans      ii»u«  «n 
l'œuvre  d'un  clerc    de  Nojon,  Jean   Calvin,  parvint,  malgré  les      ï^'*"**» 
répressions  sévères  de  François  I*'  et  d'Henri  II,  à  gagner  rapide- 
ment une  partie  du  peuple,  de  la  magistrature  et  de  la  noblesse  ; 
comment,  dans  des  luttes  sanglantes,  sous  les  règnes  de  Fran- 
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çois  II,  de  Charles  IX  et  d'PIenri  III,  il  disputa  au  catholicisme  le 
gouvernement  du  royaume  et  la  direction  des  esprits  ;  comment 
enfin  il  se  constitua  dans  l'Etat  français,  à  côté  du  catholicisme 
triomphant,  sous  la  forme  d'une  véritable  puissance  politique  et 
religieuse,  par  le  bénéfice  de  l'Edit  de  Nantes  ;  c'est  là  l'histoire 
de  cent  ans  de  luttes,  de  polémiques,  de  guerres,  d'intrigues,  de 
complots,  de  scènes  d'héroïsme  et  d'horreur,  de  gloires  et  de 
hontes.  Nous  croyons  qu  il  est  possible  de  la  raconter  avec  un 
cœur  de  catholique  et  de  français,  sans  se  départir  de  l'impartiale 
sincérité  que  demande  le  rôle  d'historien. 


La  bourg«oi- 
•ie. 


La  société         Dans  la  société  française  du  début  du  xvi*  siècle,  on  distingue 
dèbui  du  x^vi»  nettement  cinq  classes  bien  tranchées  :  le  peuple,  la  bourgeoisie, 
siècle.       jj^  noblesse,  le  clergé  et  la  cour. 

Le  peuple.  La  condition  des  gens  du  peuple  est  caractérisée  par  deux  faits  : 
un  mouvement  rapide  vers  la  liberté  civile  et  politique,  et,  à  la 
suite  du  bouleversement  apporté  par  les  progrès  de  l'industrie  et 
du  commerce,  une  extension  non  moins  rapide  du  paupérisme. 
De  là,  une  inquiétude  générale,  un  déséquilibre  moral  autant 
que  social,  des  instincts  de  révolte  prêts  à  se  déchaîner  au  pre- 
mier appel. 

Le  grand  mouvement  industriel,  commercial  et  financier  qui  a 
marque  la  fin  du  xv®  siècle  a  déterminé  dans  la  Bourgeoisie  une 
évolution  non  moins  importante.  Elle  qui  ne  comptait  pas  au 
îvloyen  Age  comme  une  classe  distincte  et  ne  formait  qu'un  trait 
d'union  entre  la  noblesse  et  les  classes  populaires,  elle  est  devenue 
tout  à  coup,  par  quelques-uns  de  ses  membres,  la  classe  diri- 
rigeante  de  l'Etat.  Ces  argentiers^  comme  on  les  appelle,  tels 
qu'un  Semblançay,  dont  on  dit  qu'il  est  quasi-roy,  ou  qu'un 
Biiçonnet,  qui  né^-ocie  des  alliances  au  nom  de  François  P', 
forment  déjà  de  véritables  dynasties,  non  moins  puissantes  que 
colles  de  la  vieille  noblesse  d'épée,  souvent  plus  fastueuses  et 
plus  insolentes, 

La  nobleaee.  L'aristocratie  féodale  est  en  pleine  décadence.  Ne  voulant 
point,  par  principe  et  par  crainte  de  déroger,  s'adonner  au  com- 
merce, désirant,  d'autre  part,  conserver  ses  traditions  de  luxe  et 
de  vanité,  elle  s'épuise  en  misérables  expédients,  multiplie  sur  ses 
terres  d'odieux  procédés  de  fiscalité,  recourt  aux  usuriers,  qui 
confisquent  ses  biens,  à  moins  qu'elle  n'abdique  son  indé^jcn- 
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dance  en  se  donnant  au  roi.  Ainsi  se  forme,  au  sein  de  la  no- 
blesse, le  contingent  des  bataillons  les  plus  turbulents  que  nous 
verrons  intervenir  dans  les  luttes  religieuses. 

Le  bas  clergé,  mêlé  au  peuple,  n'a  guère  qu'une  action  reli-  Le  clergé, 
gieuse  ;  les  grandes  rivalités  des  factions  politiques  le  laisseront 
d'abord  à  peu  près  indilférent  ;  mais,  plus  tard,  quand  il  s'aper- 
cevra que  la  question  religieuse  prime  tout,  il  se  lancera  au  mi- 
lieu de  la  lutte  avec  courage,  et,  dans  le  mouvement  populaire 
de  la  Ligue,  il  tiendra  son  rôle  au  premier  rang. 

Le  haut  clergé  de  France  n'est  pas,  comme  celui  d'Allemagne, 
à  la  tête  de  véritables  états  ;  mais  il  a  son  entrée  dans  les  con- 
seils du  roi,  il  figure  dans  les  cours  souveraines,  parlements  et 
chambre  des  comptes.  En  1494,  le  président  de  la  cour  des 
comptes  est  précisément  un  Briçonnet,  archevêque  de  Reims, 
entré  dans  les  ordres  après  son  veuvage  ;  son  fils  Guillaume 
Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  donnera  la  première  impulsion  au 
mouvement  réformiste.  Ce  haut  clergé,  que  le  régime  de  la 
Pragmatique  Sanction  a  orienté  dans  une  politique  hostile  au 
Saint-Siège,  qui,  sous  Louis  XII,  a  nettement  pris  parti  pour  le 
roi  contre  le  Pape  Jules  11,  et  que  le  concordat  de  1516  froisse 
en  le  dépouillant,  au  profit  du  Pape  et  du  roi,  de  notables  préro- 
gatives, n'est  pas  non  plus  sans  défiances  et  sans  irritations, 
d'autant  plus  que  la  culture,  parfois  excessive,  des  lettres  et  des 
arts,  détourne  plusieurs  prélats  des  maximes  évangéliques  *. 

Au-dessus  de  toute  cette  hiérarchie,  se  trouve  le  roi.  Le  pou-       Le  roi. 
voir  du  roi  s'est  accru  de  la  ruine  des  institutions  féodales.  De 
plus,  en  Louis  XII,  et  surtout  en  son  successeur,   François  P', 
le  prestige  personnel  est  immense. 

François  P*"  est  un  des  hommes  les  plus  représentatifs  de  son  Caractère  d« 
époque.  Le  portrait  que  le  Titien  a  donné  de  lui  est,  paraît-il,  un  ^^^"î'^'*  ^*'' 
chef-d'œuvre  de  fantaisie.  On  connaît  mieux  François  I'^',  tel 
qu'il  fut,  dans  ces  quelques  lignes  tracées  par  un  ambassadeur 
vénitien  au  lendemain  de  l'entrée  du  roi  à  Paris,  en  1515  : 
«  Après,  le  Roy  ai  nié  sur  son  cheval  bardé.  Et  ne  se  tenait  point 
dessous  le  dais,  mais  faisait  rage  sur  son  cheval,  qu'estait  tou- 

1  J.  an  du  Ikllay,  évoque  de  Paris,  ne  se  sépare  jamais  d'IIoraco,  m^me  la  nuit; 
Ainyot  sera  rcc(m)[)cnsé  de  sa  Iradnrlioa  do  Tht^nçrnf  et  Chariclc"  par  ral>- 
baye  de  Bellozaue,  et,  après  sa  traduclion  de  i'iutarque,  sert  nommé  évéqu» 
d'Auà^cne. 
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jours  en  l'air.  Et  y  avait  tout  plein  de  bons  chevaux  et  de  bons 
chevaucheurs,  qui  faisaient  merveilles  à  se  montrer  devant  les 
dames  ».  Ce  brillant  gentilhomme,  caracolant  devant  des  dames, 
au  milieu  de  ses  seigneurs,  c*est  François  !•',  c'est  sa  politique  et 
c'est  tout  son  règne.  On  Ta  mal  nommé  «  le  roi  chevalier  »  ;  c'est 

L«  roî  {çenin-  «  le  roi  gentilhomme  »  qu'il  faut  dire.  François  I*  a  poxir  règle, 
omioe.  ^^^  point  l'honneur,  conçu  comme  le  jugement  de  la  conscience 
chrétienne,  à  Texcmple  d'im  saint  Louis,  mais  le  «  point  d'hon- 
neur »,  entendu  comme  le  jugement  des  gens  du  monde. 

L«  dilettante.      François  I«'  n'est  pas  davantage  le  Mécène  de  génie  dont  le 

surnom  de  «  Père  des  Lettres  »  évoque  l'image.  Dilettante  plutôt 

qu'artiste  ou  lettré,  il  favorise  les  lettres  et  les  arts  comme  une 

élégance  de  plus,  qu'il  veut  ajouter  à  toutes  ses  élégances.  Il 

aime  plus  les  œuvres  brillantes  que  les  œuvres  puissantes  ;  mais 

il  les  aime  jusqu'à  professer  à  leur  égard  une  espèce  de   culte. 

«  Le  roi  François,  dit  Montaigne,  accueillait  chez  lui  les  hommei 

doctes  comme  personnes  sainctes  ».    Il  prodigue  les  faveurs  à 

Erasme,  à  Clément  Marot,  à  Léonard  de  Vinci,  au  Primatice,  au 

Titien.  Il  fonde  le  Collège  de  France,  fait  construire  une  grande 

partie  du  palais  du  Louvre  et  crée  l'Imprimerie  nationale. 

L«  poliliqae        Politique  «  ondoyant  et  divers  »,  François  I**"  méritera  qu'on 
«ondoyant  et  ,^  ,    .  ,        i  ,\  i  •• 

dïf  «ri  ».      lui  applique  à  lui-même  les  deux  vers  qu  il  a  tracés  sur  les  vitres 

du  château  de  Chambord  : 

Souvent  femme  varie  : 
Aitn  toi  est  qoi  s'y  fie. 

François  I*  sera  toujours  l'homme  de  quelqu'un,  d'un  groupe, 
d'une  coterie,  d'une  influence  mobile  et  changeante.  Au  lende- 
main de  la  bataille  de  Pavie,  on  fera  courir  ce  distique  : 

Sire,  8i  vous  donnei  poar  tons  h  trois  oa  qnatre, 
II  faat  done  que  ponr  toas  tods  les  fassiez  combattra. 

La  c««r.  La  composition  de  l'entourage  d'un  pareil  roi  sera  d'une  im- 

portance extrême.  Trois  femmes  y  exerceront  sur  lui  une  in- 
fluence décisive.  Jusqu'en  1531,  c'est  l'ascendant  de  sa  mère, 
Lciiisc  de  Sa-  Louise  de  Savoie,  qui  prévaut.  Femme  de  tête,  la  mère  du  roi, 
^*'**  tout  entière  aux  questions  d'intérêt,  s'occupe  bien  plus  de 
finances  et  de  politique  que  de  questions  littéraires,  artistiques 
et  religieu.se3  ;  la  portée  du  mouvement  créé  par  «  l'école  ém 
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Meaux  »  lui  échappera  ;  pourtant  elle  inclinera  le  roi  bien  plutôt 

du  côté  des  premiers  réformateurs  que  du  côté  de  l'Eglise  et  des 

doctrines  traditionnelles.  Après  la  mort  de  Louise  de  Savoie, 

c'est  Marguerite    d'Angoulêmc,    sœur    du    roi,    qui    semblera    Margu^rit» 

prendre  toute  la  place  dans  ses  affections.  L'échange  de  senti-      "^^"   "** 

ments  du  frère  et  de  la  sœur  revêt,  dans  leur  correspondance, 

une  telle  vivacité  d'expressions  que  le  savant  éditeur  des  Lettres 

de   Marguerite  d'Angoulê'ne   n'a   pas    craint  d'j   voir  l'indice 

de  mœurs  suspectes  \    Intelligente,    spirituelle,  érudite  autant 

qu'homme  de  France,  sensible  à  toutes  les    manifestations    de 

l'art  et  de  la  beauté,  Marguerite  a  pour  son  frère  ime  admiration 

passionnée.  Rabelais  a  parlé  de  son  «  esprit  ravy  et  estatic*  ». 

Un  critique  littéraire  a  ainsi  défini  ses  tendances  :  «  se  donner 

par  le  sentiment  et  s'affranchir  par  l'entendement'  ».  Plus  encore 

que  sa  mère,  Marguerite  d'Angoulême  appuiera  de  toutes   ses 

forces  le  mouvement  réformateur. 

Depuis  Asrnès  Sorel,  on  n'avait  plus  vu  en  France  de  favorite     ..  ^"°® 

^  '^  '  ^        ^  dElampes 

affichée  auprès  du  roi.  François  I*'  donna  ce  spectacle.  M™*  de 
Chateaubriand,  de  qui  Marot  fît  l'épitaphe,  et  surtout  Anne  de 
Pisseleu,  duchesse  d'Etampes,  exercèrent  sur  le  roi  ime  influence 
funeste.  Quand  on  songe  que  celle-ci  est  parvenue  à  faire  nommer 
son  oncle,  Antoine  Sanguin,  achevêque  de  Toulouse,  un  de  ses 
frères  évêque  de  Gondom,  un  autre  de  ses  frères  abbé  de  Com- 
piègne  et  sa  propre  sœur  abbesse  de  Maubuisson,  on  peut  con- 
jecturer le  mal  fait  par  elle  à  l'Eglise  et  à  la  France.  Tavannes  écrit 
dans  ses  Mémoires  :  «  La  bande  de  M"**  d'Etampes  gouverne  ». 
Autour  de  ces  femmes  frivoles,  gravite  une  noblesse  de  cour 
que  Marguerite  d'Angoulême  n'a  pas  rougi  de  dépeindre  dans 
son  licencieux  Heptaméron  *,  ce  livre  «  d'ime  impudeur  hardie, 
dit  im  critique,  mixture  de  dévotion,  de  gaillardise  et  de  mo- 
rale   où  le  siècle  se  retrouvait  '  ».  «  Jamais,  dit  le  biographe 

1.  E.  GiHiK,  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulême,  Paris,  i84l-1842,  2  roi..  Pré- 
face 

2.  L'ambassadeur  vénitien  Dandolo  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  Marguerite  d'An- 
goulême :  «  Qu<;sta  credo  la  piu  savia  non  dico  délie  donne  di  Frayioia,  ma 
forse  anco  f/egli  uoniini.  Cosi  ben  intelligente  e  dotta,  qu'io  credo  pochi  ne  sap- 
pino  parlar  meglio   Cité  par  Rarkb,  Hist.  de  France^  I,  151. 

3.  Lanson,  Hist.  de  la  litt.  française,  7«  édit.  p.  233-234. 

4.  M.  Géuin,  dans  sa  Préface  aux  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulême,  iémoulre 
que  la  plupart  des  personuagi^s  de  i Heptaméron  sont  réels. 

5.  Lamson,  Hist.  de  la  lilt.  franc  ,  p.  235. 
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de  Bayard,  n'avait  été  vu  roi  de  France  de  qui  la  noblesse  s'éjouit 
tant  *.  »  Si  d'un  tel  milieu  partent  parfois  des  mesures  répressives 
contre  les  réformateurs,  l'Eglise  devra-t-elle  s'en  réjouir  ?  n'en 
sera-t-elle  pas,  au  contraire,  compromise?  ' 

La  Sorbonne  Deux  corps,  autrement  graves  par  leur  caractère  et  par  leur 
*'  œe^ï^^  constitution,  protesteront  avec  plus  d'autorité  contre  les  nova- 
teurs au  nom  des  traditions  nationales  ;  ce  sont  la  Sorbonne  et  le 
Parlement.  Mais  si  les  hommes  de  la  Sorbonne  et  du  Parlement 
se  prononcent  d'abord  très  nettement  contre  les  doctrines  pro- 
testantes, ils  auront  bientôt  peur  de  trop  favoriser  l'autorité  du 
Pape;  on  les  verra  alors,  par  hostilité  contre  Rome,  appuyer  les 
disciples  de  Calvin,,  et  refuser  d'accepter  les  décrets  disciplinaires 
du  Concile  de  Trente. 


III 


Lefèvre  d'Ela-  ^^^^  iS16,  au  moment  où  Luther  élaborait  à  Wittemberg  sa 
p'«à-  doctrine  de  la  justification,  fondement  de  tout  son  système  théo- 
logique, à  la  veille  de  la  grande  querelle  des  indulgences,  on 
remarquait  à  Paris,  dans  le  mouvement  d'érudition  et  de  littéra- 
ture qui  agitait  les  esprits,  un  vénérable  érudit,  dé  toute  petite 
taille*,  toujours  entouré,  toujours  consulté  par  un  groupe  de 
jeunes  gens,  avides  de  se  former  à  l'étude  des  langues  anciennes, 
à  la  lecture  des  vieux  manuscrits  et  à  la  critique  des  sources. 
Ce  vieillard  souriant  et  bon  ^  s'appelait  Lefèvre  ;  on  le  nommait 
communément  Lefèvre  d'Etaples,  Faber  StapulensiSj  du  nom  de 
son  pays  natal,  Etaples,  en  Picardie.  11  était  né  en  1455,  était 
venu  de  bonne  heure  à  Paris,  y  avait  étudié  avec  passion  la 
philologie,  les  belles-lettres,  les  mathématiques  et  la  philosophie 
d'Aristote,  puis,  lassé  des  études  profanes,  s'était  tourné  avec 
amour  vers  la  culture   et  la  méditation  des  Lettres   Sacrées*. 

1.  Le  loyal  serviteur,  Edit.  de  la  Société  de  l'hist   de  France,  p.  369. 

2.  En  1519,  Erasme  l'appelle  un  vieillard,  ssncx.  Deux  de  ses  contemporeùns, 
Paul  Jove  et  Scœvola  de  Sainte  Marthe,  insistent  sur  la  petitesse  de  sa  taille.  Ce 
dernier  l'appelle  Homunculus  génère  sta:ttraque  perhumili  {Elogia  gallorum 
iUustrium).  Statura  fuit,  dit  Jove,  svpramodum  humili  {Elogia  doctùrum  ©»• 
rorum,  Bâle,  1571,  p   3()3). 

3.  Hfî^isdie  le  qualifie  de  naturarnitis  et  blandus. 

A.  Graf.  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Le/èvre  d'Etaples, 
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«   Pendant    longtemps,   écrit-il  dans    son   Commentaire  sur  les 

Epitres  de  saint  Paul,  publié  en  1512,  je  me  suis  attaché  aux 

études  humaines;  mais  déjà,  dans   le  lointain,  une  lumière    si 

brillante  a  frappé  mes  regards,  que  les  doctrines  humaines  m'ont 

semblé  des  ténèbres   en  comparaison  des  études  divines,  tandis 

que  celles-ci  m'ont  paru  exhaler  un  parfum  dont  rien  sur  la  terre 

n'égale  la  douceur.  »  Seulement,  ces  «  études  divines  »,  Lefèvre   i!  étndîe  les 

ne  les  poursuivait  pas  à  la  manière  traditionnelle  des  docteurs  *  l^^ag^nqnes 

de  Sorbonne  :  il  leur  appliquait  les  méthodes  récemment  mises      a^ec  nue 

^^    ^  ^  rionvel'e  mé- 

en  honneur  par  les  savants  de  la  Renaissance,  se  reportant  d'une  ihoda. 
manière  presque  exclusive  aux  sources  scripturaires.  Un  rajeu- 
nissement de  méthode  pouvait  alors  avoir  son  utilité,  sa  néces- 
sité même  ;  mais,  en  séparant  artificiellement  l'Ecriture  de  la 
Tradition  vivante,  dont  elle  n'a  été  que  l'expression  partielle, 
bien  loin  d'en  être  Tunique  source,  ce  rajeuiussement  présentait 
de  grands  dangers.  L'avenir  devait  le  montrer  ^ 

L'aménité  souriante  du  bon  Lefèvre,  autant  que  sa  science.  Ses  disciplei, 
groupa  autour  de  lui  une  élite  d'esprits  curieux  et  chercheurs.  A 
côté  des  plus  anciens,  tels  que  rhébraïsant  Va  table,  l'orienta- 
liste Postel  et  l'omniscient  Budé,  se  rangeaient  bien  des  jeunes, 
dont  plusieurs  devaient,  à  divers  titres,  conquérir  la  célébrité, 
Gérard  Roussel,  Guillaume  Farel,  Josse  Clichtove. 

Le  patronage  d'un  évêque  et  la  faveur  d'une  princesse  du  sang  ouillauma 
donnèrent  bientôt  au  mouvement  dont  Lefèvre  d'Etaples  était  BriçonneU 
l'initiateur,  une  importance  considérable.  Parmi  les  plus  fidèles 
disciples  de  Lefèvre,  se  trouvait  l'abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés,  Guillaume  Briçonnet,  âme  ardente,  mystique,  d'un  enthou- 
siasme un  peu  naïf,  prêt  à  toutes  les  initiatives  hardies.  Il  était 
issu  de  cette  célèbre  famille  des  Briçonnet,  que  nous  avons  vue 
tenir  un  si  haut  rang  dans  la  nouvelle  aristocratie  financière  et 
parlementaire.  Un  édit  du  roi  le  nomma,  en  1516,  évêque  de 
Meaux.  Guillaume  rêvait  depuis  longtemps  de  travailler  à  la 
réforme  de  l'Eglise.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  remercier 
les  Cordeliers  des  services  qu'ils  rendaient  au  diocèse  dans  le 
ministère  de  la  prédication  et  de  les  remplacer  par  de  jeunes  ^ 

1.  Lefèvre  avait  aussi  fait  éditer  les  Œuvres  de  Denys  l'Aréopagite,  le  livre  d» 
Richard  de  SaiaL-Victor  sur  la    Trinité   et  l'Ornement    /les  noces  spirituelles  de  ' 

Ruysbrock  D'où  un  mouvement  de  piété   mystique   qui  tombera  facilement  dam 
le  quiétisme.  Cf.  Schmidt,  Les  liberiias  spirituels^  Baie,  1873,  un  vol.  in-i2. 
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ecclésiastiques,  pris  à  Paris  dans  l'entourage  de  Lefèvre.  Ces 
nouveaux  missionnaires  lisaient  l'Evangile  en  français,  parlaient 
peu  de  rites  et  de  cérémonies  extérieures  et  s'appelaient  eux- 
mêmes  les  évangclistes.  La  présence  de  Lefèvre,  que  l'évêque  éle 
Meaux  ne  tarda  pas  à  attirer  auprès  de  lui,  qu'il  nomma  adminis- 
trateur de  la  Léproserie  en  1521  et  vicaire  général  en  1523, 
L«  e  cénacle  <loï^^3i  sa  cohésion  au  nouveau  groupe.  Dans  ce  «  cénacle  de 
4i  Meaux  ».  Meaux  »,  comme  on  l'appela,  des  idées  de  sage  réforme  se  mê- 
laient, d'une  manière  presque  indiscernable,  à  bien  des  témérités 
et  à  plus  d'une  utopie.  C'est  de  là  que  sortirent,  en  1523,  Le 
Nouveau  Testament  français  et  Les  Epîtres  et  Evangiles  des 
52  dimanches,  de  Lefèvre  d'Etaples,  que  commentaient  avec 
ardeur  les  jeunes  prédicateurs  :  Gérard  Roussel,  le  futur  confes- 
seur de  Marguerite  d'Angoulême,  Michel  d'Arande,  qui  devait 
être  évêque  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  le  bouillant  Farel, 
destiné  à  préparer  les  voies  à  Calvin  dans  la  ville  de  Genève,  %i 
Pavanas,  qui  mourra,  hérétique  impénitent,  sur  un  bûcher. 
Marguerite         La  sœur  du  roi,  Marguerite  d'Angoulême,  qui,  en  ce  moment 

i'Angouiême  même,  à  la  lecture  des  œuvres  de  Nicolas  de  Cuse,  venait  de 
protège  '  .  .  ... 

Vôcole.  s'éprendre  d'un  ardent  désir  de  rénovation  philosophique  et  reli- 
gieuse, ne  pouvait  que  suivre  avec  sympathie  le  mouvement  de 
l'école  de  Meaux.  Elle  ne  tarda  pas  à  entrer  en  relations  suivies 
avec  Briçonnet.  Elle  s'adressa  à  lui  et  à  ses  coopérateurs  a  ainsy, 
disait-elle,  que  la  brebis,  en  pais  estrange  errant,  liève  naturelle- 
ment la  teste,  pour  prendre  l'air  qui  vient  du  lieu  où  le  grand 
berger,  par  ses  bons  ministres,  lui  donne  doulce  nourriture  ». 
Ni  Marguerite  d'ailleurs,  ni  Briçonnet,  ni  Lefèvre,  n'avaient  alors 
le  moindre  désir,  en  combattant  les  abus,  de  favoriser  l'hérésie. 
L'évêque  et  le  savant  s'associaient  au  vœu  de  la  princesse  lorsque 
celle-ci,  dans  un  de  ses  poèmes,  souhaitait 

Que  la  foi  confirmée 
Soit,  et  aussi  l'Eglise  réformée, 
Et  d'une  part  ouslées  les  héréëies, 
Et  d'aullre  auasy  les  vaines  fantaisies, 
Et  que  la  foi  nous  fasse  en  toute  guis» 
En  triumphant  triumpher  son  Eglise*. 

1.  GÉHI5,  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulême,  i.  IL  p.  285.  Sur  1m  tendance, 
irrotestantes  de  Marguerite  d'Angoulôme  et  sur  les  contradictions  apparentes  de 
»a  conduite,  voir  Uadskr.  Etudes  sur  la  Réforme  française,  p.  35-3^  ;  A.  iJi^^^C 
Idées  religieuses  de  Marguerite,  dans  5m /i.  du  prot.  franc.,  janvier-mars  1<98  ; 
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Les  événements  qui  se  passèrent  en  1525,  sous  la  régence  de 
Louise  de  Savoie,  pendant  la  captivité  de  François  I'^'',  devaient 
dissocier  les  éléments  qui  composaient  le  «  cénacle  de  Meaux  »  : 
pousser  les  uns  vers  la  révolte  protestante,  ramener  les  autres 
aux  doctrines  traditionnelles  de  TEglise  romaine. 

Dès  lo20,  la  condamnation  solennelle  de  Luther  par  le  Pape 
avait  ouvert  les  yeux  des  plus  sages  sur  les  dangers  d'une  ré- 
forme de  l'Eglise  par  des  elîorts  individuels,  à  Tencontre  de  la 
hiérarchie  divinement  instituée.  Un  des  premiers  disciples  de 
Lefèvre,  Clichtove,  s'était  subitement  retourné  contre  Luther,  et 
par  son  traité  du  Culte  des  Saints,  publié  en  1523,  par  son  Anti- 
Luther ,  édité  l'année  suivante,  avait  publiquement  rétracté  ses 
anciennes  opinions  *.  Luther  avait  beau  louer,  en  1521,  «  le 
pilier  d'érudition  et  d'intégrité  *  »  qu'était  Lefèvre  d'Etaples,  et 
celui-ci  compter  Luther  au  nombre  de  ceux  «  qu'il  chérissait 
dans  le  Christ  »  ;  ces  formules  de  politesse  ne  chassaient  pas 
l'équivoque  qui  se  cachait  sous  le  même  mot  de  réforme,  employé 
par  l'hérésiarque  allemand  et  par  le  chef  de  l'école  de  Meaux. 

Cependant  les  écrits  latins  de  Luther  commençaient  à  pénétrer 
en  France.  La  Sorbonne  s'alarma.  En  1520,  elle  avait  créé  une 
nouvelle  charge,  celle  du  syndic,  sorte  de  procureur  spécialement 
chargé  de  poursuivre  les  erreurs  religieuses.  Cette  charge  fut 
confiée  à  un  homme  dont  l'absolue  sincérité,  le  parfait  désinté- 
ressement et  l'indomptable  indépendance  ne  supportent  pas, 
semble-t-il,  l'ombre  d'un  doute.  11  s'appelait  Noël  Bédier  ou 
Béda  ^  Il  avait  déjà  lutté  contre  Erasme,  son  ancien  ami  ;  il 
devait  lutter  toute  sa  vie,  s'attaquer  tour  à  tour  aux  novateurs 
littéraires  et  aux  novateurs  religieux,  au  roi  d'Angleterre  et  au 
roi  de  France.  Invinciblement  attaché  à  la  tradition,  avec  la- 
quelle il  avait  le  tort  de  confondre,  sans  discernement,  des  opinions 
communes,  sujettes  à  examen  et  à  rectification,  il  avait,  en  1519, 
violemment  attaqué  Lefèvre  d'Etaples  à  jpropos  d'une  dissertation 
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Marguerite  de  Navarre  et  le  platonisme  de  la  Renaissance  dans  Bibl.  de  l'E. 
des  Chartes  de  1897  1*^98:  Le  mysticisme  quietiste  au  début  de  la  Réforme,  dans 
Bull,  du  protest.,  VI,  449  461. 

1.  Abbé  CLinrAL;  De  Jodoci  Clichtovei  neoportuensis  vita  etoperibus,  1894. 

2.  Eruditinnis  et  integritatis  columen,  cité  dans  Hist.  de  France  de  LATtm, 
t.  V,  re  partie,  p.  351. 

3.  Sur  Noël  Béda,  trop  noirci  par  la  plupart  des  historiens  protestants,  voir 
Revue  des  questions  historiques,  octobre  1902.  Voir  aussi  Abbé  Fîket,  La  faculté 
de  théologie  de  Paris,  époque  moderne,  t.  Il,  p.  4  et  s. 
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publiée  par  celui-ci  en  1512  sur  les  Trois  Madeleine,  Lefèvre 

soutenait  que,  sous  un  seul  nom  employé  par  les  évangélistes,  il 

de°ia^d^sserîa"  ^^^^^^*  ^^^^  ^^^is  femmes  distinctes  *  ;  Béda  lui  avait  répondu  par 

lion  de  Lefè-  une  Déclaration  scolâsiique  de  Vavis  et  des  rites  de  V Eglise  sur  la, 
vre  sur  *  Igs 
trois  Made-    Madeleine  unique.  Un  des  premiers  soins  du  nouveau  syndic  fut 

eine  ».       d'obtenir  de  la  Faculté  de  Théologie  la  condamnation  du  livre 

des  Trois  Madeleine.  La  suspicion  se  trouvait  dès  lors  fixée  sur 

le  chef  du  «  cénacle  de  Meaux  »  et  sur  ses  disciples. 

Les  troubles  qui  accompagnèrent  la  régence  de  Louise  de  Sa- 
voie, en  1525,  montrèrent  que  ces  soupçons  n'étaient  pas  sans 
quelques  fondements.  Une  bulle  du  Pape  Clément  VII,  promul- 
guée en  mai,  à  la  demande  de  la  régente,  ayant  attribué  à  trois 
membres  du  parlement  et  à  un  des  curés  de  Paris  la  charge  de 
^"oîtet'^^^re-^"  rechercher  les  sectateurs  d'hérésie,  les  évangéllstes  de  Meaux  ne 
mierpsup-  cachèrent  pas  leur  irritation.  Les  événements  montrèrent  alors 
combien  il  est  périlleux  de  semer  l'esprit  d'indiscipline  dans  le 
peuple.  «  Si  ce  régime  de  terreur  doit  durer,  avait  écrit,  le 
27  septembre,  Gérard  Roussel,  personne  n'osera  plus  en  sûreté 
annoncer  le  royaume  du  Christ  ».  Les  paroles  des  théoriciens  de 
Meaux  furent  recueillies  par  des  hommes  d'action.  Des  fidèles 
lacérèrent  à  Meaux  la  bulle  du  Pape  ;  et  un  cardeur  de  laine, 
Jean  Leclerc,  afficha  un  placard  où  le  Souverain  Pontife  était 
traité  d'Antéchrist.  Battu  de  verges  et  marqué  au  front  d'un  fer 
rouge,  Leclerc  se  réfugia  à  Metz,  ville  d'empire,  où  il  brisa  une 
statue  de  la  Sainte  Vierge  ;  il  fut,  pour  ce  fait,  condamné  au  feu. 
Jean  Leclerc  est  resté  un  des  martyrs  les  plus  populaires  parmi 
les  protestants  *.  Pour  des  faits  de  même  nature,  Pavanas, 
membre  du  cénacle  de  Meaux,  fut  brûlé  à  Paris  en  place  de 
grève,  l'année  suivante,  en  août  1526.  Il  est  non  moins  célèbre 
que  Leclerc  dans  les  annales  du  protestantisme.  C'est  le  premier 
protestant  supplicié  en  France. 

11  était  temps,  pour  les  chefs   du  înouvement  réformiste,  de 

1.  Dans  un  opuscule  <ialé  «'u  2^  avril  1675  et,  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Emery  parmi  les  Opuscules  de  Vab'é  Flemy,  Paris, 181X,  p  320  3:^^.  Bossnet  a 
Boutenu  qii'  «  il  est  plus  conforme  à  la  lettre  de  l'Evangile  de  distinguer  ces  trois 
saintes  :  la  pécheresse  qui  vient  chez  Simon  le  Pharisien  ;  Marie,  sœur  de  Marthe 
et  de  Lazare,  et  Marie-Ma^deleine,  de  qui  Nolre-Scigneur  avait  chassé  sept  démons» 
Op  cit.,  p  324.  —  Cf  lîossuBT,  Œuvres  compièles  éd.  I.achat,  t.  XXVI,  p.  114- 
116,  et  LEVEsonE  et  Urbain   Correspondance  de,  Bos-et,  Lettre  4''8,  noie  25. 

2.  Jean  Crépir,  Acta  Martyrum,  1.  IV  ;  Théodore  de  B?;ze,  Ilist.  ecclcs  ,  1,  1  ;  da 
Félicb,  Bist    des  protestants  de  France,  1.  1,  §  2.  p    29. 
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sortir  de  réquivoqae,  de  se  prononcer  pour  ou  contre  l'Eglise. 
Valable,  Michel  d'Arande  et  Briçonnet  n'hésitèrent  pas.  L'évêque 
de  Meaux  excommunia  les  auteurs  des  lacérations  de  la  bulle 
pontificale  et  publia  contre  les  erreurs  luthériennes  deux  mande- 
ments énergiques  *.  Après  avoir  nettement  condamné  les  livres  de 
Martin  Luther,  «  qui  a  porté  la  hache  à  la  racine  de  l'Eglise  », 
il  interdisait  à  tout  fidèle  «  d'acheter,  lire,  posséder,  colporter, 
approuver...  les  livres  du  dit  Martin  »  et  défendait  à  son  clergé 
de  permettre  la  prédication  à  des  luthériens  «  et  à  tous  autres  fai- 
sant profession  de  leurs  doctrines  ».  Pavanas  et  Farel  s'étaient 
séparés  violemment  de  l'Eglise  ;  Roussel  se  réfugia  à  Strasbourg, 
d'où  il  se  rendit  auprès  de  la  princesse  Marguerite.  Quant  à  Le- 
fèvre,  il  accompagna  Roussel  à  Strasbourg,  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  fait  jamais  aucun  acte  d'insoumission.  Les  catholiques 
n'ont  pas  le  droit  d'exalter  comme  un  héros  cet  homme  honnête 
et  maladroit  ;  mais  les  protestants  auraient  tort  de  le  revendiquer 
comme  un  précurseur  de  leurs  doctrines  *. 


1.  Ouclqnes  auteurs  pourtant  pensent  que  les  mandements  de  Briçonnet  datent 
do  1523.  Voir  S.  BEticEii,  Le  Procès  de  G.  Briçonnet,  Bulletin  de  la  Soc.  du  proiesU 
français,  t.  XLIV,  1895. 

"2  M  Ferdinand  Buisson  écrit  :  «  En  1512,  il  (LefèAnre\  publie  son  Commentaire 
sur  les  E)>iires  de  S.  Paul  ..  Egalant  d'avance  l'audace  deLutheret  de  Zwingle... 
il  affirme  sans  réserve  l'autorité  exclusive  de  l'Ecriture  Sainte,  le  salut  par  la  foi 
et,  non  par  les  œuvres  ;  il  désapprouve  les  prières  en  latin,  le  célibat  des  prêtres, 
les  super.-titions  locales;  il  ose  dire  que  «  l'ablution  dans  l'eau  du  baptême  ne 
justifie  pas,  mais  est  le  signe  delà  justification  par  la  foi  en  Christ  »  ;  enfin  que 
«  ce  qui  s'accomplit  chaque  jour  (dans  la  messe)  par  le  rainisière  du  prêtre  n'est 
pas  tant  un  sacrifice  réitéré  qu'un  acte  de  commémoration..  Michelet  Ta  dit  avec 
une  exagération  voulue  :  «  Six  ans  aA-ant  Luther,  le  vénérable  Lefèvre  enseigne  à 
Paris  le  luthéranisme  ».  Iliat.  Générale  de  Lavisse  et  Rambadd,  t.  IV.  p  479.  On 
peut  voir  jusqu'où  va  V exagération  voulue  de  Michelet,  en  se  reportant  à  l'ou- 
vrage même  de  Lefèvre  auquel  se  réfère  M.  Buisson,  le  Canmentaire  sur  le-f  épi- 
très  de  saint  Paul.  1®  Lefèvre  admet  l'autorité  spirituelle  et  même  temporelle  du 
Pape  telle  que  l'entendait  le  Moyen  Age.  «  Dans  les  choses  sacrées,  dit-il,  le 
prince  séculier  doit  obéir  au  prince  sacré  (Ep.  ad.  rom.,  XII,  6  ;  XIII,  1  et  s.). 
S'il  déplore  des  abus  de  la  part  des  évêque^,  des  moines  et  des  prêtres,  il  ne  le 
fai»  pas  avec  plus  de  vigueur  que  saint  Pierre  Damien  et  saint  Bernard.  2»  Sur 
la  question  capitale  de  la  justification  par  la  foi  et  le  mérite  des  œuvres,  voici 
ses  propres  termes:  Negue  cr^das  sufficerc  ut  contiauo  justi/lcatus  sis,  si  fidein 
h-abes.  Nequaquam  lia  est.  Nain  non  quisque  ex  fide  Justi/îcatur,  ut  fides  ipsa 
Justificatio  sit,  ut  neque  opéra.  Etenim  credunt  dœmones,  ut  inquit  Jacobus 
apostolus;  sed  ex  fide  jiistificamur  quemadmodum  ex  operibus.ex  kisremotiux, 
ex  illa  vicinius...  Neque  fides  neque  opéra  justificant  ;  sed  préparant  ad  justi- 
tiam,  quernadniodum  unus  est  Deus  qui  Justificat  (Ad  Fp.  ai  Rnm.,  III,  2"^). 
Cf  ad  Ep.  ad  Rom.,  Il,  l3  ;  IV,  1  et  s.  3®  11  constate  aussi  ce  fait  que  tnaxima 
pars  hominum  non  orant  cu7n  intellecfu  \orant  enim  in  lingua  quant  non  in- 
telligunt  (ad  Epist.  ad  Cor.,  XIV,  128).  4®  A  propos  de  supcr?tilious  locales,    Le- 
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Kk'ux  courania  La  nécessité  de  prendre  un  parti  à  l'égard  de  l'hérésie  s'impo- 
sait désormais  à  la  cour.  Or,  deux  influences  y  régnaient,  celle  du 
parlement  et  delà  Sorbonne,  décidés  à  sévir  contre  les  novateurs, 
et  celle  des  humanistes,  portés  à  Tindulgence.  A  la  tête  du  pre- 
mier parti  était  toujours  Noël  Béda,  dont  les  événements  sem- 
blaient justifier  la  politique,  et  qui  réclamait  une  énergique  ré- 
pression. La  sœur  du  roi,  Marguerite  d'Angoulême,  se  faisait  au 
contraire,  auprès  de  son  frère  et  dans  l'opinion  publique,  l'inter- 
prète des  sentiments  de  bienveillance  qui  se  produisaient  dans  le 
monde  des  lettrés  en  faveur  des  réformistes.  Elle  écrivit  à  Fran- 
çois P"^,  pendant  sa  captivité,  plusieurs  lettres  conçues  en  ce  sens. 
Marguerite  devait  plus  tard,  devenue  reine  de  Navarre  en  1527 
par  son  mariage  avec  Henri  d'Albret,  accentuer  ses  faveurs  aux 
membres  dispersés  du  cénacle  de  Meaux,  recevoir  à  son  château 
de  Nérac  Lefèvre,  Roussel,  Marot,  Calvin  lui-même,  et,  mêlant 
le  mysticisme  à  la  frivolité,  essayer  d'imposer  à  sa  cour  une  li- 
turgie nouvelle,  plus  inspirée  des  idées  de  Calvin  que  de  la  tra- 
dition catholique. 

fèvro  dit  que  beanconp  ont  le  tort  d'abandonner  Jé?UvS-Christ  pour  des  supersti- 
tions populaires  ;  il  dit  aussi  que  les  sligiiiiites  du  Sauveur  sont  l)ien  plus  véné- 
rables que  ceux  de  saint  Krai)(;ois  ((jRai»,  l'^ss/ii sur  la  rie  et  les  œuvres  de  Lefèvre 
d'Ftaydes,  p.  76,  79,  80).  ô®  Le  le\le  du  Commentaire  ad  lloiu.,  IV,  17  ;  AHutio 
cir-ca  nos  materialis  aqu,p  in  bapti--inate  non  ju^lificat,  sel  siçnuyn  est  justi- 
ficatlonis,  pris  h  la  lettre  sérail  zwinglion,  mais  il  doit  être  complété  ])ar  d'antres 
textes  où  l.efèvre  admet  lo  Imptèmo  des  pe!,its  enfants  et  déclare  que  les  chrétiens 
sont  justifiés  en  snriant  de  l'eau  sa/irée  (Ad  Kp  ad  llom.,  III,  28).  6"  Sur  le  céli- 
f  bat  des  prêtres,  il  déclare,  à    la  suite   de  saint   Paul,  que  vila    thori  boyia  est  et 

viia  ah.^titiens  a  thoro  bona  ;  sed  vita  abslincnliurn  a  thom  propter  Ckristum 
ut  cœl'ibttn  vitam  cluàen tes,  sanc tins  puriusqtie  rocent  oratloni...  operibus  misC' 
ricordiœ,  melior  est  (Ad  Ei.ist.  I  ad  Cor.,  Vil,  8  et  s).  Cf.  ibid.,  I,  10  et  s.  Il  est 
vrai  qu'il  dit  que  l'état  de  virginité  n'est  salutaire  qu'à  ceux  que  Dieu  y  appelle 
(I  Cor.,  VU,  25  et  s  ),  et  que,  après  avoir  dit  que  l'Eglise  d'Occident  l'a  admis  au- 
trefois, il  ajoute;  Agamiam  accepiaverunt  alix  ecclesix,unde  pluritni,  per  -lete- 
riorent  incontine7itia)n  lapsi,  in  pedlas  incilerunt  diaboli  (Ad  Ep.,  I,  ad  Tim., 
III,  2).  Mais  ce  n'est  là  que  la  constatation,  plus  ou  moins  exacte,  d'un  fait  histo- 
rique, qui  ne  préjudicie  en  rien  au  dogme  et  à  la  discipline.  7o  A  propos  du  sacri- 
lice  de  la  messe,  Lefèvre  parle  bien  d'un  eeul  sacrifice,  mais  il  semble  bien  le 
faire  dans  le  sens  attribué  à  l'Epitre  aux  Hébreux  par  tous  les  commentateurg 
catholiques  :  Non  tam,  dit-il,  sunt  iteratx  oblationes  quant  unius  ejusdem, 
et  qux  semeî  tanlum  oblata,  est  victimx  memoria  et  recordatio  [kd  Ep.  ad 
Hebr.,  VU,  27)  Il  professe  d'ailleurs  avec  énergie  la  croyance  à  la  présence  réelld 
du  Sauveur  dans  l'Eucharistie  ^Ad  Ep.  ad  Cor.,  XI,  23). 
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Entre  ces  deux  influences,  le  roi  flottait,  indécis.  Il  conservera    Altitude  A» 
cette  attitude  pendant  tout  le  temps  de  son  règne,  où  Ton  verra   ^""^^Ç^^^*  *•*' 
les  persécutions  les  plus  violentes  alterner  avec  les  faveurs  les 
plus  inattendues  à  l'égard  des  réformateurs. 

En  1527,  Béda  découvre  qu'un  gentilhomme  de  l'Artois,  Louis  Condamnât joo 
de  Berquin,  a  traduit  plusieurs  ouvrages  des  réformateurs  aile-  Berquindh^ï^ 
mands  et  les  répand  dans  le  public  ;  il  engage  aussitôt  des  pour-  ^^^^)' 
suites  contre  lui.  Mais  Berquin  a  des  relations  amicales  avec 
Erasme,  les  lettrés  et  la  cour  ;  Marguerite  d'Angoulême  inter- 
vient, et  le  roi  fait  relâcher  le  gentilhomme.  L'année  suivante,  le 
lundi  de  la  Pentecôte  1528,  au  matin,  on  trouve  dans  la  paroisse 
Saint-Germain,  devant  la  porte  de  l'église  du  petit  Saint- An- 
toine, une  statue  de  la  Vierge  mutilée  par  les  hérétiques.  Le  par- 
lement et  le  roi  s'émeuvent.  François  P^  promet  mille  écus  à  qui 
dénoncera  les  coupables  et  remplace  la  statue  brisée  par  une 
statue  en  argent,  qu'il  vient  apporter  lui-même  au  milieu  d'une 
procession  imposante.  Les  poursuites  recommencent.  Louis  de 
Berquin,  surpris  en  récidive,  est  de  nouveau  arrêté,  condamné  et 
exécuté  séance  tenante  par  les  ordres  du  Parlement,  qui  profite, 
pour  ce  faire,  de  l'absence  du  roi,  alors  à  Blois,  de  peur  qu'une 
influence  de  la  cour  ne  sauve  le  coupable*. 

La  cour,  en  effet,  s'est  laissée  de  plus  en  plus  gagner  par  les  La  coar  est  d« 
idées  nouvelles  ;  elle  entend  user  de  cette  «  liberté  chrétienne,   'iîr^^l"  ?!'i® 

'  '     gagnée  aux 

qui  secoue  les  superstitions  et  les  superfétations  ».  Le  «  chant  idées  non 
doux  et  chatouilleux  »  des  psaumes  rimes  de  Clément  Marot  plaît 
aux  élégants  seigneurs  et  aux  belles  dames.  Tandis  que  le  par- 
lement, inexorable  gardien  de  l'ordre  public  et  des  traditions 
nationales,  poursuit  sans  trêve  l'hérésie,  la  cour  chante  le  canti- 
que de  Marguerite  : 


Resveille  toy,  Seigneur  Dieu, 
Fais  ton  effort 

De  venger  en  chacun  lieu 
Des  tiens  la  mort. 

Tu  veux  que  ton  Evangile 

Soit  preschée  par  les  tiens 


En  château,  bourgade  et  ville. 
Sans  que  l'on  en  cèle  riens. 
Donne  donc  à  tes  servans 

Cueur  ferme  et  fort  ; 
Et  que  d'amour  tous  fervent 

Ayment  la  mort  ! 


Encouragés  par  ces  hautes  protections,  les  protestants  multi- 
plient leurs  attentats.  En  1530,  des   statues  de  Notre-Dame,  da 


1.  De  Félicb,  Hist.  des  protestants  de  France,  p.  34. 
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l'Enfant- Jésus,  de  saint  Rocli,  de  saint  Fiacre,  placées  au  coin 
des  maisons,  sont  brisées.  Le  Parlement  provoque  des  arresta- 
tions nouvelles  ;  le  roi  organise  de  nouvelles  processions  expia- 
toires. A  l'automne  de  1533,  des  événements  politiques  amènent 
le  roi  à  se  prononcer  nettement  contre  les  protestants.  Au  cours 
des  négociations  qui  ont  en  vue  le  mariage  de  son  ftls^  le  duc 
d'Orléans,  avec  la  nièce  de  Clément  Vil,  Catherine  de  Médicis, 
François  P^  promet  au  Pape,  dans  l'entrevue  de  Marseille  (oc- 
tobre lo33),  de  poursuivre  énergiquement  l'hérésie. Mais  à  peine 
a-t-il  quitté  Marseille,  qu'un  revirement  s'est  produit  dans  son 
esprit.  A  Avignon,  en  novembre  1533,  il  conçoit  le  projet  d'une 
alliance  avec  les  protestants  d'Allemagne.  Parvenu  à  Lyon,  il 
apprend  qu'un  livre  de  sa  chère  sœur  Marguerite,  le  Miroir  de 
rame  pécheresse,  celui-là  même  qui  contient  les  célèbres  strophes 
sur  la  tolérance,  vient  d'être  condamné  par  la  Sorbonne  et  que, 
dans  une  farce  effrontée,  les  étudiants  du  collège  de  Navarre  ont 
joué  sur  les  tréteaux  la  princesse  d'Angoulême.  Le  roi  ne  peut 
contenir  son  irritation.  De  Lyon,  il  écrit  pour  faire  exiler  le  syn- 
dic Béda  à  trente  lieues  de  Paris  et  met  aux  arrêts  le  grand 
maître  du  collège  de  Navarre. 

L'audace  des  protestants  augmente  alors.  Un  curé  de  Condé- 
sur-Sarthe,  Etienne  Lecourt,  dit  :  «  Si  les  os  de  saint  Pierre 
étaient  dans  mon  église,  je  les  ferais  mettre  en  terre,  et  si  mes 
paroissiens  allaient  les  vénérer,  je  les  mettrais  dans  un  sac  et  je 
les  jetterais  à  la  rivière  ».  De  telles  paroles  soulèvent  l'indigna- 
tion des  catholiques.  L'intervention  de  Marguerite  est  cette  fois 
impuissante  à  sauver  Lecourt,  qui  est  brûlé  vif  à  Ptouen  en  dé- 
cembre 1533  *.  A  Finfluence  de  la  duchesse  d'Angoulême  se  sont 
ajoutées  celle  de  la  duchesse  d'Etampes,  favorable  aux  nova- 
teurs, et  celle  d'un  personnage  plus  digne  d'être  écouté,  Pierre 
Duchatel,  aumônier  du  roi,  homme  d'une  orthodoxie  indiscutable, 
mais  ennemi  des  mesures  sanglantes.  Ces  influences  sont  com- 
-  battues  par  l'ascendant  grandissant  du  cardinal  deTournon,  prin- 
cipal ministre  du  roi.  Cet  habile  homme  d'Etat,  en  se  plaçant 
surtout  au  point  de  vue  de  l'ordre  public  et  de  la  paix  nationale, 
qu'il  croit  troublés  par  la  secte  protestante,  pousse   le  souverain 

1.  Nous  ne  comptons  pas  au  nombre  des  victimes  protestantes  Etienne  Dolet, 
que  beaucoup  de  protestants  ont  renié  comme  impie  et  libertin.  Voir  Dpvai.-A»- 
nouLO,  Etienne  Dolet,  dans  la  Quinzaine  du  l®"  août  1898. 
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vers  une  politique  de  répression  sévère.  On  arrête,  on  empri- 
sonne, on  brûle.  Des  bûchers  s'allument  aux  Halles,  au  bout  du 
pont  Saint-Michel,  à  la  place  Maubert,  au  cimetière  Saint-Jean. 
Qiose  étrange,  pendant  ce  temps,  le  roi  négocie  avec  le  land- 
grave de  Hesse,  chef  politique  des  protestants  d'Allemagne, 
envoie  Guillaume  de  Bellay  en  mission  auprès  des  princes  luthé- 
riens et  des  ligueurs  suisses,  et  se  met  personnellement  en  corres- 
pondance avec  Mélanchton  *.  La  politique  d'ordre  public  et  de 
défense  nationale,  qui  demandait  qu'on  persécutât  le  protestan- 
tisme en  France,  exigeait,  paraît-il,  qu'on  le  favorisât  à  l'étran- 
ger. Une  accalmie  se  produisit  pourtant  à  la  fin  de  l'année  1533,  à  L'am  initia  Je 
la  suite  de  l'édit  du  28  juillet,  qui  portait  amnistie  pour  «  tous  les 
gens  détenus,  contumaces  ou  suspects  de  luthéranisme,  pourvu 
qu'ils  vécussent  désormais  en  bons  catholiques  et  abjurassent 
leurs  erreurs  en  dedans  de  six  mois  ».  Cette  mesure  était-elle 
inspirée  par  le  besoin  de  ménager  les  luthériens  d'Allemagne, 
par  l'influence  de  la  cour  ou  par  une  lettre  du  Pape  Paul  III, 
rappelant  au  roi  «  que  Dieu  le  créateur  a  plus  usé  de  miséri- 
corde que  de  rigoureuse  justice  et  que  c'est  une  cruelle 
mort  que  de  faire  brûler  vif  un  homme  ?  *  »  Il  est  4ifficile  de  le 
savoir.  Le  mot  «  luthérien  »,  inséré  dans  l'édit,  semblerait  plutôt 
viser  les  susceptibilités  des  protestants  d'Allemagne,  qui  détes- 
taient alors  les  calvinistes,  le  roi  de  France  restant  d'ailleurs 
libre  de  poursuivre  ceux-ci,  qui  formaient  la  presque  totalité  des 
protestants  français  '. 

Le  plus  tragique   épisode    de  cette  répression  fut  le  massacre 
desVaudois  de  Provence. 

Sur  les  deux  versants  des  Alpes,  quelques  tribus  de  pâtres  et  de   Les  Vaudoit 
laboureurs,  derniers  débris  de  l'hérésie  de  Pierre  Valdo,  vivaient     ^^^     ^^*' 
isolés,  à  peu  près  oubliés  des  pouvoirs  publics,  farouchement  at- 
tachés à  leurs  vieilles  traditions.  Œcolampade  et  Bucer  avaient  en 

1.  Voir  BossuET,  Variations,  IX,  82  et  Defensio  declarationis  eleri  gallicayii, 
cap.  XXIIL 

2.  Cette  lettre  du  Pape  ne  s©  trouve  que  dans  le  Joui^nal  d'un  bourgeois  de 
Paris,  édit.  Lalaknb,  p.  458.  Aucun  autre  recueil  ne  la  contient.  Elle  est  vrai- 
tcmblable  de  la  j^art  du  Pontife  qui,  en  cette  même  année  1535,  écrivait  aux 
catholiques  suisses  :  Vos  ab  arniis  contra  alios  Helvetios  abstincre,  quantum 
salva  ipsa  catholica  fide  fie)-i  possit,  hortamur  in  Domino.  Ratnaldi,  ann.  1535 
n°  27. 

3.  Du  BsiUY,  Mémoires,  1.  VI  (Collection  Pcriioi,  i^  série,  XVIII,  fk  345 
•t  s.}. 
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Attitude  du 

eardiual  Sado- 
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vain  cherché  à  les  gagner  à  leur  cause.  Un  dogme  du  protestan- 
tisme repoussait  invinciblement  ces  libres  montagnards,  c'était  la 
négation  du  libre  arbitre.  Un  ancien  membre  du  Cénacle  de 
Meaux,  Guillaume  Farel,  fut  plus  heureux.  En  1532,  dans  la 
vallée  d'Angrogne,  au  pied  du  mont  Genèvre,  sur  les  confins  dô 
la  France  et  de  Fltalie,  l'éloquence  de  Farel,  à  la  suite  de  longues 
conférences  finit  par  gagner  au  protestantisme  les  communautéf 
vaudoises. 

Au  milieu  des  guerres  et  des  rivalités  multiples  qui  mena- 
çaient la  situation  extérieure  de  la  France,  la  constitution  d'une 
sorte  d'état  protestant  sur  la  frontière  n'était  certainement  pas 
sans  danger.  Cette  considération  pouvait  légitimer  un  régime  de 
surveillance  rigoureuse  des  communautés  vaudoises  ;  mêlée  à  des 
motifs  d'un  autre  ordre,  elle  allait  donner  lieu  aux  plus  terribles 
scènes  de  carnage. 

Une  enquête  ordonnée  par  le  Parlement  d'Aix  ayant  relevé,  à 
la  charge  de  plusieurs  bourgs  de  la  Provence  et  principalement 
des  deux  bourgs  de  Mérindol  et  de  Cahrières,  des  faits  avérés  de 
pillage  et  de  meurtre,  des  indices  de  complot  et  l'existence  pa- 
tente de  l'hérésie,  le  premier  président  Chassanée  résolut  de  ter- 
rifier ces  populations  par  un  arrêt  formidable.  Il  fit  ordonner  par 
le  parlement  que  les  bourgs  de  Mérindol  et  de  Cahrières  seraient 
livrés  aux  flammes  ;  les  arbres  seraient  coupés  dans  toute  l'éten- 
due du  territoire  et  les  terres  vendues  sans  que  jamais  les  habi- 
tants et  leurs  descendants  pussent  jamais  les  acquérir,  les  affer- 
mer ou  les  cultiver  à  quelque  titre  que  ce  fût. 

Cette  terrible  décision,  dont  ni  le  parlement  ni  le  roi  ne  son- 
gèrent à  hâter  l'exécution,  serait  sans  doute  restée  perpétuelle- 
ment à  titre  de  menace,  si  des  passions  et  des  rivalités  locales 
n'étaient  survenues.  Cinq  ans  s'étaient  écoulés.  L'évêque  de 
Carpentras,  de  qui  dépendait  Cahrières,  était  le  docte  et  le 
pieux  Sadolet  qui,  en  1539,  prié  par  le  vice-légat  de  sévir  contre 
les  hérétiques  *,  avait  répondu  :  «  J'userai  de  ces  pouvoirs 
s'il  est  nécessaire;  mais  je  tâcherai  qu'il  ne  le  soit  pas...  Ce 
n'est  point  parla  terreur  des  supplices,  mais  par  la  force  de 
la    vérité  et  par  la   mansuétude  chrétienne  que  je  veux   tirer 


1.  Le  bourg  de  Cabriêres,  situé  dans  le  Comtat  Venaissin,  dépendait  du  Saint- 
Siège,  tandis  ^m  les  Yaudois  de  Mérindol  étaient  sujets  du  r^  4e  Franco. 
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de  leurs  cœurs  Tabjuration  de  leurs  doctrines  erronées  *  ». 
Mais  en  1545,  Sadolet  se  trouvant  à  Rome,  le  premier  pré- 
sident Chassanée  eut  pour  successeur  Jean  Maynier,  baron 
d'Oppède.  Celui-ci,  homme  violent  et  haineux,  humilié  de  ce 
qu'une  dame  de  Cental,  suzeraine  des  Vaudois,  avait  refusé  sa 
main,  paraît  avoir  voulu  venger  cette  injure  personnelle  en  rui- 
nant les  villages  qui  dépendaient  de  la  maison  de  Cental.  Se-  Mast^acre  des 
condé  dans  ses  projets  de  vengeance  par  l'avocat  général  Gué-  Provence 
rin,  le  terrible  magistrat  prend  prétexte  d'une  connivence  des 
Vaudois  avec  l'étranger,  connivence  dont  il  ne  peut  cependant 
fournir  la  preuve  décisive,  et  il  décide  le  cardinal  de  Tournon  à 
rendre  exécutoire  l'arrêt  de  1540  ;  en  même  temps  il  retient  à  • 
son  service  des  bandes  de  pillards,  recrutées  par  un  ofiicier  de 
fortune,  le  baron  Paulin  de  la  Garde,  et,  se  mettant  lui-même 
à  la  tête  de  ces  troupes,  il  les  dirige  vers  les  pays  hérétiques. 
Cabrières,  Mérindol,  vingt-deux  villages  sont  mis  à  feu  et  à  sang, 
trois  mille  personnes  sont  égorgées  *.  L'opinion  publique  se  sou- 
leva contre  une  pareille  boucherie,  et  l'on  dit  que  François  P'', 
mourant  deux  ans  plus  tard,  assisté  de  son  confesseur  Pierre  Du- 
chatel,  recommanda  à  son  fils  Henri  II  de  rechercher  les  injustices 
commises  dans  l'exécution  de  Cabrières  et  de  Mérindol.  En  tout 
cas,  l'opinion  réclamait  une  réparation  nécessaire.  Elle  lui  fut  ac- 
cordée partiellement  en  1552.  Le  baron  d'Oppède  et  le  baron  de 
la  Garde,  grâce  à  la  protection  des  Guise,  échappèrent  au  sup- 
plice ;  mais  l'avocat  général  Guérin  eut  la  tête  tranchée  ^. 

De  telles  exécutions,  au  lieu  de  réfréner  l'ardeur  des  héré- 
tiques, ne  faisaient  que  les  exciter.  «  Quand  les  hommes  ont 
commencé  à  se  laisser  gagner  par  l'appât  de  la  nouveauté,  dit 
Bossuet,  les  supplices  les  excitent  plus  qu'ils  ne    les  arrêtent  *.  » 

Un  historien  catholique  de  ce  temps,   Florimond  de  Rdmond,   Ex^'(nplt>s  de 
nous   a  dépeint  les  spectacles  donnés  par  les  nouvelles  persccu-  "^'ués  '^ar  les 
lions.  On  y  voyait,  dit-il,  «  de  simples  femmelettes  chercher  les   '^^/'^î'^^i^^^ 
tourments  pour  faire  preuve  de  leur  foy,  et,  allant  à  la  mort,  ne 

1.  Rathaldi,  ann.  1539,  n»  34. 

2.  C'est  le  chiffre  admis  par  le  P.  Dawibl,  Hist.  de  France,  édit.  iQ-12,  1742, 
tome  X,  p.  572. 

3.  Voir  BoDCHB,  Essai  iur  l'histoire  de  Provence,  t.  II,  p.  78-86.  Jacques  Albkby, 
Histoire  de  reaeicuiion  de  Cabrières  et  de  Alcnndoi  ;  l'aiil  Gaffarbl,  Les  Massacres  de 
Cahry/res  et  de  Mérindol,  Bibl.  de  VÉc.  des  Chartes,  mai-aoùt  1911. 

4.  RosscsT,  Hist.  de  France  pour  le  Dauphin,  règne  de  Henri  II. 
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crier  que  le  Christ  Sauveur,  et  chanter  quelque  psaume,  les 
hommes  s'éjouir  voyant  les  terribles  et  effroyables  apprêts  et  ou- 
tils de  mort...  Ces  terribles  et  constants  spectacles,  ajoute-t-il, 
excitoient  quelque  trouble,  non  seulement  en  Fâme  des  simples, 
niais  des  plus  grands...  Autres  en  avoient  compassion;  contem- 
plant dans  les  places  publiques  ces  noires  carcasses,...  ils  nepou- 
voient  retenir  leurs  larmes  ;  les  cœurs  mêmes  pleuroient  avec  les 
yeux  *  ». 

Heureusement  la  Providence  suscitait,  en  ce  moment  même, 
d'autres  remèdes  aux  maux  dont  souffrait  la  chrétienté.  A 
l'heure  où  le  parlement  de  Paris  inaugurait  une  politique  de  ré- 
pression sanglante,  un  chevalier  espagnol,  Ignace  de  Loyola,  et 
six  de  ses  amis  s'étaient  agenouillés  dans  l'église  de  Montmartre 
pour  consacrer  leur  vie  au  service  de  l'Eglise  dans  la  pauvreté, 
l'obéissance  et  la  chasteté  ;  et,  pendant  l'été  de  lo45,  tandis  que 
les  ruines  de  Cabrières  et  de  Mérindol  fumaient  encore,  les  plus 
vénérables  prélats  de  l'Eglise  se  rendaient  au  concile  de  Trente 
pour  y  délibérer  sur  la  réforme  de  l'Eglise  et  l'affirmation  du 
dosrme  cathoUaue, 


Le  protestantisme  français  était  d'autant  plus  confiant  en  lui- 
même,  qu'il  avait  enfin  un  corps  de  doctrine.  En  1S35,  un  livre 
avait  paru,  dédié  au  roi  très  chrétien  François  P"^  et  se  donnant 
comme  «  la  confession  de  foi  et  somme  d  'xme  doctrine  que  tous 
les  Etats,  d'un  commun  accord,  conspiraient  à  condamner  ». 
L'ouvrage  était  intitulé  Institution  chrétienne  ;  il  venait  de  la 
Suisse,  où  son  auteur,  français  d'origine,  s'était  réfugié  ;  il  était 
signé  Jean  Calvin. 
Biographie  de  Jean  Calvm,  dont  l'œuvre  et  la  personne  allaient  désormais 
âaa  a  uu.  JQ^gp-^^  ^5}^  prépondérant  et  décisif  dans  les  destinées  du  protes- 
tantisme français,  était  né  à  Noyon,  en  Picardie,  le  10  juillet  1509. 
Pas  plus  pour  Jean  Calvin  que  pour  Luther  ou  Henri  VIll,  l'his- 

1.  Florimoad  db  RÉM05D,  De  la  naissance  de  l'hérésie,  1.  VII,  ch.  n.  —  Le  mar- 
tyrologe des  protestants  piiblié  par  Jean  Crespih,  en  1554,  eut  un  succès  considé- 
rable. Les  éditions  se  mu.Jijlièrent  en  grossissant.  En  1560,  c'est  un  in  quarto, 
puis  un  in-folio.  Concurremment  des  «'dilions  in-16  et  in-80  circulent,  plus  Utt9 
traduction   latine.  Le  succès  se  continue,  inépuisable. 
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toîre  ne  peut  faire  le  départ  précis  dé  ce  qui  revient  à  l'héré- 
siarque et  de  ce  qui  est  imputable  aux  influences  de  l'atavisme  et 
du  milieu,  dans  les  responsabilités  de  tant  de  maux  déchaînés  par 
l'hérésie  ;  elle  ne  peut  qu'enregistrer  les  faits,  émettre  des  con- 
jectures et  laisser  à  Dieu  le  jugement  suprême. 

«  Nulle  ville,  a  dit  un  historien  compatriote  de  Calvin,  n'a  été  Les  onu'n\fi 
plus  pleinement  picarde  que  Noyon  ;  aucune  n'a  mieux  réalisé 
qu'elle  ce  mélange  d'esprit  frondeur  et  de  dogmatisme  obstiné  qui 
est  la  caractéristique  du  pays  *.  »  Parmi  le  monde  de  procureurs 
et  d'hommes  d'afl'aires  qui  formait  une  bonne  partie  de  la  bour- 
geoisie noyonnaise,  se  distinguait,  par  son  esprit  processif,  par 
ses  querelles  constantes  avec  le  clergé,  et  peut-être  par  quelques 
actes  équivoques,  Gérard  Gauvin,  procureur  fiscal,  scribe  en  cour 
d'Église  et  promoteur  du  Ghapitre  ^  L'Eglise  a  rarement  eu  à  se 
féliciter  de  ce  monde  de  gens  de  loi,  vivant  d'elle,  à  côté  d'elle, 
sans  avoir  son  esprit.  Ge  qu'on  sait  de  plus  claiir  du  légiste  Gau- 
vin, c'est  qu'excommunié  en  1531  il  fut  enseveli  sans  sépulture 
religieuse.  L'aîné  de  ses  fils,  Gharles,  qui  prit  la  succession 
de  ses  affaires  difficiles,  mourut  dans  les  mêmes  conditions,  trois 
ans  plus  tard.  De  tels  événements  de  famille  ne  durent  pas  être 
sans  influence  sur  le  caractère  du  second  fils,  Jean,  qui  devait 
changer  son  nom  patronymique  en  celui  de  Gai  vin  *.  Le  rusé  pi- 
card, avant  de  mourir  dans  une  situation  des  plus  obérées,  avait 
pris  soin  d'assurer  l'avenir  temporel  de  cet  enfant,  en  lui  obtenant 
la  protection  de  la  noble  famille  des  Hangest  et  plusieurs  béné- 
fices ecclésiastiques  *.  Depuis  1523  l'enfant,  alors  âgé  de  quatorze 
ans,  avait  quitté  Noyon  **,  pour  entreprendre  à  Paris  des  études 

1.  Abel  LiFiUi-^c,  La  Jeunesse  de  Caloin,  1882,  p.  25,  Cf.  W.  Waleu,  Jean  Cal- 
vin^ trad.  Weiss,  1.  vol.  in-8,  Genève,  1909. 

2.  Henry  LEMOiisiER,  dans  l'Ui^t.  de  France  de  Latissb,  t.  V,  l^e  partie,  p.  369, 

3.  Le  chef  du   protestantisme   français  a  eu  beaucoup    de  pseudonymes.  Celui 
qui  s'écarte  le  moins  de  son  nom  e?t  Calvinus   11   a  signé  aussi  Alcuinus,  Luca 
mus  et  Chambiirdus.  Ce  dernier  pseudonyme  se  trouve  dars   une  correspondance 
avec  son  ami  Badtiel,  correspondance  conservée  h  la  bibliothèque  du  musée  Calvet 
d'Avignon,  n»  1290. 

4.  Il  lui  fit  attribuer,  en  1521.  la  chapelle  de  la  Gésine.en  l'église  cathédrale,  et, 
en  1527,  la  cure  de  Marteville  échangée  en  1529  contre  celle  de  Ponl-l'Evèqne 
près  de  Noyon.  Jean  Calvin,  âgé  de  douze  ans  à  peine,  lors  do  l'obtention  de  sou 
premier  bénéfice,  ne  pouvait  naturellement  en  exercer  les  fonctions.  11  en  parta- 
geait les  revenus  avec  le  prêtre  délégué  qui  en  remplissait  les  charges.  En  1534, 
Calvin  résignala  cure    de  Pont  l'Evêque  contre  compensation  en  argent, 

5.  Dès  l'année  1558,  Simon  Fontaine  dans  sou  Histoire  catholique  de  notre  temps, 
in  S^,  Paris.  1558,  p.  193,  écrivait  ;  c  On  a  semé  des  propos  infâmes  sur  la  vie  de 
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plus  avancées,  qu'il  devait  les  poursuivre  à  Orléans  et  à  Bourges. 
«  Il  avait,  dit  un  contemporain,  Florimond  de  Rémont,  un  esprit 
actif,  une  grande  mémoire,  une  grande  dextérité  et  promptitude  à 
recueillir  les  leçons,  ainsi  qu'une  merveilleuse  facilité  et  beauté 
de  langage  ».  A  ce  jeune  étudiant,  si  bien  doué  des  dons  de  l'es- 
jprit,  les  excellents  maîtres  ne  manquèrent  pas.  11  se  forma  aux 
;belles-lettres  dans  le  collège  de  Montaigu,  que  dirigeait  Béda,  étu- 
dia le  droit  sous  la  direction  de  Pierre  de  TEstoile  et  du  fameux 
André  Alciat,  suivit,  pour  le  grec,  les  leçons  de  Melchior  Wol- 
mar  et  de  Danès,  fut  initié  à  la  connaissance  de  l'hébreu  par  Va- 
table  et  s'intéressa  au  travaux  deBudé. 

Or,  la  plupart  de  ces  hommes  étaient  mêlés  aux  controverse» 
religieuses  de  l'époque.  Vatable  venait  du  cénacle  de  Meaux, 
Melchior  Wolmar  passait  pour  professer  les  idées  de  Luther  sur 
la  grâce,  et  l'on  connaît  les  terribles  campagnes  menées  par 
Béda  contre  les  esprits  réformateurs.  Bientôt  la  préoccupation  des 
questions  religieuses  prima  chez  Calvin  toute  autre  préoccupation. 
«  Je  fus  mis,  dit-il,  à  apprendre  les  lois,  auxquelles  combien  que 
je  m'efforçasse  de  m'emplo^er  fidèlement,  Dieu  toutes  fois,  par 

Calvin,  lesquels,  s'ils  étaient  vrais,  donneraient  arguments  irrécusables  de  l'ex- 
trême besterie  de  ce  pays-là  (Noyon).  »  Plus  tard  du  Préau,  Démocbarés,  la  Vac- 
querie,  Surins,  Bolsec,  dans  son  Histoire  de  la  vie  de  Jean  Calvin,  Lyon,  1875, 
p.  28-29,  et  Richelieu  dans  son  'Traité  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de 
VEglise,  in-f",  Paris,  1651,  1.  Il,  c.  x,  p.  291  et  8.,  ont  précisé  ces  accusations. 
Calvin  aurait  été  obligé  de  quitter  la  ville  de  Noyon  à  propos  de  vices  infâmes, 
pour  lesquels  il  aurait  été  condamné  et  marqué  au  fer  rouge.  Desmay  dans  ses 
Archives  curieuses,  p.  390,  écrit  :  «  J'ai  ouï  dire  à  aucuns  chanoines  des  plus  an- 
ciens de  Noyon  qu'ils  avaient  vu  dans  le  registre  une  feuille  blanche,  portant  en 
tête:  Condamnatio  Calvini  ».  Le  P.  Lessius,  jésuite,  raconte  qu'ayant  demandé 
communication  des  registres  du  chapitre  de  Noyon,  on  lui  répondit  :  «  Ces  regis- 
tres ont  été  renouvelés  et  changés  ;  on  a  omis  le  récit  de  linfamie  »  (Liber  de 
vera  capessenda  religione,  p.  81).  Mais  l'accusation  portée  contre  Calvin  ne  se- 
rait elle  pas  le  résultat  d'une  confusion  regrettable  ?Un  chanoine  Le  Vasseur.dans 
nn  ouvrage  dont  on  ne  connaît  actuellement  qu'un  seul  exemplaire,  conservé  au 
Briiish  Muséum,  dit  qu'un  chanoine  nommé  Jean  Cauvin  fut,  vers  le  milieu 
du  xvi»  siècle,  fouetté  pour  crime  d'immoralité  et  pense  qu'on  l'a  confondu  avec 
le  chef  du  protestantisme  français.  Les  registres  capitulaires  de  Noyon  sont  per- 
dus ;  il  en  subsiste  seulement  à  la  Bibliothèque  nationale,  Fonds  français, 
n»  12032,  nn  inventaire  assez  détaillé,  rédigé  au  xvnie  siècle.  On  y  lit  les  lignes 
suivantes  :  «  26  mai  1534.  M®  Jean  Cauvin  est  mis  en  prison  à  la  porte  Corbantpour 
tumulte  fait  dans  l'église  la  veille  de  laTrinUé  ».  Kampschulte  et  Paulus,  historiens 
calholiques,  ne  croient  pas  à  l'infamie  de  Calvin.  Voir  des  discussions  approfon- 
dies sur  cette  question  dans  A.  Lefrawc,  La  jeunesse  de  Calvin,  1882,  et  dans 
DouMERSuE,  Jean  Calvin,  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  1889,  t.  1.  «  Les 
accusations  infamantes  portées  contre  Calvin  pendant  tout  le  temps  qu'il  appar- 
tint à  l'Eglise  catholique,  dit  le  P.  Paul  Berhard,  ne  reposent  que  sur  de  vagues 
rumeurs^  dont  l'origine  s'explique  d'eUe-môme  ».  Etudes  du  5  juillet  1109,  p.  13. 
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8a  providence  secrète,  me  fist  finalement  tourner  bride  d'un  autre 
costé,..  Ayant  donc  receu  quelque  goust  et  cognoissance  de  la 
vraye  piété,  je  fus  incontinent  enflammé  d'un  si  grand  désir  de 
proufîter,  qu'encore  que  je  ne  quittasse  pas  du  tout  les  autres  es- 
tudes,  je  m'y  employai  toutes  fois  plus  laschement.  » 

Mais  quelle  fut  cette  «  vraye  piété  »  qui  «  enflamma  inconti-  L&  «  coq  cer- 
nent »  le  cœur,  ou  plutôt  l'esprit  du  jeune  étudiant?  Les  témoi-  '  y^^[ 
gnages  contemporains  nous  apprennent  qu'il  était,  dès  son  en- 
fance, sérieux,  appliqué,  mais  sombre,  taciturne,  inquiet,  dur 
pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  si  prompt  à  soupçonner 
et  à  accuser,  que  ses  camarades  l'avaietit  surnommé  V accusatif  ^. 
La  «  vraye  piété  »  qui  s'empara  de  Calvin,  ce  ne  pouvait  être 
cette  piété  vivante  et  populaire  des  âmes  aimantes,  qui,  parlant 
au  cœur,  à  l'imagination,  aux  sens  eux-mêmes,  leur  rappelle  le 
Dieu  Enfant,  la  Vierge  Mère,  la  présence  permanente  du  Sauveur 
au  milieu  de  nous  dans  l'Eucharistie,  la  vertu  rédemptrice  du 
sacrifice  de  la  messe,  les  saints  auréolés  de  gloire  et  penchés  vers 
nous,  les  reliques  et  les  lieux  de  pèlerinage  gardant  l'empreinte 
de  la  sainteté.  Pour  le  fils  aigri  du  légiste  excommunié  de 
Noyon,  trop  exclusivement  adonné  à  la  critique  littérale  du 
nouveau  Collège  de  France  et  trop  impressionné  par  le  cri  de 
révolte  de  Luther,  la  «  vraye  piété  »  fut,  comme  on  l'a  dit  ex- 
cellemment, «  une  religion  raisonnable,  raisonnée,  rationnelle,  si 
l'on  aime  mieux  ;  une  religion  consistant  essentiellement,  pres- 
que uniquement,  dans  l'adhésion  de  l'intelligence  à  des  vérités 
presque  démontrées  ;  et  une  religion  qui  se  prouve,  non  point 
par  les  consolations  qu'elle  apporte  aux  âmes  en  détresse,  ou 
par  les  convenances  qu'elle  présente  avec  les  besoins  de  la  na- 
ture humaine,  ou  par  la  personne  du  Dieu  qui  nous  l'a  révélée, 
ou  par  quoi  que  ce  soit  enlin  qui  touche  ou  qui  émeuve,  qui  con- 
sole et  qui  relève,  mais  par  la  littéralité  de  son  rapport  avec  un 
texte,  ce  qui  est  une  question  de  pure  philologie,  et  par  la  soli- 
dité de  son  édifice  logique,  ce  qui  n'est  qu'une  affaire  de  raison- 
nement pur ' » . 

1.  M.  DoDMERGOB.  Jean  Calvin^  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  189©, 
1. 1,  reconoait  le  fait  de  ce  surnom  donné  à  Calvin  par  ses  camarades,  et  conjeo- 
tnre  qu'il  vennit  de  ce  que,  pendant  son  enfance  d'écolier,  Jean  Calvin  n'avait  pu 
réciter  unft  dt'dinaison  au  delà  de  l'accusatif.  M.  Doumergue  constate  d'ailleurs 
qu'un  des  camarades  de  Calvin  avait  été  surnommé  l'ablatif  à  cause  de  sa  ten- 
dance à  soustraire  les  objets  appartenant  à  autrui. 

2,  F.  BaDNRTiàKB,   Discours   de  combat.  L'œuvre  de  Calvin.  —  Dans  les  Etude* 
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VI 


La  première  manifestation  des  idées  de  Calvin  fut  habile,  pru- 
dente, froidement  préparée  et  calculée.  Rien  ne  ressembla  moins 
à  l'éclat  fait  à   Wittemberg,  dix-sept  ans  auparavant,  par  rafïi- 
chage  des  thèses  publiques  de  Luther  sur  les  indulgences. 
Le  disrours        Le  l*'''  novembre  1533,1e  nouveau  recteur  de  l'université  de  Paris, 
phie chrétienne  Nicolas  Cop,  fils  de  Guillaume  Cop,  médecin  du  roi,  prononça,  à 
^^"  ?»sïu'^^'^^  propos  de  la  fête  de  Tous  les  Saints,  un  discours  sur  la  «  Philoso- 
phie chrétienne  »,  qui  frappa  vivement   l'attention.  L'orateur  y 
insistait  principalement  sur  deux  idées,  d'une  inspiration  mani- 
festement luthérienne  :  celle  de  la  justification  par  la  foi  seule  et 
celle  d'une  opposition  qui   existerait  entre  l'Evangile   et  ce  que 
le   prédicateur   appelait  la  Loi,  c'est-à-dire  l'Eglise*.  On  apprit 
bientôt  que  le  discours  était  l'œuvre  d'un  jeune  clerc  tonsuré,  de 
24  ans,  Jean  Cau\dn,  de  Nojon,  connu  des  lettrés  par  un  com- 
mentaire récemment  publié  du  traité  De  Clementia   de  Sénèque. 
Il  fréquentait  beaucoup,  disait-on,  chez  un  de  ses  compatriotes, 
riche  marchand  de  vins  de  la  rue  Saint-Martin ,  Etienne  de  la 
Forge,  où  il  rencontrait  tout  un   groupe  d'esprits  réformateurs 
endoctrinés  par  Gérard  Roussel. 

Le  discours  avait  été  savamment  composé  d'extraits  de  divers 
auteurs  ;  des  passages  atténués   de  Luther  s'y  trouvaient  habile- 

dcs  5  et  20  juillet  1909,  M.  Paul  Beritard  conjecture  que  la  «  conversion  d© 
Calvin  »  doit  être  attribuée  à  des  motifs  d'ordre  tout  Iiuœain  et  personnel.  On  lit 
dans  un  curieux  opuscule  publié  à  Rome  en  1625,  De  pielate  romano,  auctore 
Th.  AuYoïîNo,  p.  191,  le  passage  suivant  :  Novi  ego  Joannem  Caluinum,  imo  cum 
homine  idem  diversùrium  et  idem  ailnculum  sorlifus  aum,  ubi  tune  ille  noclu  nar- 
rare  cuias  esset  et  (/uid  negotii  Paristis  :  Judicarunt  (inq^nens)  judir.es  mihi  canoni- 
catum.  quem,  impctraveram  non  adjudicandum,  et  quidem  injuste;  sed  sentient 
ma'ino  (iaîliae  malo  quantus  tir  est  Caluinns.  —  Sans  nier  aucunement  l'existence 
et  la  pré|iondéran<-e  même  de  ce  motif  dans  l'ùmo  de  Calvin,  il  nous  semble  im- 
possible de  faire  abstraction  des  tendances  personnelles  qui  le  portaient  vers  une 
reli'-ion  individnaliste  et  rationnelle,  pas  plus  que  des  antécédents  de  sa  famille, 
qui ''le  prédisposaient  à  la  lutte  contre  l'Église.  Cf.  Kevue  d'histoire  de  l'Eglise  de 
France,  t^  janvier  lUiO,  p.  115.  a        x         ac 

1  Ce  discours,  dont  on  ne  possédait  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  des  résumés 
tX  des  fru-ments,  a  été  déouvert  comidètement  en  1872  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèciue  de  Strasbourg  et  publié  daus  les  Opéra  Calvini,  t.  IX,  Prolegomena, 

p.    L.TXIU. 
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ment  combinés  avec  les  morceaux  les  plus  hardis  d'Erasme  *.  On 
connaissait  les  bonnes  relations  de  Nicolas  Cop  avec  la  cour  ; 
Marguerite  de  Navarre  n'avait  pas  été  étrangère,  prétendait-on,  à 
sa  nomination  ;  le  groupe  de  la  rue  Saint-Martin  ne  serait-il  pas 
lui-même  à  l'abri  des  poursuites,  grâce  à  l'influence  de  Gérard 
Roussel,  confesseur  de  la  princesse? 

Ces  calculs  furent  déjoues.  Les  Cordeliers  déférèrent  au  par- 
lement le  discours  de  Cop.  Celui-ci,  en  sa  qualité  de  recteur,  ré- 
clama le  privilège  d'être  jugé  en  première  instance  par  Tuniver- 
sité.  Mais,  voyant  que  les  avis  étaient  partagés  sur  cette  question 
de  procédure,  il  quitta  la  France  et  se  retira  à  Bâle,  son  pays 
d'origine.  Des  poursuites  furent  ordonnées  contre  Philippe  de  la  CaWia,  sont 
Forge,  qui  monta  sur  le  bûcher  le  16  février  1535.  Quant  à  Cal-  ponrsn'?r^s  fu- 

vin,  il  était  déjà  hors  de  France.  Un  mandat  d'amener  ayant  été      diciaireg, 
.  ...  passe  a 

lancé  contre  lui  au  collège  de  Fortet  ^,  où  il  était  logé,  il  s'échappa,     l'éiraoger 

dit-on,  par  une  fenêtre,  et,  déguisé  en  vigneron,  s'enfuit  en 
Saintonge',  puis,  de  là,  se  rendit  à  Nérac,  auprès  de  la  reine  de 
Navarre,  autour  de  laquelle  essayaient  de  se  reconstituer  les  dé- 
bris du  cénacle  de  Meaux.  Les  tragiques  événements  de  l'année 
1534  le  décidèrent  à  passer  à  l'étranger.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Strasbourg,  puis,  vers  la  fin  de  l'année,  à  Bâle,  où  il  songea  à 
profiter  de  sa  vie  cachée  et  solitaire  pour  recueillir  les  idées  de 
réforme  qui  le  préoccupaient  depuis  longtemps.  Les  Bâlois  durent  Calvin  à  Bàle. 
souvent  se  demander  quel  était  ce  jeune  homme  pâle,  sombre, 
qui,  venu  au  milieu  d'eux  sous  le  nom  de  Martianus  Lucanius, 
semblait  toujours  plongé  dans  des  méditations  profondes.  C'était 
Jean  Calvin  préparant  V Institution  chrétienne. 

\.  M.  I>AKG,  Die  liekehruHfj  Johannes  Calvins,  Leipzig,  1897,  a  montré  com- 
ment Ciilvin,  dans  ce  (Uscoura,  a  copir,  parfois  mot  pour  mot,  soit  Erasme 
(Erasvi  i  pa-aclesis,  lormnni  ]&  préfacQ  âe  la  3^  édition  de  son  Testament^  soit 
Lnther  (Sermon  pour  la  me  de  Tous  les  Saints  de  1522).  Cf.  Dousiergce,  Jean 
Calvin,  t.  I.  p.  o3  ). 

On  a  voulu  voir  dans  ce  premier  essai  une  prolcslalion  indirecte  contre  les 
sup[>lice8  ordonnt>s  par  la  Sorbonne  et  le  Parlement.  La  protestation  serait  bien 
vague  et  bien  timide. 

2.  Près  de  la  place  actuelle  du  Panthéon,  dans  la  me  aujourd'hui  dénommée 
rue  Vallet. 

3.  .lacques  Desmay  raconte  qu'un  chanoine  de  Noyon  rencontra  Cahin,  le 
rec^onnut  et  le  supplia  «  de  clianger  d«  vie  et  s'arrêter  au  ben  ».  Calvin  lui 
répondit  :  «  Puisque  je  suis  engagé,  je  poursuivrai  tout  outre,  mais  si  c'était  & 
recommencer,  je  ne  m'y  engagerais  pas».  «Jacques  Desmay.  docteur  en  Sorbonne 
et  vicairo  gém^rnl  de  Rouen,  piéch.nit  un  carême  à  Noyon  en  InU.  y  recueillit, 
dit  M  Lerranc.  des  Jieuiaïques  sur  la  vie  ^«  Jean  Calvin,  écrites  sans  trop  de 
malveillance  ni  de  passion  ».  A  Likranc,  La  Jeunesse  de  Calvin,  p    xit. 
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L<»  livre  oe 

['iri'itilution 

ch'éVenne 

(i5o6). 


Luther  et 
Calvin. 


Le  livre  parut  en  1536,  en  latîn  *.  Il  fut  bientôt  traduit  par 
l'auteur  en  français,  puis  plusieurs  fois  remanié,  refondu,  ampli- 
fié. Ce  fut  un  événement.  Tandis  que  Luther  multipliait  les  pam- 
phlets, les  lettres,  les  écrits  de  circonstance,  Calvin  condensait 
en  une  œuvre  unique,  fortement  conçue,  toute  sa  doctrine.  Le 
style  sobre,  ferme,  précis  et  clair  de  l'ouvrage,  qui  en  faisait  un 
modèle  du  genre,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  succès.  «  Cal- 
vin, dit  Bossuet,  a  écrit  aussi  bien  qu'homme  de  son  siècle.  »  L'es- 
prit dans  lequel  le  livre  était  conçu  répondait  aux  aspirations  d'in- 
dépendance des  hommes  de  ce  temps.  Une  horreur  instinctive 
de  toute  Église  organisée  et  de  tout  dogme  traditionnel,  la  néga- 
tion de  tout  autre  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme  que  la 
Bible,  la  réduction  de  tous  les  sacrements  à  deux,  le  baptême  et 
la  cène,  dont  on  réduisait  singulièrement  l'eflicacité,  la  condam- 
nation des  images  pieuses,  de  l'eau  bénite,  de  tout  autel  élev^ 
dans  les  temples,  de  toute  autorité  chargée  d'enseigner  le  dogm 
et  d'administrer  les  sacrements  :  telle  fut  la  partie  négative  d 
l'œuvre  de  Calvin,  plus  radicale  en  ce  sens  que  l'œuvre  de  Lu- 
ther, qui  professait  du  moins,  quoique  à  sa  façon,  la  croyance  à 
la  présence  réelle  et  à  1  efficacité  du  rite  baptismal.  La  partie  posi- 
tive de  \  Institution  chrétienne  prenait  aussi  pour  point  de  départ 
l'œuvre  du  réformateur  allemand.  Luther  avait  parlé  de  la  cor- 
ruption foncière  du  cœur  de  l'homme;  Calvin  proclame  aussi  que 
«  la  volonté  de  l'homme  est  tellement  du  tout  corrompue  et  vi- 
ciée, qu'elle  ne  peut  engendrer  que  mal  »  ;  mais  il  insiste  surtout 
sur  ce  point,  que  cette  corruption  et  la  damnation  qui  peut  s'en- 
suivre sont  l'œuvre  d'une  prédestination  absolue  de  Dieu  et 
qu'  «  ainsi  tout  ce  qu'aucuns  ont  babillé,  de  nous  préparer  au 
bien,  (doit  être)  mis  bas*  ».  Luther  avait  enseigné  la  justifica- 
tion par  la  foi,  indépendamment  des  bonnes  œuvres,  en  vertu  de 
la  seule  imputation  des  mérites  du  Christ  ;  Calvin  admet  pleine- 
ment que  «  notre  justice  devant  Dieu  est  une  acception...  et  que 
icelle  consiste  en  ce  que  la  justice  de  Jésus-Christ  nous  est  impu- 
tée' »  ;  mais  cette  imputation,  il  la  voit  dans  un  décret  éternel, 


1  Christians:  rel^gionis  tnstiUitîo,  B&le.  1536,  in-8,  euM\on  précédée  de  la 
fameuse  préface  à  Frauçx)is  !«'.  La  premièie  édition  française  parut  »  Genève 
en  1541.  L'nypothèse  d'une  édition  française  anlérioure  à  1536  doit  être  écartée. 
U.  lUuiEa,  Les  sources  de  VHist.  de  France,  VII,  63, 

2.  Inst/.tH'.ion  chrétienne,  l.  II,  ch.  «,  16  et  l7. 

3.  Ibid.,  1.  ni,  ch.  XI,  2. 
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irréformable,  qui  rend  la  grâce  inamissible,  de  telle  sorte  que 
quiconque  a  eu  la  grâce  en  un  instant  donné  Ta  pour  toujours  et 
qoie  quiconque  est  prédestiné  à  la  damnation  n'a  rien  à  faire  pour 
se  sauver*.  Luther  enfin  prônait  la  gratuité  des  dons  divins,  in- 
dépendants de  tout  mérite  de  l'homme  ;  Calvin  complète  le 
dogme  de  la  gratuité  ainsi  entendue  par  celui  du  bon  plaisir  ab- 
solu de  Dieu,  indépendant  de  toute  justice,  car  la  justice  elle- 
même  est  l'œuvre  de  la  volonté  de  Dieu.  Et  ce  dogme  eîTrayant 
de  la  prédestination  absolue  de  notre  vie  et  de  notre  destinée  par 
Dieu  domine  tellement  la  doctrine  de  Calvin,  qu'on  peut  dire  que 
si  le  dogme  luthérien  a  demandé  à  l'homme  le  sacrifice  de  son 
libre  arbitre  et  de  sa  raison,  le  dogme  calviniste  lui  demande  le 
sac-ifice  de  sa  conscience*. 


VII 


Gomment  un  esprit  aussi  pratique  et  positif  que  Jean  Calvin  Le  rôle  ds  u 
avait-il  pu  s'arrêter  à  une  si  désespérante  doctrine  ?  C'est  que  le  pr^a  JJJfaauJlJ 
dogme  de  la  prédestination  absolue,  complété  par  celui  de  l'ina-  <^*'^^  '^  Jére- 
missibilité  de  la  grâce,  s'il  déprimait  par  un  certain  côté  la  nature    caivinisiua. 
humaine,  l'exaltait,  d'autre  part,  d'une  singulière  façon.  Se  sentir 
fixé  pour  toujours  dans  le  bien,  se  savoir  l'élite  de  l'humanité, 
pouvait,  chez  les  prédestinés^  centupler  l'énergie  ;  et  si,  par  la 
négation  delà  présence  réelle,  les  temples  semblaient  vides  et  les 
vieux  rites  liturgiques  sans  objet,  «  cela  même,  dit  Bossuet,  fut 
im  nouveau  charme  pour  quelques  beaux  esprits,  qui  crurent  par 
ce  moyen  s'élever  au-dessus  des  sens   et  se  distinguer  du  vul- 
gaire' ».  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  certains  ont  reproché  à 

1.  Tandis  que  Luther  conditionne  la  prédestination  à  la  foi,  Calvin  conditionne 
la  foi  à,  la  prédestination.  De  plus,  Luther  semble  plutôt  se  préoccuper  de  trouver 
un  moyen  de  salut  ;  Calvin  de  trouver  une  certitude  de  salut.  Voir  L  Labauch«, 
Leçons  de  théologie  dogmatique.  —  Dogmatique  spéciale.  —  L'Lomme,  p.  262, 
279,  320. 

2.  «  Le  catholicisme  (?),  dit  M.  Ferdinand  Buisson  avait  demandé  à  l'homme  de 
faire,  au  besoin,  le  sacrifice  de  sa  raison.  Calvin  lui  demande  celui  de  sa  cons- 
cience. II  exige  que  l'on  adr^-^e  comme  souYerainement  juste  l'arbitraire  divin.  » 
Eist.  g  en.  de  La  visse  et  Ràmbadd,  IV,  534. 

8.  BoBBUR,  Variations^  1.  IX. 

y.  27 
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Calvin,  et  que  d'autres    l'ont  loué  d'avoir  arisi'ocratisé  la  reli- 
gion*. 

La  terrible  doctrine  prédestinatienne  était  donc  susceptible  de 
grouper  autour  du  maître  des  hommes  prêts  à  tout,  dévoués  à  la 
vie  et  à  la  mort,  impassibles  jusqu'à  l'insensibilité,  ardents  jus- 
qu'au fanatisme.  Calvin  allait  bientôt  les  trouver,  et,  grâce  à  eux, 
faire  le  premier  essai  d'une  société  dominée  par  ses  principes, 
dans  la  ville  de  Genève. 
Les  origines  Genève,  vieille  ville  de  Suisse,  qui  se  faisait  gloire  de  remonter 
tisixie  à  Ge-*  ^^^  Romains  et  d'avoir  lutté,  pendant  tout  le  Moyen  Age,  pour 
neve.  l'autonomie  de  ses  traditions  burgondes,  contre  ses  propres 
éyêques  et  contre  les  comtes  et  ducs  de  Savoie,  traversait,  au  mo- 
ment où  parut  l'Institution  chrétienne,  une  crise  politique  et  re- 
ligieuse. Sa  municipalité,  excommuniée  par  l'évêque,  en  lutte 
avec  les  ducs  de  Savoie,  venait,  avec  l'appui  des  cantons  de  Fri- 
bourg  et  de  Berne,  de  se  constituer  en  Grand  Conseil  et  de  pro- 
clamer Genève  ville  libre  sous  le  protectorat  nominal  de  l'empire 
germanique.  Les  chefs  de  ce  mouvement  d'indépendance,  jusque- 
là  appelés  «  libertins  »,  avaient,  par  suite  de  leur  union  avec 
Fribourg  et  Berne,  pris  le  nom  de  confédérés,  en  allemand  eid» 
genossen,  d'où  nous  est  sans  doute  venu  le  nom  de  huguenots. 
Mais  les  Bernois,  déjà  gagnés  aux  idées  luthériennes,  avaient 
profité  de  leur  influence  politique  et  de  la  rupture  de  la  ville  avec 
son  évêque,  pour  y  faire  pénétrer  les  idées  nouvelles.  Le 
27  août  1535,  le  Grand  Conseil  abolissait  à  Genève  l'exercice  de 
la  religion  catholique  et  ouvrait  ses  portes  à  tous  les  réformés 
poursuivis  par  les  princes  chrétiens. 

1.  Brurbiièrb,  Discours  de  combat,  L'œuvre  de  Calvin.  M.Brunetiôre  donne  à  ce 
mot  di'aristocratiser^  comme  à  ceux  d'intellectualiser  et  d'individualiser, 
appliqués  par  lui  à  la  religion  de  Calvin  un  sens  plus  large.  A  ce  point  de  vue, 
on  a  eu  raison  de  lui  faire  observer  que  «  dans  la  religion  de  Calvin  les  illettrés 
sont  appelés  comme  les  savants,  car  il  leur  suffit  de  croire  à  la  prédication  des 
pasteurs;  que,  s'il  y  a  dans  V Institution  chrétienne  quelque  chose  d'inculqué  avec 
force,  c'est  l'obligation  de  s'incliner  devant  les  impénétrables  mystères  de  la 
religion  ;  que  Calvin,  tout  en  rejetant  la  communion  des  saints  au  sens  oîi  l'admet 
l'Eglise  catholique,  ailmet  une  Eglise  visible,  dont  tous  les  membres  forment  le 
corps  mystique  du  Christ  et  qu'unit  la  charité  fraternelle.  »  (Paul  Dudox,  dans  les 
Etudes  du  5  décembre  1909,  p.  677-678).  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai,  comme  on 
l'avoue,  qu'en  un  sens  très  réel,  Calvin,  en  dressant  son  sens  privé  en  face  de 
l'Eglise,  non  plus  seulement  pour  une  œuvre  presque  toute  négative  comme 
Luther,  mais  pour  définir  un  symbole,  organiser  un  culte,  constituer  un  gouver- 
nement, anathématiser  les  soi-disant  erreurs  pontificales,  s'est  montré,  bien  plus 
que  Luther,  intellectuel,  aristocrate  et  individualiste. 
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La  réforme  avait,  d'ailleurs,  déjà  des  intelligences  dans  la  place.  Guillaume  Fa- 
Guillaume  Farel  y  avait  pénétré  quelques  mois  auparavant,  ac-  ^^  ^°  ^®* 
compagne  d'un  de  ses  amis,  un  Dauphinois  nommé  Saunier.  Ils 
étaient  munis  de  lettres  patentes  des  autorités  de  Berne,  leur 
donnant  mission  «  d'apprendre  à  toute  personne,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  à  lire  et  écrire  en  français  ».  Les  deux  réformateurs 
avaient  prêché  ouvertement  leurs  doctrines.  Farel  avait  été  le 
promoteur  de  la  loi  du  27  août  1535  ;  il  fut  l'artisan  le  plus  actif 
des  mesures  tyranniques  qui  s'ensuivirent  :  fermeture  des  cou- 
vents, expulsion  des  religieux,  confiscation  des  propriétés  ecclé- 
siastiques, menaces  contre  les  catholiques  fidèles.  Le  trouble  était 
partout.  Beaucoup  de  paisibles  citoyens  quittèrent  la  ville,  tandis 
que  les  réformés,  pourchassés  de  France,  y  affluaient. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  Jean  Calvin  se  rendit  Arrivée  dam 
à  Genève.  Il  avait  vingt-sept  ans  à  peine  ;  mais  ses  traits  amaigris,  jean  Galrin. 
sa  tête  blanchie,  l'attitude  légèrement  courbée  de  son  corps,  la  ^^°  portrait, 
gravité  sombre  de  son  regard  lui  donnaient  presque  l'aspect  d'un 
vieillard.  La  renommée  de  ses  malheurs,  de  ses  hautes  relations 
à  la  cour,  du  grand  ouvrage  qu'il  venait  de  composer  pour  la  dé- 
fense des  nouvelles  doctrines,  ajoutait  à  soa  prestige.  Sa  voix 
impérieuse  et  son  geste  bref  annonçaient  l'homme  habitué  à  com- 
mander, résolu  à  se  faire  obéir  sans  réplique.  Genève,  désemparée, 
avait  besoin  d'un  dictateur.  Calvin  qui  venait  de  rédiger,  à  l'usage 
des  réformés,  toute  une  doctrine,  avait  besoin,  à  son  tour,  d'ime 
puissance  temporelle  pour  la  faire  prévaloir.  Demander,  à 
l'exemple  de  Luther,  le  secours  d'un  prince  séculier,  était  pé- 
rilleux ;  espérer  ce  secours  du  roi  de  France,  tout  infatué  des 
droits  que  lui  donnait  sur  les  personnes  et  les  biens  d'Église  le 
concordat  de  1516,  était  chimérique.  Mais  Genève,  ville  libre,  où 
la  politique  et  la  religion  venaient  de  s'unir  si  étroitement,  dont 
le  chef,  muni  de  pouvoirs  dictatoriaux,  pourrait  facilement  gou- 
verner à  la  fois  soa  Etat  et  son  Eglise,  apparaissait  comme  le 
champ  d'expérience  admirablement  préparé,  où  le  protestantisme 
allait  essayer  ses  forces.  Politique  consommé,  Calvin  possédait  à 
un  égal  degré  le  don  de  voir  les  possibilités  réalisables  et  celui 
de  savoir  les  attendre  avec  patience.  Pendant  cinq  ans,  il  laissa 
Genève  se  débattre  dans  l'anarchie,  l'appeler  comme  un  sauveur, 
le  rejeter,  pour  le  rappeler  encore.  A  l'automne  de  1541,  après 
s'être  longtemps  fait  prier,  conscient  de  sa  force  et  du  besoin  que 
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Genève  avait  de  lui,  il  vint  s'y  installer,  sinon  comme  le  chef 
officiel  de  la  république,  au  moins  comme  le  suprême  conseiller 
dont  on  ne  pourrait  se  passer.  ' 
f|  organise  po-  Appeler  à  Genève  tous  les  Français  que  le  parlement  persécute, 
rdigieuse-*^  cst  le  premier  de  ses  soins.  Des  plus  dévoués  de  ces  partisans,  il 
"àe^Genbve^  se  fait  comme  une  garde  du  corps,  qui  le  suivra  partout.  Les 
pasteurs  bernois  et  genevois,  à  qui  il  s'impose  par  l'ascendant  ir- 
résistible de  sa  personne,  ne  pensent  et  ne  légifèrent  plus  que  par 
lui.  Sous  le  nom  de  Consistoire,  un  corps  des  Anciens,  qui  rap- 
pelle à  la  fois  le  souvenir  des  épiscopes  ou  «  surveillants  »  de  la 
primitive  Eglise  et  celui  des  censeurs  de  la  vieille  Rome,  organise 
une  surveillance  inquisitoriale  des  citoyens,  dénonce  les  infrac- 
tions morales  comme  des  crimes  sociaux.  «  La  vie  extérieure,  dit 
le  protestant  Léopold  de  Ranke,  est  soumise  aux  règles  de  la 
plus  étroite  discipline.  La  dépense  des  habits  et  des  repas  est  ré- 
duite à  \me  mesure  fixe  ;  la  danse  est  interdite,  ainsi  que  la  lec- 
ture de  certains  livres,  par  exemple  celle  de  VAmadis,  On  voit 
des  joueurs  exposés  au  pilori,  les  cartes  à  la  main.  Une  fois  tous 
les  ans,  on  fait  dans  chaque  maison  une  enquête  sur  la  connais- 
sance et  l'observation  des  préceptes  religieux.  Oa  introduit  dans 
le  Conseil  l'admonition  réciproque  pour  les  fautes  qu'un  membre 
observe  chez  un  autre.  Les  transgresseurs  n'obtiennent  aucune 
indulgence.  Une  femme  est  brûlée  pour  avoir  chanté  des  chan- 
sons impudiques  ;  un  des  principaux  bourgeois,  qui  a  fait  des 
railLeries  sur  la  doctrine  du  salut  et  sur  la  personne  du  grand 
prédicateur,  doit  s'agenouiUer  sur  la  place  publique  en  tenant  à 
la  main  un  flambeau  renversé  et  demander  pardon  devant  le 
peuple.  Sur  la  proposition  de  l'assemblée  générale,  la  peine  de 
mort  est  établie  pour  l'adultère  ;  l'homme  qui  la  subit  doit  en 
mourant,  bénir  Dieu,  des  sévères  lois  de  sa  patrie  *.  »  ^ 

Exécution   de      La  plus  célèbre  des  exécutions  capitales  faites  à  Genève  par 
Michel  Serve  t.  l'ordre  de  Calvin  est  celle  de  Michel  Servet.  Servet,  médecin  es- 
pagnol, a  osé  écrire  la  contre-partie  de  Y  Institution  chrétienne 
sous  le  titre  de  Restitutio  christiana.  On  y  découvre  des  hérésies 
sur  ia  Trinité,  entre  autres  la  négation  de  la  consubstantialité  du 

1.  L.  Rarkb,  Histoire  de  France  pendant  les  xvi»  et  xtii®  siècles^  i,  I,  p  164. 
M.  H.  Hauser  présente  cette  législation  tyrannique  comme  une  réaction  contre  Ja 
manière  de  vivre  des  libertin*  et  des  humanistes.  Etudes  sur  la  Réf.  franc.^ 
p.  55-65, 
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Père  et  du  Fils.  Calvin,  ne  pouvant  atteindre   son  contradicteur, 

n'hésite  pas  à  le  dénoncer  à  l'inquisition  catholique.  Arrêté  en 

France  par  les  ordres  du  cardinal  de  Tournon,  Servet  parvient  à 

s'échapper  ;  mais  il  a  l'imprudence  de  passer  par  Genève.  Il  y  est 

aussitôt  saisi,  jugé  et  brûlé  le  27  octobre  1553  '.  L'année  suivante 

Calvin  fait  paraître,  pour  se  justifier,  une  Déclaration  pour  main-  L'exécoiioD  «l« 

tenir  lavraye  foy...  ou  il  est  montre  qu  il  est  Licite  de  punir  tes    prouvée  \*ftt 

hérétiques.  Les   principaux   chefs   du  protestantisme,   en    Aile-    laocJtôn  % 

mae^ne  et  en  France,  se  déclarent  solidaires  de  l'acte  de  Calvin    Théodore  <i« 

Bucer  et  Mélanchton  approuvent  expressément   1  exécution   de 

Servet  *,  et  un  ancien  ami  de  Calvin,  Sébastien  Castellion,  ayant 

combattu  la  doctrine  de  la  répression  de  l'hérésie,  Théodore  de 

Bèze  prend  la  plume  et  défend  le  système  inquisitorial  dans  un 

ouvrage  spécial  que  publie  Robert  Estienne  sous  ce  titre  :  De  hsB- 

reticis  a  clvili  magistratu  puniendis. 

Les  communautés  protestantes  qui  se  fondèrent  désormais  en    La  coojnoa- 

France    prirent  pour  modèle  l'organisation  de  la  communauté  y^^  (i^vieoi 

crenevoise  :  conseil  d'anciens,  appelé  consistoire,  élection  des  pas-  '«  modèle  ért 

..  .,  é^Miges  pnv 

leurs  par  les  fidèles,  réunions  régulières  où,  à  la  suite  d'une  lec-  testantes  fraa- 

ture  des  Livres  Saints,  on  entendait  une  exhortation  et  on  chan- 
tait des  psaumes.  On  écrivait  à  Genève  pour  demander  à  Calvin 
des  conseils  et  même  des  pasteurs.  Ainsi  se  constituèrent  l'église 
réformée  du  Pré-aux-Clercs  à  Paris,  celles  de  Meaux,  d'Angers, 
de  Poitiers,  de  Bourges,  de  Blois,  de  Tours.  Le  nom  de  hugue- 
nots et  plus  généralement  de  calvinistes  était  donné  aux  disciples 
de  Calvin  ;  et  la  France,  qui  n'avait  pas  un  seul  protestant  en 
1522,  devait  en  compter,  en  1559,  400  000  *.  Calvin  leur  avait 
donné  à  Bâle  leur  doctrine  et  à  Genève  leur  organisation. 


Vin 


Organisé,  militant,  groupé  autour  d*un  chef  incoiitesté  et  su- 
périeurement habile,  le  calvinisme   devenait  une  menace  pour 

i.  Yoît  CIftade  BouTin,  La  question  Michel  Servet,  Paris,  Blond,  1908. 
2.  Càvntn  Opéra,  Amsterdam,  1647,  t.  IX,  p.  70,  92. 

3   C'est  le  chiffre  donné  par  Théodore  de  Bèze  et  généralement   accepté  par  let 
historien» 
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Henri  II  se  TÉ^lise  et  pour l'État.  François  I®**  venait  de  mourir  le  31  mars  1547, 
^mcDrcou^re  ^  ^^S®  ^^  ^^  ^^^*  ^^  prenant  possession  du  trône,  le  jour  de  son 
les  hugueuuu  sacre,  Henri  II,  bien  qu'il  fût,  comme  artiste  et  lettré,  lié  avec  le 
monde  des  humanistes  où  se  recrutaient  les  novateurs,  jura 
«  d'exterminer  l'hérésie  et  de  faire  en  sorte  que  la  postérité  pût 
dire  :  «  Si  Henri  II  n'avait  pas  régné,  l'Eglise  aurait  péri  ».  Les 
quatre  Pontifes  vertueux  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Pierre, 
de  la  mort  de  François  P""  à  celle  de  Henri  II  :  Paul  IIl,  Jules  III, 
Marcel  II  et  Paul  IV,  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'appuyer 
de  leur  autorité  l'action  du  jeune  roi.  Des  conflits  de  juridiction 
entravèrent  malheureusement  l'action  comn.vaie  du  Saint-Siège 
et  de  la  royauté,  qu'une  entente  eût  reiidu^  si  efficace.  Chose 
étrange  !  Personne  ne  poussait  plus  vlveuxe-it  Henri  II  à  sévir 
contre  les  hérétiques  que  cette  énigmatiqut  Ciai:.?^  de  Poitiers 
qui,  de  beaucoup  plus  âgée  que  le  roi,  avait  entrepris  «  de  le 
former  à  l'honneur  et  aux  mâles  vertus  x-  et  paraît  avoir  rempli 
le  triste  rôle  d'une  favorite.  Un  des  premiers  actes  d'Henri  II  fut 
rétablissement,  au  sein  du  parlement,  d'un^^  olie'jnbre  particulière 
La  «  chambre  chargée  de  juger  les  procès  d'hérésie.  On  l'appela  la  «  chf;mbre 
ardente  »;  elle  siégea  de  1547  à  1550  et  prononça  bb  condam- 
L'édit  de  nations  capitales  *.  L'édit  de  1551,  dit  de  Châteaubriant,  codifia 
(i55l('*^°^  Wi  46  articles  toutes  les  mesures  précédemment  prises  contre  les 
luthériens  et  en  régla  la  jurisprudence.  Mais  de  bien  regrettables 
scènes  se  produisirent  parfois.  S'il  faut  en  croire  les  Acta  mar- 
tyrum  de  Jean  Crépin,  un  jour  qu'un  ouvrier  tailleur  subissait  un 
interrogatoire  sous  l'inculpation  d'hérésie,  dans  le  palais  du 
Louvre,  Diane  de  Poitiers,  qui  assistait  souvent  à  de  pareils  spec- 
tacles, voulut  placer  une  observation.  «  Madame,  reprit  rude- 
ment l'ouvrier  parisien,  contentez-vous  d'avoir  infecté  la  France, 
sans  mêler  votre  ordure  à  chose  tant  saincte  qu'est  la  religion  ». 
Le  lendemain,  comme  Henri  II  était  allé  le  voir  sur  son  bûcher, 
le  patient,  dit  l'annaliste,  «  regarda  alors  le  roi  si  fort,  que  celui- 
ci  fut  contraint  de  se  retirer  et  tellement  ému  qu'il  lui  semblait 
que  cet  homme  le  poursuivait  » . 

De  tels  scandales  eussent  été  évités  si  le  roi  de  France  et  le 
parlement  eussent  entendu  la  voix  du  Concile  de  Trente,  protes- 
tant contre  l'intrusion  des  tribunaux  séculiers  dans  les  procès  de 

i.  N.  Wfiisa,  La  chambre  ardenta,  l*aris,  18^9. 


LA   BÉVOLUTION    PROTESTANTE  423 

Feligion,  et  celle  du  Pape  Paul  IV  proposant  à  Henri  II  l'intro- 
duction de  l'Inquisition.  Une  procédure  plus  régulière,  plus  dé- 
gagée des  influences  de  cour  et  conduite  avec  plus  de  compétence 
eût  été  le  résultat  de  cette  sage  mesure.  Le  roi  parut  un  moment  £s?ai  dlotro- 
l'accepter.  Une  bulle  de  Paul  IV  nomma  grands  inquisiteurs  trois    i'inq,',°g^tioa 
cardinaux  français  *.  Mais  le  parlement,  toujours  imbu  d'idées     «"  Fraace. 
gallicanes  et  méfiant  à  l'égard  de  Rome,  opposait  une  résistance 
obstinée.    Les  tribunaux   ecclésiastiques,    disait-on,   ne   seraient 
point  assez  sévères.  Comme  ils  ne  pouvaient  prononcer  de  peines 
capitales,  leur  répression  serait  ineflîcace.  L'édit  de  l'Inquisition 
fut  enregistré  dans  un  lit  de  justice  ;  mais  il  ne  fut  jamais  exécuté. 
Le  parlement  conserva  son  prétendu  droit  d'exercer  une  justice 
plus  sévère. 

En  réalité  elle  allait  devenir,  au  contraire,  de  plus  en  plus  to- 
lérante. C'est  qu'au  moment  même  où  la  magistrature  civile  s'ar- 
rogeait le  droit  exclusif  de  juger  les  procès  d'hérésie,  l'hérésie  pé- 
nétrait dans  son  sein. 

Le  fameux  jurisconsulte  Dumoulin  ayant,  en  1552,  dans  son   Le  juriacoa- 
Commentaire  de  Véditsur  les  petites  dates  ^^  vivement  pris  à  partie  w^  et  l'affaire» 
le    Pape  et   la  chancellerie   romaine,  de   violentes  polémiques  ^"^*  petite» 
s'étaient  élevées,  au  cours  desquelles  Dumoulin  était  allé  jusqu'à 
soutenir  que  «  le  Pape  est  la  grande  Bête  de  l'Apocalypse,  que 
l'Ecriture  est  la  seule  règle  de  foi  et  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  est  nécessaire  à  tous  les  fidèles  ». 

De  par  ailles  propositions  étaient  notoirement  hérétiques.  Le 
scandale  fut  considérable.  Dumoulin  était  un  des  jurisconsultes 
les  plus  éminents  de  son  temps.  Son  traité  De  dividuo  et  indivi- 
duo^  dont  Pothier  devait  s'approprier  la  substance  dans  son 
Traité  des  obligations^  l'avait  placé  au  premier  rang  parmi  ses 
collègues.  Beaucoup  d'entre  eux  prirent  fait  et  cause  pour  lui.  Ce 
fut  le  point  de  départ  d'une  évolution  du  parlement  vers  le  pro- 
testantisme ;  ce  mouvement  devait  avoir  dans  l'avenir  les  plus 
funestes  conséquences. 

1.  Les  cardinaux  de  Guise,  de  Bourbon  et  de  Châtillon. 

2.  Quand  un  ecclôsiastique  voulait  résigner  un  bénéfice,  il  adressait  sa  demand* 
Il  Rome.  Or,  la  coutume  s'était  établie,  paraît-il.  de  donner  à  la  résignation  deux 
d»les  :  la  Grande  Date,  qui  marquait  le  jour  où  le  Pape  avait  enregistré  la 
dj^mande  &  Rome,  et  la  Petite  Date,  qui  indiquait  l'enregistrement  par  des  officiers 
eubalterues.  Le  coexistence  de  ces  deux  dates  donnait  lieu  à  des  abus  réels,  qui 
furent  d'ailleurs  bientôt   réprimés  par  les  l'upes.    Voir   Mèmoi>es   du  Clergé  de 

i  rance,  t.  XII,  p.  biiy-iJ'JU.  ■; 


( 
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La  coDfesrion      En  1558,  les  Psaumes  de  Marot  sont  chantés  en  plein  air  au 
^.gfj^pg  fran-    Pr^-aux-Clercs,  et  les  chanteurs   comptent  parmi  eux  le  roi  de 
(jhiges  (1559).  Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  et  le  prince  de  Condé.  Au  mois  de 
mai  1559,  les  représentants  de   cinquante   églises  réformées  de 
France  se  réunissent  dans  une  maison  du  Faubourg  Saint-Ger- 
main et  rédigent  la  «  Confession  de  foi  des  églises  françaises  *  ». 
CcDfiit  entre        Un  certain  nombre  de  magistrats  sont  décidés  à  sévir  ;  mais  il 
Chambre  et  la  J  21  division  dans  le  parlement.  Deux  chambres  sont  en  conflit, 
ioarnelle.     ^^  Grand  Chambre,  juridiction  exceptionnelle,  qui  a  succédé  à 
la  Chambre  ardente,  veut  appliquer   sévèrement  Tédit  de  Coni- 
piègne  ;   mais  la  Tournelle,   chambre   de  juridiction  ordinaire, 
affecte  de  ne  prononcer  plus  que  des  pénalités  légères  ou  même 
renvoyé  des  fins  de  la  plainte.  Cette  chambre,  présidée  par  Pierre 
Séguier  et  du  Harlay,   compte   Christophe   de  Thou  parmi  ses 
membres.  Parmi  les  partisans  de  la  répression  sévère,  on  compte 
le  Premier  Président  Gilles  Le  Maître,  les  Présidents  Minard  et 
de  Saint- André. 

Pour  mettre  fin  au  conflit,  on  décide  de  se  réunir  une  fois  par 
semaine  en  mercuriales  ;  au  bout  de  six  semaines  de  discussions, 
il  e&t  évident  que  les  partisans  de  la  tolérance  ont  la  majorité. 
Le  cardinal  de  Lorraine  conseille  alors  au  roi  de  faire  un  coup 
d'audace. 
Arreeiaiion  de  Le  mercredi  15  juin  1359,  Henri  II,  accompagné  d'une  suite 
membres  du  nombreuse,  dans  laquelle  se  trouvent  les  princes  de  Bourbon  et 
parlement,  [es  trois  Guise,  se  rend  au  parlement.  Le  Garde  des  sceaux,  Ber- 
trandi,  prend  la  parole  :  «  Le  roi,  dit-il,  vous  ordonne  de  con- 
tinuer librement  devant  lui  votre  délibération  sur  les  peines  à 
infliger  aux  hérétiques  ».  I^Iinard,  Saint-André,  Le  Maître  parlent 
alors  en  faveur  des  édits.  Puis  vient  le  tour  des  autres.  Louis  du 
Faur,  regardant  en  face  Henri  11,  lui  dit  :  «  Craignez  qu'on  ne 
vous  dise,  comme  autrefois  Elie  à  Achab  :  c'est  vous  qui  troublez 
Israël  ».  Christophe  de  Thou  ajoute  :  «  Pour  ces  sortes  d'afl'aires 
le  parlement  est  souverain,  les  gens  du  roi  n'ont  pas  à  interve- 
nir ».  Arnauld  du  Ferrier  reprend  :  «  On  devrait  surseoir  jusqu'à 
la  réunion  d'un  concile  général  ».  Enfin  Anne  du  Bourg  s'écrie  : 
«  Je  sais  qu'il  est  certains  crimes  qu'on  doit  impitoyablement  pu- 


1.  Voir  le   texte  de  cette  Confession  de  foi  dans  V Histoire    ecclésiastique  de 
Théodore  d«  Bèz«,  liv.  II,  Edit.  de  S«a6^6,  15«0,  t.  I,  p.  173-190. 
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nir,  comme  adultère,  blasphème  et  débauche.  Mais  croit-on  que 
ce  soit  chose  légère  que  de  condamner  des  hommes  qui,  au  milieu 
des  flammes,  invoquent  le  nom  de  Jésus-Christ  ?  »  C'était  l'apo- 
logie ouverte  des  protestants.  Le  roi  se  lève,  indigné,  et  com- 
mande à  Montmorency  de  saisir  immédiatement  les  conseillers 
coupables.  Le  connétable  descend  les  gradins,  saisit  les  hommes 
indiqués,  et  les  livre  à  Montgomery,  capitaine  des  gardes,  qui  les 
conduit  à  la  Bastille. 

Quelques  jours  après,  le  Président  Minard,  revenant  du  palais     AesasBinat 
1       .  •     '        '      j  •  ^r-    -Il      j      T»  1        du  président 

sur  sa  mule  et  arrive  près  de  sa  maison,  rue  VieiUe-du-lemple,  Minard. 
est  tué  d'un  coup  d'arquebuse.  Le  peuple  soupçonne  les  calvi- 
nistes d'avoir  fait  le  coup,  pour  se  venger  de  l'arrestation  de  du 
Bourg  et  des  autres  conseillers.  Les  protestants  se  chargent  eux- 
mêmes  de  confirmer  ces  soupçons,  en  chantant  dans  les  rues,  sur 
le  passage  du  cardinal  de  Lorraine  : 

Garde-toi,  cardinal, 
Que  ta  ne  sois  traité 

A  la  minarde 

D'»ne  stuarde  '. 


IX 


En  revenant  au  Louvre,  après  la  fameuse  mercuriale  du  Avènem«nt  d« 
15  juin  1559,  le  roi,  hors  de  lui,  s'était,  dit-on,  écrié  «  qu'il  irait  **ran^oi8  il. 
voir  de  ses  deux  yeux  brûler  du  Bourg  ».  Peu  de  join*s  après;  la 
lance  de  Montgomery  l'abattait  dans  un  tournoi.  Son  successeur, 
François  II,  jeune  homme  de  quinze  ans  et  demi,  délicat,  ma- 
ladif et  taciturne,  devait  régner  dix-sept  mois  à  peine  et  laisser  le 
trône  à  un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  Charles  IX.  Les  Guise, 
oncles  du  roi  François  II  par  sa  femme  Marie  Stuart,  s'emparè- 
rent du  pouvoir.  A  partir  de  ce  moment,  et  jusqu'à  l'avènement 
d'Henri  IV,  le  gouvernement  monarchique  de  la  France  est 
comme  suspendu.  La  direction  des  ad'aires  est  tout  entière  aux 
mains  des  partis. 

1.  On  f\j>iiolHit  stuardes  des   balles  ooipoisonnées,   dont  on  disait  que  Jacques 
Stuart  se  servait. 
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Le  gouverue-      Et  ces  partis  se  classeront  forcément  selon  leurs   idées  reli- 
ojiiins  des     gieuses.  On  l'a  dit  fort  justement,  «  en  1559,  une  ère  est  close... 

l-ariis.  Yl  n'y  a  plus  de  politique  internationale  au  sens  étroit  du  mot... 
Question  italienne,  question  espagnole,  question  allemande,  ques- 
tion navarraise,  terut  cela  est  à  l'arrière-plan.  C'est  le  moment  où 
Charles-Quint  disparaît,  où  meurent  Henri  II  et  Marie  Tudor.  La 
cause  de  l'orthodoxie  va  être  représentée  par  Philippe  II,  la  cause 
de  la  Réforme  par  Elisabeth.  Entre  les  deux,  l'Europe  va  être 
partagée  pendant  quarante  ans  *  ».  Le  même  partage  et  le  même 
point  de  vue  s'imposeront  naturellement  à  la  politique  intérieure 
de  la  France.  En  face  de  la  maison  des  Guise,  qui  soutiendra  le 
parti  catholique,  la  maison  de  Bourbon  se  prononcera  pour  le 
parti  protestant,  et,  entre  les  deux,  se  formera  un  tiers  parti  de 
*  gens  indécis  et  flottants,  soit  par  politique,  comme  la  veuve 
d'Henri  II,  Catherine  de  Médicis,  soit  par  des  raisons  de  famille, 
comme  Montmorency,  soit  par  principe,  caamme  le  chancelier  de 
l'Hôpital.  Le  règne  de  François  II  assurera  la  prépondérance  du 
parti  catholique  des  Guise  ;  les  débuts  de  Charles  IX  favoriseront 
le  tiers  parti  de  l'Hôpital  ;  mais  la  politique  du  chancelier  assu- 
rera le  triomphe  du  parti  protestant  des  Bourbons  qui,  en  pro- 
voquant le  massacre  de  Wassy,  déchaînera,  sous  Charles  IX  et 
Henri  III,  une  guerre  civile  de  trente  ans. 
L«  parti  des       Les    Guise,    ou   les    Lorrains,    comme    les    appellent    leurs 

Guiie.        ennemis,  en  soulignant  leur  origine  étrangère,  se  font  gloire  de 
descendre  de  ce  Claude  de  Guise  qui  fut  fait  duc  et  pair  pour 

Le  duc       avoir  sauvé  la  France  de  l'invasion  des  Rustauds.  Le  chef  actuel 

Guise.  de  la  famille,  François,  surnommé  le  grand  duc  de  Guise,  vient, 
par  sa  prise  de  Calais,  en  1558,  de  compléter,  à  un  siècle  d'inter- 
valle, l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc,  en  chassant  complètement  les- 
Anglais  du  sol  de  la  France.  L'enthousiasme  populaire  l'accueille 
partout  où  il  se  montre  ;  et  ses  amis  aiment  à  rappeler  que.  Fran- 
çais par  les  services  de  sa  famille  et  par  les  siens,  il  l'est  aussi 
par  son  caractère  chevaleresque.  On  racontera  plus  tard  comment, 
au  siège  de  Metz,  on  l'a  vu  secourir  les  pauvres  gens  et,  par  son 
Le  cardinal  de  exemple,  entraîner  ses- compagnons  à  faire  comme  lui.  Son  frère- 

orr  ae.      j^  cardinal,  élevé  très  jeune  aux  plus  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques, prélat  aux  grandes  allures,  devait  se  servir  de  sa  grande 

i.  Ileuri  Lkmoiniiiku,  daus  VHUt.  de  France  de  Lavissb,  t   Y,  2«  partie,  p.  181,  iSjSL 
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influence  pour  le  bien  de  la  science  et  de  l'Eglise  ;  on  lui  doit 
la  création  d'une  université  à  Reims  et  les  premiers  essais  de 
séminaires  en  France.  Ils  étaient  bien,  tous  deux,  de  cette  grande 
race  dont  la  maréchale  de  Retz  disait  :  «  Ils  avaient  si  bonne 
mine,  ces  princes  lorrains,  qu'auprès  d'eux  les  autres  princes 
paraissaient  peuple  ». 

La  maison  de  Bourbon,  éminemment  française  par  son  origine,  Le  parti  dev 
remontant  à  saint  Louis  par  son  sixième  fils,  Robert,  comte  de  ^"'^  ^"* 
Clermont,  était  représentée  par  trois  frères  :  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  que  sa  femme,  Jeanne  d'Albret,  allait  bientôt 
pousser  vers  le  protestantisme  militant  ;  le  cardinal  Charles  de 
Bourbon,  d'abord  favorable  aux  calvinistes,  mais  que  les  circons- 
tances opposeront  ensuite  au  parti  protestant  et  qui  sera  même 
proclamé  roi  de  France  par  les  Ligueurs  à  la  mort  d'Henri  III  ; 
et  le  prince  de  Condé,  huguenot  décidé,  déjà  compromis  comme 
tel  pour  avoir  chanté  publiquement  au  Pré-aux-Glercs  les 
Psaumes  de  Marot.  Petit,  contrefait,  légèrement  bossu,  mais 
agile  à  tous  les  exercices  du  corps,  courageux,  intelligent,  c'est 
lui  qui,  à  l'avènement  de  François  II,  en  voyant  la  faveur  accordée 
aux  princes  lorrains,  se  mettra  à  la  tête  des  mécontents. 

Par  son  mariage  avec  Eléonore  de  Roye,  en  1551,  le  prince  de  L'amiral  d« 
Condé  s'était  allié  à  la  maison  de  Châtillon  ou  des  Coligny,  déjà  °  *^°^' 
gagnée  au  protestantisme  en  la  personne  de  plusieurs  de  ses 
membres.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  devait  être  l'amiral  Gas- 
pard de  Coligny.  Né  en  i^t'^.  il  s'était  signalé  déjà  comme  soldat 
courageux,  et  surtout  com-o.<*  chef  d'un  sang-froid  imperturbable, 
d'une  sévérité  ripj-ourcuse^  parfois  effrayante  d'impassibilité,  à 
l'égard  de  ses  subi.rdonnés,  quand  l'intérêt  de  la  discipline  était 
en  jeu.  L'influence  de  Diane  de  Poitiers  l'ayant  fait  écarter  du 
commandement  d'une  armée  envoyée  en  Italie,  il  en  avait  gardé 
pendant  tout  le  règne  de  Henri  H  un  '^essentiment  contre  la  cour. 
Il  se  déclara  nettement  huguenot  en  15o9.  Nous  le  verrons  bientôt 
jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans  les  guerres  religieuses  *. 

1.  L'amiral  avait  été  amené  au  protestantisme  par  l'influence  de  ion  jeune  frère 
François,  plus  connu  sous  le  nom  de  Dandelot.  Fait  prisonnier  eu  1551,  il  avait 
lu  dans  sa  prison  les  œuvres  de  Calvin,  en  avait  été  vivement  impressionné,  et 
avait  communiqué  bob  impression  à  ses  deux  frères.  L'ainé,  Odet,  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Châliilon,  ne  devait  pas  avoir  une  action  politique  très 
grande.  Mais  l'ôtrangeté  de  sa  vie  privée  mérite  une  mention,  comme  indice  des 
mœurs  de  cette  époque.  Né  en   1515,   cardinal  à  18  ans  en   1533,  urchevêqut  <U 
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Le  tiers  f  ^®  ^^^^^  parti  était  principalement  représenté  par  la  reine  mère 
Catherine  de  Médicis  et  par  le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital. 

Catherine  de  On  a  suuvent  dépeint  Catherine  de  Médicis  comme  une  lemme 
édici».  ambitieuse,  turbulente  et  dissimulée.  La  publication  récente  de 
sa  volumineuse  correspondance  *  a  permis  de  mettre  au  point  cette 
appréciation  traditionnelle.  Intelligente  et  pratique,  la  veuve 
d'Henri  H  paraît  avoir  eu  constamment  pour  but  le  maintien 
l'autorité  du  roi  et  la  paix  du  royaume  *.  C'était  une  tâche  diffi- 
cile. Catherine  eut  l'espoir  d'y  arriver,  tantôt  par  un  système 
de  large  tolérance,  tantôt  par  une  politique  de  bascule.  Elle  fit 
plus  :  s'inspirant  trop  des  conseils  de  son  compatriote  Machia- 
vel, elle  fut  trop  fréquemment  indifférente  à  la  moralité  ou  à 
l'immoralité  dis  moyens  pour  parvenir  à  ses  fins.  Ces  moyens  fu- 
rent souvent  le  mensonge  et,  au  moins  une  fois,  le  meurtre. 

Le  (ftancelier  On  ne  saurait  identifier  absolument  à  cette  politique  de  la 
reine  mère  celle  de  son  conseiller  le  plus  écouté,  Michel  de 
'.^Hôpital.  Esprit  net,  sec  et  froid,  «  c'était  wa.  autre  censeur 
CvV^on,  dit  Brantôme  ;  il  en  avait  du  tout  l'apparence,  avec  sa 
graccîe  barbe  blanche,  son  visage  pâle  et  sa  façon  grave  ».  Il 
avait  l.^  goût  de  la  règle  jusqu'à  la  manie.  Jamais  chancelier  ne 
publia  plus  d'édits  sur  une  plus  grande  variété  d'objets.  Ses  com- 
patriotes mirent  en  doute  la  sincérité  de  son  catholicisme.  «  Mé- 
fions-nous, disait-on,  de  la  patenôtre  du  Connétable,  du  cure- 
dent  de  l'Amiral  et  de  la  messe  du  Chancelier  '  ».  Il  ne  paraît 
pas,  d'après  sa  correspondance  et  l'examen  de  ses  actes,  que 
Michel  de  l'Hôpital*  ait  été  un  protestant  déguisé.  Mais  légiste, 
ou  plutôt  «  doctrinaire  »,  «  catholique  libéral  »,  si  l'on  peut  lui 
appliquer  par  anticipation  ces  qualifications  d'une  autre  époque, 


Toulouse  l'année  suivante,  puis,  un  an  après,  évêque  de  Beauvaîs,  il  mène  une 
vie  assez  mondaine.  11  ne  se  déclare  ouvertement  huguenot  qu'après  la  mort 
d'Henri  II.  Excommi  nié  par  Paul  JV,  il  épouse  publiquement,  en  robe  rouge, 
Elisabeth  de  Hauteville,  qu'il  présente  à  la  cour,  où  elle  est  communément 
appelée  Madame  la  (  ardinale  ou  la  Comfesse  de  Eeauvais  Pendant  les  guerres 
religieuses,  il  se  bat  dans  l'armée  de  ses  frères,  puis  passe  en  Angleterre,  où  il 
est  fort  bien  reçu  par  la  reine  Elisabeth. 

1.  La  publication  de  la  correspondance  de  Calberine  de  Médicis  a  été  com- 
laencée  par  M.  de  la  Perrière  et  continuée  par  M.  Baguenault  de  Puchesse. 

2.  iievue  des  Questions  historiques^  1885,  p.  551  et  s. 

3.  On  raconte  que  Montmorency  disait  son  chapelet  en  méditant  des  ordres 
sévères  et  que  Coligny  se  servait  de  son  cure-dents  lorsqu'il  préparait  quelque 
grave  mesure. 

4.  Lettres  de  Michel  de  PHospitai.,  Paris,  1T78. 
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il  le  fut  jusqu'aux  dernières  conséquences.  Pour  lui,  la  religion 
est  affaire  d'ordre  purement  individuel  et  non  d'ordre  social  ; 
rÉtat  n'a  que  faire  de  s'occuper  de  l'Eglise,  ni  l'Eglise  de  l'État. 
Sa  tolérance  en  matière  de  religion  ressemble  terriblement  à  de 
l'indifférence  :  «  Otons  ces  mots  diaboliques,  s'écrie-t-il,  luthé- 
riens, huguenots,  papistes  :  ne  changeons  le  nom  de  chrétiens  !  *  » 

A  côté  de  Catherine  de  Médicis  et  du  chancelier  de  riiôpital, 
le  connétable  de  Montmorency,  catholique  de  cœur,  mais  allié 
aux  Bourbons,  commence  par  pratiquer  la  politique  du  tiers 
parti,  mais  il  se  rangera  plus  tard  au  parti  des  Guise. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  la  lutte  politique  de  ceux-ci 
contre  la  faction  des  mal-contents^  la  conjuration  d'Amboise, 
avortée  par  l'arrestation  et  l'exécution  de  la  Renaudie,  les  négo- 
ciations d'Antoine  de  Bourbon  avec  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre et  les  princes  protestants  d'Allemagne,  l'arrestation  et  la 
condamnation  de  Gondé,  délivré  par  la  mort  de  François  II  en 
1560,  la  politique  de  Gatherine  de  Médicis  s'orientant  dès  lors  du 
côté  des  Bourbons,  l'appel  au  Gonseil  d'Antoine  de  Bourbon,  de 
Goligny  et  de  Montmorency,  et  cette  mesure  aboutissant  à  l'édit  L'aiuni;*fifi  de 
du  24  février  1561,  en  vertu  duquel  les  réformés  mis  en  prison  ^'^^' 
devaient  être  relâchés,  les  bannis  rappelés  et  toutes  poursuites 
judiciaires  pour  cause  d'hérésie  arrêtées.  La  clause  qui  mettait 
pour  condition  à  toutes  ces  mesures  libérales  le  retour  au  catho- 
licisme, ne  fut  d'ailleurs  jamais  appliquée. 

Get  édit  libérateur,  au  lieu  d'apaiser  les  calvinistes,  les  exalta.  Exaifatioa  d6t 
Leur  but  fut  alors  bien  évident  :  ce  qu'ils  voulaient  en  France,  ^^i^"^»»*^?» 
comme  à  Genève,  c'était,  non  la  liberté,  mais  la  domination.  En 
avril  1561,  ils  tiennent  une  assemblée  dans  les  salles  mêmes  du 
parlement  de  Paris.  De  nombreux  écrits  somment  le  gouvernement 
de  faire  la  réforme  religieuse.  A  Paris,  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  et  hors  de  la  porte  Saint- Antoine,  on  prêche  avec  fureur 
contre  le  papisme.  Dans  les  provinces,  on  chasse  les  prêtres  et 
on  s'empare  des  églises.  Le  baron  des  Adrets  terrorise  le  Midi. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital  a  recours  une  fois  de  plus  à  une  de  Le  coiloqun  de 
ses  chimères  :  arriver  à  une  entente  entre  les  catholiques  et  les  P^iegy  (1561). 
protestants  en  tâchant  d'accorder  lia^  deux  doctrines.  Sur  l'invi- 


i.  Discours  prononcé  le  13  décembre  I80O  devant  les  Etats  généraux  d'Orléans. 
Cf.  Db  Félice,  Hist.  des  proi.  de  France,  p.  120. 
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tation  de  la  reine  régente,  en  septembre  et  octobre  1561,  des 
conférences  ont  lieu  dans  le  réfectoire  du  vieux  couvent  de 
Poissy.  Sous  la  présidence  du  petit  roi  Charles  IX,  Théodore  de 
Bèze  et  Pierre  Martyr  parlent  au  nom  des  protestants,  le  car- 
dinal de  Lorraine  au  nom  des  catholiques.  C'est  le  «  colloque  de 
Poissy  ».  Catholiques  et  protestants  en  sortent  plus  exaspérés 
qu'ils  n'y  étaient  entrés  *. 
L'édit  de  1562.  Un  édit  rendu  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  17  janvier  1562, 
et  autorisant,  sous  certaines  conditions,  le  culte  et  les  réunions 
des  protestants,  obtient  un  résultat  semblable  '.  Il  mécontente  à 
la  fois  les  catholiques,  irrités  de  voir  un  culte  hérétique  officielle- 
ment protégé,  et  les  protestants,  qui  s'attendaient  à  plus  de  fa- 
veurs. A  Montpellier,  à  Castres,  un  peu  partout,  les  calvinistes 
envahissent  les  églises,  s'emparent  des  cloches,  brisent  les  au- 
tels '.  En  janvier  1562,  Théodore  de  Bèze  écrit  à  Calvin  qu'on 
ne  peut  s'imaginer  à  quel  d^gré  est  montée  la  fureur  des  hugue- 
nots dans  le  Midi  :  «  Les  Aquitains,  dit-il,  ne  seront  contents  que 
lorsqu'ils  auront  exterminé  leurs  adversaires  ».  Ronsard,  dans 
son  Discours  sur  les  misères  du  temps,  reproche  aux  réformés 
de  nous  présenter 

Un  Christ  empistolé,  tout  noirci  de  fumée  *. 

Il  est  vrai  que,  de  leur  côté,  les  catholiques  usent  parfois  de 
représailles  semblables.  A  Paris,  ils  envahissent  la  maison  où  se 
tenait  un  prêche  et  en  saccagent  le  mobilier. 

Le  iiiumvirat.  C'est  à  ce  moment  que  le  connétable  de  Montmorency,  voyant 
la  religion  en  péril,  se  range  au  parti  des  Guise.  Guise,  Montmo- 
rency et  Saint- André  concluent  un  pacte,  constituent  une  sorte 

,  de  triumvirat.  Le  cardinal  de  Tournon  y  adhère.  Les  souverains 

catholiques,  Philippe  II  d'Espagne,  le  duc  de  Savoie  et  le  Pape 
ne  cachent  pas  leur  satisfaction  à  cette  nouvelle.  La  situation  est 

1.  Théodore  db  BIzi,  Hist.  eccl.,  1.  IV,  t.  I,  p.  500-665. 

2.  Ibid.,  p   674-681. 

3.  Voir  Revue  hebdomadaire  de  novembre  1908,  art.  de  M.  Louis  BAnfFOi. 

4.  RowsARD,  Œuvres  complètes,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  V,  p.  336  et  s  L'édition 
originale  est  de  1562.  Voir  Dom  Leclercq,  Les  Martyrs,  t.  VII,  p.  175-183.  Cf.  Vbm- 
TKGAïf,  Theatrum  crudelitatum  hereticorum  nostri  temporis^  Autuerpise^ibSl.  — 
Sur  l'attitude  prise  par  Ronsard  contre  les  protestants  et  sur  les  causes  de  cetta 
attitude,  voir  F.  Strowski,  S.  François  de  Sales,  Introduction  à  VhUt.  du  senti- 
ment religieux  en  France  au  xyii«  siècle f  Paris,  1898,  p.  13  et  s. 
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tendue  plus  que  jamais.  Il  ne  fallait  qu'un  incident  un  peu  plus 
violent,  intéressant  un  personnage  tant  soit  peu  considérable,  pour 
allumer  une  guerre  générale.  L'incident  se  produisit  à  Wassy ,  LiocideDi  d« 
le  l*""  mars  1562.  Le  duc  de  Guise,  revenant  de  Saverne  à  Paris,      ''^^^  [ioQt) 
escorté  de  deux  cents  cavaliers,  rencontre,  à  Wassy,  sur  la  fron- 
tière de  la  Qiampagne,  une  troupe  de  quatre  à  cinq  cents  pro- 
testants. Après  échange  de  paroles  provocantes,  on  en  vient  aux 
coups  ;  le  sang  coule.  On  compte  soixante  hommes  tués  et  deux 
cents  blessés.  L'affaire  est  grossie,  exploitée.  On  ne  parie  que  du 
«  Massacre  de  Wassy  ».  Désormais,  l'édit  de  janvier  sera  regardé 
comme  non  avenu.  Partout   où  les  protestants  seront   les  plus 
forts,  ils  s'empareront  des  églises  ;  là  où  les  catholiaues  auront 
la  supériorité,  ils  proscriront  les  protestants.  François  de  Guise 
arrivant  à  Paris,  y  est  acclamé  comme  un  souverain  au  cri  de  : 
Vive  Guise  I  Les  protestants  se  groupent  armés  autour  de  leurs 
chefs.  Les  deux  partis  vont  se  mesurer  sur  les  champs  de  ba- 
taille. 

Il  n'entre  pafe  dans  le  plan  de  ce  récit  de  raconter  les  divers 
incidents  des  guerres  religieuses  qui  ensanglantèrent  la  France  à 
la  fin  du  XVI®  siècle.  Ces  épisodes  ont  leur  place  dans  notre  his- 
toire nationale. 

Un  fait  étrange  frappe  l'attention  quand  on  considère  dans  son 
ensemble  le  tableau  de  ces  luttes  religieuses  :  les  protestants, 
presque  toujours  vaincus  sur  les  champs  de  bataille,  sont  tou- 
jours favorisés  dans  les  traités.  «  Nous  battions  constamment 
les  huguenots  par  les  armes,  dit  Montluc,  mais  ils  nous  battaient  Vue  générale 
ensuite  par  ces  diables  d'écritures.  »  Le  secret  de  ce  fait  est  dans  'de^relIgfoD!* 
la  poUtique  de  Catherine  de  Médicis,  qui,  pour  empêcher  le 
triomphe  des  partis  et  gouverner  par  leur  équilibre,  prend  tou- 
jours fait  et  cause  pour  le  plus  faible.  Qu'elle  voie  la  faction 
protestante,  par  l'ascendant  de  Coligny  sur  le  jeune  roi,  sur  le 
point  de  conquérir  l'hégémonie  ;  elle  l'écrasera  par  un  coup  ter- 
rible ;  ce  sera  la  Saint-Barthélémy. 

Le  récit  de  ce  triste  épisode,  celui  de  la  formation  de  la  Ligue 
et  l'exposé  de  l'Edit  de  Nantes,  qui  mit  fm  à  tant  de  guerres, 
doivent  plus  spécialement  attirer  notre  attention. 
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Le  fondateur  du  protestantisme  français  s!étAit  lentement 
éteint,  le  27  mai  1564,  épuisé  par  des  maladies  sans  nombre  et 
(27  oLiai  l£64).  ^^s  occupations  sans  trêve.  Miné  par  des  maux  de  tête  et  d'es- 
tomac, torturé  par  la  goutte,  la  gravelle  et  l'asthme,  Jean.  Calvin 
n'avait  cessé  de  prêcher,  d'écrire,  de  dogmatiser,  de  dépenser 
dans  les  labeurs  d'une  activité  prodigieuse  une  énergie  inlas- 
sable, vivant  jusqu'à  ses  derT)iers  jours,  suivant  ses  propres 
expressions,  in  tumultu  et  festiruttione.  Mourant,  il  laissait  à  ses 
adeptes  une  doctrine,  ime  orgamsation,  plus  que  cela,  un  esprit  : 
un  esprit  d'indépendance  hautaine,  de  révolte  indomptée,  de 
combativité  obstinée,  non  point  tant  pour  la  défense  de  la  liberté 
individuelle  que  pour  la  conquête  du  pouvoir.  Cet  esprit  calvi- 
niste vivait  dans  ses  continuateurs.  Théodore  de  Bèze  le  gardait 
dans  ses  prêches,  Coligny  le  portait  dans  les  camps. 

Trois   campagnes   successives,  terminées,  la  première  par  le 

traité  d'Amboise  (1563),  la  seconde  par  la  paix  de  Longjumeau 

protestaaLs'   (1568),  et  la  troisième  par  la  paix  de  Saint-Germain-en-Laye 

poîftiquVL    (1^70),  avaient  abouti  à  donner  aux  protestants  le  libre  exercice 

Catberiniî  de  ^q  Iqup  culte  dans  tout  le  royaume.  Paris  excepté,  l'accès  aux 

Medicis.  .  »/  »  x.      i 

fonctions  publiques  et  quatre  places  de  sûreté  :  La  Rochelle, 
Montauban,  Cognac  et  La  Charité-sur-Loiro.  Le  parti  des  Guise 
baissait,  tandis  qu'Henri  de  Navarre  obtenait  la  main  de  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  du  roi  Charles  IX  (1572)  et  que  Coligny, 
admis  à  la  cour,  y  devenait  tout-puissant.  Catherine  se  rendit 
compte  que  sa  politique  imprudente  de  compensations  accordées 
aux  réformés  ava^t  dépassé  les  bornes.  L'assassinat  du  duc  de 
Guise  par  le  protestant  Poltrot  de  Méré  (1563),  puis,  la  Miche- 
lade  de  Nîmes  (29  septembre  1567)  *,  où  cent  vingt  catholiques 
furent  odieusement  massacrés,  et,  presque  en  même  temps,  l'au- 
dacieuse tentative  de  Condé  pour  s'emparer  de  la  cour  (25  sep- 
tembre 1567)  avaient  déjà  montré  jusqu'où  pouvait  aller  la  har- 

1.  Dom  Vaissettb,  Elis  t.  du  Languedoc,  V,  298. 
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dîesse  des  hu^enots.  Ce  dernier  événement  avait  afFolé  le  jeune 
roi.  «  On  ne  me  donnera  plus  de  pareilles  alarmes,  s'écriait 
Charles  IX  avec  plus  de  jurements  qu'il  ne  faudrait,  raconte  Bou- 
chefort  dans  une  lettre  à  Renée  de  Ferrare,  j'irai  jusque  dedans 
leurs  maisons  et  dedans  leur  lit  chercher  ceux  qui  me  les  baillent  !  » 
La  paix  de  Saint-Germain,  qui,  par  les  quatre  places  fortes 
qu'elle  accordait  aux  protestants,  faisait  comme  un  État  dans  n^  formant 
l'État,  susceptible  de  contracter  des  alliances  avec  l'étranger*, 
était  bien  faite  pour  augmenter  leur  audace.  Le  peuple  qui,  pris 
dans  sa  masse,  «  regardait  les  protestants  comme  des  sacrilèges, 
des  infidèles,  des  sauvages,  ennemis  de  toute  société*»,  était 
prêt  à  applaudir  à  une  mesure  de  répression  sévère.  Le  saint 
Pape  qui  venait  de  prendre  possession  du  Saint-Siège  en  1565, 
Pie  V,  avait  plusieurs  fois  appelé  l'attention  des  princes  chré- 
tiens, et  en  particulier  de  Charles  IX,  sur  le  péril  protestant  et 
sur  la  nécessité  de  le  conjurer  '.  Les  hommes  d'Etat,  soucieux  de 
la  politique  traditionnelle  de  la  monarchie,  rappelaient  qu'une 
de  ses  traditions  les  plus  importantes  avait  toujours  été  de 
réprimer  les  hérésies  *,  que  le  roi  Charles  IX  avait,  comme  tous 
ses  ancêtres,  juré,  au  jour  de  son  sacre,  de  défendre  l'unité  re- 
ligieuse du  royaume.  Une  mesure  grave  s'imposait.  Faite  dans 
un  esprit  de  justice  et  de  modération,  elle  aurait  pu  être  une 
œuvre  salutaire  de  défense  nationale  et  religieuse  ;  inspirée  par 
la  passion  politique  d'une  femme  sans  scrupule,  elle  dégénéra  en 
scènes  de  basse  Vengeance  et  d'abominable  tuerie. 

Coligny,  parvenu  au  faîte  de  la  puissance,  ayant  gagné  la  con- 
fiance entière  du  jeune  roi,  qui  l'appelait  «  mon  père  »,  ne  rêvait 
rien  moins  que  de  changer  l'orientation  de  la  politique  française. 
Se  retourner  contre  l'Espagne,  en  s'alliant  aux  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  était  son  but.  La  perspective  d'une  campagne 


Politique  d« 

ColtgQT- 


1.  «  Presque  tous  les  protestants,  rtit  Théodore  de  Bèze,  Toulaient  qu'on 
demandât  uu  prorapt  et  suffisant  secours  aux  priucfls  d'Allemagne.  »  Hi'<t  eeolét.f 
t.  II.  p.  •^^.  —  Coudé  et  Coligny  tiaitèreal  avec  les  Anglais,  leur  corres|>ondanM 
en  fait  fol.  Dès  1561.  Coligny  avait  des  entrevues  avec  Trockmorton  dans  la  forè^ 
de  Hontainebleau,  dans  lesquelles  l'am  rai  révélait  oe  qui  s'éta.t  passé  au  Conseil 
royal  et  le  faisait  savoirà  (Elisabeth   1>il\  Firbij^ri,  Lexri*  siéoU  et  les  Valoi*^  p.  92. 

2.  Tu.  Lataulki,  Hist    des  trançaU,  t.  I,  p.  560 

8.  Dk  Falloox.   Vie  de  saint  Pi     /.  p.  203.  î>08.  217-219 

4.  On  peut  voir  la  tradition  frftnçi\vse  sur  ce  point  dans  le  savant  ouvrage  de 
ThomaKsin,  Traité  dogmatique:  c  hish*ri(^ue  des  «*<  it»  ft  .lu'rex  tnoyevs  'iout  un 
s'e*L  ^ervi  pour  établi'^  et  rwiintenir  l'uniié  de  l'I.ijli  e.  2  vol    in  r     '?•» 
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OÙ  Ton  verrait  une  armée  de  protestants  commandée  par  Coli^jr, 
effraya  les  chefs  catholiques.  «  Madame,  s'écria  Tavannes  en 
s'adressant  à  la  reine  mère,  celui  qui  vous  porte  de  telles  pa- 
roles, vous  devez  lui  faire  trancher  la  tête  *.  »  Catherine  fît 
échouer  les  projets  de  l'amiral.  «  Dieu  veuille,  Madame,  dit 
:  alors   celui-ci,  qu'il  ne  vous   survienne  pas  une  autre   guerre, 

dont  il  ne  sera  pas  en  votre  pouvoir  vous  retirer  !  » 

La  présence  de  nombreux  protestants  venus  à  Paris  pour 
assister,  le  18  août  1572,  au  mariage  d'Henri  de  Navarre  avec 
Marguerite  de  Valois,  et  leurs  allures  provocantes  irritèrent  la 
population  parisienne.  Une  chanson  exhortait  le  peuple  à  «  faire 
merveilles  »,  en  faisant  de  ces  noces  des  «  noces  vermeilles  ». 
Le  22  août,  vers  H  heures  du  matin,  comme  Tamiral,  revenant 
du  Louvre,  suivait  une  petite  rue,  entre  la  rue  des  Fossés-Saint- 
A»«en»at  oon-  Germain  et  le  quai,  un  coup  d'arquebuse  partit  de  derrière  le 
tre  Coligoy.  rideau  d'une  fenêtre,  coupa  Tindex  de  la  main  droite  de  Coligny 
et  se  logea  dans  son  bras.  L*émotion  fut  considérable.  Le  roi 
Charles  IX  alla  visiter  le  malade.  «  La  blessure  est  pour  vous, 
lui  dit-il,  la  douleur  est  pour  moi.  »  Un  chroniqueur  *  raconte 
que  l'amiral  profita  de  la  circonstance  pour  prendre  à  part  le 
jeune  roi  et  pour  lui  dire  de  se  méfier  de  sa  mère  ;  mais  Cathe- 
rine, à  force  d'instances,  arracha  à  Charles  IX  le  secret  de  cet 
entretien  ;  l'irritation  de  la  reine  contre  l'amiral  fut  à  son 
comble. 

L'effervescence  des  protestants  ne  faisait  que  grandir.  Dans  la 
petite  cour  de  la  maison  habitée  par  l'amiral,  rue  de  Bétisy,  et 
que  la  foule  avait  envahie,  on  entendait  des  propos  comme 
celui-ci  :  «  Ce  bras  coûtera  trente  mille  autres  bras  ».  Le  soir. 
Boucha  vannes,  sur  la  foi  de  propos  entendus  au  même  endroit, 
annonça  au  Louvre  que  les  huguenots  avaient  décidé  d'attaquer 
le  roi  dans  son  palais  «  le  lendemain,  à  l'heure  du  souper  ». 
Cette  menace  acheva  l'affolement.  Catherine  réunit  le  conseil  du 
roi.  Tous  furent  d'avis  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  alternative 
;  que  de  frapper  ou  de  périr,  que  le  roi,  juge  suprême,  source  de 

toute  juridiction,  avait,  de  par  son  titre,  le  droit  de  faire  saisir, 

1.  H    Db   LA   FerriIrb,    Correspondance   de   Catherine  de    Médicis,  t.  IV,  Intro- 
dnotion,  p   lxvi-lxvii. 

2.  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de   FrancCt  Correspondance 
?;                         df.  Catherine  de  Médicis,  t.  IV,  p.  lxxtii. 
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condamner  et  exécuter  tous  les  perturbateurs  de  l'ordre,  que  le 

moment  était  venu  d'user  de  ce  droit. 

Il  fallait  décider  Charles  IX.  Pendant  plus  de  deux  heures,  Catherine  d« 

Catherine  pria,  supplia,  menaça,  tortura  son  fils,  s'acharna  à  eim  ^n  j*J»j*e 

provoquer  dans  ce  petit  être  maladif,  irritable,  l'accès  de  fureur,  ^^'  ''ordre  du 
^        ,^  .  .  .  .  massacre. 

la  crise  nerveuse,  au  milieu  de  laquelle  elle  lui  arracherait  cet 

ordre  du  massacre,  dont  elle  avait  besoin  et  que  le  roi  lui  aurait 

sans  doute  refusé  de  sang-froid.  Les  conseillers  ajoutèrent  leurs 

supplications  à  celles  de  la  reine.  Dans  un  moment  d'agitation 

fébrile,  le  jeune  roi  s'écria  :  «  Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez, 

tuez-les  tous  !  tuez-les  tous  !  » 

C'en  était  assez.  Le  prévôt  des  marchands,  Le  Charron,  reçut  Mesarct 
l'ordre  de  se  saisir  des  clefs  de  toutes  les  portes  de  la  ville,  d'ar-  Pï^^P^J^ft^o^'M» 
rêter  les  bateaux  sur  la  Seine  et  de  mettre  en  armes  la  milice 
bourgeoise.  L'ancien  prévôt  des  marchands,  Marcel,  l'homme 
qui  tenait  toute  la  populace  dans  sa  main,  fut  mandé  au  Louvre. 
Il  répondit  que  vingt  mille  hommes,  massés  dans  vingt  quar- 
tiers de  Paris,  se  tiendraient  prêts,  toute  la  nuit,  à  recevoir  les 
ordres  de  leurs  chefs.  Les  maisons  des  protestants  seraient 
marquées  à  la  craie.  On  s'y  précipiterait  au  moment  où  sonne- 
rait le  tocsin  au  Palais  de  justice,  environ  une  heure  avant  le 
jour. 

Catherine,  craignant  peut-être  que  le  roi  ne  reculât  au  dernier 
moment,  devança  cette  heure.  De  sa  propre  autorité,  vers 
deux  heures  du  matin,  elle  fît  sonner  le  tocsin  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  l'église  la  plus  voisine  du  Louvre.  C'était  le  24  août, 
fête  de  saint  Barthélémy. 

La  première  victime,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  fut   Co-     r     a  •  * 
ligny.  Un  certain  Besme,  officier  allemand  au  service  de  Guise,    Barthélémy 
après  avoir  enfoncé  la  porte  de  l'hôtel,  massacré  le  portier  et  pris       *^ 
ses  clefs,  envahit,  avec  ses  gens,  les  appartements  de  l'amiral. 
Celui-ci  s'était  levé  au  tumulte  des  soldats,  et,  vêtu  d'une  simple 
robe  de  chambre,  ne  doutant  pas  de  la  mort  qui  l'attendait,  réci- 
tait des    prières.  Es-tu   l'amiral?  dit  Besme.  —  Oui.  —  A  ces 
mots,  Besme  lui  plongea  son  épée  dans  la  poitrine.  Les  soldats  le 
saisirent,  respirant  encore,  et  le  jetèrent  par  la  fenêtre.  Guise  et 
le  bâtard  d'Angoulême  attendaient  dans  la  rue.  Angoulême  des- 
cendit de  cheval,  se  pencha  vers  le  cadavre  et  dit  :  «  C'est  bien 
lui  ».  Les  gens  de  Guise  s'écrièrent  alors  :  «  Aux  autres  mainte- 


en  proviûcc. 
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nant  I  Tuez  I  Tuez  !  Le  roi  l'ordonne  I  »  et  se  dispersèrent  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville. 

La  populace  recrutée  par  Marcel  surgit  alors  de  tous  côtés,  et> 
suivant  l'expression  de  Tavannes,  «  la  mort  et  le  sang  coururent 
les  rues  ».  A  onze  heures  du  matin  on  tirait  et  on  pillait  encore. 
Charles  IX  essaya  de  mettre  fin  au  massacre  et  au  pillage.  Des 
patrouilles  d'archers  à  cheval  parcoururent  les  rues.  Le  tumulte 
se  calma  l'après-midi.  Mais  les  scènes  de  meurtre  se  renouve- 
lèrent les  25,  26  et  27  août.  Des  troupes  de  gens  sans  aveu  pro- 
fitaient du  trouble  pour  voler  et  saccager.  On  s'en  prenait  à  ses 
ennemis  personnels,  à  ses  rivaux,  à  ceux  dont  on  convoitait  les 
richesses,  et  on  les  faisait  passer  comme  protestants.  «  C'était 
être  huguenot,  dit  Mézeray,  que  d'avoir  de  l'argent,  des  charges 
enviées  ou  des  héritiers  aiTamés.  » 
Les  massacrée  Des  scènes  pareilles  se  produisirent  en  Province,  à  Meaux  le 
25  août,  à  Angers  le  29,  à  Lyon  le  30,  à  Bourges  le  15  septembre^ 
à  Rouen  le  17,  à  Toulouse  le  23,  à  Bordeaux  le  3  octobre,  à  Poi- 
tiers le  27.  Pour  telle  ou  telle  de  ces  villes,  le  mouvement  avait 
pu  être  provoqué  par  des  instructions  plus  ou  moins  secrètes  ; 
dans  la  plupart  le  soulèvement  fut  spontané. 

On  a  cherché  à  déterminer  le  nombre  des  protestants  massa- 
crés à  la  Saint-Barthélémy.  Il  paraît  impossible  de  fixer  le  chilîre 
des  victimes  de  la  Province.  A  Paris  il  n'a  pas  dû  dépasser 
deux  mille  '. 

1,  C'est  le  chiffre  accepté  par  Rakïf,  Henri  Martiii,  l'Histoire  générale  de  Latiss» 
et  Rambvcd,  t.  V,  p.  i45  et  L.  Batiffol,  Le  siècle  de  la  Renaussimce,  235  Pariui 
les  contemporains,  de  Thou  dit  2  000;  l'ambassadeur  vénitien  Micîieli,  de  2  000  à 
4  000  ;  d'Aubignô,  3  000  ;  Brantôme,  4  000  ;  Mézeray,  5000.  Le  martyrologe  protestant 
donne  le  chiffre  de  10  000,  mais  n'énumère  nominativement  que  468  victimes. 
Caveirac,  dans  son  Apologie  de  Louis  XIV...  suivie  dune  Dissertation  vm»*  /a 
Saint- DarUiêlew y ,  p.  Lii!i,a  publié  un  document  susceptible  de  fournir  une  base 
dévaluation  probable  :  c'est  une  note  des  fos.-oyeurs  pour  l  enterrement  d& 
onze  cents  cadavres  retirés  de  la  Seine.  Comme  il  est  probable  que  la  plupart  des 
cadavres  ont  été  jetés  à  la  Seine,  qu'un  gmnd  nombre  ont  pu  en  être  roUrcs  et 
que  les  fossoyeurs  n'ont  certainement  pas  dirainué  le  chiffre,  l'évaluaiion  du 
nombre  des  victimes  à  2  000  parait  être  exacte.  N'oublions  pas  d'à  Heurs  que, 
suivant  la  remai^que  de  M^^zeray,  un  certain  nombre  de  catholiques  ont  péri  dans 
le  massacre  —  L'anecdote  d'après  laquelle  Charles  IX  aurait  tiré  des  coups 
d'arquebuse  sur  les  protestants,  d'une  tenêtre  du  Louvre,  n'a  aucun  fondement 
historique  Loiseleur,  Trois  énigmes  historiques,  p.  108-1161.  — Quant  au  clergé, 
remarquons  que  pas  un  de  ses  membres  na  fait  partie  du  conseil  qui  a  décidé  la 
Saint-Harlhélemy,  que,  dans  plusieurs  provinces,  le  clergé  a  mis  fin  aux  scènes  de 
meurtre,  et  que  plusieurs  de  pes  menibres  les  plus  éujinents  ont  blAmé  lu  Saint- 
Pûrthélomy.  Aux  Etats-Généranx  de  ItiU.  le  cardiual  Ou  Perron  dénoncera  «  ces 
•  <^vii^  violents  qui,  s'étant  pori»*i*  à  une  extrémité   croient  que  le  meill»^    r  moyen 
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Calhorine  de  Médicis  ayant  fait  annoncer  au  Pape  Gré-  Attifnde  da 
goire  Xlll  que  le  roi,  menacé  par  un  grand  complot  des  hugue-  GrécnT/rx?n 
nets,  avait  dû,  pour  obtenir  la  tranquillité  de  son  royaume,  faire 
exécuter  un  grand  nombre  de  protestants,  le  Pontife  s'écria  2 
«  Il  semble  que  Dieu  commence  à  tourner  vers  nous  les 
regards  de  sa  miséricorde.  »  Puis  il  fit  chanter  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces  pour  remercier  Dieu  d'un  événement  qu'il 
croyait  avoir  sauvé  la  France  et  fit  frapper  une  médaille  avec  la 
devise  Ugonotomm  slrages. 

Deux  ans  plus  tard,  le  roi  Charles  IX,  bourrelé  de  remords  et 
brûlé  par  la  fièvre,  s'écriait  sur  son  lit  de  mort  :  «  Que  de  sang  ! 
que  de  sang  !,..  Mon  Dieu,  pardonnez-moi  !  »* 


XI 


Les  luttes  religieuses  dont  nous  avons  eu  à  parler  jusqu'ici  Ori2ines  de  > 
nous  sont  apparues  surtout  comme  des  conflits  de  grands  sei-  Ligue. 
gneurs,  des  cabales  de  magistrats,  des  intrigues  de  cour.  Un  nou- 
vel élément  va  se  manifester.  Le  peuple,  dont  nous  n'avons  en- 
core entendu  que  la  sourde  et  intermittente  rumeur,  va  entrer  en 
scène,  et,  dans  un  vaste  mouvement,  non  exempt  de  fautes,  mais 
plein  de  gloire,  finira  par  imposer  sa  volonté  aux  grands  et  par 
sauver  la  France  de  l'hérésie. 

De  même  qu'au  xi°  siècle  des  communautés  rurales  s'étaient 
unies  pour  l'affranchissement  des  communes  et  le  salut  de  l'ordre 
social,  de  même  qu'au  xiix®  siècle,  les  fraternités  des  tiers-ordres 
s'étaient  groupées  pour  la  régénération  de  l'esprit  chrétien,  dès 
le  milieu  du  xvi®  siècle,  en  présence  des  ruines  accumulées  par  le 
protestantisme,  des  ligues  s'étaient  formées  ça  et  là,  entre  I-es  premîôrw 
«  nobles,  ecclésiastiques  et  bourgeois,  sous  le  bon  plaisir  du  roy, 
pour  défendre  l'honneur  de  Dieu  et  de  son  Église  catholique  ro- 
maine'». Plus  tard,  sous  l'influence  du  cardinal  de  Lorraine,  qui 
en  avait  conçu  l'idée,  dit-on,   au   concile  de   Trente,    d'autres 

de  se  justifier  est  de  passer  à  l'autre  »,  et  Hardouin  de  Téréfixe  flétrira  «  cette 
action  excécrable  qui  n'avait  jamais  eu  et  qui  n'aura,  s'il  plait  à  Dieu,  jamais  de 
pareille  ».  {Histoire  du  Roi  Henry  le  Grand). 

1.  Voir,  3ur  la  Saint-Rarthclcmy  :  Philippso^,  Die  Uômische  Curie  und  die  Barthih  ^ 
lomœusnocht  ;  Vacandard,  Les  Papes  et  la  Saint-Barîhelemy,  dans  Études  de  critiqué 

et  d'histoire  religieuse,  p.  219-292;  Bodtaric,  La  Saint- Barthélémy  d'après  les  archivée 
du  Vatican. 

2.  Paiiioi.  Collection  de  mémoires^  t.  XXII,  p.  157. 
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ligues,  plus  dégagées  du  «  bon  plaisir  du  roy  »,  et  s'inspirant 
plus  particulièrement  des  confréries  et  des  tiers-ordres,  dont  elles 
ne  furent   souvent  que  l'extension,  s'engagèrent   comme  celle 
d'Orléans,  en  I068,  «  à  défendre  la  sainte  Religion  et  à  s'entre- 
soutenir  les  uns  les  autres   jusqu'à  la  dernière  goutte  de   leur 
sang  *  ».  L'épisode  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  marquait  nette- 
ment, semblait-il,  l'intention  de  la  cour  d'en  finir  avec  l'hérésie, 
fut,  pour  beaucoup  de  ces  ligues,  l'occasion  de  se  dissoudre.  Mais 
l'attitude  prise,  dès  le  début   de  son  règne,  par  le  nouveau  roi 
Henri  III  (1574),  les  mécomptes  répétés  infligés   par  le  frivole 
monarque  aux  défenseurs    de  la  vieille  foi,  les  extraordinaires 
avantages  accordés  aux  protestants  par  l'édit  de  Beaulieu  (1576) 
(pleine  liberté  de  culte,  sauf  à  Paris,  et  quatre  nouvelles  places 
de  sûreté  '),  réveillèrent  les  catholiques. 
La  «  paix  de       La  paix  du  6  mai  1576,  dite  paix  de  Monsieur,  décidait  que  la 
U57Ô).       ville  de  Péronne  serait  livrée,  comme  place  de  sûreté,  au  prince 
de  Condé.  Les  habitants  de  Péronne,  indignés,  refusèrent  d'obéir 
à  un  maître  qui  voudrait  faire  d'eux,  disaient-ils,  des  huguenots. 
Un  acte  d'union  fut  signé  «  entre  prélats,  gentilshommes,  bons 
habitants  de   Picardie,   résolus  d'employer  leurs  vies  et  leurs 
biens  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  pour  la  conserva- 
tion de  la  ville  et  de  toute  la  province  en  l'obéissance  du  roi  et 
L'  «  acte      en  l'observance  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine... 
bab'i  1011*8  de   ^^  garder  de  toute  oppression  et  violence  tant  les  ecclésiastiques 
Pérouue  et  le  ^^^  Iq  pauvre  peuple...  pour  tout  cela  d'élire  un  chef  principal  de 
gramme  de  Ja  la  dite  confédération,  que  tous  devront  suivre  jusqu'à  crever  à  ses 
**    '       pieds  et  d'entrer  en  rapport  avec  confédérations  analogues  des 
autres  provinces  et  même  des  nations  voisines  »...  comme  aussi 
«  de  présenter  au  roi  dans   les  Etats  Généraux  certains  articles 
qu'il  devra  jurer,  en  protestant  de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  ce 
qui  sera  ordonné  par  les  dits  Etats  »,  le  tout  pour  restituer  à  la 
France  «  les  franchises  et  libertés...  du  temps  du  roi  Clovis...  et 
encore  meilleures  et  plus  profitables,  si  elles  se  peuvent  inven- 
ter ^  ». 

1.  BauGKRE,  Tableau  de  l'histoire  et  de  la   littérature  de  l'Eglise,  p.  Ô54  ;  Ver- 
GNiAUD  RôMAGKÉsi,  Eist.  d'Ovléans,  t.  II,  p.  531. 

2.  Ces  quatre  nouvelles  places  de  sûreté  étaient  :  Saumur,  Niort,  Saint-Jean 
d'Aiigcly  et  M6zières. 

a.  Vmaik  Gatet,  éd.  Petitot,  t.  XXXVIIL  p.  2oi;  éd.  Buchon,  Panthéon  littéraire, 
fc.  I.  P  8. 
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«  C'eût  été,  a-t-on  dit,  la  Révolution  deux  siècles  plus  tôt,  Fondation  à 
mais  la  Révolution  catholique.  Seulement  ce  n'était  encore  Ligue  générale 
qu'une  ligue  de  noblesse  ;  il  fallait  que  l'élément  populaire  vînt  (i^^**)- 
s^  joindre  *.  »  Il  s'y  joignit  peu  de  temps  après,  en  1584, 
lorsque  la  mort  du  frère  du  roi,  dernier  des  Valois,  laissa  comme 
seul  héritier,  d'après  la  loi  salique  *,  Henri  de  Navarre,  hugue- 
not et  chef  de  huguenots.  «  Un  très  vertueux  bourgeois, 
Charles  Hotman,  dit  La  Roche  Blond,  s'associe  divers  ecclésias- 
tiques et  bourgeois.  Un  conseil  de  six  membres,  plus  tard  de 
seize  membres,  correspondant  aux  seize  quartiers  de  Paris,  di- 
rige l'association,  organise  des  réunions  secrètes,  qui  se  tiennent 
le  plus  souvent  au  collège  de  Fortet,  appelé  pour  cela  «  le  ber- 
ceau de  la  Ligue  ».  Des  divers  corps  de  métiers  du  peuple  de 
Paris  les  adhésions  arrivent  nombreuses.  Puis  «  quelques  bons 
habitants  de  Paris,  gens  de  cervelle  »,  sont  envoyés  en  diverses 
provinces  pour  rallier  les  liguas  locales  «  afin  de  ne  faire  qu'un 
corps  meu  par  une  même  intelligence  en  toute  la  France  *  ». 

1.  Brugèrb,  Tabltau  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  l'Eglise,  p.  6ôi. 

2.  Non  point  d'après  la  loi  salique  telle  qu'elle  a  été  rédigée  par  les  rois  méro- 
vingiens, mais  d'après  la  loi  salique  transportée  de  l'ordre  civil  dans  l'ordre 
politique  par  l'assemblée  des  barons  do  1316  et  considérée  indéoendamment  de 
toute  autre  loi  fondament&le  du  royaume,  telle  que  la  loi  de  religion,  laquelle 
exigeait  que  le  roi  de  France  appartînt  à  la  religion  traditionnelle  des  Français. 
D'où  l'on  voit  que  la  Ligue,  loin  d'être  une  entfopriso  révolutionnaire,  était 
l'expression  d'un  sentiment  traditionnel  et  constitu^.onucl.  Elle  s'aj.puyait  sur  ce 
principe  que  la  Monarchie  française  était  limitée  par  des  loi»  fondamentales.  La 
principale  de  ces  lois  fondamentales  était  que  le  roi  de  la  France,  nation  catho- 
lique, ne  pouvait  être  que  catholique.  Les  autres  lois  fondamentales,  écrites  non 
dans  les  chartes,  mais  «  es  cœurs  de  tous  les  Français  »,  étaient  que  l'impôt  devait 
être  consenti,  que  les  libertés  communales  et  provinciales  étaient  intangibles,  que 
les  conventions  faites  par  les  particuliers  avec  le  roi  lui-môme  devaient  èlre 
respectées  Si  quelqu'un  venait  à  violer  une  de  ces  lois,  fût- il  un  prince  du  sang 
royal  ou  le  roi  lui-même,  le  peuple  avait  le  droit  de  se  lever  pour  la  faire  res- 
pecter. VioLLBT,  Etablissements  de  saint  Louis,  Paris,  1881,  I,  180,  —  Le  Pape 
Sixte-Quint,  dans  sa  bulle  Ab  immensa,  du  9  septembre  1585,  dernier  acte  d'inter- 
vention officielle  des  Papes  dans  la  détermination  du  pouvoir  temporel  des  rois, 
ne  s'appuie  pas  sur  d'autres  principes.  Pronuntiamus,  dit  le  Pontife,  ac  deola- 
ramus  Henricum  quondam  [Navarrse)  regem  et  Henrioum  condensera  fuisse  e 
esse  hxreticos...  ac  proinde...  eos  ipso  Jure  privâtes  et  incapaces  ac  inhabilt» 
ad  succedenduni  in  quibuscumque  principatibus..,  ac  sptcialiter  in  veguo 
Francix.  Cette  bulle,  omise  dans  le  BuHalre  romain,  par  suite  de  la  conversion 
d'Henri  IV,  se  trouve  dans  les  écrits  du  temps,  dans  les  Archives  de  l'HisL. 
de  France,  XI,  49,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  SifiRBiAiH,  Sixte  V  et  Henri  IV, 
Paris,  1861. 

3.  Lbziàu,  De  la  religion  oalh.  en  France,  p.  4i  ;  Dialogues  entre  le  Maheustre 
et  le  Manant,  Paris,  1593,  p.  439.  L'ouvrage  de  Lezeau,  défenseur  modéré  de  la 
Ligue,  a  été  publié  dans  les  Archives  curieuses  de  L'Hist.  de  France,  t.  XIY, 
p.  9  91.  L'auteur  du  Dialogue  entre  le  Maheustre  (geatilbomme  rovalistej  et  le 
Manant  (ligueur)  est  probablement  Rolaud,  l'ua  des  Seize. 
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Henri  de  Cette  association  comprit  qu'il  lui  fallait  un  chef,  et,  tout  en 

Guise,  chef  àe        .    .  .  ...  .  .  ^  ,  , 

la  Ligue.  •  maintenant,  comme  dit  un  contemporain  «  que  ce  sont  les  peuples 

qui  ont  formé  la  Ligue,  et  qu'en  eux  résidait  la  matière  et  la 
substance  d'icelle,  et  que  les  princes  lorrains  n'en  étaient  que 
les  accessoires  »,  elle  s'adressa,  pour  être  dirigée  par  lui,  à  un 
prince  lorrain,  Henri  de  Guise.  Du  même  âge  qu'Henri  111,  de 
haute  taille  et  de  bonne  mine,  le  visage  rendu  plus  mâle  par  une 
large  balafre,  Henri  le  Balafré,  comme  on  l'appela,  devint  bientôt 
l'idole  du  peuple.  «  La  France,  dit  Balzac,  devint  folle  de  cest 
homme-là,  car  c'estait  trop  peu  de  dire  amoureuse...  et  les 
huguenots  estaient  de  la  Ligue  quand  ils  regardaient  le  duc  de 
Guise.  » 
La  guerre  des  On  connaît  êtssez,  par  l'histoire  de  France,  les  dramatiques  épi- 
sodes de  la  guerre  des  trois  Henri  *,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à 
les  raconter  en  détail  dans  cette  histoire  de  l'Eglise  :  les  batailles 
de  Coutras  et  de  Vimory,  la  journée  des  Barricades,  les  Etats  Gé- 
néraux de  Blois  et  leurs  importants  cahiers,  l'assassinat  d'Henri 
de  Guise,  la  marche  d'Henri  de  Navarre  sur  Paris,  le  meurtre 
d'Henri  IH,  la  proclamation  comme  roi  de  France  du  cardinal  de 
Bourbon,  sous  le  nom  de  Charles  X,  l'abjuration  d'Henri  de  Na- 
varre, son  sacre  à  Chartres  sous  le  nom  d'Henri  IV,  son  entrée 
triomphante  à  Paris  au  milieu  des  acclamations  populaires^  et 
l'évanouissement  de  la  Ligue  à  la  suite  de  l'absolution  donnée 
par  le  Pape  Clément  VIII  de  toutes  les  censures  encourues  par 
le  roi. 

Deux  faits  cependant  sont  de  nature  à  appeler  l'attention  par- 
ticulière de  l'historien  de  l'Eglise  :  l'attitude  de  la  Papauté  au  mi- 
lieu de  la  crise,  et  l'attitude  du  roi  de  France  au  moment  de  sa 
conversion. 
La  politique        Au  premier  abord,  la  diversité  des  moyens  diplomatiques  suc- 
pendant  la    cessivement  employés  par  Sixte-Quint,  par  Grégoire  XIV  et  par 
Ligue.        Clément  Vlïl,    déconcerte  ;  mais  un    examen    plus    attentif  en 
montre  la  parfaite  unité  de  conception,  très  simple  et  très  sage. 
«  La  principale  intention  du  Pape,  disait   le  cardinal   Sega,  est 
que  la  religion  catholique  soit  conservée  en  le  royaume  de  France, 
et  que  celui-ci  soit  rétabli  en  son  ancienne  splendeur  et  dignité.  » 


1.  Henry  III,  roi  de  France,  Henri  de  Navarre,  chot  des  Huguenots,  •i  Henri  d« 
Guise,  chef  des  Ligueurs. 
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Louer  le  zèle  et  les  efforts  des  Ligueurs  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique,  mais  sans  encourager  leurs  actes  de  rébellion,  de  peur 
de  briser  l'unité  de  la  France;  exciter,  d'autre  part,  les  roya- 
listes à  abandonner  leur  chef  hérétique,  mais  en  maintenant  des 
relations  avec  eux,   «  afin  de   ne  pas  rompre,  comme  disait  Clé-  ' 

ment  VIII,  un  fil  important  pour  la  chrétienté  »  :  tel  fut  le  secret 
de  la  politique,  en  apparence  variée  et  divergente,  en  réalité  très 
logique,  très  prudente  et  très  élevée,  que  suivirent  les  derniers 
Papes  du  XVI®  siècle  ^ 

Cette  politique  fut  couronnée  de  succès  par  la  conversion 
d'Henri  IV. 

Les  prétentions  exagérées  des  Espagnols,  qui  voulaient  faire  Cençei  poiîii- 
payer  l'appui  qu'ils  avaient  donné  à  la  Ligue  en  lui  imposant  la  mènent' 'l'o pi- 
reconnaissance  de  l'Infante  d'Espagne,  petite-fille  d'Henri  II,  °'^°ijnruv'' 
comme  reine  de  France  2,  avaient  indigné  les  ligueurs  patriotes. 
«  Tous  les  Français  périront  plustôtque  les  Espagnols  parviennent 
à  leur  prétentions  »,  écrivait  le  docteur  Mauclerc'.  «  La  persistance 
des  Espagnols  à  vouloir  l'Infante  malgré  nos  lois,  ajoutait  Des- 
portes, sera  occasion  de  la  ruine  du  parti  et  de  l'établissement  de 
Navarre  *.  »  «  Le  peuple,  écrivait  le  duc  de  Feria,  ambassadeur 
d'Espagne,  est  poussé  par  un  goût  général  vers  un  roi  de  sa  na- 
tionalité ^  »  Le  18  juin  1593,  le  Parlement,  par  un  arrêt  solennel, 
«  conclut  et  arresta  que  seraient  faites  itératives  remontrances  à 
M.  le  duc  de  Mayenne...  pour  empescher  que,  sous  prétexte  de 
religion,  ce  royaume,  qui  ne  dépend  d'autre  que  de  Dieu  pour  la 
temporalité,  ne  soit  occupé  par  estrangers  ».  La  situation  parais- 
sait n'avoir  qu'ime  solution  possiijle  :  la  conversion  du  roi  de 
Navarre. 

Celui-ci  y  avait  déjà  songé.   Dès  le  15  février  de  cette  même  premiers  pro- 
année, il  avait  dit  à  Sully,  avec  sa  rondeur  ordinaire  :   «  Je  vous  jets  de  conyer- 
en  prie,  Sully,  dites-moi  librement  ce  que  vous  feriez  si  vous  étiez 
à  ma  place  ».  A  quoi  l'homme  d'Etat   huguenot  avait  répondu  : 
«  De  vous  conseiller   d'aller  à  la  messe,  c'est  chose  que  vous  ne 

1.  Telle  est  la  conclusion  de  M.  H.  de  l'EriBois,  dans  son  important  ouvrage  L4 
Ligue  et  les  Papes,  1  vol.,  in-8,  Paris  1836,  écrit  d'après  des  documents  des  Ar- 
chives nationales  et  surtout  des  Archives  Secrètes  du  Vatican. 

2.  H.  de  I'Epinois,  La  Ligue  et  les  Papes,  p.  591  et  s. 

3.  Lettre  du  30  avril  1593,  citée  par  H.  de  I'Epirois,  loo,  cit.»  p.  591, 
A.  Lettre  du  22  juiUet  1593,  Ibid.,  p.  592. 

5.  Cité  par  Forwbrow,  Philippe  II,  t.  ill,  p.  202. 
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pouvez  attendre  de  moi,  étant  de  la  religion  ;  mais  bien  vous 
dirai-je  qu'il  vous  sera  impossible  de  régner  jamais  pacifiquement, 
tant  que  vous  serez  de  profession  extérieure  d'une  religion  qui 
est  en  si  grande  aversion  avec  grands   et  avec  petits  *  ».  C'était 

Influence  du  le  langage  de  la  politique.  Les  prélats  catholiques  qui  approchaient 
Perron.  le  roi,  et  principalement  son  lecteur,  le  cardinal  du  Perron,  lui 
avaient  fait  entendre  en  même  temps  le  langage  de  la  conscience. 
«  Au  plus  fort  de  ses  affaires,  écrit  le  cardinal,  le  roi  me  faisait 
l'honneur  de  conférer  en  secret  avec  moi  au  sujet  de  sa  conver- 
sion*. » 

Le  bruit  d'ime  conférence  qui  eut  lîeuen  avril  1593  et  dans  la- 
quelle du  Perron,  «  cet  esprit  monstrueux  en  savoir  »,  selon 
l'expression  d'Aubigné,  avait  mis  en  déroute  quatorze  ministres 
protestants,  avait  fortement  impressionné  Henri  de  Navarre.  Il 

Les  eonféren-  voulut  qu'une  nouvelle  discussion  s'engageât  en  sa  présence.  Elle 
eut  lieu  à  Mantes,  comme  la  première,  vers  le  commencement  du 
mois  de  juin*.  Les  ministres  protestants  Rotan  et  Morlas  y  recon- 
nurent la  possibilité  du  salut  dans  le  catholicisme,  tandis  que  du 
Perron  la  niait  dans  le  protestantisme.  Le  roi  aurait  alors  déclaré 
qu'il  prenait  le  parti  le  plus  sûr  et  se  décidait  à  la  foi  catholique  «  en 
laquelle  tous  demeuraient  d'accord  qu'il  pouvait  se  sauver,  plus- 
tôt  que  celle  où  la  moindre  partie  l'assurait  *  ».  Si  ce  mot  était 
autre  chose  qu'une  boutade,  Henri  paraît  n'avoir  pas  tardé  à  re- 
connaître l'insuffisance  d'un  pareil  argument  *•  On  le  voit  en  effet 

1.  Mémoires,  ch.  xxxviii,  p.  107-?10. 

2.  Cité  par  Férex,  Henri  iV  tt  VKglise^  i  vol,  ia-8,  Pari»,  1875,  p.  40. 

3.  FÉBKT,  Hiitu  i  JV  et  n^gltse,  p.  51. 

4.  Ddpleix,  Histoire  de  Henri  le  Grand,  Paris,  1635,  p.  119. 

5.  «  Au  fond,  dit  M.  Brugère,  ce  fameux  ra>8onnement,  admiré  de  certains  théo- 
logiens, est  un  sophisme.  Lorsque  les  catholiques  disent  :  «  On  ne  peut  faire  son 
salut  chez  les  protestants  »,  ils  sous  entendent  :  à  moins  de  bonne  foi  ;  et  quand 
les  protestants  concèdent  qu'on  peut  faire  son  salut  chei  les  catholiques,  ils  sous- 
entendent  :  moyennant  bonne  foi  ».  Broqicre,  Tableau  de  Vhist.  et  de  la  litt.  de 
V Eglise,  p.  68t.  -—  S'il  faut  en  croire  Richelieu,  Henri  IV  confessa  à  la  reine 
(Marie  de  Médicis)  qu'au  commenceraeDt  qu'il  fit  profession  d'être  catholique,  il 
n'embrassa  qu'en  apparence  la  Vf.rHo  catholique  pour  s'assurer  la  couronne, 
mais  que,  depuis  la  conférence  qui  eut  .j«'u  &  Fontainebleau  entre  le  cardinal  du 
Perron  et  Duplessis-Moruay  (en  1600)  il  détestait  autant  par  raison  de  conscience 
la  créance  des  Huguenots  qu'e  leur  parti  par  raison  d'Etat  ».  Mémoires  de  Riche- 
lieu, collection  Pbtitot,  2»  série,  t.  X,  p.  157.  —  Quant  à  la  fameuse  phrase 
qu'aurait  prononcée  Henri  IV  au  moment  de  sa  conversion  :  «  La  couronne 
vaut  bien  une  m,esse,  Paris  vaut  bien  une  me^se,  elle  est  d'une  incontestable  in- 
vraisemblance. Henri  de  Bearn  était  trop  adroit  po^ir  parler  aiusi.  M.  Edouard 
Fournier  croit  en  avoir  trouvé  le  véritable  auteer  dans  un  ouvrage  satirique 
dt  l'époque  publié  pour  la  première  fois  en  1622  et  réédité  en  1855  sous  le  titre 
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convoquer  pour  le  20  juillet,  à  Saint-Denis,  une  réunion  de  Les  cooféi en- 
prélats  et  de  docteurs  «  à  l'effet  d'y  recevoir  l'instruction  *  )),et,  Denis 
au  cours  de  ses  entretiens  avec  ses  catéchistes,  manifester  parfois 
une  émotion  profonde.  «  Vous  ne  me  contentez  point  bien  en  ce 
point,  leur  disait-il  à  propos  de  l'adoration  du  Saint-Sacrement, 
et  ne  me  satisfaites  pas  comme  je  me  l'étais  promis.  Voici  :  je 
mets  aujourd'hui  mon  âme  entre  vos  mains  ;  je  vous  prie,  prenez- 
y  garde  ;  car  là  où  vous  me  ferez  entrer,  je  n'en  sortirai  que  par 
la  mort  ;  et  décela  je  vous  le  jure  et  proteste  *.  » 

Le  dimanche  suivant,  25  juillet  1593,  Henri  abjurait  la  religion   L'abjuratino 
protestante  en  présence  de  l'archevêque  de  Bourges,  qui  lui  accor-     (25  juillet 
dait  l'absolution  des  censures  encourues  par  lui.  Cette  absolution  '' 

épiscopale  allait  être  bientôt  déclarée  illégale  par  le  Pape  Clé- 
ment VIII  et  suppléée  par  une  absolution  pontificale  '  ;  mais  dès 
lors  l'opinion  publique  était  entraînée  à  la  suite  d'Henri  IV  et  le 
double  but  poursuivi  par  la  diplomatie  romaine  était  atteint  :  la 
religion  catholique  était  «  conservée  dans  le  royaume  de  France 
et  celui-ci  rétabli, en  son  ancienne  splendeur  et  dignité  ». 


XII 


Peu  de  temps  après,  le  roi  voulut  sanctionner  et  régler  par  un  ^'K^it  de  Nan- 
édit  la  pacification  religieuse   que    son  abjuration   avsdt   déter-    ^^^(JPg^^^^^ 
minée.    Ce    fut    l'objet    de  l'Edit    de    Nantes,  promulgué    le 
15  avril  1598. 

L'Edit  de  Nantes  comprend  93  articles,  plus  36  articles  supplé-    AoaWse  de 
mentaires,  qui  furent  soustraits  à  l'examen  et  à  l'enregistrement 
du  parlement*.  Les  18  premiers  articles  ont  pour  but  d'accorder 


l'Edit. 


de  Caquets  de  l'accouchée.  Voir  Edouard  Fournieb,  L'esprit  dans  l'histoire,  Paria, 
J867,  p.  240. 

1.  Documents  inédits  sur  Vhist.  de  France,  Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  III, 
p.  815,  817. 

2.  Registre- Journal  de  Henri  IV,  (Jans  la  Nouvelle  collection  de  Mémoires, 
de  MicDADD  et  Poujoulat,  p.  160. 

3.  Clément  VIII,  dans  l'absolution  définitive  qu'il  accorda  à  Henri  IV,  déclara 
l'absolution  épiscopale  «  nulle,  invalide  et  de  nul  effet  »>,  nuUam  et  invalidam 
ac  nullius  roboris  et  momenti.  Le  Pape  déclarait  se  réserver  le  jugement  su- 
prême des  conditions  de  catholicisme  imposées  aux  princes.  On  doit  voir  dans 
cet  acte,  indépendamment  de  la  nécessité  de  ménager  l'Espagne,  la  volonté  de 
sauver  ce  qu'on  pouvait  encore  garder  de  l'antique  droit  international  de  l'Europe- 

4.  IsAMBEBT,  Anciennes  lois  françaises,  t.  XV. 
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aux  protestants  les  libertés  les  plus  larges.  Amnistie  plénière  eft 
concédée  pour  tous  les  faits  passés  pendant  les  guerres  religieuses 
et  à  leur  occasion.  Non  seulement  le  Ministère  public  ne  pourra 
faire  désormais  aucune  poursuite  judiciaire  relative    à  ces  faits, 
mais  ils  ne  pourront  donner  lieu  à  aucun  procès  entre  particuliers 
Libertés  ac-    (art.  I  et  II).  Le  culte  catholique  sera  rétabli  partout  où  il  a  été 
é^'îi'ses'^proieV  Supprimé  ;  le  culte  réformé  sera  librement  célébré  partout  où  il  a 
tantes.        ^^^  établi  et,  de  plus,  dans   deux  localités  désignées   de  chaque 
baillage  (art.  III, IX, XI)  *.  Il   est  interdit  d'attaquer  les  protes- 
tants du  haut  de  la  chaire  (art.  XVII),  de  suborner  leurs  enfants 
(art.   XVIII),   de  déshériter  un  parent  pour  cause  u^    religion 
(art.  XXVI).  Les  réformés  jouiront  de  tous  les  droits  civils  et  poli- 
tiques et  seront  admissibles  à  tous  les  emplois  (art.  XXVII). 

Ces  libérales  concessions,  si  conformes  à  nos  mœurs  actuelles, 
parurent,  en  1598,  excessives  à  la  plupart  des  catholiques.  Ils  sa- 
vaient que  les  huguenots  avaient  partout  aspiré,  non  à  la  liberté, 
mais  à  la  domination,  que  partout  où  ils  avaient  eu  le  pouvoir,  à 
Genève  et  dans  le  Béarn,  ils  avaient  banni  les  catholiques  *, 
Donner  la  liberté  à  de  tels  adversaires  paraissait  déjà  une  aven- 
Privilèges  ture  périlleuse.  Mais  trois  privilèges  accordés  aux  protestants  exci- 
concédés   AUX  •       .  .  . 

vrotestenis.    tèrent  particulièrement  les  appréhensions  des  catholiques  :  i°  Les 

réformés  eurent  le  droit  de  garder  pendant  huit  ans  (et  ce  délai  fut 
ensuite  prolongé,  comme  c'était  à  prévoir)  des  places  dites  de  sûreté 
dont  le  roi  paierait  les  garnisons.  De  ce  chef,  les  protestants  gar- 
dèrent plus  de  deux  cents  villes,  dont  soixante-dix  pouvaient  être 
défendues,  dont  quelques-unes,  comme  La  Rochelle,  Montpellier, 
Saumur,  étaient  très  fortes.  2°  Les  protestants  purent  réunir  des  as- 
semblées périodiques,  sortes  d'états  générauxet  avoir  des  délégués  à 
la  cour,  sortes  de  légats.  3°  Une  chambre  spéciale  du  parlement  de 
Paris,  dite  Chambre  de  l'Édit,  fut  chargée  de  juger  les  procès  des 

1.  Une  diffieulté  particulière  se  présentait  pour  certaines  villes,  notamment 
pour  Paris.  Des  traités  passés  avec  la  Ligue  avaient  stipulé  que  rexercice  du  culte 
calviniste  serait  interdit  dans  Paris  et  dans  quelques  autres  grandes  villes.  L'édit 
de  pacification  déclare  respecter  ces  Ij-aitôs,  mais  il  ajoute  que  les  Réformés 
pourront  librement  séjourner  dans  ces  villes  et  célébrer  leurs  prêches  à  peu  de 
distance  dans  la  banlieue.  A  Paris,  on  désigna  Ablons,  près  de  Villeneuve-Saint- 
Georges.  C'est  là  que  Sully  allait  an  prêche,  après  avoir  offert  le  pain  bénit  à 
saint  Louis.  On  disait  qu'il  était  de  deux  paroisses. 

2.  Aux  conférences  de  Saint-Bris,  en  1586,  Catherine  de  Médicis  disait  au  vi- 
comte de  Turenne,  représentant  d'Henri  de  Navarre  :  «  Le  roi  ne  veut  qu'une  re- 
ligion en  France  ».  Le  huguenot  répondit  ;  «  Nous  aussi,  Madame,  mais  nous  en- 
tendons que  ce  soit  la  nôtre.  » 
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réformés  (art.  XXX,  XXXI,  XXXII,  etc.).  Des  chambres  analogues 
furent  instituées  dans  plusieurs  parlements  de  la  Province. 

Le  Pape  réclama  contre  Tédit  et  les  parlementaires  gallicans  eux-  ReraootrancM 
mêmes,  qui  avaient  autrefois  si  vivement  proteste  contre  les  ju-  à  propos  de 
ritlictions  spéciales  de  l'Eglise  catholique,  protestèrent  contre  les  N^a^Qies*^ 
privilèges  militaires,  politiques  et  judiciaires,  qui  faisaient  de 
l'Eglise  calviniste  un  Etat  dans  l'Etat.  Ils  firent  observer,  non 
sans  raison,  que  la  situation  des  protestants  était  plus  favorisée 
que  celle  des  catholiques,  et  que  les  articles  relatifs  aux  places 
fortes,  aux  assemblées  générales  et  à  l'organisation  judiciaire, 
altéraient  gravement  la  constitution  fondamentale  et  traditionnelle 
de  la  France.  Le  roi  écouta  ces  remontrances,  et  se  borna  à  dire 
qu'il  regardait  Tédit,  non  pas  comme  absolument  bon,  mais 
comme  le  meilleur  possible  dans  les  circonstances.  Sans  doute  es-  Politique 
pérait-il  que,  dans  l'intervalle  des  huit  ans  accordés  aux  prolestants  d'Heuri  iV. 
pour  la  jouissance  de  leurs  privilèges,  il  les  amènerait  à  se  con- 
vertir. Les  conférences  qu'il  provoqua  entre  les  théologiens  ca  - 
tholiques  et  les  théologiens  protestants,  le  rappel  qu'il  fit  des 
Jésuites  malgré  l'opposition  de  son  entourage,  le  contentement 
qu'il  manifesta  à  ceux  de  ses  amis  qui  abjurèrent  le  calvi- 
nisme, tels  que  Gontaut-Biron,  Palma-Gajet,  Sancy,  semblent 
justifier  cette  hypothèse.  Le  crime  de  Ravaillac  empêcha  la  réa- 
lisation de  ces  espérances.  A  peine  Henri  IV  avait-il  rendu  le 
dernier  soupir,  que  l'assemblée  des  protestants  présentait  au  roi 
un  projet  «  composé  de  telle  façon,  dit  Richelieu,  que,  quand  le 
c<Hiseil  eût  été  huguenot,  il  n'eût  pu  y  donner  satisfaction  ».  Ce 
que  les  protestants  proposaient,  en  effet,  c'était  une  grande  fédé- 
ration, une  sorte  de  république  protestante  établie  en  France,  di- 
visée en  une  quinzaine  de  provinces  et  gouvernée  par  un  conseil 
central.  Le  projet  fut  écarté;  mais  les  huguenots  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  profiter  ou  plutôt  à  abuser  de  la  situation  qid  leur 
était  faite  dans  l'Etat,  jusqu'au  moment  où  ils  se  heurtèrent  à 
l'énergique  politique  de  Piichelieu. 


CHAPITRE  IV 


LB  PROTESTANTISME  DANS  LES  PAYS  DU  NORD 


Les  Pays-Bas  avaient  été  un  des  foyers  les  plus  ardents  du 
mysticisme  aux  xrv®  et  xv®  siècles  ;  c*est  sous  sa  forme  pseudo- 
mystique que  le  protestantisme  y  pénétra  *. 
lotroduciion       Nous  avons  déjà  vu  comment  un  pelletier  de  Souabe,  Melchior 
tiemeX^ns^îës  Hoffmann,  puis  un  boulanger  fanatique  de  Harlem,  Jean  Mathys, 

Pa3?8  Bas.     s'étaient  faits  les  ardents  propagateurs  de  l'anabaptisme. 

Melchior  Hof-      L'imagination  rêveuse  des  Néerlandais  s'était  enflammée  aux 

^^^^  fh  ^^^"  théories  de  ces  hommes,qui  se  disaient  prophètes  et  qui  prêchaient 

(i  1534J.      xm  «  règne  de  Dieu  »  sans  Eglise  et  sans  dogme,  la  communauté 

des  biens,  le  retour  à  «  l'état  primitif  »,  l'obéissance  à  la  seule 

«  lumière  du  dedans  *  »,  Charles-Quint,  de  qui  dépendaient  les 

provinces  des  Pays-Bas,  sous  le  nom  de  «  Cercle  de  Bourgogne  », 

essaya  d'étouffer  le  mouvement  par  une  répression  sévère.  Mais 

1.  Nous  nous  bornons  à  présenter  les  grandes  phases  de  cette  histoire.  Le  mo- 
ment ne  semble  pas  venu  de  faire  le  récit  détaillé  et  définitif  de  ce  mouvement. 
En  1907,  la  société  dite  de  Petrus  Canisius  s'est  proposé  d'écrire  une  histoire  de 
la  Réforme  aux  Pays-Bas,  et  plusieurs  commissions  ont  été  nommées  pour  en  ras- 
sembler les  matériaux.  Depuis  lors,  on  a  constaté  que  le  terrain  n'avait  pas  été 
assez  bien  préparé  par  des  publications  de  sources  et  par  des  monographies  sur 
des  sujets  détachés.  Dans  sa  réunion  du  15  avril  1909,  la  société  de  Petrus  Cani- 
sius, à  la  suite  d'un  discours  du  docteur  Schœngen,  archiviste  de  l'Etat  à  ZwoUe, 
a  résolu  de  faire  appel  aux  autres  sociétés  scientifiques,  notamment  au  Nugens- 
fonds  et  à  la  Wetenschappelijke  Vereeniging  onr/er  de  Katholicken,  afin  dt 
parvenir  à  la  publication  d'une  série  de  sources  et  de  monographies  relatives  &  1a 
Réforme  aux  Pays  Bas. 

2.  Sur  Hofmann  et  Mathys,  voir  .fAnssBn,  III,  329  334,  336  et  s..  341. 
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rinquisition  espagnole,  qu'il  j  introduisit,  avait  un  caractère  trop 
prononcé  d'institution  politique  pour  aboutir  à  un  apaisement 
des  consciences.  Ni  la  prison,  ni  les  supplices  ne  vinrent  à  bout 
des  âmes  surexcitées.  La  paix  extérieure  fut  obtenue  ;  mais  une 
fermentation  intérieure  subsista,  dont  usèrent  et  profitèrent  les 
futurs  chefs  de  la  révolution  protestante  aux  Pays-Bas. 

Ces  chefs  trouvèrent  d'autres  complicités.  Dans  ce  «  Cercle  de  Etat  social  et 
Bourgogne  »,  qui  n'avait  pas  plus  d'unité  politique  que  d'unité  '^'^pa^y^Bas^* 
religieuse  *,  une  noblesse  besogneuse  convoitait  les  biens  d'Eglise, 
un  clergé  mal  organisé  manquait  de  formation  sacerdotale  *,  une 
bourgeoisie  parvenue  perdait  dans  le  luxe  les  austères  vertus 
familiales  *,  la  nation  entière  supportait  avec  peine  le  joug  des 
Espagnols.  Le  peuple  restait  pourtant  profondément  attaché  à  la 
religion  catholique  :  il  ne  devait  voir  sa  foi  s'ébranler  qu'au  jour 
où  les  nobles  et  les  bourgeois  réussiraient  à  confondre  à  ses  yeux 
la  cause  de  la  Réforme  religieuse  avec  celle  de  son  indépendance 
nationale.  Ses  mœurs,  d'ailleurs,  avaient  conservé  quelques 
restes  de  barbarie.  Le  droit  de  vengeance  privée  était  encore  ga- 
ranti par  les  lois  des  Pays-Bas  à  la  fin  du  xv®  siècle 
habile  et  sans  scrupules,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
dit  Guillaume  le  Taciturne  *,  profita  de  tous  ces  éléments  révo- 
lutionnaires pour  soulever  le  pays.  Stathouder  des  trois  provinces 
de  Hollande,  de  Zélande  et  d'Utrecht,  il  accueillit  avec  faveur 
dans  les  villes  soumises  à  son  autorité  tous  les  bannis  politiques, 


Un  chef  Guillaume  It 

Taciturne 

(1537-15841 

soulève  la 

nation. 


1.  Il  n'y  avait  dans  tout  le  cercle  que  quatre  sièges  épiscopaux,  Utrecht,  Cam- 
brai, Tournai  et  Arras.  La  majeure  partie  du  cercle  était  sous  la  juridiction  alle- 
mande ;  une  partie,  sous  celle  des  évêques  français.  Munster,  Osnabruck,  Mindeo 
et  Reims  avaient  des  domaines  dans  le  cercle  de  Bourgogne. 

2.  «  Erasme  de  Rotterdam,  dit  un  historien  catholique  hollandais,  est  à  cet 
égard  un  témoin  sévère  mais  sûr.  Sil  ne  garde  ni  dignité  ni  mesure  dans  le 
raillerie,  il  n'est  pas  un  calomniateur.  Quand  la  Réforme  fit  son  entrée  dans  un 
pays  qui  avait  fourni  h  lautcur  de  VEloge  de  la  folie  ses  principales  satires,  elle 
y  trouva  un  terrain  bien  préparé.  »  Hubert  Mbdffbls.  G.  M.,  Les  Martyrs  de  Gor- 
cum,  Paris,  19  ^8,  p.  30. 

3.  A  l'époque  de  l'abdication  de  Charles  Quint,  les  Flandres  jouissaient  d'une 
prospérité  sans  pareille.  —  «  A  Anvers,  dit  Janssen,  on  fa-sait  plus  d'affaires  en 
un  mois  qu'en  deux  ans  à  Venise  au  moment  de  sa  plus  grande  prospérité...  Un 
bien-être  excessif  avait  corrompu  les  mœurs.  »  Jarssbw,  IV,  265-266. 

4.  Charles  Pbtit-Dutaillis,  Documents  nouf^eauo^  sur  les  mœurs  populaires  et  le 
droit  de  vengeance  dans  les  Pays-Bas  au  xv«  siècle.  Un  vol.  in-8,  Paris,  Cham> 
pion,  1908. 

5.  NiJiftcHB,  Guillaume  le  Taeiturne^  2  vol.,  Louvain,  1850  ;  Tachbret,  Vévo- 
Ivfion  religieuse  de  Guillaume  le  Taciturne^  Cahors.  1904.  Guillaume  le 
Taciturne  fut  successivement  luthérien,  catholique  et  ciilviûiste  ;  au  fond,  il  était 
indifférant  en  religion. 
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tous  les  hérétiques  proscrits,  et  même  les  criminels  de  toute 
espèce.  Ceux-ci  pouvaient,  dans  l'espoir  de  riches  pillages,  former 
.  une  armée  terrible  à  sa  dévotion.  En  1555,  l'avènement  de  Phi- 
lippe II,  prince  sage  et  prudent,  mais  dont  les  allures  hautaines 
et  les  préférences  trop  marquées  pour  les  Espagnols  déplurent 
aux  Néerlandais,  fut  le  signal  de  la  révolution.  L'impopularité  du 
cardinal  Granvelle,  ministre  du  roi  d'Espagne,  et  des  tergiversa- 

loterveniion  tions  maladroites  de  Philippe  aggravèrent  la  situation.  Des  agents 
^^frMCHi"'^^  ^^o^^^^'  ^^^  huguenots  venus  de  France  excitaient  le  peuple.  En 
1564,  Théodore  de  Bèze  déclare  que  le  jour  de  la  révolution  est 
arrivé  *.  Le  M  octobre  1565,  Philippe  II  ayant  ordonné  l'exécu- 
tion sévère  des  anciens  édits  de  Charles-Quint  '  :  «  Bon  !  s'écrie  le 
Taciturne  ;  voici  le  commencement  d'une  belle  tragédie  '  I  » 
Le  «  Coœpro-      Quelques  semaines  plus  tard,  une  vingtaine  de  nobles,  assem- 

h?^*  ^^^565)  ^^^^  dans  un  château  du  prince  d'Orange,  rédigèrent  le  fameux 
Compromis  des  nobles ^  qui  réunit  bientôt  trois  cents  signatures.  On 
raconte  que  Barlay  Mont  dit  alors  à  la  régente  des  Pays-Bas,  Mar- 
guerite de  Parme,  effrayée  de  ce  mouvement  :  «  Quoi  !  Madame, 

Lei  Gueux.  VOUS  avez  peur  de  ces  gueux  I  »  Les  nobles  prirent  fièrement 
ce  nom  de  Gueux,  qui  leur  avait  été  jeté  comme  une  injure.  Peu  de 
temps  après,  une  grande  réunion  de  nobles  décida  que  des  repré- 
sentants de  toutes  les  provinces  se  réuniraient  à  la  noblesse  dans 
un  cortège  solennel,  pour  réclamer  à  Marguerite  la  liberté  reli- 
gieuse et  s'engager  à  la  défendre  par  les  armes  contre  le  roi  d'Es- 
pagne. Partout,  dès  lors  on  acclame  les  Gueux  comme  les  sau- 

Le  «  Compro-  vcurs  de  la  patrie.  Le  Compromis  des  marchands,  œuvre  de  la 
™K  **ii*  haute  bourgeoisie,  promet  à  la  résistance  l'argent  nécessaire.  En 
dépit  des  édits,  des  ministres  calvinistes  tiennent  à  Anvers,  à 
Gand,  à  Bruges,  des  prêches  en  plein  air,  aux  portes  des  villes. 
Le  fanatisme  assoupi  des  vieux  anabaptistes  se  réveille,  et  le  ra- 
massis de  criminels  à  qui  le  Taciturne  a  donné  une  hospitalité  trop 

L«  «  terreur  »  facile,  se  déchaîne.  «  L'effervescence  populaire,  dit  un  historien 

flamande,     protestant,  éclate  bientôt  en  voies  de   fait  :  dans  le  courant  du 

mois  d'août,  les  églises  et  les  chapelles  sont  envahies   et  les 

i.  Jaîisser,  IV,  269. 

2  Les  évftquea  d'Yprea,  de  Namur,  de  Gand  et  de  Saint  Ouen  et  pîusleors  théo- 
logiens assemblés  à  Bruxelles,  avaient  supplié  Philippe  II  d'adoucir  les  édits.  Le 
roi  ne  voulut  rien  écouter  Voir  Kijivyh  de  Lbttewhovh  ;  Lee  Huguenots  et  Ut 
Gueux^  t.  I,  p.  26A. 

8.  Le  mot  est  rapporté  par  Vkh-ius.  Vita  Vig/ii,  p.  45. 
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images  des  saints,  emblèmes  de  «  Tidolâtrie  romaine  »,  arrachées 
et  brisées.  C'est  comme  une  tourmente  qui  passe,  avec  la  rapidité 
de  la  foudre,  sur  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  prenant 
tout  le  monde  à  l'improviste,  doublant  l'exaltation  des  calvi- 
nistes, terrifiant  les  catholiques  et  le  gouvernement,  brouillant 
les  calculs  opiniâtres,  mais  prudents  du  prince  d'Orange.  Un 
nombre  incalculable  de  chefs-d'œuvre  des  grands  peintres  et  des 
grands  sculpteurs  du  Moyen  Age  sont  ainsi  anéantis  en  quelques 
jours  par  le  fanatisme  aveugle  de  la  multitude  déchaînée.  La  ma- 
gnifique cathédrale  d'Anvers  et  tant  d'autres  églises,  qui  étaient 
de  véritables  musées  d'objets  d'art,  perdent  toutes  leurs  ri- 
chesses *  ». 

La  colère  de  Philippe  fut  terrible.  Le  cardinal  Granvelle  '  et  le  Répression 
Pape  Pie  V  '  lui  conseillaient  de  se  rendre  en  personne  dans  les  exercée  par 
Pays-Bas.  Il  préféra  y  envoyer,  avec  mission  de  châtier  les  ré-  P^iî'ppe  l^- 
voltés,  le  terrible  duc  d'Albe. 

Le  vainqueur  de  Mûlhberg,  qui  avait  écrasé,  en  1547,  les  Le  duc  d'AJbt 
troupes  protestantes  d'Allemagne,  puis  gouverné  l'Italie  d'une  ^  ^ .  ^  "• 
main  de  fer,  à  l'encontre  de  tous,  même  du  Pape,  arriva  en 
Hollande,  précédé  d'une  renommée  d'énergie  indomptable  et 
cruelle.  «  C'était,  disent  les  contemporains,  un  vieux,  long, 
maigre,  portant  une  longue  et  mince  barbe.  »  «  Il  régna  aux 
Pays-Bas,  dit  le  cardinal  Hergenrother,  par  les  arrestations  et 
les  supplices,  fermement  résolu  à  maintenir  la  religion  catholique 
dans  les  provinces  ou  à  les  perdre  *.  »  Des  bruits  sinistres  circu- 
lèrent. La  calomnie  s'en  mêla.  Deux  pièces  apocryphes,  colpor- 
tées par  les  Gueux,  et  d'après  lesquelles  l'inquisition  espagnole 
et  le  roi  Philippe  II  auraient  décrété  la  mort  de  tous  les  Néerlan- 


1.  Paul  Frédérigq,  professeur  à  TUniversité  de  Gand,  dernsYBùtoire  générale,  de 
Lavissb  et  Rambaud,  t.  Y,  p.  185.  <  Il  n'est  pas  permis  de  douter,  dit  un  autre  pro- 
testant, que  les  brisements  d'images  n'aient  été  prémédités  ou  tacitement  permis 
par  les  gentilshommes  confédérés  ».  Bor,  cité  par  Jaussm,  IV,  273.  Sur  l'agitation 
populaire,  savamment  excitée  par  des  émissaires  étrangers,  voir  Kbryyn  db  Lbttbh- 
HOYB.  Les  Huguenots  et  les  Gueux,  t.  I,  p.  355-371. 

2.  Voir  les  sages  conseils  donnés  à  Philippe  II  par  le  cardinal  Granvelle  dans 
Gachard,  Correspondance  de  Philippe  11,  t.  l,  p.  201,  489,  518,  534,  560,594,  599, 
et  t.  II,  41.  Voir  une  justification  de  Granvelle,  à  propos  des  accusations  portées 
contre  lui  par  certains  protestants,  dans  Jaissew,  Schiller  als  Bistoriker,  p.  56- 
57. 

3.  Gachard,  I,  483  ;  Kbbvtî»  db  Lbttbkhotb,  I,  470. 

4.  HBRGEjiROTQER,  llîst.  de  l'EglUe,  V,  492.  —  Voir  les  détails  dans  JAWiSBir,  IV, 
280-281  ;  Gachard,  II,  4-6. 
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dais,  parurent  invraisemblables  à  plusieurs,  mais  n'en  contribue- 
Les  Gueux  de  rent  pas  moins  à  surexciter  le  peuple.  Les  Gueux  de  mer  prêté- 
'"*'*•  rent  leur  appui  aux  Gueux  de  terre  et  parcoururent  la  mer  en 
pirates.  Cependant  le  Taciturne  traitait  avec  Coligny,  et  recevait 
des  subsides  des  protestants  d'Allemagne.  Le  peuple,  resté  jus- 
que-là, dans  son  ensemble,  fermement  attaché  à  la  religion  ca- 
tholique, commençait  à  se  rallier  au  prince  d'Orange,  qu'il  con- 

Le  peuple  se  sidérait  comme  le  défenseur  de  la  patrie  contre  l'étranger.  La 
l'Espagne,  levée  de  lourds  impôts  au  nom  du  roi  d'Espagne',  acheva  de  dé- 
tacher de  la  cause  espagnole  les  plus  sincères  croyants  et  les  plus 
fidèles  sujets.  «  Ce  ne  fut  point,  écrit  Granvelle,  le  penchant  à 
l'hérésie  et  à  la  révolte  qui  mit  les  armes  entre  les  mains  des 
Néerlandais,  ce  furent  les  durs  traitements  des  Espagnols.  » 

Les  martyrs  Les  calvinistes  profitèrent  du  soulèvement  populaire.  A  la  suite 
*(1572)"°^  de  la  prise  de  Brielle,  en  1572,  par  les  Gueux  de  mer,  dix-neuf 
ecclésiastiques  furent  mis  à  mort  à  Gorcum  en  haine  de  la  foi 
catholique.  Leur  fin  fut  admirable.  Nicolas  Pic,  gardien  du  cou- 
vent des  Frères  Mineurs,  défendit  sa  foi,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, contre  les  objections  des  hérétiques,  et  monta  le  premier 
sur  le  gibet  en  encourageant  ses  frères  à  bien  mourir.  Godefroy 
de  Méruel,  humble  frère  sacristain,  s'écria,  au  moment  où  on  le 
hissait  pour  le  pendre  :  «  Mon  Seigneur,  pardonnez-leur,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  ».  Godefroy  Duneus  suppliait  ses  bour- 
reaux :  «  Hâtez-vous,  disait-il,  car  je  vois  les  cieux  ouverts  '  ». 
Pie  IX  a  canonisé,  le  29  juin  1867,  les  dix-huit  martyrs  de 
Gorcum. 

Les  mesures  pacificatrices  prises  par  le  successeur  du  duc 
d'Albe,  Louis  Requesens  (1572-1576),  n'obtinrent  aucun  résultat. 
Il  était  trop  tard.  L'ambitieux  Guillaume  d'Orange,  qui  venait 
de  passer  officiellement  au  calvinisme,  aspirait  à  gouverner  les 
Pays-Bas.  Le  8  novembre  1576,  un  traité  de  réconciliation  sur  le 
terrain  de  la  défense  nationale  réunit  les  représentants,  protes- 


i.  Ce»  impôts  sont  connus  sous  le  nom  de  centième,  vingtième  et  dixième  de- 
nier. Le  duc  d'Albe  exigeait  que  chaque  Labitant  lui  versât,  une  fois  pour  toutes, 
le  centième  de  la  valeur  de  ses  propriétés.  De  plus,  il  se  réservait,  dans  toutes 
les  transactions,  an  vingtième  sur  les  biens  immeubles,  un  dixième  sur  les  biens 
meubles. 

2.  Dom  Leclercq,  Les  Martyrs,  t.  VII,  p.  212-355,  a  reproduit  la  célèbre  relation 
de  Guillaume  Eetius.  Voir  Les  martyrs  de  Goroum  (coUectioa  Les  saints)  Paris, 
Leeoffre. 
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tants  et  catholiques,  de  toutes  les  provinces,  contre  la  domination 
espagnole.  Ce  fut  la  «  Pacification  de  Gand  ».  Elle  stipulait  une  La  PaciBcaiion 
amnistie  générale  et  la  reconnaissance  de  Guillaume  d'Orange  fi5îflÇ. 
comme  lieutenant  du  roi  dans  les  provinces  révoltées.  Le  suc- 
cesseur de  Requesens,  don  Juan  d'Autriche,  le  vainqueur  de 
Lépante,  dut  approuver  la  Pacification  de  Gand.  L'opposition 
paraissait  irréductible  sur  la  question  d'autonomie  nationale. 

Bon  nombre  de  fervents  catholiques  supportaient  avec  peine  vUnion  cTAr- 
une  alliance  qui  semblait  les  rendre  solidaires  des  violences  ^'Uirecht  pré^ 
calvinistes.  En  1579,  un  nouveau  srouverneur,   Alexandre   Far-   pirenilagé- 

'  ^  ^  ^  '  ^  paratioQ  de  It 

nèse,  duc  de  Parme,  à  la  suite  de  négociations  où  il  se  révéla   Belgique  ca^ 
homme  d'État  de  premier  ordre,  réussit  à  gagner  à  sa  cause  les  d'avec  la  Hol- 
provinces  catholiques  du  Sud.  Elles  conclurent,  le  6  janvier  1579,  ^^^^^l  ^i^y^f" 
r  «  Union  d'Arras  »,  à  laquelle  s'opposa,  le  27  janvier,  1'  «  Union 
d'Utrecht  »  conclue  entre  les  provinces  calvinistes  du  Nord.  La 
«  Pacification  de  Gand  »  était  rompue  :  pari'  «  Union  d'Arras  », 
la  future  Belgique  était  conservée  à  la  foi  catholique,  tandis  que 
r  «  Union  d'Utrecht  »  posait  les  bases  de  la  République  hollan- 
daise. Le  calvinisme  s'établit  fortement  dans  cette  dernière  ré- 
gion.  L'université  de  Leyde,  fondée   en  1574,   y  propagea  les 
doctrines  de  la  Réforme.  Le  20  décembre  1581,  Guillaume,  con- 
trairement à  ses  anciennes  promesses,   y  interdit  le   culte  ca- 
tholique. Les  scènes  de  pillage  et  de  persécution  recommencèrent 
alors,  poussant  les  catholiques  fidèles  à  une  résistance  désespérée. 

Cependant  le  commerce  maritime,  de  plus  en  plus  florissant,    RecoDnais- 
enrichissait  les  familles  des  Gueux  ;  une  aristocratie  commer-   vinces-Uniea' 
ciale  et  financière  se  formait,  et  donnait  son  caractère  particulier  ^^^  f '^^^^^^ 
à  la  Hollande;    les    Provinces-Unies,  reconnues  en    1596   par     enmpi^ens 
Henri  IV  et  par  Elisabeth,  prenaient  rang  parmi  les  puissances        ' 
européennes.  Elles  devaient  devenir  bientôt  un  puissant  soutien 
de  la  politique  protestante  en  Europe. 


II 


Au  nord  des  Pays-Bas,  les  pays  Scandinaves,  réunis  sous 
l'hégémonie  du  roi  de  Danemark,  avaient  gardé  la  foi  prêchée 
par  saint  Anschaire.  Pendant  la  période  si  troublée  du  xiv*  siècle, 
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Êaintô  Bri^'itte  deux  femmes  d'un  génie  supérieur,  sainte  Brigitte  de  Suède 
de  DaûcuTurk^  ^^  ^^  reine  Marguerite  de  Danemark,  avaient  exercé  sur  ces  pays 
une  influence  prgfonde  et  bienfaisante.  Brigitte,  par  ses  écrits, 
par  ses  relations  avec  les  Papes  et  avec  le  Sacré  Collège,  par  la 
création  d'un  Ordre  nouveau,  destiné  à  joindre  ia  vie  contempla- 
tive à  l'apostolat,  avait  resserré  les  liens  qui  unissaient  sa  patrie 
au  centre  de  l'Eglise.  Marguerite,  en  plein  schisme,  au  milieu 
des  guerres  qui  déchiraient  l'Occident,  avait  conçu  et  réalisé  le 
projet  hardi  d'une  réunion  des  trois  royaumes  de  Danemark,  de 
Norvège  et  de  Suède  sous  un  même  sceptre.  Ses  démarches 
L'Uuion  J«  aboutirent  à  la  fameuse  «  Union  de  Calmar  ».  Rien,  d'ailleurs, 
''ni  dans  la  littérature  Scandinave  de  cette  époque,  qui  se  bornait 
à  traduire  des  Livres  Sacrés  et  des  poèmes  de  chevalerie,  ni  dans 
son  art  religieux,  expressif  et  rudimentaire,  ne  dénotait  encore, 
en  ces  régions  septentrionales,  l'influence  de  la  Renaissance.  Au 
début  du  XVI®  siècle,  on  s'y  serait  cru  en  plein  Moyen  Age. 

Les  calculs  politiques  de  deux  princes  ambitieux  et  cupides, 
devaient  bientôt   séparer  brusquement    les    trois    royaumes   de 
l'unité  catholique. 
Avèuetneotiirt      Christian  II,  qui  prend  le  gouvernement  des  royaumes  unis  en 
^^'.j'j|^3?  ^'    1513,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  n'a  qu'un  but  :  se  rendre  maître 
a  persécute   de  l'Eglise  comme  de  l'État.  «  II  promulgue  une  législation  nou- 
l'Eglise.      velle,  qui  réduit  les  évêques  à  n'être  que  ses  très  humbles  chape- 
lains...  Il  interdit  au    clergé    d'acquérir  des    biens-fonds    par 
achat  ou  par  héritage...  Çà  et  là,  quelques  expressions  signifi- 
catives :  «  Les  évêques  doivent  prêcher  l'Evangile  »  ;  «  il  n'y  a 
rien  dans  l'Evangile  sur  les  vœux  monastiques  »  ;  «  les  prêtres 
ne  doivent  pas  acheter  de  terre  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  se  ma- 
rier »,  révèlent  ses  tendances  luthériennes  ;  mais  il  y  a  tout  lieu 
fntroductioQ   ds  croire  qu'elles  étaient  exclusivement  politiques*.  »  Pourtant, 
da  luihéra-    yers  1520,  Christian  mande  un  disciple   de  Mélanchton,   Martin 
pays  8can(ii-  Reinhard,  pour  en  faire  un  professeur  de  son  université,  et  il 
manifeste  à  son  oncle,  Frédéric  de  Saxe,  le  désir  de  voir  Luther. 
Luther  exulte  à  ces  nouvelles.  Le  5  mars  1521,  il  écrit  à  Spa- 
latin  :  «  Martin  (Reinhard),  nous  apprend  que  le  roi  (Christian) 
poursuit  les  papistes  *  ».  Le  31  mars  Mélanchton  confirme  la  nou- 

1.  Jules  Martir,  Gustave  Vas  a  et  la  Réforme  en  Suède^  1  vol.  in-8,  Paris  1906^ 
p.  108-109. 
8.  De  WiTTB,  t.  I,  p.  570-571 
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velle  ;  il  ajoute  que  Christian  «  a  fait  décapiter  quelques  évêques 
et  noyer  quelques  moines  '  ».  La  nouvelle  n'était  que  trop  vraie. 
En  Suède  et  en  Norvège,  comme  en  Danemark,  Christian  con- 
fis(|uait  les  biens  des  évêques  et  des  moines,  sévissait  impi- 
to3^ablement  contre  les  résistants  et  favorisait  ouvertement  la 
prédication  des  doctrines  luthériennes*.  «  On  ne  fait  rien  de  bon 
avec  la  douceur,  écrivait-il  à  Erasme  ;  les  moyens  les  plus  effi- 
caces sont  ceux  qui  ébranlent  le  corps.  »  Comme  il  se  montrait 
d'une  rigueur  impitoyable  et  d'une  rapacité  sans  exemple,  non 
seulement  envers  le  clergé,  mais  aussi  envers  la  noblesse,  les 
nobles  de  Suède  se  révoltèrent.   Le  fils  d'une  des  victimes    de  Gustave  Vn?<i 

Christian,  Gustave  Erikson,  leva  une  armée,  battit  les  Danois  et,   5**  proclamé 
'  '  '  '    roi  d#>  8iieiia 

le  15  juin  1523,   se  fit  proclamer  roi  de  Suède  sous  le  nom  de       (1523). 
Gustave    Vasa  '.    L'œuvre    de    Marguerite   de   Danemark   était 
anéantie  ;   celle   de  saint   Anschaire  et  de  sainte  Brigitte  était 
gravement  compromise. 

Le  nouveau  roi  de  Suède,  désireux  de  transformer  une  mo-  Sa  poliiiqu« 
narchie  élective  et  subalterne  en  un  royaume  héréditaire  et  pEfflise^ 
absolu,  chercha  avant  tout  à  briser  la  puissance  de  la  noblesse  et 
du  clergé.  «  L'assujettissement  de  l'Eglise  lui  parut  surtout  in- 
dispensable pour  accomplir  ses  desseins  ;  employant  tour  à  tour 
la  ruse  et  la  violence,  il  atteignit  son  but,  et  nulle  part  l'œuvre 
césarienne  de  la  Réforme  ne  s'établit  plus  vite,  d'une  manière 
aussi  franche,  aussi  complète  et  aussi  durable*.  » 

Pendant  un  séjour  à  Lubeck,  Gustave  s'était  initié  à  la  doc-  Qj^^g  ç^  L„„. 

trine  luthérienne.  Deux  frères,  d'origrine  suédoise,  mais  formés  à  "°i  Petereon 

>  D  '  prêchent  en 

VYittemberg,  Olaus  et  Laurent  Pétri,  ou  Peterson,  furent  ses  Suède  leg  doc- 
auxiliaires  habiles  et  dévoués  :  l'un  fut  nommé  prédicateur  de  la  Luther, 
cour,  l'autre  professeur  à  l'université  d'Upsal.  Olaus  prêcha  la 
doctrine  de  Luther  sur  le  mariage  des  prêtres  et  se  maria  lui- 
même.  Au  mois  de  février  1527,  l'archevêque  d'Upsal  et  l'évêque 
de  Vesteras  furent  mis  à  mort.  Comme  les  nouvelles  doctrines 
trouvaient  peu  d'échos  dans  la  peuple  suédois,  Vasa  fut  hypo- 
crite. «  Nous  ne  voulons  pas  d'autre  religion,  disait-il,  que  celle 


i.  Corpus  re format,  t.  I,  p.  364. 
2   J.  Martir,  op.  cit.^  p    128 

3.  Le  nom  de  Vasa  vient  du  nom  snédoifl  de  la  gerbe   (Vase),  qui  figurait  lor 
l'éciiBPon  do  Gn slave  Kriksoo, 

4.  J.  Martih,  p.  Yi. 
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que  nos  ancêtres  ont  suivie  *  »  ;  et  il  délivrait  des  lettres  de  re- 
commandation aux  pèlerins  de  Gompostelle  ;  mais, en  même  temps, 
par  ruse  ou  par  force,  il  s'emparait  des  biens  des  monastères  *.  En 
Le  fiecéi  di    1529,  le  Sénat  publia  l'acte  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Recès 
(l5297's'>oiia-  ^^  Vesteras,  dont  l'article  2  était  ainsi  conçu  :  «  Vu  le  faible  revenu 
^'^d'F^r*'^"^  de  la  Couronne, et  considérant  que  celui  de  TEglise  et  des  évêques 
provient  de  la  générosité  des  laïques,  et  que  l'ambition  des  pré- 
lats a  souvent  engendré  des  troubles,  les  dits  revenus  reviendront 
à  la  Couronne,  et  le  train  des  évêques  sera  réglé  par  le  roi.  Il 
en  sera  de  même  pour  les  biens  des  cathédrales  et  des  chapitres. 
On  prélèvera  seulement  le  nécessaire  pour  l'entretien  des  per- 
sonnes. Quant  aux  monastères,  comme  ils  sont  depuis  longtemps 
administrés  par  des  mains  incapables,  le  roi  les  pourvoira  d'un 
bon  intendant  '.  » 

«  Dès  l'année  1545,  dit  le  dernier  historien  de  Gustave  Vasa, 
la  révolution  religieuse  de  la  Suède  peut  paraître  achevée.  Sauf 
un  essai  de  propagande  calviniste  sous  Eric  XIV,  et  une  tentative 
intéressante,  mais  éphémère,  de  restauration  catholique  sous 
Jean  III  et  son  fils  Sigismond,  le  futur  roi  de  Pologne,  l'Eglise 
luthérienne  de  Suède  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  les  traits  essentiels 
qu'elle  avait  reçus  de  la  forte  main  de  Gustave,  et  c'est  dans  le 
même  sens  que  Charles  IX  et  Gustave  Adolphe  achèveront  de  la 
constituer  *.  » 


III 

Inflltrattons        Le  protestantisme    ne    devait    pas   conquérir  d'autre    grand 
Usme^dflm/ieg  royaume.  Partout  ailleurs  l'hérésie  protestante  ne  réussit  à  pé- 

paya  caiholi-  nétrer  Que  par  infiltrations  lentes.  Les  luthériens  s'étaient  inlro- 
quea.  ^       i 

duits  de  bonne  heure  en  Pologne.  Ils  y  furent  suivis  par  les  cal- 
vinistes, les  zwingliens  et  les  sociniens.  Dans  ce  pays,  sourdement 
miné  par  tant  de  divisions  intestines,  ces  diverses  sectes 
réussirent,  en  1570,  à  former  une  sorte  de  confédération  sous  le 

1    J.  Martin,  p    271. 

2.  llid.,  p.  316  et  s.  Sur  l'évaluation  des  biens  d'Eglise  en  Sutdeà  cette  époqne, 
voir  p.  199-204. 

3.  Texte  dans  les  Registres   de  Gui-tave  Vasa,  Stockholm,   1861  et  années  sui- 
vantes. Cité  par  J.  Maktik,  p.  360. 

4.  J.  Maiuli,  Gustave  Vasa,  p.  489-490. 
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nom  de  Consensus  Sendomiriensis.  En  Hongrie,  le  luthéranisme, 

propagé  par  des  étudiants  de  Wittemberg,  fut  bientôt  dominé  par 

le  calvinisme,  qui  y  trouva  sa  formule  dogmatique  dans  la  Con- 

fessio   Hungarica.    L'Italie  ne  put  réussir  à  former    une   église 

protestante  ni  à  formuler  une  confession  de  foi  hérétique  ;   mais 

Pierre   MartjT,  qui   mourut  à  Zurich,     Bernardin    OcLino,   qui 

devint  professeur  à  Oxford,  et  Vergerio,  qui  mourut  professeur  à 

Tubingue,  venaient  d'Italie.  C'est  par  la    dilîusion  des   ouvrages 

d'Erasme  et  sous  son  patronage  que  des  idées  subversives  du 

dogme  cathoîi(jue  pénétrèrent  en  Espagne.  Vers   15C0,  le  Pape 

Paul  IV  s'en  inquiéta  sérieusement.  Mais  les  rigueurs  de  î'Inqui-  Tentativei  d« 

sition  et  l'activité  déployée  par  d'illustres  théologiens,  dont  nous    fJthé^feaa» 

aurons  à  parler  plus  loin,  arrêtèrent  les  profn^ès  de  l'erreur.  Les  „  parmi  les 
^  *  1      o  Grecs  gchisma- 

espoirs  des  luthériens  s'étaient  un  moment  tousnés  vers  ks  Grecs  tqnes. 
schismatiques.  En  1559,  Mélanchton  fit  en  vain  une  première 
démarche,  en  envoyant  au  patriarche  de  Constantinople  la  Con- 
fession dWugsbourg.  Les  calvinistes  de  Hollande  firent  plus 
tard  une  pareille  tentative,  mais  sans  plus  de  succès.  Malgré 
i  hostilité  commune  contre  Rome,  qui  animait  les  deux  Eglises, 
il  y  avait  trop  d'iiicompatibilités  foncières  entre  la  mobile  et 
fuyante  héré.sie  protestante  et  le  bloc  immobile  du  schisme 
oriental*. 

Avec  cette  dernière  tentative  se  termine  Thistoire  du  mouve-  Vue   géoéraU 
ment  protestant  parmi  les  nations  chrétiennes  au  xvi*  siècle.  Si,  du  mou^e^meat 

par  l'éclat  de  son  ^énie  et  par  le   retentissement  de  son  action,   pro  estant  et 
'  ,  .  ..  .  ..  ^"r  ses  résul* 

Luther  a  paru  le  personnifier  en  lui  et  si  la  question  religieuse  a  tau  politique! 

fini  par  le  dominer,  il  ne  serait  cependant  pas  exact  de  dire  que 
\i  moine  de  Wittcmberg  en  a  été  l'initiateur,  ni  qu'une  idée  reli- 
gieuse en  a  été  le  seul  point  de  départ.  En  réalité,  la  révolution  La  révolution 
rrotestante  a  éclaté,  non  pas  seulement  en  Allemagne,  mais  près-     cJ'e  avant' 
(jue  partout  en  Europe,  bien  avant  la  révolte  de  Luther.  En  lol7,    mouveufêSt 

trois  ans  avant  la  destruction  des  bulles  pontificales  par  le  moine   polit.que  et 
wT'tt.       u  1        1  •  i'tS    1-  .        1  social,   a  par- 

ue   vVittemberg,    les   biens  d  Eglise   ont  excité    les    convoitises  tout  abouti  à 

du  roi  Christian  de  Danemark  et  de  sa  noblesse.  C'est  à  la  même  m«at'*du'p^oû* 
époque  que  remontent  les  violents  attentats  des  seigneurs  des  ^'^''^  absolu  al 


1    Plus  lard,  au   xtii«  Piccle,  le    pnîriarrhe  ('vrille  Lascaris  fera   profa  sion  de 
ealviDi&iuo,  uiuiâ  il  paiera  de  sa  vie  sa  défection. 
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^  la  ruîDe  des  Pays-Bas  contre  les  monastères.  Dès  les  premières  années  du 
tiques'  '  siècle,  les  Lollards  ont  prêché  Fanarchie  en  Angleterre.  Les 
bandes  armées  qui  parcourent  la  France  en  1514  en  réclamant  le 
partage  des  biens  ne  connaissent  pas  les  doctrines  luthériennes. 
Quand  Luther  jette  son  cri  de  révolte  en  1520,  les  chevaliers-bri- 
gands de  Franz  de  Sickingen  ont  déjà  ravagé  le  pays  allemand. 
Nulle  part,  d'ailleurs,  nous  ne  voyons  le  mouvement  révolu- 
tionnaire se  manifester  comme  une  explosion  de  consciences 
opprimées,  ou  comme  une  mouvement  spontané  de  protestation 
contre  les  abus  de  la  cour  romaine.  La  crise  économique,  qui 
vient  de  bouleverser  le  monde  de  la  richesse  et  du  travail,  la 
crise  sociale,  qui  a  dépossédé  lentement  la  vieille  noblesse  féodale 
de  son  influence  et  de  ses  biens,  la  crise  politique,  qui  a  fait 
naître  les  grandes  monarchies  absolues  et  centralisées,  expli- 
quent suffisamment  cet  universel  soulèvement  de  paysans  affa- 
mé», de  seigneurs  cupides,  de  princes  ambitieux,  se  précipi- 
tant à  l'assaut  du  vieux  régime,  ou  plutôt  des  biens  d'Eglise, 
qui  en  sont,  pour  eux,  la  plus  tangible  expression.  Le  cri  de 
révolte  de  Luther  donne  un  mot  d'ordre  à  ces  passions  déchaî- 
nées *.  Les  confédérés  du  Bundschuch  pillent  les  monastères  au 
nom  du  «  pur  Evangile  »,  comme  les  jacobins  de  1793  les  pille- 
ront au  nom  de  la  fraternité.  Le  point  de  vue  religieux,  au- 
quel on  a  dû  se  placer  principalement  en  écrivant  cette  his- 
toire de  l'Eglise,  ne  doit  pas  faire  oublier  l'important  côté 
social  des  origines  de  la  réforme.  Il  ne  doit  pas  davantage  nous 
faire  fermer  les  yeux  sur  ses  résultats  politiques.  Le  pouvoir 
absolu  des  princas  consolidé  *,  les  libertés  publiques  dimi- 
nuées',  la    lutte    des  classes    rendue  plus   âpre  :  telle  est   la 

1.  «  La  réforme  protestante,  dit  Mgr  Bandrillart,  a  été,  —  ainsi  que  l'ont  établi 
Dôllinger,  Janssen,  et  plus  récemment  Evers,  —  la  conséquence  d'un  mouvement 
politique  et  national,  encore  plus  que  d'un  mouvement  religieux  ».  A  Baubiullart, 
VEglise  catholique^  la  Renaissance^  le  Proieaf&ntit'tne,  p.  143.  Le  philosophe 
Balmès  avait  déjà  écrit  :  «  Le  protestantisme  n'est  qu'un  fait  commun  à  tous  les 
siècles  de  l'histoire  de  l'Eglise,  mais  son  importance  et  ses  caractères  particuliert 
lui  viennent  de  l'époque  où  il  prit  naissance  ..  A  la  place  de  Luther,  de  Zwingle^ 
de  Calvin,  supposez  Arius,  Nestorius,  Pelage...  tout  nmènera  le  même  résultat.  » 
Le  proteUanti.stne  comparé  au  catholiciamey  t.  I,  p.  18-20. 

2.  «  Les  princes  devraient  savoir,  dit  Luther,  qu'ils  n'ont  rien  de  mîpux  à  faire 
que  de  vaincre  et  de  mailriecr  la  foule.  »  Cohinentaire  du  Cantique  des  canti~ 
ques  L'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  permit,  d'autre  part,  aux  souverains 
protestants  de  se  passer  du  concours  de  leurs  étals,  et  par  là  môme  d'achever  la 
ruine  des  libertés  publiques.  D'aHleurs  les  troubles  de  la  démagogie  appelèrent 
ane  réaction  de  la  monarchie. 

3.  Le  régime  établi  par  Calvin  à  Genève  et  par  Kuox  en  Ecosse  fui  celui  d  uue 
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situation  que  le  xvi®  siècle  à  son  déclin  lègue  au  xvii*  siècle 
«  C'est  dans  les  pays  qui  ont  adopté  la  Réforme,  a  pu  dire  m 
historien  protestant,  que  l'évolution  politique  est  la  moins  avan- 
cée *.  »  «  Tous  les  peuples  des  pays  protestants,  disait  lord  Mo- 
lesworth  en  1692,  ont  perdu  leur  liberté  depuis  qu'ils  ont  changé 
leur  religion  pour  une  meilleure...  Dans  la  religion  catholique 
romaine,  avec  son  chef  suprême,  qui  est  à  Rome,  il  y  a  un  prin- 
cipe d'opposition  à  un  pouvoir  politique  illimité  ^.  »  «  Partout 
où  s'est  affaibli  le  pouvoir  ecclésiastique,  a  écrit  Donoso  Cor- 
tès,  le  pouvoir  civil  a  vu  grandir  sa  puissance  :  la  plus  sûre  ga- 
rantie de  la  liberté  des  races  humaines  est  l'indépendance  de 
rÉghse'.  » 

farouche  inquisition:  et  les  révoltps  des  pays«ns  en  Allemnçrne  araen^Tenl  le  réta- 
blissement du  servage  par  les  ordonnances  de  lô33,  164Ô  el  1054. 

1.  M.  Georges  Pariset,  dans  son  ouvrage  sur  L'Etat  et  les  Eglises  en  Prussê 
tous  Frédéric  IJ.  Cité  par  Mgr  Baudriilart,  op.  cit.,  p.  380. 

2.  Cité  par  Dôllihgfr,  L'Eglise  et  les  églises,  p.  70. 

3.  Doi-soso  CoiiTÈs,  cité  par  l'Abbé  Martin,  De  l'avenir  du  protestantisme  et  du 
tjtholicism^t  p.  3d5.  CI.  Domoao  Certes,  Lettres  tt  disecurs,  Paris,  Lecoilre,  lb50, 
p.  ». 


TKOISIÈME    FAKTIE 

La  réforme  catholique. 


CHAPITRE  PREMIER 

LA   RÉFORME    CATHOLIQUE   ET   LES    PAPES    DU    XVI*  SIÊCLR 

(1521-1600). 


Au  lendemain  de  la  mort  de  Léon  X,  en  1521,  la  question  delà  Vue  géuéraîe 
réforme,  qui  avait  préoccupé  les  chrétiens  du  xv®  siècle  et  que  le  catholique. 
mouvement  artistique  et  littéraire  de  la  Renaissance  avait  mo- 
mentanément reléguée  au  second  plan,  recommença  à  agiter  l'Eglise 
entière.  Dans  ces  études  d'érudition  et  de  critique  qui  avaient 
Isôit  passionné  les  esprits,  dans  ce  dédain,  parfois  insolent,  qui 
s'était  attaqué  à  la  scolastique  décadente,  dans  ce  mysticisme  mal 
défini,  qui  avait  troublé  plus  d'une  âme,  dans  cet  esprit  d'indépen- 
dance qui  se  manifestait  parmi  les  nations,  dans  le  culte  exagéré 
des  arts  et  des  lettres  antiques,  dans  les  trop  savantes  combinai- 
sons politiques  des  gens  d'Eglise  et  dans  les  excessives  magnifi- 
cences de  la  cour  romaine,  partout  le  bien  et  le  mal  se  mêlaient 
d'une  façon  étrange,  partout  le  besoin  d'une  ferme  réglementa- 
tion se  faisait  senth*.  Les  doctrines  révolutionnaires,  qu'un  moine 
excommunié  propageait  sous  le  nom  de  réforme,  ne  faisaient 
qu'augmenter  le  désordre.  Un  vent  d'anarchie  souillait  sur  les 
institutions  et  sur  les  âmes. 

Une  fois  de  plus,  l'Eglise  trouva  en  elle-même  la  puissance  de 
se  régénérer.  Les  Papes,  si  absorbés  qu'ils  fussent  parles  soucis 
d'une  politique  extérieure  pleine  de  ditTicultés,  ne  cessèrent  de 
travailler  à  cette  grande  œuvre,  et  les  évoques,  réunis  au  concile 
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œcuménique  de  Trente,  sous  l'autorité  du  Pontife  suprême,  j 
mirent  le  sceau  de  leur  magistère  infaillible.  De  pieux  fidèles,  de 
saints  religieux,  de  simples  clercs,  d'humbles  femmes,  achevèrent 
le  mouvement  de  régénération,  les  uns  en  ramenant  à  leur  austé- 
rité primitive  les  vieux  Ordres  monastiques,  les  autres  en  fon- 
dant, sous  la  direction  de  la  Papauté,  des  Ordres  nouveaux,  qui 
luttèrent  contre  les  hérésies,  portèrent  la  foi  dans  les  régions 
lointaines  et  firent  fleurir  en  Europe  la  plus  admirable  et  la  plus 
authentique  sainteté.  Le  triste  siècle  de  Luther,  de  Zwingle, 
de  CaJvin,  d'Henri  Vlll  et  d'Elisabeth  d'Angleterre,  fut  aussi  le 
siècle  glorieux  de  saint  Pie  V,  de  saint  Charles  Borromée,  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  de  saint  François  Xavier  et  de  sainte 
Térèse. 


I 


Adrien  VI 
(1522-1524). 


Caractère 

du  nouveau 

Pape. 


Nul  n'envisagea  la  situation  avec  plus  de  perspicacité  et  de  cou- 
rage que  le  premier  successeur  de  Léon  X,  Adrien  VI  :  «  Nous  sa- 
vons, écrivait-il  dans  une  instruction  rédigée  pour  son  nonce 
Chieretaro,  nous  savons  que  le  mal  s'est  répandu  de  la  tête  aux 
pieds,  du  Pape  aux  prélats  ;  nous  avons  tous  dévié  ;  aux  abus 
dans  les  choses  spirituelles  se  sont  joints  des  abus  dans  l'exercice 
des  pouvoirs  ;  tout  a  été  vicié  *  » . 

Les  mœurs  de  celui  qui  parlait  ainsi  contrastaient  singuliè- 
rement avec  celles  de  son  prédécesseur.  Un  auteur  contemporain 
raconte  qu'au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Léon  X,  comme  on 
ne  pouvait  s'entendre  sur  le  choix  d'un  des  cardinaux  présents,  le 
capdinalJules  de  Médicis,  le  futur  Clément  VII,  proposa  d'élire 
un  cardinal  néerlandais,  Adrien  d'Utrecht,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Louvain,  que  peu  connaissaient  à  Rome,  mais  qui  avait 
la  réputation  d'un  saint.  Le  cardinal  Cajétan  appuya  ce  choix, 
qui  réunit  aussitôt  la  majorité  des  suffrages  ^.  Peu  de  temps  après, 
l'humble  prêtre  prenait  possession  des  somptueux  appartements 
de  Léon  X  et  de  Jules  IL  II  ne  changea  presque  rien  à  son  règle- 
ment de  vie  ;  il  garda  auprès  de  lui  la  vieille  domestique  qui  gou- 


i.  Ratraldi,  X[,  363. 
2.  Saruto,  t.  XXXIIl. 
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vernait  son  ménage.  Il  se  levait  de  très  bon  matin,  édifiait 
tout  le  monde  par  la  régularité  de  ses  exercices  de  piété, 
la  sobriété  de  ses  repas,  la  conscience  avec  laquelle  il  trai- 
tait les  affaires  courantes  '.  «  Jamais,  dit  Ranke,  Pape  ne 
se  montra  plus  réservé  que  lui  et  d'une  conscience  plus  scru- 
puleuse dans  la  distribution  des  bénéfices  ecclésiastiques*.  » 
Mais  lorsque  Adrien  VI  crut  devoir  aborder  les  plus  essentielles  Le»  tentative» 
réformeâ,  il  se  heurta  à  des  difficultés  insurmontables.  Le  Pape  d'Adrien "^vi^e 
voulait-il  supprimer  les  revenus  excessifs  attachés  à  certains  em-  heurtent  à  uaa 

^  .  ....  .  OppOoitlOU 

plois  de  la  cour  romaine?  On  lui  objectait  qu'il  ne  le  pouvait  sans  inédaciible. 
blesser  les  droits  acquis  de  ceux  qui  avaient  légalement  acheté  et 
payé  à  un  juste  prix  ces  emplois  lucratifs.  Se  proposait-il  de  mo- 
difier le  régime  des  prohibitions  et  des  dispenses  de  mariage  ?  On 
lui  représentait  qu'il  risquait,  par  de  telles  réformes,  d'énerver  la 
discipline  de  l'Eglise.  Songeait-il  à  remanier  la  législation  rela- 
tive aux  indulgences?  On  lui  faisait  observer  qu'il  courait  le 
risque,  en  se  rendant  agréable  à  l'Allemagne,  de  perdre  l'Italie. 
A  chaque  tentative  de  réforme,  il  voyait  surgir  mille  difficultés. 
Un  courant  de  sympathie  ne  s'établit  jamais  entre  les  populations 
italiennes,  habituées  au  faste  desMédicis,  etTaustère  Pontife  qui, 
à  la  vue  des  statues  antiques,  n'avait  pu  retenir  ce  cri  :  Proh  l 
Idola  barbarorum  !  Le  péril  turc,  devenu  très  menaçant  après  la 
prise  de  Rhodes,  et  le  péril  français,  non  moins  redoutable  pour 
l'Italie  à  la  suite  de  complots  ourdis  en  Sicile,  détournèrent  for- 
cément le  Pape  de  ses  projets  de  réforme.  D'ailleurs  le  peu  de 
durée  de  son  pontificat,  qui  fut  d'un  an  et  demi  à  peine,  ne  lui  au- 
rait pas  permis  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  sérieuse.  On 
grava  sur  sa  tombe  cette  parole,  qu'il  avait  écrite  peu  de  temps 
avant  sa  mort  :  «  Combien  n'est-il  pas  malheureux  qu'il  y  ait  des 
époques  où  le  plus  honnête  homme  est  obligé  de  succomber  !  » 

En  succombant,  Adrien  VI   laissait  au   moins  l'exemple  d'un   d^im^Qt  yii 
grand  effort.  Jules  de  Médicis,  qui  prenait  sa  succession  sous  le    (1524-1534). 
nom  de  Clément  VII,  allait-il  savoir  et  pouvoir  en  profiter  ?  Italien 
de  race,  humaniste  de  haute  culture,  initié  aux  affaires  par  les 


1.  In  sacrifioio  quotidtanu*  et  matuttnus  est.  Ira  nori  agitur,  j'ocis  nan 
ducitur.  Neque  ob  ponti/ïcatttni  visus  est  exultasse;  quin  oonstat  graviter  illum 
ad  ejus  famanx  nuntii  ingemuisse.  Sahoto,  t.  XXXUL  LitlersB  directivx  adjsaT' 
àinalem  de  FUsgo. 

2.  Ramïs,  Histoire  de  la  Papauté,  I,  94,  95, 
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fonctions  importantes  qu'il  avait  remplies  sous  Léon  X  et  sous 
A^drien  VI,  Clément  VII  ne  rencontrait  autour  de  lui,  semblait-il, 
aucun  des  obstacles  qui  avaient  paralysé  Faction  de  son  prédé- 
Son  caractère,  cesseur.  Les  instructions  données  d'autre  part  à  Campeggio,  son 
nonce  à  la  diète  de  Nuremberg  et  à  la  diète  d'Aug-sbourg  \ 
montrent  combien  vives  et  sincères  étaient  les  intentions 
réformatrices  de  ce  Pape  intelligent,  pieux  et  modéré  *.  «  Jamais 
peut-être,  dit  un  historien,  plus  vives  espérances  ne  furent  plus 
complètement  déçues  ;  le  pontificat  de  Clément  VII  devait  être 
un  des  plus  malheureux  que  l'histoire  connaisse.  La  cause  doit  en 
être  cherchée  dans  le  caractère  trop  indécis  de  ce  Pontife.  Là  où 
il  aurait  fallu  le  prompt  coup  d'œil  et  l'action  résolue  d'un 
Jules  II,  Clément  VII  ne  sut  apporter  qu'une  réflexion  hésitante 
et  une  décision  tardive  ^  L'échec  de  son  nonce  Campeggio  à  la 
diète  de  Nuremberg,  où  il  l'avait  envoyé  en  1524  presser  l'exécu- 
tion de  l'édit  de  Worms  et  aviser  aux  moyens  de  réformer  Iq 
clergé,  semble  l'avoir  découragé  de  toute  tentative  d'action  sur 
la  discipline  et  les  mœurs.  Sauver  au  moins  l'autorité  temporelle 
du  Saint-Siège  semble  avoir  été  dès  lors  le  but  de  tous  ses  efforts. 
Favorable  aux  Espagnols,  dont  il  était  le  compatriote  par  sa  fa- 
mille, et  ami  personnel  de  l'empereur,  il  ne  sut  pas  arrêter  à 
temps  les  envahissements  successifs  des  troupes  impériales  dans 
la  péninsule.  Dans  l'été  de  1526,  l'Italie  se  soulève  pour  sa  dé- 
Sac  de  Rome  li^rance.  Le  Pape  est  alors  contraint  de  se  mettre  à  sa  tête  contre 

par  les  trou-  igg  envahisseurs  ;  mais  nulle  tactique  ne  devait  lui   être  plus  fa- 
pes  impériales  ^  . 

(1527).  taie.  En  1527,  le  connétable  de  Bourbon,  avec  les  troupes  impé- 
riales et  les  bandes  luthériennes  de  Fronsberg,  s'empare  de  Rome, 
qu'il  saccage.  Après  avoir  eu  la  douleur  de  combattre  ses  compa- 
triotes, l'infortuné  Pontife  a  l'humiliation  de  voir  la  Ville  Sainte 
mise  à  sac  par  ses  anciens  amis,  dans  une  campagne  dont  il  pou- 
vait à  juste  titre  s'attribuer  la  responsabilité  *.  Une  négociation 
avec  François  I^,  à  qui  il  promit  en  1533  la  main  de  sa  nièce  Ga- 


1.  Jarsseh,  I,  347  et  8.  ;  III,  183  et  s.  ;  Rarkb,  I,  107-108. 

2.  Pastor,  VII,  6. 

3.  Pastor,    Ibid,  ;   J.  Fraikih,   Nonciatures  de   Clément    Vlly   Paris,   1906,  t.  I, 

p.   LU,    LXZIZ. 

4.  GuicHART)i5,  XX,  2.  Charles- Quint,  mécontent  de  l'alliance  de  Clément  VU 
avec  François  I^'",  avait  juré  de  se  venger  de  «  ce  vilain  Pape  ».  Dépêche  de  l'am- 
bassadeur vénitien  Contarini,  citée  par  Fraikih,  I,  XXXV.  Voir  les  détails  de  cetta 
campagne  dans  les  dépêches  diplomatiqaes  publiées  par  Fraikih,  I,  360-394. 
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therine  de  Médicis  pour  le  futur  Henri  II,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse. Le  roi  de  France  eut  tôt  fait  de  s'allier  au  landgrave  de 
Hesse,  ce  redoutable  protecteur  du  protestantisme  en  Alle- 
magne ^ 

Cependant  Charles-Quint,  maître  de  toute   l'Italie,  réclamait  charle»  Quint 
avec  instance  la  réunion  d'un  concile.  Mais  il  était  bien  entendu,  r^'^uuioQ  V^uq 
dans  son  idée,  que  ce  concile  serait  convoqué  au  nom  de  l'empe-      oonciie, 
reur  et  délibérerait  sous  son  influence.  Dans  l'entrevue  qu'il  eut 
à  Bologne  avec  l'empereur  en   1534,   Clément   VII,  pour  avoir 
laissé  Charles-Quint  prendre  l'initiative  d  une  mesure  qui  lui  ap- 
partenait de  droit,  se  vit  dans  la  douloureuse  nécessité  de  s'oppo-    ^e  Pape  s'y 
ser  à  la  réunion  d'une  pareille  assemblée.  Qu'eût-il  gagné  à  voir      f>f'Fvoge. 
l*hérésie  condamnée,  s'il  se  mettait  par  là  même  sous  la  dépen- 
dance de  l'autorité  impériale  '  ? 

Non  seulement  toutes  les  armes  spirituelles  et  temporelles  MaiLeurs  de 
contre  Thérésie  semblaient  se  briser  dans  la  main  de  l'infortuné  *^^  poûtificât 
Clément  VII,  mais  l'année  suivante  il  voyait  un  grand  royaume, 
l'Angleterre,  se  détacher  de  l'Eglise.  Le  tiers  de  l'Europe  était 
soustrait  à  l'obédience  du  Pape.  A  l'est,  la  Hongrie,  jadis  boule- 
vard de  l'Europe  contre  l'islamisme,  battue  en  1529  parles  Turcs 
à  la  fameuse  bataille  de  Mohacs,  et  déchirée  par  des  luttes  intes- 
tines, n'existait  plus  comme  nation. 

L'excès  de  tant  de  maux  produisit  un  réveil  du  sentiment  na- 
tional et  chrétien.  Tandis  que  les  princes  de  l'Europe  se  concer- 
taient pour  résister  à  une  invasion  possible  des  Turcs,  la  vie  re- 
ligieuse et  le  zèle  apostolique  se  renouvelaient  dans  l'Eglise  par 
la  fondation  des  Théatins,  des  Capucins,  des  Somasques,  des  Bar- 
nabites,  et  quand  «  le  plus  malheureux  des  Papes  ^  »  descendit 
dans  la  tombe,  la  plus  militante  des  congrégations  religieuses,  la 
Compagnie  de  Jésus,  venait  de  naître. 


Réveil  dxi 
seu  liment 
chrétien. 


i.  Rauke,  117-118. 

2.  Sur  l'entrevue  de  Bologne,  voir  Pi.uATiciJii,  HUt.  du  Concile  de  Trente,  1.  III, 
«h.  XII,  —  Clément  VII  écrivait  h.  l'empereur  :  Ne^sun  remédia  e  piu  pericolosOf 
per  partorir  maggiori  mnli  {del  Concilia)  quando  non  conoorrono  le  débite 
oirconstanze  {Lettres  des  Princes,  II,  197).  «  Le  Pape,  dit  Pallavicini,  ne  penchait 
pas  vers  l'opinion  favorable  au  concile,  croyant  ce  remède  peu  approprié  à  la 
nature  du  mal  général  et  d'ailleurs  nuisible  à  ses  intérêts  dans  le  temps  présent». 
Histoire  du  Concile  de  Trente,  1.  II,  ch.  x,  n°  1  et  s. 

3.  Pastor,  Hist.  des  Pape<^  VII,  6. 
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Pan)  III  Un  Pape  que  sa  jeunesse  mondaine  ne  semblait  pas  avoir  pré- 

joo-4-lD49i.    Jestiné  au  rôle  de  réformateur,  profita  de  ce  mouvement.  Le  suc- 
cesseur de  Clément    VII,  Paul  III,  qui,  sous   son  nom    familial 
d'Alexandre  Farnèse,  avait  brillé  jadis   à  l'école   de  Pomponius 
Lœtus  et  dans  la  société  de  Laurent  de  Médicis  parmi  les  élé- 
gants humanistes,  n'avait  gardé  de  ses  études  et  de  ses  hautes 
Son  caractère,  relations,  qu'un   air  de  noblesse  et  de  grandeur,    des  manières 
pleines  de  distinction,  qui  le  rendirent  sympathique  à  tous.  Elu 
Pape  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  il  comprit  la  gravité  de  ses  de- 
voirs. Sa  première  préoccupation  fut  d'épargner  à    l'Europe  et  à 
l'Église  les  malheurs  d'une  invasion  musulmane.  Il  s'appliqua, 
avec  une  circonspection  et  une  adresse  consommées,    dans  l'en- 
trevue de  Nice,  à  réconcilier  Gharles-Quint  et   François  I®*",   né- 
gocia le  mariage  d'un  de  ses  neveux  avec  une  fille   naturelle  de 
l'empereur  et  celui   d'une  de  ses  nièces  avec  un  prince  du  sang 
français,  le  duc  de  Vendôme.  Puis,  tandis  que  les   troupes  impé- 
riales écrasaient  les  armées  levées  par  la  Ligue  de  Smalkalde,  ^1 
Son  œuvre    consacra  tous  ses  efforts  à  l'œuvre  de  la  réforme.  Par  la  nomination 
réformaince.  ^'^ne  commission  d'études,  OÙ  figuraient  les  illustres  cardinaux 
Sadolet,  Pôle,  Gontarini  et  Garaffa  *,  par  l'approbation  donnée  à 
l'Institut  des  Jésuites  en  15i0,  par  la  réorganisation  du  tribunal 
de  l'Inquisition  en  1542  ',  par  l'institution  d'une  censure  rigou- 
reuse des  livres  et  la  publication  d'un  Index  en  1543  ',  enfin  par 
l'ouverture  du  concile  de  Trente  en  1545,  Paul  lïl  fit  entrer  la 
question  de  la  réforme  catholique  dans  la  voie  des  réalisations 
positives.  Il  publia  de  nombreuses  bulles  pour  remédier  à  divers 
abus  *,  et,  s'attaquant  à  ceux  qu'il   voyait  de  plus  près  et  qui 

1.  Sur  ce  Consilium  delectorum  ûardinalium  ao  aîiorum  preelatorum  de 
emendanda  Ecolesia,  voir  Mansi,  Suppl.  V,  537  et  Li  Plat,  Monumenta,  U, 
596  et  3.  , 

2.  Bulle  Licet  ak  initio  du  21  juillet  1542.  Bull.,  édit.  Coquelines.  IV,  211. 
Cf.  Rasm,  I,  212-219. 

3.  Les  universités  de  Paris  et  de  Louvaîn  avaient  déjà  publié  des  catalogues  de 
livres  défendus,  Indices  librorum  prohibitorum.  Do  Plessis  d'ÀRGBHTRB,  I,  append. 
p.  XXXVII  et  II,  I,  p.  134-136.  L'Index  de  Paul  IV,  publié  en  1557,  est  le  premier 
qui  ait  la  forme  actuelle.  De  nouvelles  dispositions  et  d  importants  remaniements 
devaient  y  être  ajoutés  par  Benoit  XIV  en  1757  et  par  Gré-^oire  XVI  en  1841. 

4.  Sur  ses  réformes  dans  la  curie,  voir  liwxxLDi,  ann.  1536,  n.  XXXVII, 
art.  LIV  et  s.  ;  ann.  1530.  n.  XXII  ;  ann.  15  ÎO,  n.  LXV. 
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n'étaient  pas  des  moins  diiïîciles  à  abolir,  il  exhorta  les  cardinaux 
«  à  faire  sur  eux-mêmes  et  dans  toute  la  cour  romaine  une  réforme 
exemplaire  *  ».  11  s'appliqua  à  faire  entrer  au  Sacré  Collège  les 
hommes  les  plus  méritants.  D'imprudentes  faveurs  accordées  à 
des  membres  de  sa  famille  *  furent  les  grandes  fautes  de  sa  vie. 
Ces  fautes  lui  coûtèrent  des  larmes  amères.  Il  mourut  en  mur- 
murant tristement  les  paroles  du  Psalmiste  :  Si  mei  non  fuerint 
dominati,,. 

Les  membres  du  Sacré  Collège,  en  posant  la  tiare  sur  la  tête  Jni««  tu 
du  cardinal  del  Monte,  qui  avait  donné  des  preuves  de  sagesse  et 
d'énergie,  eurent  sans  doute  l'espoir  de  communiquer  un  nouvel 
essor  au  mouvement  de  réforme.  Mais  les  responsabilités  des  si- 
tuations suprêmes,  qui  stimulent  et  mûrissent  les  uns,  déconcer- 
tent et  abattent  les  autres.  Ce  fut  le  cas  du  nouveau  Pape.  En 
souvenir  de  Jules  II,  dont  il  avait  été  le  camerlingue,  il  prit  le 
nom  de  Jules  111. 

L'ambitieuse  et  remuante  famille  des  Farnèse,  comblée  de  ri- 
chesses et  de  dignités  par  Paul  III,  troublait  l'Italie,  négociait  des 
alliances  avec  le  roi  de  France,  provoquait  les  représailles  de  l'em- 
pereur. «  Nous  n^aurions  jamais  cru,  écrivait  le  Pape,  que  Dieu 
nous  affligerait  ainsi  ^  »  D'autre  part,  l'attitude  prise  au  concile 
par  certains  évêques  et  surtout  par  les  députés  allemands  l'in- 
quiétait *.  La  suspension  de  l'assemblée,  qu'il  dut  décréter 
en  1552,  parut  le  délivrer  d'un  pénible  souci.  A  partir  de  cette 
éx)oque,le  Pontife,  abattu,  parut  se  désintéresser  de  plus  en  plus 
des  affaires  publiques.  Retiré  dans  une  villa,  qu'il  avait  fait  cons- 
truire près  de  la  Porte  du  Peuple,  il  sembla  oublier  le  reste  du 
monde,  sauf,  hélas  !  ses  proches  et  quelques-ims  de  leurs  amis 
pour  leur  prodiguer  outre  mesure  les  dignités  et  les  privilèges. 

4.  Pau^viciiii,  1.  III,  ch.  XVII,  n»  3. 

2.  Parrui  ca^  membres  de  sa  famille,  il  faut  compter  un  fils  et  une  fille,  publi- 
quement traités  par  lui  comme  tels.  Etaient-ils  nés  dune  union  légitime?  Aucun 
docunien'  authentique  ne  révèle  qu'Alexandre  Farnôso  ait  contracté  un  mariage 
avant  sou  entrée  <!ans  les  ordres  Le  fait  que  les  chroniqueurs  contemporaina 
parlent  des  enfiints  du  Pape  sans  manifester  aucun  sentiment  d'horreur  sur  lirr^ 
gularilé  de  leur  naissance,  n'est  pas  un  argument  péremptoire  en  ce  triste 
xvi»  siècle  Le  fils  de  Paul  III,  Pier  Luigi,  après  une  vie  d'intrigues  et  d'ambition, 
périt  nii.sérablement  assa«jsinô  à  Plaisance,  en  1547. 

3.  Letlr-t  <1u  13  avril  1552,  Al  C.  Ciescentio, 

4.  Lettre  du  16  janvier  1552. 

30 
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Ce  fut  pour  parer  à  toute  apparence  de  pareils  abus  que  le  ver- 
lueux  et  austère  Marcel  Gervini,  élu  Pape  le  11  avril  1S55  sous 
le  nom  de  Marcel  II,  commença  par  écarter  de  lui  les  membres 
de  sa  famille,  et  par  régler  avec  économie  les  dépenses  de  sa  cour. 
K  apparut  à  tous,  dit  un  historien,  «  comme  l'âme  de  cette  ré- 
forme de  l'Eglise  dont  tant  d'autres  n'étaient  que  les  preneurs  *  ». 
La  mort  le  ravit  à  l'Eglise  après  21  jours  seulement  de  pontificat, 
au  moment  où  il  préparait  un  mémoire  détaillé  sur  la  restaura- 
tion de  TEglise,  Les  Romains  lui  appliquèrent  le  vers  du  poète 
sur  un  autre  Marcel  : 

Ogtendent  terris  hune  tantum  fata,  neque  ultra 
Esse  sinent. 

Panl  IV.  ^^  ^^^  donna  pour  successeur  un  vieillard  de  soixante-dix-neuf 

(1555-1659).  gj^g^  mais  qui  portait  dans  tout  son  extérieur,  dans  la  ferme  atti- 
tude de  son  corps,  dans  sa  démarche  rapide,  dans  le  feu  de  son 
regard,  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse.  C'était  Jean-Pierre  Caraffa, 
qui  avait  fondé,  avec  saint  Gaétan  de  Thièci',.  l'Ordre  des  Théa- 
tins,  et  qui,  de  concert  avec  le  cardinal  Jean  Alvarez  de  Tolède, 
avait  déterminé  Paul  III  à  réorganiser  l'Inquisition.  Il  prit  le 
nom  de  Paul  IV.  L'incorruptible  et  rude  vieillard,  qui  avait  cons- 
cience de  n'avoir  pas  fait  la  moindre  démarche  pour  être  Pape, 
affecta  toujours  de  se  considérer  comme  directement  élu,  non  par 
Son  activité  le  Sacré  Collège,  mais  par  Dieu.  Dans  sa  bulle  d'avènement,  il 
ré  orma  ri  ce.  ^^.a^^  ^q  serment  solennel  «  de  mettre  un  soin  scrupuleux  à  ce 
que  la  réforme  xmiverselle  de  l'Eglise  et  de  la  cour  romaine  fût 
exécutée  ».  Le  jour  même  de  son  sacre,  il  envoya  deux  moines 
du  Mant-Cassin  en  Espagne  pour  y  restaurer  la  vie  monastique. 
11  institua  une  Congrégation  pour  la  réforme  universelle,  et  com- 
muniqua aux  différentes  universités  les  articles  sur  lesquels  cette 
commission  devait  délibérer.  Le  peuple  de  Rome,  qu'il  avait 
exempté  de  diverses  taxes,  lui  éleva  une  statue. 

L'ardeur  généreuse  et  quelque  peu  excessive  du  vigoureux  ré- 
formateur allait  lui  être  un  piège.  Nul  plus  que  le  vieux  Pon- 
tife, qui  avait  connu  la  libre  Italie  du  xv«  siècle,  ne  supportait 
avec  indignation  le  joûg  de  la  domination  espagnole.  Un  de  ses 
neveux,  Charles   Caraffa,  qui  avait  des  griefs  personnels  contre 

1.  Rares,  I,  2^8. 
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Philippe  II,  lui  fît  part  de  son  ressentiment.  Le  Pontife  patriote     s^s  enira- 

se  jure  alors  de  rendre   à  son  pays  sa  vieille  indépendance,  dé-    '^"pneas'e^s!^ 

clare  la  guerre  à   Philippe,  et,  trompé  par  l'extérieur  hypocrite 

de  son  neveu,  Charles,  soldat  adonné  à  tous  les  vices,  Télève  au 

cardinalat.  Un  second  de  ses  neveux  est  nommé  duc  de  Palliano;  ,U 

un  troisième,  marquis  de  Montehello.  Encore  une  fois  le  népa 

tisme,  cette  plaie  de  l'Eglise  depuis   Sixte  IV,  sembla  cortipro»' 

mettre  toute  l'œuvre  réformatrice  du  Pontife. 

La  défaite  des  troupes  pontificales  et  l'invasion  des  Etats  de 
l'Eglise  par  le  ducd'Albe,  en  septembre  1356,  obligèrent  Paul  IV 
à  mettre  fin  à  ses  entreprises  belliqueuses.  Il  ouvrit  enfin  les 
yeux  sur  la  conduite  honteuse  de  ses  neveux.  Un  jour  qu'il  par- 
lait de  réforme  à  ses  cardinaux  :  «  Saint  Père,  lui  dit  le  cardinal 
Pacheco  en  l'interrompant,  il  faut  commencer  cette  réforme  par 
vous-même  ».  Cette  parole  frappa  son  âme  droite  et  sincère.  Le 
27  janvier  lo59,  il  convoque  le  Sacré  Collège,  prend  Dieu  à  té- 
moin qu'il  ne  connaissait  pas  l'infamie  de  ses  neveux  lorsqu'il  les 
a  comblés  de  dignités,  et  aussitôt  les  prive  de  tous  leurs  emplois 
et  exile  leurs  familles.  Charles  Caraffa  est  expulsé  de  force  par  la 
garde  suisse.  La  jeune  marquise  de  Montebello,  trouvant  son 
palais  fermé,  est  obligée  d'errer  sans  asile,  jusqu'à  ce  qu'une 
pauvre  auberge  veuille  bien  lui  accorder  l'hospitalité  *. 

Paul  IV  s'adonna  ensuite  à  la  réforme  de  l'Église  avec  la  même 
inexorable  rigueur  *.  On  frappa  en  son  honneur  une  médaille  où 
l'on  voyait  le  Christ  chassant  à  coups  de  fouet  les  vendeurs  du 
Temple.  Il  se  vantait  de  ne  pas  passer  un  seul  jour  sans  frapper 
un  abus  ;  et  il  faut  bien  reconnaître  qu*un  grand  nombre  de  ses 
ordonnances  de  réformation  sont  si  bien  conçues,  qu'elles  ont 
passé  dans  les  décrets  du  Concile  de  Trente.  Son  attention  se  paui  iv  st 
porta  de  préférence  sur  l'institution  de  l'Inquisition,  qu'il  avait  ^  ïDq^'sitioiL 
travaillé  à  réformer  et  à  fortifier  ^  Il  ne  manquait  jamais,  chaque 

1.  Sur  tout©  celte  affaire,  voir  Dom  Ascel,  La  disgrâce  et  le  procè'i  des  Caraffa^ 
4«Ti9  la  R-'vue  Bénédictine  d'avril  l'.^07. 

2.  Voir  dans  la  Ret\  Queat.  fJisf.  du  1er  jaillet  1.09,  p.  G7-103,  larticie  de 
Dom  Ancw.,  V  activité  rti  for  matrice  de  Paul  IV. 

3.  l^our  ne»  point  sV^giir^r  d.ms  ceftri  <î<:*».sition  Irôà  complexe  de  l'inquisiti  n,  il 
importe  de  Nieii  dislini^aer  :  «■  1"  au  c  (cniniMiceineut  du  xnx'^  siècle,  J'Inqui^ilion 
éi)i.''<'<>pale  et  les  premier-'  lemps  lîe  ritwiins.lioii  pontifi<vil*^  ;  '?^  au  xii;*^  et  bu 
XIV*  siècle,  rfuqnisrtion  hiuri  assis.^,  or^^^-^:^^fîC  suivauMo  l'es  >e.d  rôy'es.  ex;;r(,'^iiit  sur 
lout  le  taonfltM'.:i:-otioi)  une  îiruv><ioii  éatTjfiqae  inai^  iuconstanîe,  ronlniriée  souvent 
par  Ic3  évéiieineoU  poliliquci  ,  3"  «ia  xv  cl  au  jcvi-  siècles,  i  luriuisiUou  romain© 
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jeudi,  d'assister  aux  réunions  du  Saint-Office.  Il  soumit  à  sa  ju- 
ridiction de  nouveaux  délits  et  lui  donna  le  droit  d'appliquer  la 
torture  pour  découvrir  les  complices.  Il  veilla  surtout  à  ce  que 
les  inquisiteurs  ne  fussent  jamais  arrêtés  par  des  considérations 
de  personnes  et  n'hésita  pas  à  citer  devant  ce  haut  tribunal  ecclé- 
siastique des  barons  et  des  cardinaux. 

Le  18  août  1559,  terrassé  par  la  maladie,  il  eut  le  courage  de 
réunir  une  dernière  fois  le  Sacré  Collège  autour  de  son  lit  de 
mort  et  expira  en  lui  recommandant  la  cause  du  Saint-Siège  et 
de  l'Inquisition.  En  apprenant  sa  mort,  le  peuple  de  Rome,  qui 
se  souvenait  des  vices  de  ses  neveux  et  qid  lui  attribuait  l'invasion 
des  Etats  de  l'Église  pair  les  troupes  espagnoles,  brisa  sa  «tatue 
et  mit  le  feu  au  palais  du  Saint-Office  *• 


III 


Pie  IV  ^^  ^^^  premiers  soins  de  Pie  IV  fut  de  reprendre,  par  des  pro- 

(1501^-1565).    cédés  moins  brusques,  l'œuvre  de  la  réforme.  Il  était  fils   d'ua 

modeste    fermier  de  l'État,  Bernardin  Medici.  Doux,  pacifique, 

d'un  commerce  aimable,  il  présentait   avec  son  prédécesseur  un 

organisée  contre  les  précurseurs  de  Luther  et  la  Réforme,  et  s'exerçant  surtout  par 
l'action  plus  morale  que  matérielle  du  Saint-Office  ;4*  enfin  l'Inquisition  d'Espagne 
et  de  Portugal,  réorganisée  par  les  rois  catholiques  à  la  fin  du  x\r«  siècle  'n8tituti'>n 
à  la  fois  ecclésiastique  et  civile,  avec  une  puissance  d'action  que  ne  connurent 
pas  les  autres  Inquisitions  ■>.  Jean  Guibauo  dans  la  Revue  pratique  d'Apologétique 
du  l*"-  novembre  1909,  p.  218. 

i.  M.  GEDHAar,  dans  VHist.  Oén.  de  Latissb  et  IUmbaud,  t.  IV,  p.  36,  parle  âe 
Paul  IV,  «  cet  ascète,  grand  mangeur  et  grand  buveur  de  mangiaguerra,  le 
terrible  vin  noir  du  Vésuve  ».  Rarkr.  Hist  des  Papes,  I,  204,  avait  déjà  représenté 
Paul  IV  «  assis  à  table  des  heures  entières,  et  buvant  le  vin  noir  volcanique  de 
Naples,  qu'on  appelait  manginguerra.  »  Or,  les  deux  assertions  ne  reposent  que 
eur  un  passage  de  Navagero,  ambassadeur  vénitien,  dont  le  sens  est  tout  différent. 
L'ambassadeur  raconte  simplement  que  le  Pape  fut  obligé  de  prolonger  la  riarée 
de  ses  repas  par  suite  d'une  maladie.  Quant  au  «  terrible  vin  noir  du  Vésuve  » 
'  dont  parle  M.  Gebhart.  c'était  un  vin  du  terrain  de  Najles  dont  Paul  IV  se  servait 

parce  qu'il  était  napolitain.  Voici  le  texte  de  Navagero  :  «  Paul  IV  avait  coutume 
de  manger  en  public  comme  les  autres  Papes,  jusqu'à  sa  dernière  maladie  qui  fut 
mortelle.  Quand  il  yerdit'  Vappétit,  il  mettait  quelquefois  trois  heures  ({'inter- 
valle entre  le  commencement  et  la  fin  de  son  repas.  Après  avoir  pris  sa  réfection, 
il  buvait  toujours  du  vin  de  Malvoisie,  avec  lequel  il  ne  faisait,  comme  disent  ses 
proches,  que  se  laver  les  dents  ;  à  diner  il  buvait  de  cette  sorte  de  vin  appelé 
mangiaguerra  ».  Cité  par  A.  db  SAjnT-CaéBon,  dans  une  note  ajoutée  à  l'édition 
française  de  V Histoire  des  Papes  de  Rakkb,  t  I,  p.  393. 
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contraste  frappant.  Il  n*eût  sans  doute  pas  osé  aborder  de  lui-  Caractère  .in 
même  l'œuvre  de  restauration  disciplinaire,  que  la  forte  main  de  ***P*' 
Paul  IV  avait  si  vivement  mise  en  train,  mais  il  n'abolit  aucune 
des  ordonnances  de  son  prédécesseur  et  se  contenta  de  mettre 
beaucoup  de  mesure  et  de  douceur  dans  l'application  qu'il  en  fît. 
II  n'aimait  pas  l'Inquisition,  et  déclarait  ouvertement  sa  manière 
de  voir  à  ce  sujet,  mais  il  ajoutait  que  de  savants  théologiens 
ayant  approuvé  ce  moyen  suprême  de  combattre  Thérésie,  il 
n'avait  pas  à  revenir  sur  ce  qui  avait  été  institué. 

Une  seule  fois  on  le  vit  recourir  à  des  mesures  très  rigoureuses  ;  Procès  inteuié 
encore  doit-on  les  attribuer  à  une  pression  de  l'opinion  publique  j^  Paaf  Tv? 
plutôt  qu'à  sa  propre  initiative.  Les  rigueurs  dont  Paul  IV  avait 
usé  contre  les  membres  de  sa  famille  n'avaient  point  apaisé  la 
haine  que  le  peuple  nourrissait  contre  les  Caraiîa.  Un  triste  drame 
de  famille  appela  l'attention  sur  eux.  Le  duc  de  Palliano  ayant 
tué  par  jalousie  sa  propre  femme,  le  procès  instruit  contre  lui  à 
ce  sujet  fut  une  occasion  de  ressusciter  d'autres  accusations,  de 
faux,  de  malversations  de  toutes  sortes,  de  meurtre  et  de  brigan- 
dage. Ce  fut  bientôt  le  procès  de  toute  la  famille  du  Pontife  dé- 
funt. On  eût  dit  que  tous  les  ressentiments  accumulés  dans  l'âme 
populaire  depuis  trois  quarts  de  siècle  par  les  «  mauvais  neveux  » 
des  Papes,  les  Riario,  les  Rovère,  les  Borgia,  les  Médicis  et  les 
Farnèse,  se  déchaînaient  contre  les  Caraffa.  De  fait,  les  pièces  du 
procès,  qui  nous  sont  parvenues,  montrent  que  l'accusation  dé- 
passa souvent  les  bornes  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Saint  Pie  V 
fit  plus  tard  reviser  le  procès  et  punir  le  rapporteur  \  Le  mar- 
quis de  Montebello  échappa  au  supplice  par  la  fuite,  mais  le  duc 
de  Palliano,  le  cardinal  Charles  Caraffa  et  deux  de  leurs  proches 
parents  furent  mis  à  mort.  Cet  exemple  terrible  mit  fin  à  un  abus 
dont  l'origine  s'explique  *,  mais  dont  les  résultats  avaient  été  des 
plus  dommageables  pour  l'Église  et  pour  la  société. 

Pie  IV,  il  est  vrai,  n'avait  point  paru  lui-même  exempt  de  né-  Saint  Charlet 
potisme.  En  accumulant  les  dignités  sur  la  tête  de  son  neveu     ^'"*™**- 
Charles  Borromée,  en  l'appelant  auprès  de  lui  et  en  l'associant  à 
son  gouvernement,  il  entendait  en  faire  un  des  grands  person- 
nages de  la  cour  romaine.  La  grâce  de  Dieu  en  fit  un  saint.  Les 


1.  Paluvicihi,  1.  XIV,  ch.  nr, 

2.  Voir  plus  haut,  page  143, 
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qualités  du  neveu  couvrirent  dès  lors  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
défectueux  ou  d'anormal  dans  sa  précoce  élévation.  C'est  à  saint 
Qiarles  Borromée  autant  qu'à  Paul  IV  qu'il  faut  attribuer  la  for- 
mation du  collège  de  huit  docteurs  qui  devint  plus  tard  la  con- 
sulta^  les  efforts  accomplis  pour  obtenir  des  évêques  la  résidence, 
l'habileté  avec  laquelle  on  déjoua  les  manœuvres  de  l'empereur 
et  de  la  cour  de  France,  demandant  le  mariage  pour  les  prêtres  et 
la  communion  sous  les  deux  espèces  pour  les  laïques  ^  C'est 
saint  Charles  encore  qui  déjoua  les  prétentions  des  princes  favo- 
rables aux  protestants,  réclamant  un  concile  nouveau.  C'est  par 
sa  décisive  intervention  que  les  travaux  de  l'assemblée  inter- 
rompue furent  repris  au  jour  de  Pâques  de  1561  *.  Bref,  la  promp- 
titude, le  zèle,  la  prudence  et  la  régularité  que  l'on  remarqua 
dans  la  conduite  de  toutes  les  affaires  temporelles  et  spirituelles 
furent  dus  à  l'initiative  de  l'énergique  cardinal. 

La  bulle  Benedictus  Deus^  du  26  janvier  1564,  qui  confirma 
toutes  les  décisions  du  Concile  de  Trente,  l'institution  d'une  con- 
grégation destinée  à  en  interpréter  et  en  exécuter  les  décrets,  la 
promulgation  des  règles  de  l'Index,  l'imposition  d'une  profession 
de  foi  à  tous  les  ecclésiastiques  et  à  tous  les  professeurs  ou  gra- 
dués d'une  faculté  quelconque,  et  enfin  Timpulsion  donnée  à  la 
fondation  des  séminaires,  que  Paul  IV  disait  «  avoir  été  décrétés 
par  inspiration  divine  »  '  ;  tels  furent  les  derniers  actes  de  ce 
grand  pontificat, 
fiaint  Pie  V  Avec  le  cardinal  Charles  Borromée,  la  sainteté  était  entrée 
(ic>66-1572;.  (lans  les  conseils  du  Chef  de  l'Église  ;  avec  Michel  Ghisleri,  qui 
prit  le  nom  de  Pie  V,  elle  monta  sur  le  trône  pontifical.  Né  dans 
une  humble  famille,  à  Bosco,  près  d'Alexandrie,  religieux  domi- 
nicain à  quatorze  ans,  chef  suprême  de  l'Inquisition  sous  Paul  IV, 
il  avait  partout  donné  l'impression  d'une  vertu  austère,  d'une 
charité  sans  bornes,  d'une  piété  angébque.  Saint  Charles  Bor- 
romée déclare  avoir  beaucoup  contribué  à  son  élection.  «  Lorsque, 
dit-il,  la  piété,  la  vie  irréprochable  et  la  sainteté  du  cardinal 
d'Alexandrie  me  furent  connues,  je  pensai  que  la  république  chré- 
tienne ne  pouvait  être  mieux  gouvernée  que  par  lui,  et  je  lui  con- 

1.  RAYRALDi,an.l560,  n»»  55,  56. 

2.  Le  Pape,  par  prudence,  ne  disait  pas  expressément  que  la  nouvelle  assemblée 
serait  la  continuation  du  concile  précédent,  mais  il  se  refusait  à  convoquer,  en 
propres  termes,  un  concile  nouvecwi. 

3.  Pallavigihi,  1.  XXIV,  ch.  u,  4. 


LA   RÉFORME    CATHOLIQUE  471 

sacrai  tous  mes  efforts  *.  »  Le  fardeau  du  gouvernement  de 
l'Église,  loin  de  détourner  le  nouveau  Pape  de  la  pratique  des 
vertus,  ne  fut  qu'un  stimulant  de  plus  à  sa  piété.  Le  peuple,  en  portrait  du 
voyant  passer  aux  processions  le  saint  Pontife,  dont  les  traits  "^'^^J^^g  ' 
fortement  accusés,  les  jeux  enfoncés  dans  l'orbite  révélaient  les 
vertus  austères,  tandis  que  la  pureté  de  son  regard  et  la  douceur 
de  son  sourire  exprimaient  la  bonté  de  son  cœur,  ne  pouvait  se 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration  et  de  sympathie  pour  son 
nouveau  Pape.  Pie  V  avait  pour  maxime  qu'on  ne  gouverne  les 
autres  qu'en  se  gouvernant  soi-même.  11  commença  la  réforme  Réforme  du 
pair  les  plus  hauts  dignitaires  du  clergé.  11  ne  permit  pas  qu'aucun  cieigé. 
de  ses  parents  sortît  de  la  médiocrité  de  sa  condition.  La  réforme 
de  la  cour  pontificale,  depuis  si  longtemps  désirée,  fut  enfin 
réalisée  sous  son  gouvernement.  De  la  cour  romaine,  la  restau- 
ration des  mœurs  ecclésiastiques  et  de  la  discipline  s'étendit  à 
tout  le  clergé.  Pie  V  accorda  très  peu  de  dispenses,  peu  de  pri- 
vilèges, peu  de  faveurs.  Un  auditeur-général  fut  chargé  de  lui 
faire  un  rapport  sur  tous  les  archevêques  et  évêques  qui  ne  rési- 
deraient pas  dans  leur  diocèse  *.  Les  curés  reçurent  l'ordre,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  ne  pas  abandonner  leurs  églises 
paroissiales  '.  Les  relations  des  moines  avec  l'évêque  du  lieu 
furent  prévues  et  réglées  ♦.  La  plus  stricte  clôture  fut  imposée 
aux  religieuses.  Comme  l'immixtion  des  laïques  avait  été  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  la  décadence  des  églises  et  des  mo- 
nastères, le  vigilant  Pontife  défendit  toute  inféodation  des  pos- 
sessions de  l'Église,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  et  prononça 
l'excommunication  contre  tous  ceux  qui  favoriseraient  de  telles 
opérations,  ne  fût-ce  que  par  un  conseil  ^. 

Ce  que  la  sainteté  du  Pape  opérait  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  universelle,  la  sainteté  de  plusieurs  évêques  et  religieux 
l'opéra  dans  les  diocèses  et  dans  les  monastères  et,  par  là,  dans 
le  monde  laïque.  Saint  Charles  Borromée,  par  la  fondation  des, 
séminaires,  par  ses  nombreux  synodes,  et  surtout  par  sa  vie 
exemplaire,  renouvelait  le  clergé,  tandis  que  l'Ordre  naissant  des 

1.  Lettre  du  26  février  1566  à  l'Infant  de  Portugal,  (^ié«  par  Giissabo,  Vita 
Caroli  Borromeij  p.  62. 

2.  Bull.,  IV,  303. 

3.  Bull.,  IV,  III,  24. 

4.  Bull.,  IV,  III,  177. 

5:  Bulle  Admonet  nos,  du  29  man  154T. 
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Jésuites  et  la  pieuse  congrégation   des   Oratoriens   répandaient 
dans  toutes  les  classes  du  monde  laïque  le  goût  d'une  vraie  et  so- 
lide piété. 
Réforme  Le   saint  Pape,  qui  n'oubliait  pas  le  rôle  essentiel  de  la  prière 

liturgique  et  de  l'enseignement  catéchistique  dans  la  vie  de 
l'Eglise,  publia  im  nouveau  bréviaire  et  lui  nouveau  missel,  ré- 
digés «  d'après  les  manuscrits  les  plus  vénérables  et  les  plus  au- 
thentiques qu'on  put  trouver  à  la  bibliothèque  vaticane  et  qu'on 
fit  venir  d'ailleurs  *  ».  Il  veilla  à  ce  que  les  principales  proposi- 
tions dogmatiques  du  concile  de  Trente  fussent  mises  à  la  portée 
de  tous  au  moyen  du  «  catéchisme  romain  ». 
Il  groupe  les  Après  cette  œuvre  de  rénovation  intérieure,  dont  on  peut  dire 
tfMnS^con'trë  q^'^He  fut  l'objet  principal  de  ses  labeurs,  Pie  V  se  préoccupa  de 
1m  Turci.  la  situation  générale  de  l'Église,  menacée  au  dehors  par  les  Turcs, 
déchirée  au  dedans  par  l'hérésie.  On  sait  comment,  après  avoir, 
au  prix  de  mille  efforts,  groupé  les  armées  des  nations  chré- 
tiennes sous  le  commandement  de  Don  Juan  d'Autriche,  il  eut  le 
bonheur  de  voir,  par  une  révélation  surnaturelle,  une  grande  vic- 
toire, remportée  sur  la  flotte  ottomane,  à  Lépante,  le  7  oc- 
tobre 1571,  mettre  fin  à  la  prépondérance  maritime  des  Turcs. 
Il  institua,  à  cette  occasion,  la  fête  de  N.-D.  de  la  Victoire,  de- 
venue, sous  Grégoire  XllI,  la  fête  de  N.-D.  du  Rosaire. 

Trois  grandes  nations  catholiques,  la  France,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne, avaient  jusqu'ici  résisté  à  l'hérésie.  Pie  V  envoya  au  roi 
de  France,  Charles  IX,  des  troupes  contre  les  huguenots.  Pour  la 
préservation  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  il  ne  vit  d'autre  salut 
que  dans  l'organisation  prudente  et  ferme  de  l'Inquisition.  S'il 
encouragea  les  princes,  et  notamment  Philippe  II  à  combattre 
l'hérésie,  il  faut  reconnaître  qu'il  sut  résister  au  roi  d'Espagne 
lorsque  celui-ci  voulut  faire  du  Saint-Office  un  instrument  de  gou- 
vernement ou  apporter  dans  la  poursuite  des  hérétiques  et  des 
infidèles  un  zèle  mal  réglé.  On  le  vit  arracher  l'archevêque  de 
Tolède,  Garranza,  aux  mains  de  l'Inquisition  Royale  *,  faciliter 
la  réconciliation  des  Judaïsants  relaps,  assurer  l'Eucharistie  aux 
condamnés  à  mort  %  et  rappeler  au  roi  les  stipulations  des  Papes 

1.  Collatis  omnibus  cum  vetustissimi*  nostrx  vaiicanse  bibliothecs  aliisque 
undique  conquisitis  emendatis  atgue  incorruptis  codicibu*.  —  Bulle  Quoniwn 
vobis  du  9  juillet  1568. 

2.  Voir  Balhès,  Le  Protest,  comparé  au  Catkol.^  t.  II,  ch.  zxxtii. 

3.  Voir  le  Bref  publié  par  Falloux,  Vie  dt  saint  Pie  F,  ch.  xit. 
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pour  la  protection  et  Tévangélisation  pacifique  des  Indiens  d'Amé- 
rique *.  Pour  éviter  les  immixtions  fâcheuses  des  rois  catho- 
liques dans  les  choses  de  l'Église,  «  il  ordonna  de  publier,  non 
plus  seulement  à  Rome,  mais  dans  toute  l'Eglise,  au  Jeudi- 
Saint,  l'antique  bulle,  dite  de  la  In  cœna  Domini  *,  résumé  du 
vieux  droit  public  de  cette  République  Chrétienne  qui  s'en 
allait  *  ». 

Mais  les  deux  grandes  nations  arrachées  à  l'Eglise  par  l'hérésie   sa  politique 
ne  cessaient   d'être  l'objet  de  ses  sollicitudes  les  plus  doulou-  AUeula^De  *ei 
reuses.  Par  les  négociations  de  son  habile  lé^at  Commendon  au-  *^^  Augleierre. 
près  de  l'empereur  Maximilien  II,  et  surtout  par  les  encourage- 
ments donnés  aux  missions  et  aux  collèges  catholiques,  Pie  V  pré- 
para la  réaction  catholique  de  l'Allemagne  au  siècle  suivant. L'aide 
morale  qu'il  avait  accordée  à  Marie  Stuart  et  ses  efforts  pour  sus- 
citer une  résistance  efficace  des  catholiques  contre  le  despotisme 
religieux  d'Elisabeth,    n'avaient  malheureusement  pas    été    se- 
condés *.  Il  rêvait,   au  moment  de  mourir,  d'une   expédition  en 
Angleterre,  à  la  tête  de  laquelle  il  aurait   voulu  marcher  lui- 
même,  et  une  de  ses  dernières  paroles  fut  celle-ci  :  «  Dieu  sus- 
citera bien,  du  sein  des  pierres,  s'il  le  faut,  l'homme  dont  nous 
avons  besoin  ». 


IV 


Saint  Pie  V  mourut  le  1"  mai  1572.  L'homme  providentiel  Grégoire  XIH 
qu'il  avait  espéré  ne  se  rencontra  pas.  Mais  l'impulsion  donnée  (l^^^-^^^)» 
à  la  réforme  catholique  dans  l'Église  entière  était  telle,  qu'un 
Pontife  médiocre,  venant  après  ce  grand  Pape,  se  serait  senti  en- 
traîné lui-même  dans  le  mouvement.  Médiocre,  Hugues  Buon- 
compagni,  de  Bologne,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIII,  ne  le 
fut  à  aucun  titre.  Sa  jeunesse  avait  été  mêlée  aux  plaisirs  et  aux 
affaires  du  siècle  ^,  mais  son  sacerdoce  fut  immaculé  et  son  pon- 

1.  Voir  lea  lettres  du  Pape  publiées  par  Fàixouz,  Vie  de  saint  Pie  F,  oh.  xr. 

2.  Publiée  par  Urbain  V  en  1363. 

3.  Brbqèrb,  Tableau  de  V histoire,  p.  823. 

4.  Sur  cette  intervention  de  Grégoire  XIII,  voir  le  savant  article  de  M.  l'abbé 
Jules  Martim,  Grégoire  XIII  et  VIrlande,  dans  la  Uevue  d'histoire  diplomatique^ 
190y,  no  2. 

5.  La  naissance  de  son  fils  Giacomo  est  entourée  des  mômes  ombres  que  celle 
des  enfauts  de  Paul  III. 
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Son  zèle  pour 

les  œuvres 

d'éducatiou. 


L€  Collège 
ramaïD. 


Le  Collège 
grec. 


La  réforme  du 
calendrier 
(13  février 


tifîcat  fut  vraiment  grand.  Par  le  développement  qu'il  donna  aux 
œuvres  d'éducation  et  d'enseignement,  il  assura  la  continuation 
et  l'extension  de  la  réforme  opérée  par  saint  Pie  V.  Les  congré- 
gations religieuses  qui  venaient  de  se  fonder  lui  offraient  de  nom- 
breux ouvriers,  admirablement  préparés  à  cette  œuvre.  Il  les 
utilisa.  Il  fonda  à  Rome  des  collèges  pour  les  Anglais,  les  Alle- 
mands *,  les  Grecs  et  les  Maronites.  Il  créa  ou  rebâtit  en  divers 
pays  vingt- trois  autres  collèges,  entre  autres  ceux  de  Vienne, 
de  Prague,  de  Gràtz,  d'Olmutz  et  de  Wilna.  Sa  sollicitude  sco- 
laire s'étendit  jusqu'au  Japon.  Du  collège  romain,  fondé  en  1550 
par  saint  Ignace,  il  voulut  faire  le  «  Collège  de  toutes  les  na- 
tions ».  Le  jour  de  l'inauguration,  on  y  entendit  vingt-cinq  dis- 
cours prononcés  en  diverses  langues.  En  1584,  on  ne  comptait 
pas  moins  de  deux  mille  sept  cents  élèves  dans  ce  collège  désor- 
mais célèbre,  d'où  devaient  sortir  près  de  cinq  cents  archevêques 
ou  évêques,  plus  de  cinquante  abbés  ou  généraux  d'ordre  et  onze 
martyrs. 

Dans  chacune  de  ces  fondations,  on  remarqua  la  largeur  d'es- 
prit du  Pontife.  Au  collège  grec,  où  devaient  être  reçus  des  jeunes 
gens  de  treize  à  seize  ans,  non  seulement  de  tous  les  pays  soumis 
à  la  domination  chrétienne,  mais  aussi  de  ceux  qui  dépendaient 
d'un  gouvernement  schismatique  ou  infidèle,  il  voulut  qu'on 
donnât  des  professeurs  grecs.  Les  élèves  étaient  revêtus  du  caf- 
tan et  du  bonnet  vénitien  ;  on  devait  les  élever  tout  à  fait  à  la 
manière  des  Grecs,  afin  qu'ils  eussent  constamment  la  pensée 
qu'ils  étcdent  destinés  à  retourner  dans  leur  patrie.  On  devait  leur 
laisser  leur  rite  aussi  bien  que  leur  langue  ^.  Toujours  préoccupé 
de  l'extension  de  l'influence  catholique  en  Orient,  Grégoire  XIII 
fonda  une  imprimerie  pour  cinquante  langues  orientales,  et  en- 
voya chercher  des  manuscrits  en  Egypte,  en  Ethiopie  et  divers 
autres  pays  d'Orient.  En  1582,  il  publiait  l'édition  officielle  du 
Corpus  juris  canonici^  dont  Pie  V  avait,  dès  1566,  ordonné  lare- 
vision. 

La  plus  connue  de  ses  réformes  est  celle  qu'il  apporta  au  ca- 
lendrier. Cette  réforine  était  désirée  depuis  longtemps.  Depuis  325, 
en  effet,  le  calendrier  julien  s'était  mis  en  retard  de  dix  jours.  Le 

1.  En  1580,  il  unit  au  collège  germanique  le  collège  hongrois,  fondé  par  loi 
en  1577. 

2.  DUj^aooio  Antonio  Tejpolo,  16  mars  1577. 
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Concile  de  Trente,  en  fixaut  certaines  grandes  fêtes  d'après  leur 
rapport  avec  les  saisons,  avait  rendu  la  revision  indispensable. 
Un  astronome  calabrais,  Luigi  Lilio,  avait  indiqué  une  méthoce 
simple  et  facile  pour  remédier  aux  inconvénients  du  précédent 
calendrier.  Le  Paj^e  fît  étudier  le  projet  par  une  commission  de 
savants  et,  après  l'avoir  communiqué  aux  cours  catholiques,  pu- 
blia solennellenient  la  réforme  par  la  bulle  du  13  février  1582. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'infatigable  réformateur  faisait 
publier  une  nouvelle  édition  du  Martyrologe,  soigneusement  cor- 
rigée par  le  savant  cardinal  Baronius. 

De  telles  entreprises  ne  s'étaient  pas  accomplies  sans  entraîner     Situation 
des  dépenses  énormes.  Baronius  a  calculé  que  l'appui  que  Gré-    "^"^t'.sièrel' 
goire  XIII  avait  donné  à  de  pauvres  jeunes  gens  pour  faire  leurs 
études  lui  avait  coûté  deux   millions.   Lorenzo  Priuli  évalue    à 
200000  scudi  les  sommes  employées  chaque  année  par  lui  à  des 
œuvres  pies.Les  vingt-deux  collèges  de  jésuites  qu'il  avait  fondés, 
avaient  grossi  considérablement  son  budget.  D'autre  part,  le  sé- 
vère réformateur  avait  fermement  résolu  de  ne  jamais  recourir, 
pour  relever  sa  situation  financière,  à  de  nouveaux  impôts,  ni  à 
des  concessions  spirituelles,  ni  à  la  vente  des  biens  de  l'Eglise. 
Quel  autre  moyen  imaginer?  Grégoire,  guidé  par  une  conception 
trop  absolue  de  la  justice  sociale,  considéra  qu'une  grande  partie 
des  châteaux  et  des  biens  des  seigneurs  dépendant  du  Saint-Siège 
devait  être  dévolue  au  patrimoine  pontifical,  soit  par  l'extinction 
de  la  ligne  qui  en  avait  été  investie,  soit  par  suite  de  Finexécu- 
tion  des  charges  imposées  aux  bénéficiaires  de  ces  biens.  Ins-   Les  raesures 
tituer  des  commissions  de  revision  et  faire  restituer  les  biens  in-  ^^^^ar^Gréi*^* 
dûment  possédés  :  rien  ne  paraissait  plus  logique  en  théorie  ;  rien  goire  Xlli  sou. 
n'était  plus  difficile  et  plus  périlleux  en  pratique.  Des  réclama-  blesse  contra 
tions  et  des  procès  surgirent  de  toutes  parts.  Beaucoup  de  nobles  "* 

menacés  se  soulevèrent  pour  défendre  leurs  propriétés.  Dans  le 
désordre  qui  s'ensuivit,  les  anciennes  factions  ressuscitèrent.  On 
vit  apparaître,  l'air  menaçant  et  le  poing  sur  la  dague,  dans  les 
églises  comme  sur  les  places  publiques,  le  Guelfe  portant  la 
plume  sur  le  côté  droit  de  son  chapeau,  et  le  Gibelin  l'arborant 
sur  le  côté  gauche.  Des  nobles  s'organisèrent  en  bandes  de  bri- 
gands, sous  la  conduite  de  grands  seignem*s  tels  que  les  Piccolo- 
mini,  les  Malatesta  et  les  Orsini.  «  Perdu  pour  perdu,  s'écriait 
l'un  d'eux  en  face  du  Pape,  j'aurai  du  moins  la  satisfaction  d#n« 
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défendre.  »  De  vulgaires  bandits  prirent  des  airs  chevaleresques. 
Un  certain  Marianazzo,  refusant  le  pardon  qui  lui  était  offert, 
disait  :  «  J'aime  mieux  vivre  en  bandit,  j'y  trouve  plus  de  consi- 
dération et  de  sécurité  ». 

Le  Pape,  comprenant  la  faute  politique  qu'il  avait  commise, 
abandonna  toutes  les  procédures  en  matière  de  confiscation.  Mais 
il  était  trop  tard.  Grégoire,  d'ailleurs,  ne  fut  jamais  un  politique 
heureux.  La  ligue- qu'il  avait  essayé  de  former  contre  les  Infidèles 
s'était  dissoute  ;  Venise  l'avait  abandonnée  pour  faire  la  paix 
avec  les  Ottomans  ;  Philippe  II  lui-même  avait  conclu  une  trêve 
avec  les  Turcs.  Les  démarches  faites  par  Grégoire  pour  s'opposer 
à  la  persécution  d'Elisabeth,  pour  soutenir  la  Ligue  en  France, 
pour  intervenir  en  Portugal  entre  les  compétiteurs  à  la  royauté, 
ne  furent  pas  plus  couronnées  de  succès.  On  l'entendait  souvent, 
dans  sa  dernière  maladie,  s'écrier  :  Tu  exsurgens^  Domine^  mise" 
reberis  Sion  «  :  Vous  vous  lèverez.  Seigneur,  et  vous  aurez  pitié 
de  Sion  ».  Mais  les  insuccès  diplomatiques  de  Grégoire  XIII  ne 
doivent  pas  faire  oublier  l'importance  inappréciable  de  ses  grandes 
réformes. 


Sixte-Oniot  ^^^  discordes  intestines  qui  troublaient  l'État  de  l'Église  à  la 
(15851590).  mort  de  Grégoire  XIII  étaient  superficielles.  Une  main  forte  allait 
bientôt  suffire  à  les  faire  disparaître.  Au  fond,  l'Église  romaine, 
affadie  et  obscurcie  à  la  fin  du  xv*  et  au  début  du  xvi®  siècle,  ve- 
nait de  réapparaître  enfin,  grâce  aux  pontificats  de  saint  Fie  V 
et  de  Grégoire  XIII,  comme  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du 
monde.  Un  autre  grand  Pontife,  Sixte-Quint,  entreprit  de  lui 
rendre,  [sous  des  formes  nouvelles,  la  forte  organisation  inté- 
rieure et  l'hégémonie  politique  et  sociale  qu'elle  avait  perdues 
depuis  le  Moyen  Age. 
Biographie  du  Rien  n'indique  que  Sixte-Quint  ait  exercé,  comme  on  Ta  dit, 
nouveau  Pape,  jg  métier  de  porcher-.  Fils  d'un  humble  jardinier,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  il  est  possible  qu'il  ait  gardé  les  troupeaux  dans  sa 
première  enfance.  Ce  qu'on  sait  de  certain  sur  sa  jeunesse,  c'est 
qu'à  9  ans,  il  entra  au  couvent  des  Franciscains  à  Montalto,  qu'à 
12  ans  il  y  prit  l'habit  de  moine,  qu'il  y  fit  de  rapides  progrès, 
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et  qu'à  19  ans,  il  avait  une  réputation  de  prédicateur.  Les  ser- 
mons qu'il  donna  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  à  Rome,  pen- 
dant le  carême  de  1552,  révélèrent  une  éloquence  peu  commune, 
une  science  théologique  profonde  et  surtout  une  connaissance 
des  hommes  et  des  choses  étonnante  chez  un  moine  de  30  ans  à 
peine.  Saint  Ignace  de  Loyola  et  saint  Philippe  de  Néri,  qui 
l'avaient  entendu,  le  prirent  en  amitié  ;  le  cardinal  Garalfa,  futur 
Pape  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  le  cardinal  Ghisleri,  qui  devait 
être  saint  Pie  V,  le  visitèrent  souvent  dans  sa  cellule  ;  la  noble 
famille  des  Golonna  se  fit  gloire  d'entretenir  des  relations  avec 
lui.  Tous  pressentaient  en  Fra  Felice  Peretti,  —  c'était  le  nom 
du  jeune  moine,  —  un  homme  destiné  à  devenir  im  jour  une  co- 
lonne de  l'Église  de  Dieu.  Successivement  prieur,  général  de  son 
Ordre,  évoque  et  cardinal,  il  fut  enfin,  à  la  mort  de  Grégoire  XllI, 
élu  Pape  à  l'unanimité  des  sulfrages. 

La  répression  du  brigandage  fut  la  première  de  ses  préoccu-  Il  réprime  1« 
pations.  Grâce  à  des  châtiments  salutaires,  grâce  surtout  à  ime      ^^^^  **** 
ejitente,  qu'il  sut  obtenir  et  exiger  au  besoin  des  autres  Etats  de 
la  péninsule,  les  bandes  de  brigands  disparurent. 

Le  mauvais  état  des  finances  était  la  seconde  plaie  du  domaine  soq  adminis- 
pontifîcal.  Sixte-Quint  y  remédia  par  un  système  financier  que  ^"^^^'cf^^ J'**^' 
nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  et  dont  les  principaux  éléments 
étaient  la  vénalité  de  nombreuses  charges  et  l'organisation  de 
monti  ou  caisses  de  fonds  d'Etat,  amortissables  ou  non.  Un  con- 
trôle actif  et  vigilant  pouvait  seul  parer  aux  inconvénients  de  ce 
système.  Le  nouveau  Pape  était  capable  de  l'exercer.  Los  charges 
vénales  ne  furent  concédées  qu'à  des  personnes  capables  et 
dignes  ;  la  gestion  des  monti  fut  soumise  à  une  surveillance  ri- 
goureuse. Bientôt,  un  trésor  de  trois  millions  d'écus  d'or  et  d'un 
million  d'écus  d'argent  témoigna  du  succès  de  ces  opérations. 

Le  rétablissement  de  l'ordre  public  dans  l'Etat  de  l'Eglise  et  Se»  réforma» 
la  reconstitution  des  finances  pontificales  n'étaient,  dans  la  peu-  ^^"grnej^eut 
sée  de  Sixte-Quint,  que  des  mesures  préalables.  -*>  riigHêe. 

Le  gouvernement  central  de  l'Eglise  ne  répondait  plus  aux  be- 
soins nouveaux.  La  multiplicité  et  la  diversité  des  affaires  que  le 
Pape  avait  à  traiter,  exigeaient  désormais  qu'il  pût  s'entourer  de 
quelques  hommes  spécialement  compétents,  pourles  réglera  part 
les  unes  des  autres.  La  création  des  deux  congrégations  du  Concile 
et  de  rindexj  par  Pie  IV  et  par  Pie  V,  avait  été  inspirée  par 
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cette  considération.  Sixte-Quint,  non  seulement  confirma  et  am- 
plifia les  pouvoirs  de  ces  deux  congrégations,  mais  généralisa  le 
système  et  répartit  les  différentes  affaires  en  quinze  congré^-a- 

L'crpanisatiou  tions,  qui  constituèrent  comme  autant  de  ministères.  Il  s'occupa 
"  lège.  ^'  ^^ssi  de  l'organisation  et  du  recrutement  du  Sacré  Collège  ;  il 
fixa  le  nombre  des  cardinaux  à  70,  les  divisa  en  trois  ordres  : 
6  évêques,  50  prêtres  et  14  diacres,  et  exigea  pour  l'admissibilité 
au  cardinalat,  que  le  candidat  eût  porté  la  tonsure  au  moins  une 
année  et  reçu  les  ordres  mineurs.  Sixte-Quint  agrandit  l'Impri- 
merie vaticane  et  lui  fît  publier  une  édition  officielle  de  la  Vul- 
gate,  œuvre  considérable  et  difficile,  qui  fut  achevée  en  1590. 
Embellisse-        Plus  les  États  européens  se  constituaient  d'une  manière  auto- 

^/ue  de  Rome.  *^o™6)  P^^s  il  importait  que  Rome,  centre  de  la  chrétienté,  im- 
posât sa  suprématie  par  sa  majesté  souveraine.  Sixte  rêva  de 
faire  une  Rome  si  grande  et  si  belle  que  tous,  rois  et  sujets,  en 
la  visitant,  reconnussent  en  elle  la  capitale  du  monde.  Les  aque- 
ducs colossaux  qu'il  fît  construire,  à  l'imitation  des  anciens  Cé- 
sars, l'obélisque  monumental  qu'il  fît  dresser  en  face  de  la  basi- 
lique du  Vatican,  la  majestueuse  coupole  de  Saint-Pierre,  qu'il 
avait  si  grande  hâte  de  voir  planer  dans  l'immensité  des  airs,  et 
à  l'achèvement  de  laquelle  il  employa  six  cents  ouvriers  tra- 
vaillant jour  et  nuit,  l'érection  sur  le  capitole  d'une  antique  Mi- 
nerve, à  laquelle  il  fît  arracher  la  lance  qu'elle  portait  pour  lui 
mettre  en  main  une  énorme  croix,  tant  d'autres  travaux  auxquels 
le  nom  du  grand  Pape  reste  encore  attaché,  n'ont  eu  qu'un  but, 
celui  que  rappelle  une  inscription  posée  déjà  par  Jules  II  dans  la 
Strada  Julia  :  montrer  la  majesté  de  la  souveraine  domination 
nouvellem^ent  reconquise, 
8«8  vaetes  Les  projets  de  Sixte-Quint  allèrent  plus  loin.  Il  s'était  flatté 
projeta.  jg  mettre  fin  à  l'empire  turc.  11  avait  noué  des  intelligences 
en  Orient  avec  la  Perse  et  pensait  que  la  Russie  elle-même  se 
joindrait  aux  nations  catholiques  dans  cette  entreprise.  Il  se 
berça  aussi  de  la  pensée  de  conquérir  l'Egypte.  II  conçut  le 
dessein  d'une  jonction  de  la  mer  Rouge  avec  la  Méditerranée 
et,  par  là,  du  rétablissement  de  l'ancien  commerce  du  monde. 
Il  ambitionna  d'organiser  des  pèlerinages  ro^guliers  de  tous  les 
pays,  y  compris  l'Amérique,  à  la  ville  de  Rome,  ville  universelle 
et  capitale  du  monde.  Le  temps  et  les  forces  ne  permirent  pas  au 
grand  Pontife  de  poursuivre  efficacement  tous  ces  desseins,  dont 
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quelques-uns  étaient  peut-être  chimériques  ;  mais  à  ne  considérer 
que  les  œuvres  qu'il  a  menées  à  bonne  fin,  on  est  saisi  d'admi- 
ration en  pensant  que  cinq  années  de  pontificat  ont  suffi  à  ce 
grand  Pape  pour  les  réaliser. 

Les  pontificats  d'IjRBAiN  VII  (1590),  de  Grégoire  XIV  (1590-    urbain  vu 
1591)  et  d'iNNOCENT  IX  (1591)  furent  trop  courts  pour  leur  per-    ^^^î^e'^rv' 
mettre    de  poursuivre  l'œuvre  réformatrice  de  saint  Pie  V,  de  (1590-1591).  lo» 
Grégoire  XIII   et  de  Sixte-Quint.  Le  pieux  et  laborieux  Clé-  (i59i),  et  cié- 
MENT  VIII  en  fut  malheureusement  détourné  par  de  nombreuses    /Ï5924005) 
et  graves  préoccupations  de  politique  extérieure  :  réconciliation 
du  roi  de  France  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège,  négociations  en 
vue  de  la   paix  entre  l'Espagne  et  la  France,  recouvrement  du 
fief  de  Ferrare,  exécution  de  la  fameuse  Béatrice  Cenci  et  de  ses 
complices  *.  Clément  VIII  eut  cependant  le  loisir  de  publier  imô 
nouvelle  édition  du  bréviaire,  de  faire  re viser  le  texte  de  la  Vul- 
gate,  et  d'établir  une  congrégation  particulière  pour  les  contro- 
verses sur  la  grâce. 

La  célébration  du  grand  jubilé  de  1600,  qui  amena  à  Rome 
trois  millions  de  pèlerins,  attesta  la  vénération  dont  jouissait  le 
Saint-Siège  à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Après  la  Rome  du  Moyen  Age, 
qui  gouvernait  les  princes  et  les  peuples  en  vertu  d'un  droit  in- 
ternational accepté  par  tous,  la  Rome  des  temps  modernes,  s'im- 
posant  au  monde  par  la  centralisation  de  son  gouvernement 
spirituel,  par  le  prestige  de  sa  grandeur  morale  et  par  son  in- 
fluence souveraine,  était  fondée. 


1.   Cf.  H.  RiRiERi    s.    J.,  Béatrice  Ctnct»  seeondo    i  oostituti  dsi  rue  proo€»so 
Sienne,  1909,  1.  vol.  in-8. 


CHAPITRE  II 


LA  RÉFORME  CATHOLIQUE  ET  LE  CONCILE  DE  TRENTE 


Dans  le  mouvement  de  la  révolution  protestante,  tout  annonce 
ou  suit  Luther  ;  dans  le  mouvement  de  la  réforme  catholique, 
tout  prépare  le  Concile  de  Trente  ou  en  dérive.  La  folle  insurrec- 
tion d'un  homme,  au  nom  de  la  liberté  individuelle,  et  la  sage 
restauration  de  la  foi  et  des  mœurs  par  une  assemblée  hiérarchi- 
quement organisée,  au  nom  de  la  tradition  :  tels  sont  les  de«x 
faits  générateurs  des  tempe  modernes. 


I 


La  réforme  de  l'Église,  la  réforme  par  un  concile,  la  réforme 
universelle,  depuis  la  tête  jusqu'au  plus  petit  des  membres,  m 
capUe  et  in  membris  :  ces  réclamations  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  jusqu'à  couvrir  parfois  le 
bruit  des  controverses  théologiques  et  des  luttes  internationales, 
Premières  l'Église  catholique  romaine  avait  été  la  première  à  les  faire  en- 
forme/^  tendre.  Sans  remonter  jusqu'à  saint  Bernard,  à  saint  Pierre 
Damien  et  plus  loin  encore,  —  car  tous  les  saints  ont  été  des 
réformateurs  à  leur  manière  et  tout  concile  a  été  une  œuvre  de 
réformation,  —  c'est  au  concile  de  Vienne,  en  1311,  nous  l'avons 
vu,  qu'un  évêque,  chargé  par  le  Pape  de  dresser  le  programme 
des  délibérations  de  l'assemblée,  avait  mis  en  tête  la  formule 
célèbre  :  réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  *. 

i.  Voir  plus  haut  [ntroduotion,  p.  2. 
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Cette  formule,  les  Légistes,  les  principaux  docteurs  du  xv*  siècle 
et  les  protestants  du  xvi®  siècle  l'avaient  répétée,  et  l'empereur 
Charles-Quint  venait  de  la  reprendre  pour  son  propre  compte. 
Les  Légistes  et  les  docteurs  gallicans  y  voyaient  l'occasion  de 
renouveler  dans  un  concile  les  déclarations  de  Constance  et  de 
Baie  ;  les  protestants  rêvaient  d'opposer  à  l'autorité  personnelle 
du  Pape  celle  d'une  assemblée  représentative  des  fidèles,  qui 
consacrerait  leurs  doctrines  *  ;  l'empereur  espérait  trouver  dans 
les  réformes  d'une  future  assemblée  im  terrain  d'entente  entre 
les  deux  fractions,  catholique  et  protestante,  qui  brisaient  l'unité 
morale  et  la  solidité  politique  de  son  empire. 

Le  Saint-Siège  ne  se  prêtait  qu'à  regret  à  l'exécution  d'un 
projet  poursuivi  avec  de  pareilles  intentions.  Ce  dessein  ren- 
contrait même  dans  l'entourage  du  Pape,  auprès  de  ceux  dont 
une  réforme  menaçait  la  tranquillité* ,  et  dont  les  intérêts  cou- 
raient le  risque  d'être  compromis,  des  oppositions  systématiques. 
Mais  le  besoin  de  remédier  aux  périls  qui  menaçaient  l'Église 
se  faisait  de  plus  en  plus  urgent.  A  la  nécessité  de  la  réformer  se 
joignait  celle  de  la  préserver  d'une  fausse  réforme,  cent  fois  pire 
que  les  abus  auxquels  elle  prétendait  remédier.  Le  22  mai  1542,  Paul  III  coa- 
Paul  III  lança  la  bulle  de  convocation  d'un  concile  universel  pour  cUe^^uoivenS 
le  1®^  novembre  de  la  même  année ',  Après  s'être  mis  sous  la  ^^^  "^^^  *^^^^ 
protection  de  Dieu,  le  Pape  soUicitait  le  concours  de  tous  pour 
assurer  l'intégrité  de  la  religion  chrétienne,  la  réformation  des 
mœurs,  la  concorde  des  princes  et  des  peuples  chrétiens  et  le 
moyen  de  repousser  les  entreprises  des  infidèles.  C'était  le  ma- 
gnifique programme  du  concile.  A  partir  de  ce  moment,  pendant 

1.  Si  Luther  et  les  protestants  ont  plusieurs  fois  réclamé  un  concile,  ils  ont 
toujours  exigé  qu'il  fût  national,  allemand,  comme  ils  le  déclarèrent  à  Smalkalde 
en  février  1537  ;  ils  ont  toujours  mis  pour  condition  le  rejet  de  la  primauté  du 
Pape,  comme  ils  le  firent  à  Ratisbonn'3  en  1531,  lorsque  Paul  111,  par  condescen- 
dance pour  les  désirs  de  Charles-Quint,  chargea  son  légat  Gontarini  de  ménager 
avec  eux.  un  terrain  d'entente.  On  les  verra  fidèles  à  la  môme  tactique  dans  le 
cours  du  Concile.  Sabpi,  1.  II,  ch.  xxii,  Pallaviguti,  1.  III,  oh.  xt. 

2-  A  la  première  mention  sérieuse  qu'on  fit  d'un  concile,  le  prix  de  toutes  les 
fonctions  vénales  de  la  cour  romaine  baissa  considérablement.  Cf.  Girolarao  Ros- 
CWJ4,  Délie  Lettere  di  Prinoipi,  YeuUe.  1581,  dii  U  traduction  par  BBiLBPoasar, 
Epistres  des  Princes,  t.  III,  1.  V, 

3.  Ratnaldi,  ann.  1542,  n»  13. 
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plus  de  vïngt  ans,  jusqu'à  la  ctôture  définitive  de  rassemblée  en 
1563,  les  trois  Papes  qui  se  succéderont,  Paul  III,  Jules  III  et 
Pie  IV,  poursuivront,  à  travers  mille  obstacles,  la  sainte  entre- 
prise avec  une  énergie  persévérante  qui  tient  du  prodige. 
':hù)x  de  la  Après  quelques  hésitations,  le  Pape,  d'accord  avec  l'empe- 
fiiiedeTreute.  J.g^p^  désigna  comme  lieu  de  réunion  du  concile  la  ville  de 
Trente.  «  Cette  ville,  située  sur  l'Adige,  dans  le  Tyrol  italien, 
gouvernée  par  un  prince-évêque,  Madrucci,  de  concert  avec  un 
délégué  du  comte  de  Tyrol  (Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint), 
était  au  débouché  du  col  le  moins  élevé  des  Alpes,  par  suite  faci- 
lement accessible  du  côté  de  l'Allemagne,  ce  qui  devait  inspirer 
quelque  confiance  aux  protestants...  Lorsqu'on  se  rendait  de 
France  en  Italie,  Trente  n'était  pas  éloignée  de  la  grande  route 
Turin-Milan- Venise.  Quant  aux  Espagnols,  toute  ville  italienne 
était  pour  eux  à  peu  près  équivalente  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gueur du  voyage  '.  » 

Cependant,  au  jour  fixé  pour  l'ouverture  du  concile,  quelques 
évêques  d'Italie  et  des  régions  voisines  de  l'Allemagne  se  trou- 
vèrent seuls  présents  au  rendez-vous.  Les  trois  légats   envoyés 
par  le  Pape  attendirent  en  vain,  pendant  sept  mois,  l'arrivée  des 
autres  membres  de  l'épiscopal  et  les  ambassadeurs  des  princes 
catholiques.  La  cause  du  concile  sembla  perdue.  Des  hostilités 
qui  s'étaient  rouvertes  entre  François  I®''et  Charles-Quint,  étaient 
Deuxième     le  principal   obstacle.  Après  la  paix   de  Crespy,  Paul  III,  par 
(io^novembre  ^^^  bulle  du  19  novembre  1544,  convoqua  de  nouveau  l'épisco- 
1544).        pat  pour  le  14  mars  1545.  Ce  délai  ne  devait  pas  être  le  dernier. 
Charles-Quint,  obsédé  par  les  protestants,  paraissait  maintenant 
hésiter  ;  il  aurait  voulu  repreadre  un  simple  congrès,  pareil  à 
celui  de  Ratisbonne,  où  catholiques  et  hérétiques  chercheraient  à 
s'entendre  librement  au  moyen  de  concessions  réciproques.  L'in- 
fatigable Pontife,  malgré  son  grand  âge  et  ses  fatigues,  redoubla 
d'activité  et  fixa  par  ordre  au  3  mai  l'ouverture  de  l'assemblée. 
Cette  fois-ci,  ce  fut  la  France  qui  fit  défaut.  François  I®',  vexé 
de  tous  les  atermoiements  obtenus  par  son  adversaire,  venait  de 
rappeler  d'office  les  quatre  évéques  français  qui  avaient  répondu 
à  rappel.  Après  de  nouvelles  négociations  et  de  nouvelles  eon- 


i*  P.  Dbsliujres,  Le  concile  de   Trente  et  la  réforme  du  clergé  catholique  au 

x-.i«  >î€cief  p   8-9, 
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vocations,  le  13   décembre    1S45,  la  session   solennelle  d'ouver-  Ouverture  du 
ture   fut  célébrée   par    quatre   cardinaux,    quatre    archevêques,  vem^bre  1545)! 
vingt-deux   évêques,     cinq   généraux    d'ordre,   trois     abbés    et 
trente-cinq  théologiens.  Paul  III  avait  enjoint  de  passer  outre, 
quel  que  fût  le  nombre  des  présents  et  de  commencer  les  travaux. 

Le  Pape  ne  vint  point  en  personne  présider  le  concile,  et  ses    Les  trois  lé- 
deux  successeurs  devaient  imiter  sa   prudente  réserve.  Mais   il     eaux  ;  del 
avait  choisi,  pour  parler  en  son  nom  et  agir  à  sa  place  en  qua-  ^''g{^p^^e^*°* 
lité  de  légats,  trois  cardinaux  éminents  :  Jean  Marie  del  Monte, 
qui  fut  depuis  son  successeur  sous  le  nom  de  Jules  III,  Michel 
Gervini,  qui  ceignit  la  tiare  sous  le  nom  de  Marcel  II,  et  Reginald 
Pôle,  l'intelligent  et  actif  diplomate,  qui,  exilé  de  l'Angleterre, 
sa  patrie,  pour  l'indépendance  de  son  dévouement,  devait  mon- 
trer la  même  fierté  courageuse  dans  la  défense  de  l'Église  ro- 
maine. 

Au  lendemain  des  cérémonies  solennelles  qui  ouvrirent  le  con-    Gravité  des 
cile,  les  prélats  réunis  à  Trente  se  rendirent  compte  de  l'extrême  s'imposent  aux 

ffravité  de  leur  mission.  Les  regrettables  retards  apportés  à  leur  délibération» 
®        .  .  °  ^'^      ,     ,  du  concile. 

réunion  avaient  donné  le  temps  aux  malentendus  de  s'aigrir,  aux 

passions  de  se  déchaîner,  à  la  révolution  protestante  de  gagner  du 
terrain.  Toutes  les  vieilles  hérésies  du  Moyen  Age,  celles  des 
Vaudois,  des  Albigeois,  des  Béghards,  des  Frères  du  Libre-Es- 
prit, des  Wiclefïites  et  des  Hussites,  semblaient  s'être  donné  ren- 
dez-vous dans  le  protestantisme  ;  tous  les  abus  ecclésiastiques,  au- 
trefois réprimés  par  Grégoire  VII  et  par  Innocent  III,  paraissaient 
être  ressuscites  dans  l'Eglise  :  c'était  tout  l'ensemble  du  dogme 
et  de  la  discipline  qu'il  fallait  défendre  ou  reconstituer. 

En  faisant  les  processions  liturgiques  et  les  prières  solennelles 
qui  ouvrirent  leurs  travaux,  les  Pères  de  Trente  virent  sans 
doute,  par  les  yeux  de  la  foi,  planer  au-dessus  d'eux  l'Esprit  de 
Sagesse  et  de  Science  qui  avait  assisté  les  Pères  de  Nicée, 
d'Ephèse  et  de  Latran.  Ils  se  souvinrent  aussi  que,  depuis  trois 
siècles, le  génie  d'un  grand  saint  avait  donné  à  la  théologie  catho- 
lique des  formules  d'une  précision  et  d'une  clarté  admirables.  Ils 
placèrent  au  milieu  de  leur  salle  de  délibération,  comme  un  tré- 
sor où  tous  iraient  puiser  la  saine  doctrine,  la  Somme  de  saint 
Thomas  *.  La  théologie  scolas tique  s'était  rajeunie  depuis  quelque 

1.  Un6  tradition  dominicaine,  très  souvent   invoquée,  rapporte  que  la  Somme 
de  saint   Thomas   fut  placée  sur  l'autel  par  les  Pères   du  concile  de   Trente,  à 
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temps.  Le  besoin  de  lutter  contre  les  protestants  lui  avait  fait 
abandonner  les  discussions  abstraites  et  futiles  où  elle  s'était  trop 
complue  au  siècle  précédent.  Elle  était  dignement  représentée  au 
Prineipauï  concile.  La  jeune  et  vaillante  compagnie  de  Jésus  y  avait  envoyé 
^'^tiïcHe!*^"  l'éloquent  Salmeron,  un  des  premiers  compag-nons  de  saint 
Ignace,  le  savant  Claude  le  Jaj,  que  l'archevêque  d'Augsbourg 
avait  choisi  pour  son  procureur,  et  l'illustre  Lainez,  futur  général 
de  son  Ordre,  qui  devait  tenir  dans  le  concile  une  si  grande 
place.  L'Ordre  de  saint  Dominique  était  représenté  par  son  vi- 
caire général,  Dominique  Soto,  la  lumière  de  la  théologie  de  son 
temps,  par  le  célèbre  Melchior  Gano,  professeur  à  l'université 
d'Alcala,  qui  unissait  en  lui  l'érudition  et  l'élégance  de  l'huma- 
niste à  la  science  du  théologien,  et  par  l'ardent  Arabroise  Catha- 
rin,  à  la  piété  si  fervente,  à  la  science  si  profonde,  à  la  pensée 
hardie  jusqu'à  la  témérité.  Louis  Carvajal,  philosophe  et  théolo- 
gien, André  de  Véga,  professeur  à  Salamanque,  le  général  des 
©apucins,  Bernardin  d'Asti,  et  l'éloquent  évêque  de  Bitonto,  Cor- 
neille Musso,  représentaient  les  fils  de  saint  François. 
Fijtraion  de  Le  premier  soin  des  Pères  fut  de  fixer  l'ordre  des  travaux.  Le 
Pape  désirait,  pour  parer  le  plus  tôt  possible  au  péril  protestant, 
que  le  concile  commençât  par  les  questions  de  foi.  L'empereur, 
voulant  donner  une  satisfaction  à  ses  sujets  luthériens,  faisait  de- 
mander par  le  cardinal  de  Trente,  Madrucci,  que  l'on  traitât 
d'abord  de  la  réformation  de  l'Église.  Les  Pères,  dans  un  esprit 

côté  de  la  Bible  et  des  bullaires  des  Papes.  Noas  n'avons  trouvé  la  mention 
de  ce  fait  dans  aucun  document  contemporain.  Ni  les  dominicains  Soto  et 
Gano,  gui  ont  assisté  au  Concile,  ni  le  dominicain  Gravina,  qui  a  énergique- 
ment  défendu  la  doctrine  de  saint  Thomas  au  commencement  du  xv»e  siè- 
cle, ne  font  la  moindre  allusion  à  un  pareil  hommage  rendu  au  docteur  ange- 
lique.  M.  l'abbé  Sabatier  dans  le  Bulletin  critique  du  25  octobre  1902,  p.  587^ 
a  contesté  la  valeur  de  la  tradition.  Le  R.  P.  Déodat  Bïarie,  franciscain,  et  plu- 
sieurs de  ses  frères  en  religion,  ont  repris  la  question  dans  la  Bonne  Parole 
des  25  octobre  et  10  novembre  1908,  10  janvier,  10  février,  10  mars,  25  mars, 
25  avril  et  lO  jftin  1909.  De  ces  études,  il  semblerait  résulter  que  la  tradition  do- 
minicaine est  une  légende,  dont  le  premier  témoignage  écrit  se  trouverait  dans  le 
Clypeus  thomisticus  de  Goket,  paru  à  la  fin  du  xyu*^  siècle.  Gonet  déclare,  dana 
sa  dixième  édition,  qu'il  a  parlé  sine  teste,  sur  la  seule  foi  de  la  tradition  des 
Frères  Prêcheurs.  Il  se  réfère  ensuite  au  clerc  régulier  Thomas  d'Aquin  de  Naples, 
lequel  déclare,  dans  son  De  politia  christiana,  1.  II,  c.  vi  (Lyon,  1647:,  qu'il  tient 
do  témoins  dignes  de  foi  qu'il  y  avait  dans  la  salle  du  concile  «une  table  chargée 
d'un  saint  poids  délivres  »  et  entre  autres  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  men^ 
sam  extitisse  sacro  librorum  pondère  gravem,  in  qua  hi  sacri  codices  conspi* 
ciebantur.  Sacra  Scriptura,  et  sanctiones  ac  décréta  Ponti/ïoum,  sancti  Thoina 
Summa.  Voir  sur  cette  question  \sl  Revue  du  elergé  français  da  !«''  août  1909, 
p.  3Ô7-374. 
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de  conciliation,  décidèrent  que  les  deux  ordres  de  questions,  dog- 
matiques et  disciplinaires,  seraient  discutées  simultanément  *. 
Trois  grandes  congrégations  furent  créées,  qui  seraient  présidées 
chacune  par  un  des  trois  légats  2.  «  La  raison  qui  fit  adopter 
cette  mesure  par  la  congrégation  générale,  dit  Pallavicini,  fut  le 
désir  de  traiter  plus  de  matières  en  moins  de  temps  et  de  discuter 
avec  moins  de  confusian  ;  mais  les  légats,  au  fond  de  leur  cœur, 
se  proposaient  de  rompre,  par  cette  division,  les  factions  et  les 
ligues  dans  lesquelles  les  évêques  auraient  pu  se  laisser  entraîner 
en  cédant  à  l'influence  de  quelque  esprit  remuant,  véhément  et 
éloquent  '.  » 

Tout  faisait  craindre,  en  effet,  dès  le  début,  que  les  discussions  Bivertet  tea- 
ne  fussent  animées,  que  divers  courants,  difficiles  plus  tard  à  ^^nîfesfen™*' 
maîtriser,  ne  se  formassent  parmi  les  Pères  du  concile.  Des  ques- 
tions d'école  divisaient  entre  eux  les  fils  de  saint  François  et  ceux 
de  saint  Dominique,  ou,  comme  on  disait,  les  Cordeliers  et  les 
Jacobins.  De  plus,  les  évêques  des  quatre  grandes  nations  repré- 
sentées, Allemagne,  France,  Espagne  et  Italie,  formaient  volon- 
tiers quatre  groupes  distincts.  Les  prélats  allemands,  sous  l'in- 
fluence de  l'empereur,  réclamaient  avant  tout  la  réforme  de 
l'Eglise  ;  les  français,  trop  dominés  par  la  politique  de  bascide 
de  Catherine  de  Médicis,  penchaient  plutôt  vers  les  mesures 
agréables  aux  protestants  ;  les  espagnols  tenaient  pour  les  pré- 
rogatives de  l'épiscopat  :  les  italiens  étaient  prêts  à  défendre  ar- 
demment les  privilèges  de  la  cour  de  Rome.  Ceux-ci  d'ailleurs  se 
trouvaient  être  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Les  Pères  déci- 
dèrent sagement  que  la  liberté  la  plus  grande  serait  laissée  à  la 
discussion,  mais  que  le  Concile  ferait  lui-même  sa  police  et  que 
les  définitions  de  dofime  auraient  lieu  à  l'unanimité. 


II 


Les  trois  premières  sessions  avaient  été  consacrées  à  l'organi-    iv«  gensek., 
sation  et  au  règlement  du  concile.  Dans  les  IV®,  V«  et  VP  ses-     ^bord^'V 

4    THEiiSEn,  Acta  genuina  coni.  ii  Iridenliiii,  t.  I,    p.   41-42. 

2.  TiiurrEii,  I.  43. 

3.  pALî.AVtcisi.,   Ilist.  du  Conc.    de  Trente,  trad      française,    édit.    Migre,    I.  Il, 
«ol.  6^. 
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l'examen  de  la  sions,   les  Pères   abordèrent  la    question  protestante    dans  ce 

te^u^Qte.^^"  qu'elle  avait  de  plus  fondamental. 
Exposé  8om-  Ne  reconnaître  d'autre  règle  de  foi  que  la  Sainte  Ecriture  ia- 
maire  de  celte  terprétée  par  le  sens  individuel,  tenir  la  nature  humaine  comme 
essentiellement  corrompue  dans  son  fond,  et  n* espérer  son  salut 
que  de  l'application  extérieure  des  mérites  du  Christ,  indépen- 
damment de  toute  bonne  œuvre  ;  telle  était,  nous  l'avons  vu» 
dans  ses  éléments  essentiels,  la  doctrine  luthérienne. 

Les  principales  conséquences  de  ce  système  avaient  été  la  ré- 
volte contre  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  la  Tradition,  le  rejet  du 
libre  arbitre  et  la  négation   de  toute  rénovation  intérieure  dans 
l'âme  du  justifié. 
L'empereur        Attaquer  du  premier  coup  la  thèse  protestante  dans  ses  prin- 
flancile  de  sur-  cipes  fondamentaux,  était  d'une  tactique  hardie.  Le  Pape  y  pous- 
damnation  des  ^^^  vivement.  Mais   l'empereur   s'y    opposait  avec   non   moins 
proteatanis.    d'énergie.  «  Il  écrivit  au  cardinal  Pacheco  et  chargea  Dandini, 
nonce  du  Pape  auprès  de  lui,  de  mander  aux  légats  qu'il  fallait 
procéder    lentement  dans   cette  ailaire,  et  ne  prononcer  aucun 
anathème  contre  les  protestants,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  de- 
vinssent encore  plus  furieux  *.  » 
La  majorité       Quelques  Pères  étaient  ébranlés,  et  demandaient  qu'on  eût  des 
paMe^outre.    "ménagements  pour  l'erreur  protestante.  La  majorité  passa  outre. 
On  aborda  alors  la  question  de  l'autorité  de  la  Sainte  Ecriture 
DtecuMioo  sur  et  de  la  Tradition,  et  la  discussion  s'engagea,  vive  et  approfondie. 
*  r^cr7i*ure^   ^^^  opinions  les  plus  extrêmes  s'y  firent  entendre.  Les  uns  trou- 
Sainte  et  de  la  vaient  que  c'était  «  une  tyrannie  spirituelle  que  d'empêcher  les 
fidèles  d'exercer  leur  esprit  suivant  les  talents  que  Dieu  leur  a 
donnés,  et  de  les  obliger  à  demeurer  attacher  au  seul  sens  des 
Pères  ».  Le  cordelier  Richard  du  Mans  prétendit,  au   contraire, 
que  «  les  scolastiques  avaient  si  bien  démêlé  les  dogmes  de  la 
foi,  qu'on  ne  devait  plus  les  apprendre  de  l'Ecriture  *  ».  Corneille 
Musso   déclara   qu'entre  l'Écriture   et  la  Tradition,  paroles  de 
Dieu  au  même  titre,  il  n'y  a  qu'une  différence  accidentelle  ^.  Le 
jésuite  Claude  Le  Jay  et  le  dominicain  Dominique  Soto  firent  sa- 
gement remarquer  qu'il  y  avait  à  distinguer  la  matière  de  la  foi 

1.  Paliaviciki,  Hist   conc.  de  Trente,   \.   VI,   o.   vu,  n»   17  ;    Sarw,  UiH,   Gono. 
Trente,  trad.  Amelot  de  la  IIodssayk,  Amsterdam,  1636^  1.  II.  p.  ioi, 

2,  Flbdrï,     ist.  eoclés.,  1.  CXLII,  n»*  73,  74. 
3  PÀLLAViciai,  1.  YI,  ch.  XIV,  3. 
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et  des  mœurs,  sur  lesquels  il  était  nécessaire  de  recourir  à  l'in- 
terprétation traditionnelle,  mais  que,  pour  tout  le  reste,  il  n'y 
avait  point  d'inconvénient  à  laisser  à  chacun  la  liberté  de  penser 
et  d^ écrire,  sans  blesser  la  piété  et  la  charité  *.  Le  résultat  de  ces 
discussions  théologiques,  qui  furent  résumées  dans  une  congré- 
gation générale  du  1®'  avril  1546,  ainsi  que  les  observations  des 
canonistes  et  exégètes  sur  le  canon  des  Livres  Saints,  fut  l'im- 
portant décret  De  canonicis  ScripturiSj  du  8  avril  1546,  où  le  Le  décret 
Concile,  après  avoir  fixé  le  canon  des  Saints  Livres,  et  déclaré  s&rlp^uris* 
que  la  traduction  dite  Vulgate,  devait  être  tenue  comme  texte  (^  ^^''^^  if>^, 
officiel  et  «  authentique  dans  les  leçons,  disputes,  prédications  et 
exposés  du  dogme  »,  proclama,  «  pour  réprimer  la  pétulance  des 
esprits  »,  que  nul  ne  doit,  «  dans  les  matières  concernant  la  foi  ou 
les  mœurs,  attribuer  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que  celui  que  lui 
a  donné  et  que  lui  donne  notre  sainte  Mère  l'Eglise  ^  ».  Les  pro- 
lestants, comme  on  l'a  dit  fort  justement,  «  en  essayant  de  ren- 
fermer tout  le  christianisme  dans  la  foi  aux  Livres  Saints^ 
n'avaient  réussi  qu'à  mettre  en  péril  et  la  religion  chrétienne  et 
la  Bible  :  l'Eglise  romaine,  en  proclamant  au  concile  de  Trente 
l'autorité  de  la  Tradition,  avait  sauvé  l'une  et  l'autre  '  ». 

Quand,  à  la  V^  session,  se  présenta  la  question  du  péché  origi-     V»  session. 
,1»  1  .      ,  l^     n,.  T\  Discussion  sur 

nel,  1  empereur  renouvela   ses   mstances.  11  lit  savoir  au  Pape,   i^  uature  du 
par  l'intermédiaire  4u  cardinal  de  Trente,  «  qu'on  le  désoblige-  péché  originel 
rait  si  l'on  proposait  cet  article*  ».  Mais   les  légats   pontificaux 
maintinrent  l'ordre  déjà  fixé.  Le  21   mai  1546,  la  discussion  la 
plus  libre  s'engagea  entre  les  théologiens  sur  la  nature  du  péché 
originel,  le   mode  de  sa  transmission,  ses   eflets  et  son  remèda 
Saint  Thomas    avait  approfondi  ces    questions,  que  les  longues 
controverses  contre  l'hérésie  pélagienne  avaient  soulevées  depuis 
longtemps.  Mais  les  interprétations  du  Docteur  angélique  étaient 
diverses.  Les  trois   écoles,  dominicaine,  franciscaine  et  augusti- 
nienne,  professaient  sur  l'état  du  premier  homme,  sur  sa  faute  et 


1.  FtEcnr,  IlUt.  ecclês.,  J.  cxlii,  74.  Sur  rintervention  de  Lejay,  voir  Palla.- 
viciRi.  1.  VI   ch.  XI,  8. 

2  DE^zl^GKR-CAH.^^vABT,  783  78Ô  Cf.  Tuhweb,  Acta  genuina  concilii  tridentini^ 
1. 1,  p.  49  ek  s 

3.  A.  LoiST,  Hutoirê  du  canoyi  de  l'Ancien  Testament,  f  aris,  1890.  p.  256  Voir 
partic.iilièreiuent  daus  cet  ouvrage  le  chap  i,  du  livre  III,  intitulé:  «Le  couc  le  d« 
Trente  et  le  canon  de  lAncieu  Tet^ia  ncnt  «  p.  189  et  è. 

4.  Saupi,  1.  II,  p.  152  ;  rALLAricim,  1.  Vll,n"  13. 
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sur  la  manière  dont  cette  faute  atteint  sa  postérité,  des  Ihéories 
explicatives  différentes.  Tandis  que  les  disciples  de  saint  Thomas 
soutenaient  que  notre  premier  ancêtre  a  été  créé  dans  l'état  de  jus- 
tice originelle,  l'école  de  saint  Bonaventure  enseignait  que  cette 
justice  surnaturelle  n'avait  pu  lui  être  communiquée  par  Dieu 
qu'après  un  acte  de  volonté  fait  par  Adam.  Malgré  l'autorité  de 
saint  Thomas,  faisant  surtout  consister  le  péché  originel  dans  la 
privation  de  la  justice  originelle,  les  fils  spirituels  de  saint  Au- 
gustin continuaient  à  le  voir  dans  le  fait  de  la  concupiscence  et 
expliquaient  sa  transmission  par  une  espèce  de  traducianisme. 

L'opinion     Peu  de  temps  avant  l'ouverture  du  Concile,  le  dominicain  Catha- 
é  Ambroiee      .         ,        .  •         ^  ^    i     r  •  ^          ^        - 

C«thariD.      rm  n  avait   pas   craint  d  attaquer  a   la  tois  toutes  les    théories 

émises  jusqu'à  lui.  Comment,  s'était-il  dit,  pouvons-nous  être 
responsables  d'une  faute  qui  ne  nous  serait  point  personnelle? 
Et,  pour  justifier  le  dogme  du  péché  originel,  il  avait  sou- 
tenu que  notre  volonté  avait  été  impliquée  «  d'ime  certaine  ma- 
nière, aux  yeux  de  Dieu  »,  dans  la  volonté  de  notre  premier 
père  \  A  un  moment  donné,  l'éloquence  de  Catharin,  sa  dialec- 
tique pressante,  semblèrent  emporter  l'adhésion  des  Pères  du 
concile.  Ils  ne  cédèrent  pas  à  ce' mouvement.  La  théorie  de  Tar- 
dejit  dominicain  n'avait  aucun  appui  cjaiis  la  tradition  patris* 
tique. 

Diecuision  sur      Sur  un  autre  point  la  tradition  était  invoquée  de  part  et  d'autre. 

•ion  dï? péché  La  transmission  du  péché  originel  a-t-elle  été  universelle?  La 
originel.  Sainte  Vierge  en  a-t-elle  été  préservée  ?  Les  franciscains,  appuyés 
par  les  jésuites  Laynez  et  Salmeron,  soutenaient  énergiquement 
la  seconde  opinion  ;  les  dominicains  invoquaient  l'autorité  de 
saint  Thomas  pour  défendre  la  première.  Autre  sujet  de  contror 
verse  :  une  vieille  formule,  qui  remontait  au  Vénérable  Bède. 
voulait  que  l'homme  eût  été,  par  le  péché  originel,  blessé  dans 
ses  facultés  naturelles,  vulneratus  in  naturallbus.  Cette  expres- 
sion plaisait  à  ceux  qui  désiraient  heurter  le  moins  possible  le 
dogme  luthérien. 

La  dispute  fut  ardente.  Les  procès-verbaux  des  congrégations 
conciliaires  et  les  relations  des  ambassadeurs  à  leurs  princes,  res- 

1.  Peecaium  noitrum^.,  hohet  rationem  cuîpaf^  quia  aliquo  modo  in  pair* 
eramus  corom  oculis  Dei.  Ambrosius  CATHARiinjs,  D«  casu  homini  et  percato  o'-u 
ginali,  Disp.  V,  p.  183.  Celte  doctrine,  admise  par  Salmeron,  critiquée  par  Bellais 
Dkin,  est  aujourd'hui  complètement  abandonnée. 
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pirent  l'ardeur  et  la  fièvre  des  combats.  Mais  qu'on  poursuive  la 
lecture  et  qu'on  aborde  le  décret  du  Concile.  Rien  de  plus  calme 
et  de  }  lus  mesuré.  Avec  ime  délicatesse  parfaite,  les  Pères  se 
gardent  de  trancher  aucune  des  questions  librement  discutées 
dans  les    écoles  catholiques.  Ils  se  sont   réunis,  disent-ils,  pour 
réprimer  une  hérésie  redoutable  et  ouvertement  déclarée,  et  non 
pour  restreindre  la  liberté   de  penser  des  loyaux  défenseurs  de 
l'Église.  Sur  la   croyance  à  l'Immaculée  Conception  seulement, 
tout  en  jugeant  que  la  question  n'est  pas  encore  mûre,  ils  expri- 
ment d'une  manière  manifeste  leur  intime  sentiment.  Us  déclarent  j.o  décret  De 
donc  et  définissent  :  1**  que  le  premier  homme,  déchu  par  sa  déso-  ''/.«/iVnTuiQ' 
béissance  de  l'état  de  sainteté  et  de  justice  dans  lequel  il  avait  été        ^^^^)' 
constitué,  tant  à  l'égard  de  l'âme  qu'à  l'égard  du  corps,  a  trans- 
mis  à  ses  descendants,   non-seulement  des   peines  corporelles, 
mais  ce  péché  même  ;  2°  que  ce  péché,  transmis  à  tous,  non  par 
imitation,  mais  par  propagation,  ne  peut  être  effacé  que  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  appliqués  à  chacun,  qu'il  soit  adulte  ou 
enfant,  par  le  sacrement  du  baptême  ;  3°  que  le  baptême  remet  et 
enlève  de  l'âme  tout  ce  qui  a  caractère  de  péché,  y  laissant  pour- 
tant subsister  la  concupiscence,  laquelle  n'efit  pas  un  péché,  si- 
non en   ce  sens  qu'elle  vient  du  péché  et  qu'elle  incline  au  pé-   La  quePiiot 
ché  ;  4^  que,  dans    ce    décret  sur  le    péché  originel,  le  Concile  ^ile' CoDce'^^ 
n'entend  pas  parlct"  de  la  Bienheureuse  Vierge   Marie,  Mère  de         ^i^^ 
Dieu*. 

Restait  la  question  de  la  justification.  C'était  le  point  le  plus   vi«  pession. 
fondamental  de  la  doctrine  luthérienne.  C'est  en  attaquant  la  .le'^ia'^jlfeuiica- 
prétendue   doctrine  pélagienne  du  libre  arbitre  et  des  bonnes        '^'^"* 
œuvres,  c'est  en  glorifiant  la  suprême  miséricorde  d'un  Dieu  jus- 
tifiant l'homme  par  ses  seuls  mérites  et  couvrant  la  lèpre  des  pé-  Tbèse  de  Lâ- 
chés inexpiables  du  manteau  de  son  infinie  bonté,  que  le  moine 
de  Wittemberg  avait  trouvé  ses  plus  pathétiques  accents  d'élo- 
quence. Quand  il  en  parlait,  c'était  comme  l'écho  de  toute  sa  vie 
intérieure,  si  tourmentée,  qu'on  entendait  vibrer  en  lui. Nulle  doc- 
trine   d'ailleurs  ne  portait  au  dogme  catholique  de  plus  rudes 
coups  ;  car,  ainsi  que  l'a  reconnu  Adolphe  Harnack,  «  en  faisant 
cette  démonstration,  Luther  ne  frappait  pas  seulement  les  scolas- 
tiques,  mais  aussi  les  Pères  de  l'Eglise  et  même  Augustin  '  », 

1.   DLfrZl^GBR-BAWXWAUT,  787-792, 

3.  Aiioli-'he  lî.MiRAC»,  Précis  de  Vhiatoire  des  doffwcjt,  trad.   Cboisy,  1   toI.  in-3, 
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Gravité  et  dif-      Les  Pères  tremblèrent  un  moment  devant  la  grandeur  de  leut 
ciaift»  dV.fetle  ^^^^he.  Les  scolastiques,  saint  Thomas  lui-même,  qui  leur  avait 
queatîOD.      ^té,  sur  la  question  du  péché  originel,  d'un  si  grand  secours,  leur 
offraient  peu  de  lumières  sur  ce  point  précis.  Vingt  ans  de  contro- 
verses ardentes  avaient  illuminé  tour  à  tour  les  diverses  faces  de  la 
question  ;  mais  personne  n'en  avait  encore  élaboré  la  synthèse. 
C'est  ce  que  fît  remarquer,  avec  beaucoup  de  raison,  le  cardinal 
Michel  Cervini.  Le  cardinal  ajouta  qu'il  ne  fallait  pas  se  conten- 
ter de  dire  :  Luther  a  dit  telle  chose,  donc  elle  est  fausse  ;  mais 
qu'il  fallait  chercher  et  examiner  l'erreur  sans  prévention  ;  qu*il 
importait  aussi  de  ne  pas  tomber  dans  un  excès  contraire,  comme 
.  il  était  arrivé  à  Pighius  qui,  pour  combattre  l'hérésie  luthérienne 
sur  le  péché  originel,  était  tombé  dans  l'hérésie  pélagienne.  Le 
cardinal    Pacheco  proposa  de  faire  étudier  la  question  dans  des 
Lea  Pères  un-  commissions  spéciales   de   théologiens.   Le  ffrand  cardinal  Pôle 
lance  divioe.  demanda    surtout   que  1  on   implorât    1  assistance    divine    avec 
d'autant  plus  de  ferveur  que  la  question  paraissait  plus  difficile. 
Dans  la  congrégation  du  21   juin  1546,  une  commission  de  théo- 
logiens réduisit  à  six  points  les  questions  principales  qui  se  ratta- 
chaient à  la  doctrine  de  la  justification*.  Dans  les  séances  qui 
suivirent,  les  deux  tendances  qui  partageaient  l'assemblée  en 
thomistes  et  en  scotistes,  les  premiers  semblant  accorder  davan- 
tage à  l'action  de  Dieu  et  les  seconds  paraissant  donner  plus  à 

Viracité  ex-  l'action  libre  de  l'homme,  se  firent  iour.  A  certains  moments,  la 

ceptionnelle      .        .  •        r  i  i      t*  n      •   •    • 

de  la  discus-  Vivacité  de  la   discussion  fut  à  son  comble.  Pallavicini  raconte, 

**d°ut  de^*    d'après  les  actes  mêmes  àa  Concile  et  le  journal  de  son  secrétaire 

révoque  de  la  Massarelli,  comment,  le  17  juillet,  l'évêque  de  la  Cava,  San  Fé- 

lice,  s'emporta  jusqu'à  saisir  à  la  barbe  son  interlocuteur  *, 

Paris,  1893,  p.  437.  On  peut  ajouter  que  le  système  de  Luther  frappait  saint  Paul 
lui-même,  ainsi  que  le  reconnaissent  plusieurs  protestants  de  nos  jours,  parejçem- 
ple,  Auguste  Sabatibr,  L'apôtre  Paul,  p.  319-321.  Le  P.  Dewiplb,  dans  le  premier 
appendice  de  son  ouvrage  Luther  und  Luthertum,  Mainz,  1905,  a  montré,  aveo- 
une  prodigieuse  érudition,  par  des  textes  vérifiés  sur  les  manuscrits  les  plua 
sûrs,  que,  jusqu'à  Luther,  tous  les  auteurs  sans  exception,  ont  entendu  l&J^ustitia 
Dei  camme  la  définit  le  concile  de  Trente,  non  q^ia  ipse  {Deus)  juMus  est,  sed 
qua  nos  Justes  facit.  —  On  voit  par  là  le  cas  qu'il  convient  de  faire  d'asser- 
tions pareilles  à  celle  de  M.  Harold  IIôrrDino  :  «  Le  christianisme  fut  ramené 
réellement  au  principe  doiit  il  était  issu...  Luther  prit  pour  base  la  théorie  de 
saint  Paul  sur  la  justification  par  la  foi.  »  II.  UôrroisG,  Histoire  de  la  philoso' 
jphie  moderne,  trad.  Doroisr,  Paris,  1906,  t.  1,  p.  42, 
'  1.  TuBIi'tBR,  I,  159. 

2.  Thriiibr,  I.  192,  Bixa  inter  ^.piscopos   cavensetn  et  ohironensem.   Pailaticîwi, 
l.  Vlil.  a.  VI,  D°»  l  iil  2    L'evèviue  <]«i  l^  la^a,  ejiooaiiuuulti  ^uur  ce  fuit,  fut,  dans 
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Le  résultat  de  ces  travaux,  si  passionnés  mais  si  profonds,  fut  Le  <iécret  D» 
le  célèbre  Decretum  dejustificationey  comprenant  16  chapitres  et*^"*  ^ 
33  canons,  où  tous  les  théologiens  s'accordent  à  voir  le  chef- 
d'œuvre  du  Concile  de  Trente.  Sa  rédaction  est,  en  grande  par- 
tie, l'œuvre  du  savant  cardinal  Michel  Cervini.  Après  avoir  af- 
firmé avec  force  l'inexprimable  faiblesse  de  l'homme  (ch.  i^)  et 
l'infinie  miséricorde  de  Jésus-Christ  (ch.  n  et  m),  le  Concile  dé- 
crit d'une  manière  saisissante  et  précise  la  marche  et  l'œuvre  de 
la  grâce  dans  l'âme  du  pécheur  qui  revient  à  Dieu  (ch.  iv,  v 
et  vi),  les  éléments  essentiels  de  la  justification  (ch.  vu),  sa  gra- 
tuité (ch.  vin),  condamne  la  fausse  notion  de  la  foi  qu'ont  les  pro- 
testants (ch.  ix),  et  déduit  de  la  doctrine  catholique  quelques 
conséquences  importantes  relatives  à  l'observation  des  comman- 
dements, au  don  de  la  persévérance,  aux  mérites  des  bonnes 
oeuvres,  etc.  (ch.  x  à  xvi).  Autant  que  Luther,  les  Pères  affir- 
ment que  la  rémission  des  péchés  et  de  la  peine  qui  leur  est  due, 
ne  peut  venir  que  des  mérites  de  Jé,^us-Christ  ;  mais  ils  ajoutent 
que  ces  mérites  sont  assez  puissants  pour  opérer  dans  l'homme 
qui  se  repent  une  rénovation  intérieure,  et  que  c'est  là  le  seul 
sens  admissibli  des  expressions  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul, 
lorsqu'ils  décrivent  les  effets  de  la  grâce,  comme  un  affranchisse- 
ment du  péché  *,  une  paix  inaltérable  ',  une  force  invincible  ',une 
rénovation  *  et  une  résurrection  de  l'âme  '. 


m 


On  était  arrivé  à  la  fin   de  l'année  1546,  et  le  décret  sur  la  Mai^^ré  Torpo- 
iustification  n'était  pas  encore  promulerué.  Des  événements  d'une  '^'^'''"  *^^  ''f"" 

•  *  .  pereur,  le 

gravité  exceptionnelle  menaçaient  d'amener  la  dissolution  du  décret  De  jus- 
concile.  Les  protestants  avaient  pris  les  armes,  et  Charles-Quint,  promulgué  la 
craignant  que  la  condamnation  du  dogme  fondamental  des  nova-     ^^1*47*^'^ 

la  suite,  relevé  des  censures  qu'il  avait  encourues  et  admis  à  reprendre  sa  place 
au  concile. 
i.  S.  JK.VI»,  VUI,  2i  et  s. 

2.  /bia..  A"  IV,  27. 

3.  IbiiL,  XVI,  23. 

4.  Th.,  llf,  5. 
tt.  Vol.,  lU,  1. 
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leurs  ne  les  exaspérât,  pesait  de  toute  son  autorité  sur  les  évêques 
allemands  pour  empêcher  la  publication  des  décrets  de  la  VI®  ses- 
sion. On  parlait  de  suspendre  le  concile,  de  le  transférer.  Mais 
le  Pape  s'était  opposé  à  la  première  solution,  et  l'empereur  s'était 
emporté  quand  on  lui  avait  parlé  de  la  seconde.  L'écrasement 
des  luthériens  par  les  troupes  impériales  trancha  la  question.  Le 
13  janvier  io47,  le  décret  sur  la  justification  fut  promul^é  au 
milieu  des  acclamations  unanimes  dans  une  congrégation  gé- 
nérale publique,  et  la  VII®  session  s'ouvrit. 
yil«  6688100,        On  y  commença  l'étude  des  sacrements  en  erénéral.  La  ques- 

La  question      .  ,  .        ./%  »   i    • 

des  sacre-     tion  des  sacrements,  par  lescpiels  la  grâce  justifiante   s  obtient, 

Dûenu.        s'augmente  et  se  répare,  était  le  premier  corollaire  de  la  question 

de  la  justification.  Or,  «  sur  ce  point  encore,  comme  le  reconnaît 

Harnack,  Luther  s'était  tourné  aussi  bien  contre  Augustin  que 

Thèses  de  Lu-  contre  les  scolastiques  *  ».  a  Luther,  dit  le  même  auteur,  avait 
mis  en  pièces  la  doctrine  catholique  des  sacrements.  Il  avait  fait 
cela  au  moyen  des  trois  thèses  suivantes  :  1**  les  sacrements  ser- 
vent au  pardon  du  péché  et  à  rien  d'autre  ;  2°  les  sacrements 
n'atteignent  pas  leur  but  en  étant  célébrés,  mais  en  étant  crus  ; 

Décret  De  sa-  ^°  ^^^  reçoivent  leur  efficacité,  non  de  Vopus  operatum  ou  des  dis- 

c.rcmentjs     positions  nécessaires,  mais  du  Christ  historique  ^  ».  En  30  canons, 
(3  marft  i547).  *■  .  .  ... 

le  Concile  affirma  et  précisa  la  doctrine  traditionnelle  sur  les  sa- 
crements en  général,  puis  sur  le  baptême  et  la  confirmation  en 
particulier. 
Tianefeit  du       II    allait  poursuivre   ses  travaux,  quand  un  nouvel  obstacle 
î^ogne.ll  mars  surgit.  Une  subite  épidémie  se  déclare  à  Trente.  Deux  évêques 
1547).        meurent  subitement.  Les  légats,  en  vertu  des  pouvoirs  spéciaux 
qu'ils  ont  reçus  du  Pape,  déclarent  le  concile  transféré  à  Bologne. 
De   là,  un  vif  mécontentement  de  Charles-Quint,  qui  retient  à 
Sessions  VIII»,  Trente  les  prélats  de  sa  dépendance.  Les  Pères  restés  à  Trente 
XI !•  ^'e's  Pères  ^  os^^*  P^s  faire  un  acte  synodal,  et  les  Pères  réunis  à  Bologne 

te  contentent  se  contentent,  dans  les  sessions  VIII®,  IX%  X®,  XI«  et  XIP,  de 
de  préparer         ,  ,   .  i  t      .  i,       x    t> 

dcF  matériaux  préparer  des  matériaux  et  ne  publient  aucun  décret.  L  empereur, 

^sions'^sul-""  niécontent  de  cette  inaction,  prend  alors  la  résolution  d'agir  par 

vantes.       lui-même.  Il  convoque  à  Augsbourg  deux  docteurs  catholiques 

et   le  protestant  Agricola,  et  leur  fait  rédiger  un  symbole  eu 


1.  A    Harîtack,  Pr/'ciV  de  Vhistoire  des  dogmes,  p   43». 

2.  Ibid.,  p.  438. 
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trente-six  articles,  qu'il  entend  imposer  au  monde  chrétien  en  atten- 
dant les  décisions  définitives  du  concile  :  c'est  V Intérim  d'Augs- 
bourg  *.  Cet  acte  ne  fait  qu'augmenter  le  désordre,  et  Paul  III 
enjoint  au  cardinal  légat  Del  Monte,  de  dissoudre  le  concile. 

Mais  deux  mois  après,  au  mois  de  décembre  1549,  Paul  III 
mourait  et  le  conclave  lui  donnait  pour  successeur  le  cardinal  del 
Monte,  qui  prenait  le  nom  de  Jules  III.  Le  changement  de  pon- 
tificat permettait  un  changement  de  tactique.  Le  premier  acte  du 
nouveau  Pape  fut  de  convoquer  le  concile  à  Trente. 

Il  s'y  réunit  le  1®^  mai  1551,  sous  la  présidence  du  cardinal-    Reprise  du 
légat  Crescenzio,   assisté  de  deux  évêques.  Grâce  aux  longs  et       Trente 
patients  travaux  des  théologiens  Cano,  Lajnez  et  Salmeron  pen-  ^     °^^^  iij^i) 
dant  les  cinq  sessions  de   Bologne,  le  travail  paraissait  devoir 
être  fécond  et  rapide.  L'empereur  favorisait  la  reprise  du  con- 
cile. Un  nouvel  incident  faillit  tout  compromettre. 

Les    difficultés  vinrent  cette  fois-ci  du  côté    de   la    France.     Difficiiiéà 
Henri  II,  brouillé  avec  le  Pape  à  la  suite  de  démêlés  relatifs  à  la  *^^^France* 
ville  de  Parme,  interdit  aux  évêques  français  de  prendre  part  à 
l'assemblée  de  Trente  et  annonce  la  prochaine  réunion  d'un  con- 
cile national.  Une  lettre  que  Jacques  Amyot,  abbé  de  Bellozane,  La  meàsaga  d« 
présente  au  concile  au  nom  du  roi,  soulève  une  tempête.  A  la       Amyot' 
seule  lecture  de  la  suscription,  qm  porte  ces  mots  :  A  la  sainte 
assemblée,   sacro  conventui^  -les  Pères  se  récrient.  Ils  sont  un 
vrai  concile,  et  non  une  vague  assemblée  !  Et  ce  n'est  pas  au  roi 
de  France  qu'il  appartiendrait  de  traiter  ainsi  les  représentants  de 
l'Eglise  universelle  !  En  vain  le  fin  et  souple  ambassadeur  essaie- 
t-il  de  démontrer  que  le  mot  conventus  est,  en  bonne  latinité,  un 
terme  d'honneur.  «  Quelque  chose  que  je  sceusse  dire,  raconte 
Amyot,  ils  s'attachaient  opiniâtrement  à  ce  mot  de  conventus... 
Je  filais  le  plus  doux  que  je  pouvais,  me  sentant  si  mal,  et  assez 
pour  me  faire  mettre  en  prison  si  j'eusse  im  peu  trop  avant 
parlé  ^.  »  Finalement  l'incident  est  clos  par  la  lecture  de  la  lettre 
royale  et  par  la  promesse  d'une  réponse  au  roi  de  France  à  la 
prochaine  session  ^ 

i.  Sur  riatérim  d'Augsbourg,  ses  origines,  sa  proclamation,  ses  adversaires,  ses 
re'sultats,  voir  Janssek,  L'Allemagne  et  la  Réforma,  t.  IV,  p.  672  681. 

2.  Lettre  de  Jacques  Amyot,   du  1^''  sept.  1551.  —  Mémoires  de  Dupoy,  Pari^ 
1654,  p.  26  ot  s. 

3.  Sur  cet  incident  voir  Tubiner,  I,  486-487  ;   Ratraldi,  ann.  1551,  n°»  29,  32 , 
Plat,  Monumenta  ad  hUt.  cono.  trid.,  IX,  237-242. 
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XI le  eefsioQ.  Le  2  septembre  1551,  les  discussions  dogmatiques  furent  re- 
t'EucbarisUef  prises.  La  question  de  FEucharistie  venait  à  Tordre  du  jour.  Cette 
question  n^avait  pas  seulement  soulevé,  dans  les  écoles,  un 
grand  nombre  de  controverses,  elle  avait  divisé,  nous  le  savons, 
les  protestants  eux-mêmes.  Il  fallait,  dans  les  condamnations, 
savoir  atteindre  à  la  fois  le  symbolisme  de  Zwingle  et  le  réalisme 
hétérodoxe  de  Luther  ;  il  importait  en  même  temps  d'éviter,  dans 
Texposé  de  la  doctrine,  toute  formule  qui  blesserait  quelqu'une 
des  écoles  catholiques,  auxquelles  on  entendait  laisser  leur  com- 
plète liberté.  On  se  trouvait  d'ailleurs  en  présence  du  dogme 
central  de  la  religion,  du  mémorial  de  tous  les  mystères,  de  la 
source  de  toute  vie  chrétienne,  et  non  pas,  à  vrai  dire,  d'un  sa- 
crement comme  les  autres,  donnant  la  sainteté  par  un  signe  sen- 
sible, mais  de  Dieu  lui-même,  auteur  de  toute  sainteté,  se  mani- 
festant sous  le  signe  sensible.  Les  Pères,  impressionnés,  se 
recueillirent.  Pour  éviter  le  renouvellement  de  scènes  pénibles 
de  vivacité  entre  les  tenants  des  diverses  écoles,  ils  décidèrent 
«  que  les  théologiens,  en  donnant  leurs  avis,  les  appuieraient 
uniquement  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  de  la  Tradition 
apostolique,  des  conciles  approuvés,  des  constitutions  des  Souve- 
rains Pontifes,  des  saints  Pères  et  du  consentement  de  l'Eglise 
catholique  *  ».  Afin  d'atteindre  plus  sûrement  les  erreurs  protes- 
tantes, ils  réglèrent  «  qu'après  chaque  erreur  à  condamner,  on 
mettrait  exactement  les  endroits  des  livres  hérétiques  d'où  elle 
serait  tirée  ». 
xnie  session.  Ces  résolutions  furent  tenues  ;  et,  dans  sa  XIIl*^  session,  le 
de^<'an^tissimo  ^^  octobre  1551,  après  le  chant  d'une  grand'messe  solennelle  et 
Eucharistiœ  l'audition  d'un  sermon  prononcé  à  la  louange  de  la  sainte  Eucha- 
(11  octobre  ristie,  l'archevêque  Sassati  donna  lecture  du  décret  sur  l'Eucha- 
''  ristie.  Dans  un  langage  dont  la  religieuse  majesté  s'accordait 
admirablement  avec  la  sublimité  du  dogme,  «  le  saint  concile  de 
Trente,  général  et  œcuménique,  légitimement  assemblé  sous  la 
conduite  du  Saint-Esprit,  ayant  pour  dessein  d'exposer  la  doc- 
trine ancienne  et  véritable  sur  la  foi  et  les  sacrements,  et  d'arra- 


1.  Senteniios  per  theologos  dieenice  deducantur  ex  Sorijçktura,  trttditiqnibug 
apostolicis,  sacris  et  approbatis  coneiliis^  ac  constituHonibus  et  auctoritatibuê 
Summorum  Pontificum  et  sanctorum  Patrum  ac  consensu  catholiox  Ecclesùe» 
Utantut  brevitate,  et  abstineant  a  super/luis  et  inutilibus  quœstionibuif  oc 
etiam  protervis  oontemptionibus.  Thsiubb,  I,  489. 
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cher  jusqu'à  la  racine  cette  ivraie  de  l'hérésie  et  du  schisme  que 
rennemi  a  semée  dans  le  culte  de  cette  adorable  Eucharistie,  ins- 
tituée pourtant  par  Jésus-Christ  comme  un  symbole  d'union  et  de 
charité  dans  son  Eglise  »,  déclarait  a  ouvertement  et  simplement 
que,  dans  l'auguste  sacrement  de  l'autel,  après  la  consécration 
du  pain  et  du  vin,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  est  contenu  véritablement,  réellement  et  substantielle- 
ment sous  l'espèce  des  choses  sensibles  *  ».  Puis  «  parce  qu'il  ne 
suffit  pas,  ajoutait  le  Concile,  d'exposer  la  vérité,  si  on  ne  dé- 
couvre et  si  on  ne  rejette  aussi  les  erreurs,  il  portait  l'anathème 
contre  les  formes  diverses  de  l'hérésie  protestante. 

Au  mois  d'octobre,  on  aborda  l'étude  du  sacrement  de  Péni-   La  question 

.  de  la 

tence.  On  se  trouvait  ici  en  présence  d'une  doctrine  longuement     Péuiience. 
étudiée  par  les    scolastiques    et   fortement  exprimée  par  saint 
Thomas  d'Aquin.  Mais  il  en  est  peu  contre  lesquelles  Luther  se 
fût   acharné  avec  autant     de   passion.   En  réduisant  toutes  les 
conditions  du  pardon  à  la  contrition  intérieure,  et  celle-ci  à  la 
foi,  en  niant  par  conséquent  la  valeur  de  toute  œuvre  extérieure  x[V«  se^pion. 
du  prêtre  et  du  pénitent,  Luther,  suivant  une  expression  de  Har-  ^^^j^^^JJf/  ^/ 
nack,   avait  cherché  à   «    renverser    complètement    l'arbre   de  P(^nitentix  et 

,  ,  -  _  .  Exlremx  Une- 

TEglise  *  ».  Le  concile,  en  un  décret  de  neuf  chapitres  et  de   uonis  sacra- 
quinze  canons,  exposa  la  doctrine  traditionnelle  et  condamna  les  ^etnhre  1551^ 
erreurs  protestantes. 

Un  nouveau  décret  venait  de  fixer  le  dogme  catholique  sur  le 
sacrement  de  l'extrême-onction,   quand,   vers  la  fin  de  l'année 
1S51  et  aux  premiers  jours  de  Tannée  1552,  un  certain  nombre 
de  députés  protestants,  cédant  aux  instances  de  l'empereur,  se 
présentèrent  à   Trente.   Gharles-Quint  espérait  beaucoup  de  la 
présence  de  ces  délégués  au  concile  pour  la  pacification  politique 
et  religieuse.  Mais  il  dut  bientôt  reconnaître  son  illusion.  Les  XV«  aesaloii. 
protestants  apportedent  à  Trente  de  grandes  exigences  et  de  hau-  délégué»  pro- 
taines  prétentious.  Ils  demandaient,  entre  autres  choses,  que  la  ^^l^^^i^f^^' 
plupart  des  décrets  précédemment  rendus  fussent  remis  en  ques- 
tion, que  le  Pape  ne  présidât  le  concile  ni  par  lui-même  ni  par 
ses  légats  et  que  tout  se  décidât  uniquement  d'après  l'interpréta- 
tion rationnelle  de  la  Bible. 


1.  Cono.  tt'id.,  sessîo  Xni. 
S.  A.  Harrack,  Prée.s,  p.  439, 
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XVi'  ?;?piou.       Pendant  que  les  pourparlers  tramaient  en  longueur,  tout  à 
^T/o-iôn  ûT  ^^^P'  ^^aurice  de  Saxe,  le  plus  ardent  protecteur  des  protestants, 

Coq.  iîe       jette  le  masque,  fond  sur  le  Tyrol.  Il  a  failli  surprendre  Gharles- 
(23  avril  I55;i).  n    •    ,  .   t  t        ^  .  ,         -ii       ,      r,. 

i^umt  a  Inspruck,  et  menace  de  très  près  la  viJle  de  Trente.  La 

députation  protestante  s'empresse  de  disparaître.  Plusieurs  pré- 
lats, terrifiés,  prennent  la  fuite.  Le  Pape,  aussitôt  prévenu  de  la 
situation,  publie,  le  28  avril  1532,  une  bulle  de  suspension  de 
l'assemblée. 


IV 


(Mterru'iion        ^^  concile,  ainsi  dispersé,  ne  devait  reprendre  ses  travaux  que 

dedixaii'j.êf  ;  dix  ans  plus  tard.  Les  incidents  malheureux  créés  par  le  népo- 
Iroubles  e.\U:-     .  -^  .... 

rieurs.  tisme  et  la  politique  inconsistante  de  Jules  III,  l'imprudente 
campagne  de  Paul  IV  contre  la  domination  espagnole  en  Italie  et 
le  refroidissement  de  rapports  qui  s'ensuivit  entre  le  Pape  et 
Philippe  II,  les  progrès  politiques  des  protestants,  et,  par  suite, 
les  étranges  concessions  demandées  par  l'empereur  et  par  le  roi 
de  France  en  faveur  des  réformés  %  retardaient  de  jour  en  jour 
la  réouverture  du  concile  de  Trente.  Le  temps  pressait  cepen- 
dant. Les  princes  ne  parlaient  plus  que  de  conciles  nationaux,  de 
conférences,  de  colloques  *,  ou  bien  de  concile  universel,  «  libre 
et  chrétien  »,  entendu  au  sens  protestant.  Le  successeur  de 
Paul  IV,  Pie  IV,  élu  en  1560,  vit  le  péril,  et,  bravant  toutes  les 
difficultés,  publia,  le  29  novembre  1560,  une  bulle  de  convoca- 
tion au  Concile. 
Reprise  an        l^h^s  de  Cent  évêques  répondirent  à  cet  appel,  et,  le  18  janvier 

GuLiciie  (18    1552,  s'(>uvrit  à  Trente  la  XVIP  session, 
janvier   1562).  '     .  .  .     i  .  .        . 

xvil«  ge^<i  D       ^^  situation  était  bien  changée  depuis  dix  ans.  L  empereur 
CoupU'œii  sur  Charles-Quint,  après  s'être  retiré  de  la  scène  du  monde  en  1555, 

la  »-iiualion  de  i      o    •    .    t  '  .  iwn     t-.      t  i  t 

VEtfii-^e  en     était  mort  au  monastère  de  ÎSaint-Just  en  looo.  rerdmand  P'', 

"    '         son  successeur,  n'avait  en  Italie  aucune  autorité.  On  ne  pouvait 

plus  espérer   sérieusement  ime  réunion  des  protestants.  Dans 

1.  L'Empereur  et  la  cour  de  France  demandaient  :  l^gne  la  nouvelle  assemblée 
fût  un  nouveau  concile  et  noa  la  continuation  du  précédent  ;  2°  que  l'on  accordât 
la  communion  sous  les  deux  espèces  aux  laïques  et  le  mariage  aux  prêtres. 
Ratkaldi,  1560,  n^s  55,  56. 

2.  On  préparait  en  France  le  fameux  colloque  de  Poissy. 
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l'Allemogne  du  nord  et  en  Angleterre,  leur  cause  f^t.nt  h  pou  près 
identifiée  avec  celle  du  pouvoir  polilif|ue.  D'autro  pari.  1rs  diver-  Aniraatioo 
gences  existant  entre  les  Espagnols,  les  Allemands,  K>s  it.diens  "^eepTils 
elles  Français  s'étaient  accentuées.  Les  Français  pi  usaïUaient 
les  prétentions  des  prélats  italiens  ;  les  Italiens  parlai(  ni  de  ma- 
ladie française  et  de  lèpre  espagnole.  Plusieurs  fois,  à  la  suite  de 
discussions,  des  attroupements  se  formèrent  et  des  rixes  écla- 
tèrent dans  les  rues  aux  cris  de  :  Espagne  !  Italie  !  France  !  A 
Rome,  on  commençait  à  se  demander  si  la  réunion  d'un  concile 
n'était  pas  un  remède  trop  violent  pour  le  corps  affaibli  de 
l'Église.  On  ne  pouvait  pourtant  pas  renoncer  à  l'œuvre  entre- 
prise. La  question  des  indulgences,  qui  avait  soulevé  les  pre- 
miers troubles  extérieurs  du  protestantisme,  celle  du  Sacrifice  de 
la  Messe,  à  propos  de  laquelle  Luther  avait  publié  ses  plus  vio- 
lents pamphlets,  celles  des  sacrements  de  l'Ordre  et  du  Mariage, 
oii  tant  de  questions  délicates  demandaient  à  être  fixées,  n'avaient 
l>as  encore  été  abordées.  La  grande  question  de  la  réformation  de 
l'Église,  qu'on  voulait  complète,  et  qui  n'avait  été  qu'ébauchée 
dans  les  seize  premières  sessions,  ne  pouvait  rester  en  suspens. 
Le  Souverain  Pontife,  Pie  IV,  avait  dit  un  jour,  dans  un  moment        ^^^  IV 

éor-iiivô  Ifi  h^ 

de  découragement,  que  la  Papauté  ne  pouvait  plus  se  maintenir  aoio  da  a'Ap- 
qu'en  s'unissant  fortement  aux  princes.  11  eut,  paraît-il,  la  pensée  grio^dea^paiï 
de  se  mettre  en  relation  avec  les  cours  et,  moyennant  leur  appui,       saaceg. 
de  faire,  en   son  propre  nom,  la   réforme  ;  il  se  rendit  bientôt 
compte  que  ce  ne  serait  là  qu'une   demi-mesure,  inefficace  et 
peut-être  irréalisable.  Le  seul  moyen  pratique  était  de  continuer 
le  concile,  en  s'assurant  de  l'adhésion  des  trois  grandes  puis- 
sances,  Allemascne,  Espaj^^ne  et  France.  L'habile  cardinal  Mo-   Légation  du 
.    ,      .  ^  ,,     ,         .^    ,  ,       ,  ,  .        ,       ,       cardinal  Mo- 

rone,   qui  jouissait   depuis    longtemps   de    la  sympathie   de    la  rooe  auprès  d« 

maison  d'Autriche,  entra  en  négociations  avec  Ferdinand,  perdmtndf 
Moyennant  la  promesse  qu'on  laisserait  les  théologiens  s'assem- 
bler par  nations  pour  préparer  les  décrets,  et  que  l'œuvre  de  la 
réforme  serait  activement  conduite  en  tenant  le  plus  grand 
compte  possible  des  désirs  de  l'empereur,  Ferdinand  promit  son 
concours. 

Dans  la  XVIII®  session,  on  se  borna  à  publier  un  décret  sur  la  xvill»  XIX» 
rédaction  d'un  catalogue  des  livres  défendus  et  un  sauf-conduit    ®'  ^^*  ■«•" 
pour  les  protestants.  Dans  les  XIX"  et  XX''  sessions,  il  fallut  se 
borner  à  rendre  un  décret  de  prorogation.  Les  princes  mettaient 

V  32 
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La  Frcnce  et  partout  des  entraves  :  la  France  demandait  que  rassemblée  fût 
meii^vihuT  considérée  comme  un  concile  nouveau  ;  l'Espagne  voulait  au  con- 
ccncours.      traire  qu'elle  déclarât  continuer  le  concile  précédent.  L'opposi- 
tion de  ces  deux  nations  ne  fut  pourtant  pas  irréductible.  Phi- 
lippe II,  très  préoccupé  des  difficultés  soulevées  contre  la  cou- 
ronne par  un  clergé  très  puissant,  qui  se  plsdgnait  des  lourdes 
charges  accumulées  sur  ses  biens,  finit  par  adhérer  purement  et 
simplement  au  concile  :   il    espérait    en    obtenir    la  limitation 
des  pouvoirs  de  son  épiscopat.  Les  Guise,  qui  gouvernaient  alors 
la  France  et  que  leur  propre  intérêt  politique  portait  à  soutenir 
toute  œuvre  destinée  à  combattre  le  parti  protestant,  se  laissèrent 
•facilement  gagner.    Le   cardinal  de  Lorraine  se  rendit  même  à 
Rome  pour  y  proposer  les  conditions  d'entente  entre  le  Pape, 
l'empereur  et  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  Les  difficultés  ex- 
térieures  étaient  aplanies.  On  n'avait  plus  (ju'à  poursuivre  les 
discussions  conciliaires  avec  décision  et  énergie  ' . 
XXi«  sessioD.      Les  questions  purement  dogmatiques  furent  traitées  avec  un 
eommunione    calme  relatif.  Les  théologiens  qui  avaient  espéré,  au  début,  ga- 
^^^5f2i'^'^     gner  les  protestants  par  des  formules  conciliantes,  avaient  perdu 
leurs  illusions  et  ne  cherchaient  plus  à  faire  atténuer  l'expression 
du  dogme  catholique.  Le  décret  relatif  à  la  sainte  communion, 
publijé  le  16  juillet  1562,  à  la  XXI*  session,  déclara  que  l'Eglise, 
ayant  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  changer,  dans  les  sacrements, 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  leur  substance,  approuvait  officielle- 
ment désormais  la  communion  sous  une  seule  espèce  et  en  faisait 
XXllo  session,  une  loi  pour  ses  fidèles.  La  XXII®  session  fut  consacrée  au  sa- 
^<rifkio  Missx  crifîce  de  la  messe.  On  y  proclama  que  la  messe  est  un  vrai  sacri- 
(^"^  ^6fjj^a»bre  fî^e  expiatoire  peur  les  vivants  et  pour  les  morts,  ne  dérogeant 
point  au  sacrifice  de  la  croix,  mais  le  renouvelant  sous  une  autre 
forme.  On  y  condamna  ceux  qui  rejetaient,  dans  la  célébration  de 
la  messe,  l'usage  de  la  langue  latine  et  ceux  qui  y  introduisaient 
xj^in»BeaBioD.  une  musique  non  religieuse.  Le  15  juillet  1563,  à  la  XXIII®  ses- 
wramento^ordî-  sion,  le  décret  sur  le  sacrement  de  l'Ordre  fut  publié  en  quatre 
"•*  (J^j"^^^^*  chapitres  et  huit  canons.  On  y  exposait  la  nature  sacramentelle 
de  l'Ordre,  son  caractère  iadélébile,  la  prééminence  des  évêque» 

1.  Les  négociations  diplomatiques  de  Pie  IV,  dans  ces  circonstances,  ont  été  soi- 
gneu?eincnt  exposées  par  Ranke,  d'après  des  documents  d'archives,  notamment 
d'aprèe  nne  Relation  de  Morone,  que  Sarpi  et  Pallavicini  n'avaient  pas  connue. 
K*RH,  //lit.  de  la  l^a^aulé  pendant  les  xvi«  €t  xvii«  siècles^  1. 11,  p.  340  35 i 
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sur  les  prêtres,  et  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie,  qu'on  faisait 
dépendre  du  Pape  seul,  à  l'exclusion  de  toute  intervention  du 
peuple  ou  des  princes  séculiers.  La  question  dogmatique  du  Ma-    xxiv»  ses- 
riage  fut  le  principal  objet  de  la  XXIV°  session.  On  y  affirma  le   ^'^°-  ^^  '^* 
pouvoir  qu'a  l'Église  d'établir  des  empêchements  dirimants  ;  on      trimonii 
y  définit  1  indissolubilité  du  mariage,  même  en  cas  d  adultère,        1563), 
mais  on  prit  soin  de  rédiger  le  canon  de  telle  sorte  qu'on  évitait 
de  jeter  l'anathème  sur  les   Grecs,  tout  en  condamnant  leur  er- 
reur *.  On  y  institua  les  bans  de  mariage.  On   y  établit  enfin, 
après  de  longs  débats,  l'empêchement  de  clandestinité  dans  des 
conditions  qui  ont  subsisté  juscpi'au  décret  du  2  août  1907. 

Ce  fut  sur  les  questions  de  discipline  et  sur  les  questions  dog-   La  queeiioK 
.   .        V    .      ,  j  1  •»        3c  1      j*      •    T  de  la  réformo 

matiques  qui  touchaient  de  quelque  manière  à  la  discipline,  que   dipripiiuaire 

les  discussions  les  plus  vives  s'élevèrent  pendant  cette  dernière  ®"  Ç^°^J'®  ^® 

période.  Les  questions  de    réforme  traitées    pendant   les    seize 

premières  sessions  avaient  eu  trait  à   la   prédication   (V®  ses-  i»  Pendant  la 

sion),  aux  devoirs  des  évêques,  à  l'autorité  des  chapitres  pendant  ^^ir'de'^du*' 

la   vacance    du    siège  épiscopal    (VII®  session),  à  la  juridiction    ,«P!ÎPJ^4x 

épiscopale  (XIIP  et  XIV®  sessions),  et  n'avaient  pas   soulevé  de 

graves  réclamations,  ou  du  moins  les  questions  brûlantes  du  droit 

divin  de  la  résidence  des  évêques  et  de  la  suprématie  du  Pape  et 

de  ses  légats  sur  le  concile  avaient  été  prudemment  écartées  *. 

Les  discussions  éclatèrent  avec  ime  violence  inouïe  dès  le  début  de 

la  XVIP  session. 

Le  haut  clergé  esp^^nol,  fier  du  rôle  important  qu'il  remplis-  2»  Pendant  la 

sait  dans  la  monar»liie,  soupçonnait  Philippe  II,  à  qui  sa  puis-   ^^^^^'^^  P*- 

sance  faisait  ombrage,  de  s'entendre  avec  le  Souverain  Pontife 

pour  restreindre  ses  pouvoirs  dans  de  justes  bornes.  L'habitude 

i.  Les  ambassadeurs  de  Venise  avaient  domandé  ce  mt'^nagement  en  faveur  des 
Grecs  soumis  à  leur  domination.  Cf.  Pallaviciri,  L  XXII,  o.  iv,  n^  27. 

2.  Notamment  à  la  IV®  gession  (Pallavicim,  l  VII,  c.  iy,  9,  et  1  VI),  à  la  "VI« 
(Paliat  ,  1  IX,-  c.  I  et  h),  et  à  la  prépiiration  de  la  XIII^  (Pallav.,  1  XII,  e.  m).  Cf. 
au?si  Pallavicihi,  l.  XV,  o.  xvj  et  xvii  et  1.  XVI,  o.  iv  «  Il  y  avait  pour  le  Papo, 
remarque  un  récent  historien,  de  grands  dangers  îi  courir  si  certaines  questions 
étaient  inopportunément  soulevées..  Au  moins  fallait-il  que  l'assemblée  fût  dirigée 
par  des  personnages  entièrement  dévoués.  Tous  ceux  qui  furent  choisis  étaient  des 
liommcs  de  grande  valeur.  Le  premier  légat  avait  la  présidence  du  concile  et  cha- 
cun des  antres  celle  des  congrégations  particulières  dont  il  a  été  question  Par  la 
force  des  choses  leur  rôle  devait  être  prépondérant.  En  face  d'une  assemblée  de 
nations  diverses,  d'intérôts  souvent  contraires,  ils  savaient  ce  qu'ils  voulaient  ;  ils 
étaient  au  courant  de  toutes  les  questions  à  soulever  ou  à  éviter  :  à  che.qno  ins- 
tant ils  demandaient  des  inslrnclious  à  Rome.  »  Paul  DcPLA.vi.ur.s,  Le  Concile  de 
Ttcn'e  et  la  léforme  (/w   alerté  cttho^iq*:'^  an  xrjO  sii-cl-j,  p.  18-^^. 
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A  it.i  l^î  «le    de  lutter  contre  le  roi  lui  avait  donné  une  haute  idée  de  ses  pré- 
I  epic-L'Oj  at  .  .  ^ 

e»p..guoi.     rogatives  et  1  avait  préparé  à  entrer  en  lutte  contre  le  Pape.  Au 

premier  rang  des  prélats  espagnols  se  plaçait,  par  la  dignité  de 
Pierre  Gucr-   sa  situation  comme  par  l'étendue  de  ses  connaissances  tliéolo- 
giques,  l'archevêque  de  Grenade,  le  bouillant  Pierre  Guerrero. 
Dès  \ix  XVIP  session,  qui  inaugurait  la  reprise  des  travaux,  Guer- 
rero, prenant  prétexte  d'une  expression  employée  dans  la  pro- 
ta  (jiiesiion    mulgation  d'un  décret  du  concile  :  proponcntibus  legatis  «  sur  la 
poniiH.aie  ou  proposition  des  légats  »,  «  commença,  dit  Pallavicini,  à  faire  du 
<J^*iiM*a^r!ré    bruit,  et  le  bruit  étant  arrivé  à  l'oreille  des  présidents,  ils  ordon- 

Fpuiniiori   ij«v*.nèrent    au  secrétaire  Massarelli    d'aller     calmer     le    turbulent 
projets  de  u6-  *         r>  » 

crets.        évêque     ».  Guerrero  s  emporta,  déclara  que  la  formule  employée 

était  nouvelle,  inusitée  dans  les  conciles  précédents,  de  nature  à 
faire  croire  que  le  concile  n'était  pas  libre,  et  propre  à  écarter 
sans  raison  les  protestants  de  bonne  foi.  La  majorité  du  Concile 
passa  outre'  ;  mais,  aux  sessions  qui  suivirent,  l'archevcque  de 
Grenade  reprit  la  question  sous  une  autre  forme. 
La  qupsiiou  Déjà,  à  la  IV®  session,  à  propos  de  la  prédication  des  évêques, 
delaré!«ideuce  1*A  question  du  droit  divin  de  la  résidence  avait  été  soulevée.  Les 
éveques.  [^gj^tg  avaient  prudemment  écarté  cette  occasion  de  controverses 
brûlantes.  Mais  elle  était  devenue  dès  lors  l'objet  des  conversa- 
tions des  Pères  '.  La  résidence  des  évêques  dans  leurs  diocèses 
était-elle  de  droit  divin  ou  simplement  de  droit  ecclésiastique? 
Plusieurs  théologiens  s'étaient  hautement  prononcés  pour  le  droit 
divin,  ne  pouvant  se  résoudre,  disaient-il'S,  à  considérer  comme 
dépendant  de  la  volonté  d'un  supérieur  un  devoir  si  essentiel  à 
l'organisation  ecclésiastique.  L'évêque  n'est-il  pas,  d'ailleurs, 
l'époux  mystique  de  son  église?  Une  pareille  opinion,  répliquaient 
les  adversaires,  est  inadmissible.  Déclaror  la  résidence  de  droit 
divin,  ce   serait  anéantir  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  lequel 

1.  PALLAYICIKI,   1.  XV,   C.    XVI. 

2.  En  fait,  les  légats  avaient  pro/)OA-e  presque  tous  les  sujets  soumis  h  '«  'i'/'ua- 
siou.  Dans  les  circonstances,  vu  la  diversilô  des  nations  et  des  inlôr''ls  ••ci»r«^<^^- 

■  tes,  alors  que  l'écho  des   grandes  controverses  sur  la  t*uprémalie  du  ^h\\^(^   ^u  du 

concile  n'était  pas  éteint,  cette  pratique  était  sage.  Mais  il  était  pcut-êtr»>  impru- 

i  dent  de  faire  insérer,  en-ternaes   exprès,  la  formule  nouvelle  :    ptoponentibus  •«- 

yalia.  (/était  réveilkr  des  passions  mal  assoupies.  Il  serait  d'ailleurs  exagéré  dd 
prétendre  que,  dans  la  seconde   période  du  concile,    les   légats   seul:»  proposèrent 

;  les  questions  à  étudier.  A  mesure  que   l'assemblée   se  prolong''ait.  lis  Pères  deve- 

naient plus  expérimentés.  En  fait,  bien  des  questons  (ur"«i  iJi-cuté  ^*.  dont  le» 
légats  n'avaient  nullement  pris  l'iniliativo. 

3.  i*AJjjiYicir<i,  1.  XVI,  ch  iv,  1. 
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a  eu  de  tout  temps  la  faculté  d'employer  les  évêques  selon  les 
besoins  de  l'E^^lise.  Les  premiers  évêques  n'étaient-ils  pas  errants 
et  sans  siège  déterminé  *  ?  Le  Pape  avait  prescrit  au  cardinal  Si- 
monetta  d'éviter  à  tout  prix  une  controverse  toute  spéculative, 
car,  disait-il,  que  la  résidence  soit  de  droit  divin  ou  de  droit 
ecclésiastique,  tout  le  monde  sait  qu'elle  est  de  commandement 
strict  et  nécessaire,  et  il  vaut  mieux  s'occuper  des  moyens  de  la 
faire  observer  que  de  disserter  sur  l'origine  de  cette  obligation. 
Tel  n'était  pas  l'avis  des  Pères.  Quand  certaines  questions  spé- 
culatives ont  une  fois  divisé  les  esprits,  elles  les  obsèdent  avec 
une  force  et  une  persistance  qu'obtiennent  rarement  les  questions 
d'un  ordre  purement  pratique  ;  les  disputes  d'idées  sont  souvent 
plus  acharnées  que  les  discussions  d'intérêts.  «  Dans  les  inter- 
valles des  sessions,  dit  Pallavicini^  on  ne  parlait  plus  que  de  ré- 
sidence, et  Ton  eût  regardé  comme  un  stupide  celui  qui  ne  se  se- 
rait pas  prononcé  chaudement  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
opinions  *.  » 

Le  7  avril  1562,  à  propos  d'un  article  proposé  par  les  légats 
sur  les  devoirs  de  résidence  des  évêques,  Guerrero  prit  la  parole. 
«  La  question  est  posée,  s'écria-t-il  ;  ne  pas  la  définir  serait  main- 
tenant un  scandale  !  »  «  L'article,  dit  Pallavicini,  fut  comme  un 
gouffre,  où  tous  se  jetèrent  à  corps  perdu,  sans  plus  regarder  le 
rivage  '.  »  Les  légats  se  partagèrent  sur  la  question.  Désespérant 
d'arriver  à  une  entente,  on  ajourna  la  solution  au  moment  où 
l'on  traiterait  du  sacrement  de  l'Ordre. 

A  la  XVIII®  session,  Guerrero  se  fit  encore  l'interprète  des  pré-    La  question 
rogatives  épiscopales  et  conciliaires,  en  demandant  l'insertion   ^®  la  ?upré- 
dans  les  décrets  des  mots  :  Le  concile,  représentant  de  V Eglise      concile. 
universelle  *.  Il  ne  fut  pas  suivi.  A  la  XIX®  session,  un  de  ses 
collègues  espagnols  l'ayant  engagé  à  écrire  au  Pape  pour  l'assurer 
de  son  obéissance  au  Saint-Siège,  il  répondit  :  «  Que  le  Pape 
nous  donne  ce  qui  nous  appartient,  et  nous  lui  donnerons  ce  qui 
est  à  lui  *  ».  Au  fond  de  toute  cette  opposition  était  la  vieille 

1.  Pallaviciri,  1.  XVT,  ch.  un. 

2.  Pallavicihi,  1.  XVï,  ch.  ir,  2.  Sur  cette  question  difficile,  voir  Prat,  Histoire 
du  concile  de  Trente,  p.  515-522.  Les  théologiens  sont  encore  divisés  sur  la  ques- 
lion.  Une  troisième  opinion  s'est  fait  jour,  d'après  laquelle  la  résidence  serait  de 
droit  divin  quant  à  la  substance,  mais  non  quant  au  mode. 

3.  Jbid.,  loo.  cit.,  5. 

4.  Ibid.  1.  XV,  ch.  XXI,  5. 

5.  Ibid.  \.  XX,  ch.  ix,  11, 
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question  de  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape.  On  ne  Taborda 
pas  de  front.  Dans  les  entre\"ues  du  cardinal  Morone  avec  Phi- 
lippe II,  il  avait  été  entendu  qu'on  écarterait  cette  question  irri- 
tante*. Grâce  à  ces  mesures  de  prudence,  l'œuvre  de  réformation 
put  se  poursuivre  par  la  promulgation  de  plusieurs  importants 
décrets  sur  la  visite  des  diocèses  *,  sur  la  vie  des  clercs  *,  les  de- 
voirs des  prélats  *,  la  tenue  des  synodes  ',  le  cumul  des  béné- 
fices ^,  les   provisions  et  expectatives  ',  les  concours  *  et  la  vie 

Institution  des  des  réguliers  •.  La  plus  orageuse  de  toutes  les  sessions  avait  été 
la  XXIIP  ;  ce  fut  peut-être  la  plus  féconde,  à  cause  du  décret  sur 
l'institution  des  séminaires,  qui  la  termina,  et  qui,  à  lui  tout  seul, 
disait-on,  aurait  valu  tous  les  labeurs  du  concile  *®. 

.  Depuis  trois  siècles,  catholiques  et  hérétiques  avaient  répété 
la  formule  :  réforme  de  l'Église  dans  ses  membres  et  dans  son 
chef,  in  membris  et  in  capite.  Le  Concile  ne  se  sépara  pas  sans 

La  réforme  du  avoir  réalisé  tout  son  programme.  Dans  la  XXIII"  session,  l'im- 
et'du  fcaiûf-  pétueux  archevêque  de  Grenade,  Guerrero,  réclamait  avec  force 
Si*b'e-  la  réforme  du  Sacré  Collège.  Il  allait  compromettre  la  justice  de 
sa  cause  par  la  violence  de  ses  paroles,  quand  on  vit,  dit-on,  le 
saint  évêque  de  Braga,  Barthélémy  des  Martyrs,  se  lever.  C'était 
l'ami  de  saint  Charles  Borromée.  L'austérité  de  ses  mœurs,  ses 
dons  mystiques  lui  faisaient  comme  ime  auréole  de  sainteté. 
»  Pour  moi,  dit-il,  je  pense  que  les  illustrissimes  cardinaux  ont 
besoin  d'une  il.astrissime  réforme  *'.  »  Déférant  à  cet  avis,  le  con- 
cile déclara  appliquer  aux  cardinaux  eux-mêmes  les  peines  por- 
tées contre  les  non  résidents  *',  abolit  les  réserves  et  les  expecta- 
tives même  pour  les  cardinaux  ",  leur  appliqua  les  règles  rela- 

1.  Sutnmarium    eorum,    qme  dicuntur  inUr   Ciea.  rnajuitaietn   et  ill.  card, 
Moi-onxim.  Cilé  par  Ra>kk,  1,  'SôÙ. 

2.  Sess.  XXI. 

3.  Sess   XXil. 

4.  Sess.  XXlîI. 

5.  Sess.  XXIV. 

6.  Seàs.  XX  iV. 

7.  Sess.  XXIV. 

8.  Sess.  XXIV. 

9.  Sess.  XXV. 

10.  PALLAViciHi,  1.  XXI,  ch'.  Tin,  s. 

11.  Illustrissimi  cardinales  indigent,  ut  mihi  quîdem   videtur,  illustrîssimA 
]                         re  for  madone.  Cette    parole,  rapportée  dans  la  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs^ 

1.  II,  ch.  VIII,  ne  se  trouve  ni    dans   Pallavicini,  ni   dans  Sarpi,  Cl.  Bilïïze,  Mi* 
cellanea,  t.  IV,  p.  3iô  et  Rev.  quest.  kist.,  juillet  1869,  p.  60. 

12.  Sess   XXIII. 

13.  Sess  XXIV. 
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tives  au  train  de  vie  des  prélats  et  au  népotisme  *,  et  leur  donna 
à  méditer  ces  belles  paroles  du  second  décret  de  la  XXV®  session  : 
«  Les  cardinaux  assistant  de  leurs  conseils  le  Très  Saint  Père 
dans  l'administration  de  l'Eglise  universelle,  ce  serait  une  chose 
bien  étrange  si,  en  même  temps,  il  ne  paraissait  pas  en  eux  des 
vertus  si  éclatantes  et  une  vie  si  réglée,  qu'elle  pût  attirer  juste- 
ment sur  eux  les  yeux  de  tout  le  monde  *  ».  Le  Saint  Père  fut  dé- 
claré «  engagé  par  le  devoir  de  sa  charge  à  veiller  sur  l'Eglise 
universelle  '  »,  et  à  prendre  soin  des  universités  placées  sous  sa 
protection  *.  En  revanche,  on  déclarait  que  «  rien  de  nouveau  et 
d*inusité  ne  pouvait  être  décidé  dans  l'Eglise  sans  qu'on  l'eût  con- 
sulté *  »  et  qu'  «  il  réglerait  lui-même  tout  ce  qui  serait  expédient 
pour  l'extirpation  des  abus  '  » . 

L'Église  avait  donc  courageusement  porté  la  réforme  dans  ses 
membres  et  dans  son  chef.  Mais,  avant  de  se  séparer,  elle  ne 
pouvait  oublier  que  les  plus  grands  abus  ne  venaient  pas  d'elle- 
même.  La  plupart  étaient  dus  à  l'ingérence  abusive,  dans  les 
choses  d'Eglise,  de  ces  princes,  qui  réclamaient  si  haut  le  re- 
tour à  la  pureté  des  mœurs  ecclésiastiques. 

«  Le  protestantisme,  dit  Janssen,  avait  déclaré  que  la  puissance  La  réfarme 
temporelle  est  seule  de  droit  divin.  Les  princes  catholiques  ne  ''H*r?t?e°a8'* 
pouvaient  naturellement  admettre  une  pareille  doctrine  ;  mais, 
bien  longtemps  avant  Luther,  ils  avaient  travaillé,  selon  les  prin- 
cipes que  les  juristes  romains  leur  avaient  inculqués,  à  remettre 
au  pouvoir  laïque  les  intérêts  temporels  des  évêchés.  Us  s'étaient 
arrogé  d'abord  le  droit  de  disposer  à  leur  gré  du  bien  d'Eglise, 
puis  de  pourvoir  à  tous  les  emplois,  enfin  d'exercer  leur  contrôle 
sur  toutes  les  ordonnances  du  clergé...  Le  duc  catholique  de 
Saxe,  Georges  le  Barbu,  disait  brutalement:  «  Nous  briguons 
pour  nos  frères  et  nos  amis  les  sièges  épiscopaux  ;  nous  ne  cher- 
chons qu'à  faire  pénétrer  les  nôtres  dans  le  bercail  ;  que  ce  soit 
par  le  seuil  ou  par  le  toit,  peu  nous  importe  »...  L'abaissement 
des  mœurs  monastiques,  l'étrange  et  coupable  frivolité  de  la  plu- 
part des  princes  avaient  fait  prévaloir  l'usage  de   donner  entrée 

1.  Sess.  XXV. 

2.  Sess.  XXV. 

3.  Sess.  XXIV,  ch.  i. 

4.  Sess.  XXV,  ch    n. 

5  Décret  sur  l'invocation  des  sainte. 

6  Décret  sur  les  Indulgences. 
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dans  les  couvents  aux  chasseurs,  fauconniers,  palefreniers  et  autre 
valetaille.  Le  clergé  s'en  plaignait  continuellement.  En  1528,  les 
ducs  de  Bavière  avaient  bien  interdit  toute  licence  et  bouffonnerie 
dans  les  cloîtres  ;  mais  leurs  ordres  n'avaient  été  que  «  poussière 
au  vent  *  ».  En  France,  en  Espagne,  dans  le  royaume  de  Naples, 
l'Eglise  n'était  pas  moins  asservie 
XXV  session.      Dans  sa  XXV®  session,  le  Concile  de  Trente  porta  la  cognée  à 

Décret  sur  le«i  .  j  in  •         j'  •      x*  i  •!      • 

d roi ts  et  les  la  racme  du  mal.  oous  peme  d  excommunication,  le  concile  m- 
Drînces^écu-  ^^^^^^  ^^^  princes  de  s'immiscer  dans  les  affaires  ecclésiastiques, 
iicrs.  .  exigea  d'eux  le  respect  des  antiques  prérogatives  du  clergé,  leur 
dénia  le  droit  de  conférer  des  bénéfices,  leur  défendit  de  toucher 
aux  biens  et  aux  privilèges  ecclésiastiques,  adjura  l'empereur,  les 
rois,  les  républiques  et  tous  les  princes,  de  tout  ordre  et  de  toute 
dignité,  de  veiller  à  faire  respecter  les  droits  et  la  liberté  de 
l'Église  *. 

Les  Pères  ne  se  dissimulaient  pas  l'opposition  que  de  pareilles 
injonctions  devaient  soulever.  L'empereur  avait  déjà  menacé  Cb 
graves  désordres  si  on  ne  retirait  pas  les  articles  relatifs  à  la  «  ré- 
forme des  princes  '  ».  Le  jeune  roi  Charles  IX,  en  entendant 
parler  de  ces  articles  s'était  écrié  :  «  Les  Pères  de  Trente  veulent 
rogner  les  griffes  aux  rois  tout  en  aiguisant  les  leurs  ;  nous  ne 
souffrirons  jamais  qu'ils  touchent  à  nos  prérogatives  *  ».  Mais  le 
Pape  avait  été  inflexible.  «  Sa  Sainteté  pense,  écrivait  le  cardinal 
Otto  le  17  septembre  1563,  que  la  réforme  du  clergé  porterait  peu 
de  fruits  si  les  princes  n'acceptaient  pas  une  réforme  com- 
plète ^  ». 

La  XXV®  session,  dernière  du  concile,  avait  dû  être  avancée. 
Pie  IV,  malade  depuis  quelque  temps,  venait  d'être  atteint  d'une 
attaque  grave.  II  était  désirable  qu'il  survécût  à  l'assemblée,  que 

1.  Jahsser,  t.  IV.  p.  165-169;  Cl.  t.  II,  p.  361-365  et  Sugbmhbim,  Baierns  Zustiinde^ 
p.  265  266. 

2.  Sess.  XXV,  De  reform.,  cap.  XX.  Cf.  sess.  VII. 

3.  Jansser,  t.  IV,  p.  171. 

4.  Lettre  du  28  avril  1563,  voir  La  Plat,  t.  VI,  p.  19i  198, 

5.  Lettre  du  card.  Otto  au  P.  Jean  de  Reidt,  à  Cologne,  citée  par  Jawsskh,  t.  IV, 
p.  165.  On  voit  combien  est  inexacte  l'opinion  de  Uarnack  sur  le  Concile  de 
Trente.  «  A  Trente,  dit-il,  le  dogme  fut  transformé  en  une  politique  dogmatique». 
Précis  de  Vhist.  des  dogmes^  p.  404.  L'histoire  impartiale  montre  au  contraire 
que,  si  la  majorité  du  concile  se  montra  respectueuse  de  toutes  les  opinions 
d'école,  elle  fut  inflexible,  même  à  l'égard  des  princes,  des  rois  et  de  l'empereur, 
toutes  les  fois  que  les  intérêts  supérieurs  de  la  justice  et  de  la  foi  loi  parurent 
être  ep  jeu. 
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des   conflits   pour  Télection  d'un  nouveau   Pape  risquaient  de 
troubler.  Le  bruit  se  répandait  d'ailleurs  qu'en  France  le  projet 
d'un  concile  national,  dans  lequel  les  pasteurs  protestants  siége- 
raient à  côté  des  évêques  catholiques,  n'était  pas  abandonné  *. 
Heureusement  les  questions  dogmatiques   qui  restaient  à  traiter,  Décret»  «nr  u 
sur  le  purgatoire,  les  indulgences  et  le  culte  des  saints,  avaient     jeft^foIJuil' 
été  soiorneusement  préparées  par  les  théolo^riens  à  Boloorne.  Le   P*^o'\«8  ei  ii» 
décret  sur  les  indulgences,  qu'on  n'avait  pu  encore  aborder  faute   (4  ii-^c^-mbre 
de  temps,  fut  rédigé  dans  la  nuit  du  3  au  4   décembre  1563.  On 
ne  pouvait  l'omettre,  sans  paraître  esquiver  la  question  qui  avait 
été  le  point  de  départ  du  protestantisme  militant. 

Le  4  décembre,  le  secrétaire  Massarelli,  après  avoir  donné  lec- 
ture des  décrets  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée.  Deux  cent 
cinquante  cinq  prélats  étaient  présents.  «  Illustrissimes  seigneur» 
et  Révérendissimes  Pères,  leur  dit-il,  trouvez- vous  bon  que  l'on 
mette  fin  à  ce  saint  concile  œcuménique  et  qu'au  nom  de  ce  même 
saint  concile  les  Présidents  demandent  au  Saint-Père  la  confir- 
mation de  tout  ce  qui,  en  général  et  en  particulier,  y  a  été  or- 
donné et  défini  ?» 

Chacun  des  Pères,  interrogé  à  son  tour,  donna  son  assentiment    Clôture  du 
parla  formule  consacrée  :  Placet.  Seul,  Guerrero,  l'éternel  oppo-  ceruiire  1563). 
sant,  répondit  :  «  Il  me  plaît  que  l'on  mette  fin  au  concile,  mais 
je  ne  demande  pas  la  confirmation*  ».  Il  pensait  sans  doute  que 
cette    confîrniiition   résultait   sufïîsamment   dé    l'ensemble    des 
actes. 

((  Ainsi,  dit  Raake,  ce  concile,  si  impétueusement  réclamé  et 
si  longtemps  ajourné,  deux  fois  dissous,  ébranlé  par  tant  d'orages, 
se  terminait  dans  la  concorde  universelle  ^  »  Le  catholicisme  se 
dressait  désormais  devant  le  monde  protestant  avec  une  force 
doublée  et  rajeunie  *. 

1.  Rativaldi,  a.  1563  ;  Prat,  ^'t^f.  du  Concile  de  Trente,  p.  230, 

2.  Pauaviciki,  1.  XXIV,  ch.  viii,  3. 

3.  Rarke,  Hist.  de  la  Papauté,  t.  I,  p.  357.  , 

4.  On  a  quelquefois  prétendu  que,  si  l'EgliS'»,  au  concile  de  Trente,  s'est  dégagée 
de  l'influence  des  princes,  elle  s'est  «  fâcheusement  asservie  à  la  scolaslique  et  h 
rarislotélisme  ».  De  là  un  arrêt,  dit-on,  ou  une  déviation  dans  la  marche  de  la 
pensée  chrétienne.  Un  examen  attentif  des  définitions  dogm'itiques  du  concile 
montrerait  sans  doute  combien  les  Pères  de  Trente  ont  p^of.tj  du  travail  thcolo- 
gique  du  Moyen  Age  et  en  particulier  de  l'incomparable  synthèse  de  saint  Thomas 
d'Aquin  ;  combien  aussi  ils  ont  su  utiliser  les  admirables  richesses  de  langage  et 
de  pensée  que  la  philosophie  d'Aristote  avait  mises  à  la  disposition  do  la  théolo- 
gie. Mais  cet  examen  prouverait  en   môme  temps  que  la  pensée  authentique  do 
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^'Eglise,  loin  de  s'asservir  à  la  théorie  d'un  philosophe,  celui-ci  fût-il  l'auteur  gé- 
nial de  la  Métaphysique  et  de  YEthique  à  Nicomaque,  l'a  dominée  au  contraire. 
Si  les  IHcrets  du  concile  emploient,  par  exemple,  les  mots  de  substance,  d'espèce, 
de  matière  Jt  de  f^"me,  il  serait  aisé  de  montrer  que  ces  mots  y  prennent  un 
sens  autonome,  pîus  çrofond  et  plus  précis  que  celui  que  la  philosophie  aristoté- 
licienne leur  avait  donné,  et  que  nuUe  part  peut-être  plus  qu'à  Trente,  la  pUilo- 
eoph  e  n'a  été,  suivant  la  formule  du  Mo^-en  Age,  l'humble  servante  de  la  thcolo- 
1^,  aiicilia  iheologut. 


CHAPITRE  III 


LA   RÉF0R31E   CATHOLIQUE   ET   LES   PRLNCES   CHRÉTIEN! 


«  Quand  une  puissance  imprime  un  mouvement  au  monde,  dit 
le  célèbre  historien  protestant  Léopold  de  Ranke,  et  quand  cette 
puissance  personnifie  en  elle-même  par  excellence  le  principe  de 
ce  mouvement,  elle  prend  forcément  une  part  si  active  à  toutes 
les  affaires  du  siècle,  elle  se  met  dans  des  rapports  si  animés  et 
si  intimes  avec  toutes  les  forces  des  autres  peuples,  que  sa  propre 
histoire  devient,  dans  un  certain  sens,  l'histoire  universelle  de 
l'époque.  Telle  fut  la  mission  que  fut  appelée  à  accomplir  la  Pa- 
pauté après  le  Concile  de  Trente.  Ebranlée  dans  sa  constitution 
intérieure,  elle  avait  su  cependant  se  maintenir  et  se  renouveler. 
Déjà,  elle  avait  étouffé  dans  les  deux  péninsules  méridionales 
toutes  les  tentatives  hostiles  ;  elle  avait  attiré  à  elle  et  transformé 
tous  les  éléments  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  ;  la  pensée  lui 
vint  ensuite  de  faire  rentrer  dans  son  autorité  les  apostats  de 
toutes  les  autres  parties  du  monde.  Rome  apparut  de  nouveau 
comme  une  puissance  conquérante,  elle  forma  des  projets  de  pro- 
pagation, elle  commença  l'exécution  de  vastes  entreprises,  sem- 
blables à  celles  qui  descendaient  du  haut  des  Sept  Collines  dans 
l'antiquité  et  le  Moyen  Age  * .  » 

1.  L.  Rarkb,  Uist.  de  la  Papauté  "pendant  les  xy'\*  et  xtii*  siècles,  t.  11,1.  V, 
chap.  1,  p.  130  et  a.  Ce  chapitre  de  Ranke  est  une  des  vues  d'ensemble  les  plui 
remarquables  qui  aient  été  données  do  la  Réforme  catholique  après  le  Concile  de 
Trente.  11  conserve  aujourd'hui  eacoFâ  toute  la  valeur. 
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Lh  siiuaiioD        13  un  point  de  vue  tout  extérieur,  la  situation  de  l'Église,  au 
ext^rienre   de  lendemain  du  Concile  de  Trente,  se  présentait  comme  extrême- 

i  u^'iise  au  ^  ^  . 

len.Jeuifiin  <iu  ment  critique,  et  la  cause  catholique  semblait  perdue.  Les  deux 
Trente  .semble  tiers  de  l'Europe  étaient  gagnés  à  l'hérésie.  Les  deux  grandes 
^^'^'-P^^^^  nations  sur  lesquelles  l'Église  a^'ait  le  plus  compté  au  Moyen 
Age  en  étaient  infectées.  Un  aniLassadeur  vénitien  calculait,  eu 
1558,  que  la  dixième  partie  seulement  des  habitaxits  de  l'Alle- 
magne était  restée  fidèle  à  la  vraie  foi  *  ;  trois  ans  plus  tard,  un 
autre  ambassadeur  vénitien,  Micheli,  ne  rencontrait  en  France 
aucune  province  qui  fût  exempte  dt  protestantisme  et  constatait 
que  les  trois  quarts  du  royaume  en  fcic.lcnl  remplis  *.  Dans  l'Italie 
et  dans  l'Espagne,  restées  catholiq-ues  diins  leur  ensemble,  des 
ferments  d'hérésie  agitaient  sourdement  les  populations.  Parmi 
les  princes  chrétiens,  ceux-là  mêmes  qui  avaient  prêté  leur  appui 
dévoué  au  concile,  s'irritaient  maintenant  de  voir  la  réforme  ca- 
tholique s'étendre  jusqu'à  eux  et  refusaient  de  promulguer  les 
décrets  de  Trente.  Philippe  II  ne  publiait  les  Décréta  tridentina 
qu'en  réservant  «  les  prééminences  de  la  couronne  ».  Catherine 
de  Médicis  se  déclarait  prête  à  faire  exécuter  les  décisions  du 
concile  en  particulier,  mais  refusait  d'en  faire  la  promulgation 
générale  :  Henri  IV  lui-même  devait,  tout  en  promettant  de 
s'exécuter,  éluder  indéfiniment  sa  promesse  ^ 
Sa  vitalité  Mais  un  examen  plus  approfondi  de  la  situation  était  de  nature 
rieure.  ^  donner  pleine  confiance  en  l'Église.  Des  prélats  éminents,  aidés 
par  des  théologiens  d'une  science  consommée  et  délibérant  sous 
l'assistance  de  l'Esprit  Saint,  avaient  proclamé,  dans  un  langage 
calme  et  majestueux,  les  dogmes  anciens  contestés  par  l'hérésie 

1.  Rankb,  t.  II,  p.  137. 

2.  Ibid.  II,  141. 

3.  Los  décrets  avaient  besoin  d'être  reçus  par  les  princes  catholiques  pour  ac- 
quérir le  caractère  de  lois  d'Etat.  Sur  les  obstactes  à  la  réception  du  concile  eu 
France,  voir  Baguehault  db  Pochessb,  Histoire  du  Concile  de  Trente,  chap.  xvi, 
p.  272  292,  où  la  question  est  traitée  avec  ampleur  et  précision.  On  s  fait, 
d'ailleurs,  justement  remarquer  que  la  France,  en  même  temps  qu'elle  différait  la 
publication  du  concile,  en  prenait  et  en  appliquait  l'esprit.  A  l'assemblée  de  lol5, 
les  évêques  décidèrent  d'en  publier  les  décrets  dans  leurs  diocèses.  —  Les  étals 
catholiques  de  l'Allemagne,  le  Portugal,  la  Pologne,  Venise  et  les  principaux  Etatg 
de  l'Italie  reçurent  sans  restrictions  les  décrets  du  concile. 
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et  les  avaient  enrichis  de  précisions  nouvelles.  On  avait  désor- 
mais l'impression  que,  comme  l'a  dit  Ranke,  «  si,  jusqu'à  ce 
jour,  le  protestantisme  avait  rempli  de  ses  succès  la  scène  du 
monde  et  attiré  à  lui  les  intelligences,  maintenant  le  catho- 
licisme, s*appropriant  aussi  les  intelligences  et  enflammant  leur 
activité,  entrait  en  lice  sur  le  terrain  choisi  par  son  adver- 
saire *  ».  D'ailleurs  —  c'est  toujours  le  même  historien  qui  parle, 
—  «  les  Papes  avaient  r*^ussi,  dans  le  concile,  à  augmenter  leur 
autorité,  qu'on  s'était  proposé  de  diminuer,  et  à  obtenir  une 
influence  plus  étendue  sur  les  églises  nationales.  Forte  par  elle- 
même,  puissante  par  l'autorité  morale  le  ses  partisans,  par  la 
commuaa^'té  et  l'unité  de  croyance  qui  les  liait  tous,  la  Papauté 
pouvait  passer  désormais  de  la  défensive,  à  laquelle  elle  avait  été 
obligée  Je  se  résigner,  à  une  olFensive  active  et  énergique  '  ». 

Elle  V   était  encourac^ée  par  l'état  intérieur  du  protestantisme,  Déia^r.'^gaiion 
*^  ,  o        I  r  '  ^y    proleêtaa- 

qui,  triouiDhant  presque  partout  extérieurement,    était  partout        tisme. 

ravagé  par  des  dissensions  intestines.  A  la  querelle  sacramen- 
taire,  qui  n'avait  pas  cessé  d'agiter  les  esprits,  les  Antitrinitaires, 
qui  se  réclamaient  de  Michel  Servet,  les  Majoristes,  qui  tenaient 
leur  nom  de  Michel  Major  et  qui  défendaient  l'eflicacité  des  bonnes 
œuvres,  les  Mennonites,  qui,  à  la  suite  de  Menno  Simons,  reje- 
taient le  serment,  la  guerre  et  la  prédestination  absolue,  les 
Crypto-calvinistes,  qui  invoquaient  la  grande  autorité  de  Mé- 
lanchton,  les  Mystiques  de  Schwenkfeld,  les  Synergistes  de 
Pfeflinger,  les  Osiandristes  et  les  Arminiens  ajoutaient  le  bruit 
de  leurs  propres  disputes.  Les  Anabaptistes,  poursuivant  l'utopie 
d'un  royaume  théocratique,  sans  lois  ni  autorités,  où  régneraient 
l'égalité  parfaite  et  la  communauté  des  biens,  troublaient  surtout 
rA:!*imagne  :  les  Sociniens,  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la 
réalité  du  péché  originel  et  la  vertu  surnaturelle  des  sacrements, 
débordaient  d' Allemagne  en  Suisse  et  en  Pologne  ;  la  question 
de  la  iirédestination  absolue  déchirait  l'Eglise  protestante  des 
Pays-Bas  ;  et  T Eglise  d'Angleterre  voyait  se  dessiner  le  mouve- 
ment des  trois  «/>  Î'^'î  ^rui  devaient  diviser  si  douloureusement  ses 
fidèles  ?u  ^piscoi^'-'ers,  Presbytériens  et  Indépendants. 

Les    troubl'^?    ociRi»  t  provoqn^^s   par  ces  disputes,    en  même 


1.  ItANKK,    y.    II,   p.    144. 

2.  Jôid  ,  p.  147. 
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temps  qu'ils  affaiblissaient  les  protestants,  allaient  faciliter  l'action 
de  r Eglise,  en  lui  gagnant,  par  certains  côtés,  l'appui  des  princes, 
L'autorité  des  intéressés  à  réprimer  les  turbulences  des  sectes  réformées.  Le 
tourne  en  fa-  prmcipe,  souvent  proclamé  par  le  protestantisme,  que  la  religion 
^^caih^i\aue  ^^  ^'^^  ^^^*  dépend  de  la  conviction  du  prince,  se  retourna  brus- 
quement contre  lui  *.  Le  duc  de  Bavière,    Albert  V,  ferma  ses 
Etats  à  l'hérésie,  obligea  les  professeurs  dingolstadt  à  signer  la 
profession  de  foi  publiée  par  le  concile  de  Trente  et  confia  aux 
jésuites  l'éducation   de  la  jeunesse.  Les  princes  ecclésiastiques 
s'empressèrent  de  suivre  cet  exemple  :  le  prince-abbé  de  Fuida, 
Balthazar  de  Dernbach,  élu  en  loTO,  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l'extirpation  de  l'hérésie  ;  en  1372,  Jacques  de  Eltz,  prince  élec- 
teur de  Trêves,  exclut  de  sa  cour  les  protestants  ;  ces  exemples 
furent  suivis,  en  1574,  par  l'archevêque  électeur  de  Mayence,  en 
1582  par  l'évèque  de  Wurtzbourg,  en  1585,  par  l'évêque  de  Pa- 
derborn.  Le  duc  d'Autriche,  en  1578,  prit  des  mesures   analo- 
gues ;  en  1598,  l'archiduc  Ferdinand  les  étendit  en  Styrie,  Ca- 
rinthie  et  Carniole.  Ces  grands  changements,  chose  étonnante,  se 
réalisèrent  «  sans  aucun  bruit,  sans  qu'on  les  observât,  sans  qu'on 
en  fît  mention  dans  les  livres  d'histoire,  comme  si  les  choses 
n'avaient  pu  se  passer  autrement.  La  puissance  impériale  n'était 
pas  assez  forte  ni  assez  résolue  pour  prendre  à  cet  égard  une  dé- 
cision énergique  ;  il  n'y  avait  pas  assez  de  vigueur  et  d'unité  dans 
L'Allemagr.e    les  diètes  de  l'empire  pour  la  maintenir  ^  >>.  L'Allemagne  du  sud 
TAutriche  sont  et  l'Autriche  tout  entière  furent  ainsi  regagnées  au  catholicisme. 
caihoHcfsmp?  ^n  France,  tandis  que  l'éloquence  d'Emond  Auger  '  et  l'éclat  de 

Vitalité  du  ca-  Tensei^rnement  de    Maldonat  *  attiraient   les   foules  autour  des 
Iholicieme    en  *^  . 

France,  en    chaires  catholiques  et  les  retiraient  aux  prêches  des  huguenots, 

8uèJ<»,  aox  l'opinion  publique,  sentant  l'unité  nationale  compromise  par  les 
^^^Su^Bse*' ^°  protestants,  se  tournait  vers  les  Guise  et  saluait  la  Ligue  comme 
un  instrument  de  libération.  Les  tentatives  de  restauration  ca- 
tholique faites  en  Angleterre  par  la  reine  Marie,  en  Suède  par  le 
roi  Jean,  en  Ecosse  par  Marie  Stuart  ne  devaient  pas  aboutir  à 
un  résultat  durable,  mais  elles  témoignaient  de  la  résurrection  v 

1.  Kkvn,  t.  II,  p.  159. 

2.  Rarhb,  t.  II.  p.  174. 

3.  Edmond  Auger  (1530-1591),  né  à  Alleman.  près  de  Troyes,  entra  dans  la  Com- 
pnsnio  de  Jésu!*,  professa  les  humanités  en  Italie,  prêcha  en  France  et  fut  confes- 
seur w  !!(  nri  I!F. 

4.  Sur  Miiidunal,  v.  ir  plu£  !u;n,  chyp  v. 
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du  sentiment  catholique  ;  aux  Pays-Bas,  la  li^e  d'Arras  posait 
les  fondements  du  royaume  catholique  de  Belgique,  et,  sous 
l'influence  de  saint  Charles  Borromée,  les  sept  cantons  suisses 
restés  fidèles  à  Rome  fondaient  la  «  Ligue  d'Or  »  pour  la  défense 
de  la  vraie  religion. 

Les  Papes  saint   Pie  V,   Grégoire    XIII,  Sixte-Quint   et   Ur-  La  Contre-R*. 
bain  VIII  présidèrent  à  ce  mouvement,  qu'on  a  appelé  la  Contre-        "'^°^*' 
Réforme. 

Mais  l'Eglise,  qui  accepte  avec  reconnaissance  l'aide  des  pou- 
voirs séculiers,  lorsque  ceux-ci  savent  se  maintenir  dans  les  li- 
mites de  leur  compétence,  compte  surtout,  pour  se  régénérer  et 
pour  conquérir  les  âmes,  sur  les  moyens  canoniques  que  sa  divine 
constitution  lui  confère  le  droit  d'employer. 


II 


Pour  défendre  ses  fidèles  contre  l'hérésie,  l'Eglise  venait  d'or- 
ganiser deux  grandes  institutions  :  l'Inquisition  romaine  et 
l'Index. 

Nous  avons  vu  comment,  en  1S42,  par  la  bulle  Licet  ab  inîtîo,  j^g^itution  j, 
le  Pape  Paul  III,  centralisant  les   divers  tribunaux  particuliers    l'Inquisition 
d'inquisition  épiscopale  et  monastique,  qui  fonctionnaient  depuis       (1542). 
le  XII®  siècle,  avait  établi  un  tribunal  suprême  d'inquisition  pour 
toute  l'Eglise  :  ce  fut  l'Inquisition  romaine.  Elle  pouvait  atteindre 
les  évêques  et  les  cardinaux  aussi  bien  que   les   simples  fidèles. 
Sous  Paul  IV,  les  cardinaux  Morone  et   Pôle,   malgré  l'éclat  de 
leurs  services,  furent  traduits  devant  le  nouveau  tribunal.  Pie  V 
porta  à  huit  le  nombre  des  cardinaux  inquisiteurs  et  leur  conféra 
des  pouvoirs  très  étendus.  Enfin  Sixte-Quint,  par  sa  constitution 
Immensa  œterni  Dei,  qui  réorganisa  toute  la  curie  romaine,  fit  du 
Saint-Olfice,  ou  congrégation  universelle  de  l'Inquisition,  Sacrum 
Officlum,  seu  universa  Inquisitionis  congregatio^  la  première  des  ^ 

quinze  congrégations  de  cardinaux  entre  lesquelles  il  avait  dis- 
tribué toutes  les  aiïaires  du  gouvernement  ecclésiastique.  Munie 
de  tous  les  pouvoirs  d'un  tribunal,  elle  avait  à  connaître  de  toutes 
les  cniiscs  rclalives   à  la  foi,  depuis   ThcTésie  jusqu'à    l'abus   des 


eo  Italie. 
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sacrements,  et  avait  juridiction  sur  tous  les  pays  où  existerait  la 
religion  catholique. 

Proci^dure  de  La  procédure  du  tribunal  de  l'Inquisition  se  distinguait  des 
rottiioè?"  enquêtes  ordinaires  :  1°  en  ce  que  les  faits  invoqués  par  l'accusation 
devaient  être  communiqués  à  l'accusé,  en  taisant  toutefois  le  nom 
des  déposants  ;  2°  en  ce  que,  au  cas  où  l'accusation  n'était 
pas  écartée,  on  imposait  à  l'accusé,  au  lieu  du  serment  ordi- 
naire, l'abjuration  de  l'hérésie  ;  3°  en  ce  que  l'enquête  pour 
cause  d'hérésie  pouvait  entraîner  les  peines  les  plus  graves, 
notamment  la  dégradation  et  la  remise  entre  les  mains  du 
pouvoir  séculier  ;  4°  en  ce  que,  d'après  les  décisions  d'Inno- 
cçnt  IV,  publiées  en  1552,  la  torture,  interdite  dans  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ordinaires,  y  pouvait  être  employée  *. 

L'inqniBition  Pendant  que  se  tenaient  les  sessions  du  Concile  de  Trente, 
l'Inquisition  fonctionna  en  Italie  et  en  Espagne.  En  Italie,  elle 
agit  presque  partout  de  concert  avec  le  pouvoir  civil.  «  A  Milan 
et  à  Naples,  dit  Ranke,  le  Gouvernement  était  d'autant  moins  ca- 
pable de  s'y  opposer  «qu'il  avait  eu  le  projet  d'y  introduire  l'In- 
quisilion  espagnole.  En  Toscane,  l'Inquisition  se  laissa  influencer 
par  le  pouvoir  temporel.  Dans  les  Etats  vénitiens  l'inquisi- 
teur fut  soumis  à  la  surveillance  de  l'autorité  civile.  Plusieurs 
des  hétérodoxes  poursuivis  prirent  la  fuite  :  on  rencontra  ces 
émigrés  italiens  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  et  d^  la 
Suisse  *.  » 

1.  c  L'impression  qui  se  dégage  de  ces  règlements,  dit 'un  récent  historien  de 
rinquisiliou,  est  celle  ci  :  l'Eglise,  oubliaut  ses  traditions  de  tolérance  originelle, 
empruntait  à  la  législation  civile  des  lois  et  des  pratiques  qui  sentaient  la  barba- 
rie des  Ages  anciens  »  (Vacardard,  VJjiqnisition,  l®""  édition,  p.  488).  «  L'aveu 
dun  homme  accusé  d  un  crime  doit-ôtre  libre,  avait  écrit,  au  ii«  siôcle,  le  Pape 
saint  Nicolas  I*"".  C'est  une  injustice  de  le  soumettre  à  la  question,  qui  ne  produit 
qu'une  confession  forcée  et  qui  souvent  môme  porte  un  malheureux  inno<îent  à  se 
déclarer  coupable.  Il  n'y  a  ni  loi  divine  ni  loi  humaine  qui  puis-î*  justifier  une 
telle  pratique,  quam  rein  nec  divina  Ix,  iteo  huniana  prorsus  adynittit  (P.  L. 
(AX,  1010  Cf.  le  tome  III  de  celte  Histoire:  VEglise  et  le  monde  barbare,  p.  414). 
la  dureté  d<  s  mœurs  barbares  amena  les  législateurs  du  Moyen  Age  à  recour  r  à 
tics  pénalités  sévères  et  à  des  moyens  de  procédure  parfois  brutaux,  a  Le  crimiuu- 
li«île  de  ces  temps  \h,  dit  l  historien  protestant  Lea.  s'efforça  d'empêcher  le  letour 
des  crimes  eu  effravaut  par  d'épouvantables  exemples  des  populations  difficiles  à 
émouvoir  >»  (//ise.  de  r  Inquisition,  trad.  Salomon  Ubinach,  t.  I,  p.  234-235).  Il  serait 
d'ailleurs  injuste  de  soutenir  que  les  Papes  ont  pris  l'initiative  de  ces  mesures 
rigoureuses.  «  La  Papauté,  dit  M.  Luchaire,  fut  la  dernière  à  poursuivre  l'hérésie; 
If  s  masses  populaires,  les  royautés,  les  clergés  locaux  l'avaient  devancée  dan» 
c^lle  voie.  Elle  n'y  entra  qu'à  leur  suite  et  comme  poussée  par  les  violenta  ».  (A, 
LocHAiBi,  Inuocent  III  et  la  croisade  des  AlbigeoiSy  p.  37), 

8.  RiiKB,  t.  I,  p.  219. 
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En  Espagne,  où  la  répression  de  l'hérésie  fut  encore  plus  L*Ia  r'ifîtioi 
sévère,  ce  fut  rautorité  civile  qui  prit  la  première  initiative.  ®^  -^."ftgae 
De  son  monastère  de  Saint-Just,  où  il  s'était  retiré,  l'empe- 
reur Charles-Quint  écrivait,  le  25  mai  1558,  à  sa  fille  :  «  Si  je 
ne  savais  avec  certitude,  ma  fille,  que  vous  extirperez  le  mal 
jusqu'à  la  racine,  en  châtiant  avec  rigueur  les  coupables,  je 
ne  sais  si  je  ne  me  déciderais  pas  à  sortir  d'ici  pour  y  remé- 
dier moi-même  ».  Dans  le  codicille  qu'il  ajouta  à  son  testa- 
ment, peu  de  jours  avant  de  mourir,  il  enjoignait  à  son  fils 
Philippe  de  f;;  r  rechercher  et  punir,  sans  grâce  ni  pitié  pour  au- 
cun, tous  les  hérétiques  que  renfermeraient  ses  Etats. 

Philippe  II  exécuta  impitoyablement  les  ordres  de  son  père.  Rieuenr?  a« 
D'accord  avec  le  Pape  Paul  IV,  qui,  dans  im  bref,  enjoignait  aux 
confesseurs  de  «  refuser  l'absolution  à  ceux  qui  ne  dénonceraient 
pas  toute  personne  coupable  d'hérésie,  fût-elle  de  leur  parenté  », 
Philippe  II  ordonna,  le  7  septembre  1558,  «  que  tous  ceux  qui 
achèteraient,  vendraient  ou  liraient  des  Livres  prohibés,  tels  que 
les  Livres  saints  en  langue  vulgaire,  seraient  condamnés  à  être 
brûlés  vifs  ». 

Les  arrestations  commencèrent  aussitôt  et  s'étendirent  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  la  péninsule.  «  C'est  dans 
ce  grand  coup  de  filet  de  1558,  dit  Mgr  Baudrillart,  que  furent 
pris  les  principaux  chefs  du  mouvement  protestant,  notamment  à 
Valladolid  et  à  Logrono. 

«  Après  les  arrestations  et  les  procès,  vinrent  les  supplices.  Ils 
couronnèrent  cinq  grands  autodafés  :  ceux  de  Valladolid, 
22  mai  1559  ;  de  Séville,  24  septembre  1559  ;  de  Valladolid, 
8  octobre  1559  ;  de  Tolède,  25  février  1560  ;  de  SéviUe,  22  décem- 
bre 1560.  La  première  de  ces  lugubres  solennités  tut  célébrée 
le  22  mai  1559,  en  présence  de  la  régente  Jeanne,  de  son  neveu 
don  Carlos,  d'un  nombre  considérable  de  nobles,  de  dames  et 
d'un  immense  concours  de  peuple. 

«  La  prédication  avait  été  confiée  au  célèbre  théologien  Melchior 
Cano.  La  régente  et  l'héritier  de  la  couronne,  don  Carlos,  s'enga- 
gèrent par  serment  à  défendre  la  sainte  Inquisition  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu. 

ft  La  lecture  des  sentences,  la  dégradation  des  ecclésiastiques 
condamnés  et  les  autres  formalités  durèrent  depuis  six  hem-es  du 
matin  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi  ;  personne  ne  donna  le 
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in  oindre  signe  de  lassitude  ;  la  régente  ne  se  retira  que  lorsque 
tout  fut  terminé. 

«  Les  condamnés  s*acheminèrent  alors,  escortés  par  des  halle- 
bardiers,  suivis  du  clergé,  des  confréries  et  des  écoles,  vers  le 
quamadero^  brûloir  ou  bûcher.  Quatorze  devaient  être  brûlés. 

«  Le  premier  appelé  fut  Agostino  Cazalla  qui  se  réconcilia 
avec  l'Eglise  et  exhorta  les  autres  à  abjurer  leurs  erreurs  ;  les  in- 
quisiteurs le  récompensèrent  en  donnant  Tordre  de  l'étrangler 
avant  qu'il  fût  jeté  dans  les  flammes.  Son  frère  Francesco,  prêtre 
de  Valladolid,  refusa  toute  rétractation  et  fut  brûlé  vif.  Son  troi- 
sième frère,  Pedro,  fut  étranglé  en  échange  de  quelques  aveux 
utiles.  On  accorda  la  même  grâce  à  plusieurs  autres  condamnés 
qui  se  rétractèrent,  notamment  à  plusieurs  femmes,  dont  Bea- 
trix  de  Vibero.  Le  bachelier  Herrezuelo  montra  une  obstination 
indomptable. 

«  Le  24  septembre,  à  raulodafé  de  Séville,  vingt-deux  personnes 
furent  brûlées.  Une  femme,  Maria  Bohorques,  protesta  jusqu'au 
bout  de  sa  foi  aux  doctrines  luthériennes.  Le  prêtre  Juan  Gonza- 
lez et  ses  deux  jeunes  sœurs  marchèrent  au  supplice  en  chantant 
des  psaumes  ;  ce  qui  fît  une  vive  impression  sur  le  peuple. 

«  L'autodafé  de  Valladolid,  du  8  octobre  4559,  fut  honoré  de  la 
présence  de  Philippe  II,  que  le  progrès  de  l'hérésie  avait  rappelé 
en  Espagne  ;  princes^  ambassadeurs,  grands  d'Espagne,  lui  fai- 
saient escorte. 

«  Il  y  eut  encore  d'autres  autodafés  dans  diverses  villes  ;  on 
brûla  des  protestants  jusqu'à  la  fin  du  siècle  ;  mais,  dès  1570,  on 
^eut  considérer  le  protestantisme   comme  fini  en  Espagne. 

«  De  telles  scènes  font  frémir,  conclut  Mgr  Baudrillart  ;  on  ne 
peut  cependant  s'empêcher  de  reconnaître  avec  Joseph  de  Maistre 
que  c'est  en  Espagne  que  les  luttes  religieuses  du  xvi*  siècle  firent 
couler  le  moins  de  sang.  Que  l'on  compare  le  nombre  des  victimes 
de  l'Inquisition  espagnole  à  celui  des  guerres  de  religion  en 
France  et  en  Allemagne,  ou  même  à  celui  des  condamnés 
d'Henri  VIII,  d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth,  quelle  différence  I  *». 

Origine  de         L'Eglise  s'était  de  tout  temps  préoccupée  de  condamner  les 
rindex.      livres  hérétiques.  Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  elle 

1.  Mgr   Baodrillabt,  V Eglise  oathoHqut^  la  RenaUsanoê  U  proUstanttsms^ 
p.  251  et  s. 
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les  faisait  jeter  aux  flammes.  A  la  fin  du  v*  siècle,  le  Pape  Gé- 
lase  P""  avait  rédigé  une  liste  des  livres  principaux  que,  suivant 
son  expression,  «  les  chrétiens  devaient  éviter  *  ».  Au  xv*siècle,  à 
la  suite  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  on  dut,  non  seulement 
s'occuper  des  mauvais  écrits  qui  avaient  déjà  paru,  mais  encore 
prendre  des  mesures  pour  qu'aucun  ouvrage  de  ce  genre    ne  fût 
publié  dans  la  suite  :  Alexandre  VI  rédigea  une  constitution  de-  Constltatlon» 
meurée  fameuse  *,   que  Léon  X  étendit  plus  tard  à  toute  l'Eglise.      vi  et  de 
C'est  en  1543  que  paraît  avoir  été  imprimé,  à  Venise,  le  premier   f^g^  ^faTaS 
Index  général  des  ouvrages  interdits  \  Le  concile  de  Trente,  dans       livres, 
sa  XVIIl®  session,  du  26  février  1562,  institua  une  commission 
de  dix-huit  Pères,  chargée  de  rédiger  un    catalogue  des  livres  dé-  Le  Concile  de 
fendus,  et  surtout,  ce  qui  constituait  ime  innovation  importante,         dex, 
de  préparer  la  rédaction  des  règles  générales  relatives  à  l'Index. 
Le  travail  de  la  commission  ne  fut  remis  au  Pape  Pie  IV  qu'à  la 
XXV®  et  dernière  session  et  fut  publié  par  le  Souverain   Pontife 
en  1564.  Sept   ans  plus  tard,  Pie  V  institua  une   congrégation  Création  de  la 
chargée  de  veiller  à  l'observation  des  règles  de  l'Index.  On  sait    del'in^dex*^ 
que  ces  règles  ont  été  en  vigueur  jusqu'à  la  constitution  Offîcio- 
rum  de  Léon  XIII,  qui  le  22  janvier  1897,  les   a  abrogées  et  re- 
prises sous  une  nouvelle  forme,  pour  obvier   aux  difficultés  que 
l'opinion  moderne  les  accusait  de  faire  naître  *• 


1.  Décret.  OraL^  cap.  Sancia,  dist.  XV,  cap.  3. 

2.  Gonst.  Inter  muîtiplices,  du  l*!"  juin  1501,  dans  Raynal»!,  ann.  1501,  n»  36. 

3.  G.  PÉKiite,  VIndex,  Paris,  1898,  p.  24. 

4.  Ibid.^  P*  ^  <  C'est,  à  oaon  jugement,  écrivait  Francisque  Sarcey,  un  des  lieux 
communs  les  plus  niais  de  la  dt^claraation  libre-penseuse,  que  de  crier  contre  la 
congrégation  de  llndex  et  les  condamnations  qu'elle  porte  VoîHi  des  hommes  qui 
ont  un  ensemble  de  croyances  et  qui  sont  chargés  de  les  protéger.  Ils  disent  à 
ceux  qui  partagent  la  môme  foi  :  Prenez  garde  !  les  idées  de  ce  livre  sont  dange- 
reuses ;  abstenez  vous.  Quoi  de  plus  conforme  au  bon  sens  et  à  la  raison  7  »  Le 
Gaulois  du  25  octobre  18ô9,  article  reproduit  danf  la  Revue  prat.  d'a})ol.  un. 
!•'  décembre  1909. 


CHAPITRE  IV 


ÎJL   RÉFORME    CATHOLIQUE    DANS  LE   CLERGÉ    SÉCULIER    ET   RÉGULIER 


Les  actes  d'autorité  exercés  par  les  princes  chrétiens  et  les  ré- 
pressions entreprises  par  l'Inquisition  romaine  et  l'Index  n'étaient 
que  le  prélude  indispensable  d'ime  œuvre  plus  positive  et  plus  ef- 
ficace de  réforme,   qui   devait   s'étendre  au  clergé  séculier,  aux 
ordres  religieux,  au  peuple  fidèle,  et  porter  la  vérité  catholique 
jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
L*  réforme  du      La  meilleure  réforme,  d'ailleurs,  ne  pouvait   que  rester  lettre 
lier.         morte,  tant  qu'elle  ne  se  serait  pas  incarnée  en  quelques  hommes 
qui,  la  montrant   vivante  en  eux,  la  propageraient  par  leur  acti- 
vité personnelle  et  la  feraient  aimer  par  leur  sainteté.  La  seconde 
partie  du  xvi®  siècle  vit  apparaître  plusieurs  de  ces  hommes,  dont 
le  plus  grand,  placé  tout  près  du  Saint-Siège  par  la  Providence, 
fut  le  cardinal  Charles  Borromée. 


MatteoGiberti  ^^  grand  homme  ne  se  forme  jamais  tout  seul  ;  il  résume  tou- 
évêqne  de  jours  une  tradition  plus  ou  moins  latente.  Dans  son  humble  'cham- 
(1495-1543)  bre,  saint  Charles  Borromée  avait  placé,  pour  ne  point  perdre  de 
vue  des  leçons  et  des  exemples  précieux,  le  portrait  d'im  saint 
évêque,  que  Dieu  avait  rappelé  à  lui  au  moment  même  où  s'ouvrait 
le  concile  de  Trente,  Matteo  Giberti.  Né  à  Palermeen  1495  et 
mort  évêque  de  Vérone  en  1543,  après  avoir  vécu  longtemps  à  la 
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cour  de  Léon  X  st  de  Clément  VII,  Matteo  Giberti  avait  laissé 
partout  où  il  avait  paru  le  renom  d'une  sagesse  parfaite,  le  pres- 
tige d'une  science  éminente,  le  parfum  d'une  sainteté  con- 
sommée. Il  avait  établi  dans  son  palais  une  imprimerie  pour  la 
publication  des  Pères  grecs,  doté  son  diocèse  d'un  grand  nombre 
d'oeuvres  de  bienfaisance,  rétabli  dans  son  clergé  la  plus  pure  dis- 
cipline ecclésiastique.  Un  de  ses  disciples  essaya  de  montrer,  par 
son  exemple,  comment  un  véritable  évêque  doit  vivre  *  ;  les  Pères 
de  Trente  eurent  toujours  en  vue  Fêvêque  de  Vérone  dans  leurs 
projets  de  réforme,  et  les  décrets  du  concile  adoptèrent  pour 
l'Eglise  universelle  la  plupart  de  ses  institutions. 

Saint  Charles  Borromée  se  considéra  toujours  comme  le  conti-  Saiat  Cbarlet 
nuateur  de  l'humble  et  saint  évêque  de  Vérone  ;  mais,  par  la  ([^^i^^\ 
portée  de  son  action  réformatrice,  il  le  dépassa.  On  a  dit  du 
grand  archevêque  de  Milan  qu'il  fut,  «  avec  la  différence  des 
temps,  rilildebr-and  du  xvi^  siècle*  ».  Incontestablement,  nul 
n'entreprit  et  ne  réalisa  comme  lui  la  réforme  du  clergé  et  du 
peuple  chrétien,  tel  que  l'avait  voulu  le  concile  de  Trente. 

Lorque,  au  début  de  l'année  ISGO,  le  Pape  Pie  IV,  récemment 
élu,  nomma  coup  sur  coup  son  propre  neveu,  Charles  Borromée, 
à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  protonotaire  apostolique,  réfé- 
rendaire delà  signature  papale,  cardinal-diacre  au  titre  de  Saint- 
Vite  et  archevêque  de  Milan,  bien  des  gens,  nous  l'avons  déjà 
vu,  blâmèrent  hautement,  dans  Rome  et  ailleurs,  ce  prodigieux 
•exemple  de  népotisme'.  Allait-on  voir  reparaître  les  grands 
scandales  qui  s'étaient  trop  souvent  renouvelés,  de  Sixte  IV  à 
Alexandre  VI  ?  L'attitude  du  nouveau  cardinal  ne  tarda  pas  à  g^  rerto, 
dissiper  ces  craintes.  Parfait  homme  du  monde,  il  sut  paver  son 
tribut  aux  exigences  de  sa  situation,  à  la  société  polie  et  lettrée 
d'une  ville  qui  passait  pour  la  plus  savante  de  l'époque  *  ;  mais 
austère  dans  sa  conduite,  sourd  aux  adulations,  supérieur  aux 

1.  Pétri  Francîscl  Ztki,  Boni  pastoris  exemnlum  ac  spécimen  singnlare,  ex  Mat- 
thvo  Giberto  episcopo  exprès sum  atque  jiropoyitvm,  écrii  en  1556.  Se  trouve daas 
les  Opéra  Giberti,  1  vol.  in-4'',  Vérone,  1733,  p.  252. 

2  BnoGÈRB,  Tableau  de  l'histoire  et  de    la  litlératnre  de  VEgliife^  p,  803. 

3  «  On  a  vonln  piensoment  excuser  Pie  JV  do  népotisme,  en  attribuant  ses  fa- 
veurs pour  son  neveu  à  la  prévision  d'^s  services  qu'il  ren'jrait  è  l'Eglise  Cette 
ciplication  apparaît  comrae  inadmissible,  quand  on  voit  le  Pape  insister  plus  tard 
pour  faire  marier  ce  neveu  (Giussaro,  V'ta  di  san  Carlo,  c.  r)  Toute  la  gloire 
reste  îi  la  Providence  et  le  mérite  h  saint  Charles  ».  BnoGèRK,  p  803. 

4.  Voir  Noctes  Vatica>ix  seu  sermones  h'ôifi  in  acaUemia^  dans  les  œuvres 
de  saint  Charles,  5  vol.  ia-f^^  Milan,  1747. 
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séductions  du  monde,  dont  sa  famille  et  le  Pape  lui-même  se  firent 
un  jour  les  complices  \  il  finit  par  imposer  à  tous  l'ascendant  de  sa 
sagesse  et  de  sa  sainteté. 
Son  heureuse  Toutes  les  grandes  entreprises  de  Pie  IV  peuvent  être  considé- 
ie  gouveroe-  ^^^  comme  des  inspirations  de  l'archevêque  de  Milan.  La  re- 
Tmi^e  V^^^^  ^^  concile  en  iS60  et  son  heureuse  issue  en  1363  sont, 
pour  une  grande  part,  l'œuvre  de  saint  Charles.  Le  concile  ter- 
miné, Tarchevêque  de  Milan  devient  membre  de  la  commission 
instituée  pour  assurer  l'observation  de  ses  décrets  et  les  inter- 
préter au  besoin.  Il  dirige  les  travaux  de  celle  qui  doit  rédiger  le 
Catéchisme  romain  *.  Il  prend  part,  quoique  moins  activement,  à 
la  jxiblication  du  bréviaire  en  1568  et  du  missel  en  1570*.  Il 
S«s  réforuirB.  fonde,  pour  la  formation  d'un  solide  clergé  séculier,  la  congréga- 
tion des  Oblats.  Il  réunit  six  conciles  provinciaux  et  onze 
synodes  diocésains,  dans  lesquels  il  poursuit  méthodiquement  et 
persévéramment,  malgré  les  oppositions  parfois  violentes  du 
gouverneur  de  Milan,  du  chapitre  de  Sainte  Marie  et  de  l'Ordre 
des  Humiliés,  T application  de  tous  les  décrets  du  concile  de 
Son  zèle  Trente.  On  le  voit  parcourir  en  personne  toutes  les  régions  sou- 
apoitolique.  mises  à  sa  juridiction  épiscopale,  aller,  dans  la  partie  suisse  de 
son  diocèse,  relever  le  courage  des  cantons  catholiques  et  favo- 
riser leur  confédération.  A  Milan,  pendant  la  peste  de  1576,  il 
soigne  les  pestiférés,  les  console,  les  aide  de  toutes  manières  au 
péril  de  sa  vie.  Après  la  cessation  du  fléau,  il  multiplie  les  œuvres 
charitables  pour  subvenir  à  toutes  les  misères  qui  en  ont  été  la 
conséquence.  Ses  écrits,  tous  déterminés  par  des  besoins  pra- 
tiques et  actuels,  forment  une  véritable  théologie  pastorale  fondée 
SUT  l'expérience.  Certes,  le  grand  archevêque,  dont  le  pâle  visage, 
au  profil  énergique,  respirait  avant  tout  l'austérité,  n'a  rien  de 
la  bonne  grâce  et  du  sourire  de  saint  François  de  Sales  ;  mais  de 

1.  Des  membres  de  sa  famille,  y  compris  le  Pape  Pie  IV.l'ayant  pressé,  après  la 
mort  de  soa  frère  aine,  en  1562,  de  rentrer  dans  le  monde  et  de  s'y  marier,  1« 
jeune  cardinal,  pour  couper  court  h  ces  instances,  se  fit  secrètement  ordonner 
prêtre,  et  écrivit  à  son  oncle  :  «  Très  Saint  Père,  ne  me  blâmez  pas  }'ai  choisi 
une  fiancée  que  l'aimais  depuis  longtemps  et  dont  je  désirais  la  possessioa  depuis 
que  je  la  eonnais5>ais  ». 

2.  Le catécliisme  romain,  terminé  en  1564,  fut  publié  en  1566  par  saint  Pie  ¥. 
Sur  le  développement  de  l'enseignement  catécbisLique  dont  le  concile  de  Trente 
fut  le  point  de  départ,  voir  Ubzahd.  Histoire  des  cottéchiamcs,  1  vol.  in  8<>  Paris, 
190J,  p.  182  et  s.  248  et  s. 

3.  liALMRR.  lîUL  du  br^iviaire,  trad.  Dmos,  Paris,  1005,  t  IT,  p.  145,  160  163,  168, 
8S0.  22ci-230. 
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toutes  les  vertus  qu'il  a  demandées  aux  autres,  il  a  commencé 
par  donner  lui-même  l'exemple  héroïque,  et  l'histoire  de  l'Eglise 
ne  présente  pas  un  type  plus  achevé  de  l'homme  d'action. 


Il 


C'est  dans  Tœuvre  capitale  de  l'institution  des  séminaires  que    L'iaaiitutioa 
le  génie  organisateur  de   saint   Charles  se  révéla  dans  toute  sa     '  ^^^ifres'.'' 
clairvoyance  et  dans  toute  son  énergie. 

«  Ce  fut  dans  une  de  ses  dernières  séances  que  le  concile  porta 
son  célèbre  décret  sur  les  Séminaires  diocésains.  Si  ce  nom  de 
Séminaires  ou  de  Pépinières  des  clercs  était  nouveau,  la  chose  en 
elle-même  était  ancienne.  En  prenant  cette  mesure,  les  Pères  de 
Trente  revenaient  à  l'antique  discipline  des  écoles  épiscopales, 
qui  jadis  avaient  porté  des  fruits  si  salutaires.  Nulle  décision  ne 
pouvait  être  plus  opportune,  car  nous  avons  aujourd'hui  de  la 
peine  à  imaginer  quel  était  alors  l'état  déplorable  de  l'éducation 
cléricale. 

«  Les  écoles  monastiques,  qui  avaient  jadis  supplanté  les  écoles  origines  loia. 

épiscopales,  avaient  connu  à  leur  tour  la  décadence.  Les  collettes  ^^'"<^.'  ^.^*  **- 

^    .  .  .  .  mioairet. 

OU  internats  fondés  auprès  des  Universités   des  grandes  villes 

avaient  dégénéré.  Ces  maisons  cléricales  ne  différaient  plus  guère 
des  collèges  et  pensions  où  vivaient  les  jeunes  laïques  appliqués 
aux  études  du  Droit  ou  de  la  Médecine.  Du  reste,  les  meilleures 
de  ces  institutions  avaient  le  grave  défaut  d'être  inaccessibles  à 
la  masse  du  futur  clergé  paroissial  en  raison  de  leur  situation 
même  auprès  des  Universités. 

tt  De  fait,  la  plupart  des  jeunes  gens  destinés  au  service  des 
paroisses  étaient  formés,  comme  à  l'aventure,  dans  les  presby- 
tères mêmes.  Ils  passaient  ordinairement  leur  jeunesse  dans  des 
cures  de  campagne  ;  leur  éducation  y  était  généralement  très 
grossière,  leur  instruction  plus  défectueuse  encore  ;  les  vocations 
se  décidaient  selon  les  caprices  des  parents  et  des  bienfaiteurs, 
selon  les  suggestions  de  l'intérêt  et  de  l'ambition  ;  les  saints 
ordres  étaient  reçus  dans  la  dissipation,  sans  aucune  préparaticn 
sérieuse.  Tous  ces  JcsorJrcs  avciiciit  cni^ciulrô  uii  l'-Uil  d'ignurance 
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et  de  corruption  que  les  meilleurs  témoins  nous  décrivent  avec 
douleur  et  que  nous  ne  pouvons  pas  loyalement  contester. 
Décrei  du         «  Le  saint  concile  a  tous  ces  maux  sous  les  yeux,  lorqu'il  ré- 
Ireni^  gur  les  ^^o^  son  sage  et  salutaire  décret.  Il  sait  que  la  réforme  du  clergé 
•émiuaires.    ^^  g^  £^^2^  p^^g  p^^p  ^q^  prêtres  âgés,  mais  seulement  par  la  jeu- 
nesse cléricale  ;  il  n'ignore  pas  que  cette  jeune.^se,  comme  la  jeu- 
nesse laïque,  est  fascinée  de  bonne   heure  par  les  voluptés    du 
monde,  si  dès  ses  tendres  années  elle  n'est  formée  avec  soin  à  la 
piété  et  à  la  religion,  et  c'est  dans  ces  pensées  si  paternelles  et  si 
épiscopales  qu'il  détermine  les  règles  qui  doivent  présider  à  la 
fondation  des  séminaires. 
■  «  Ces  règles  sont  très  simples. 

«  Chaque  église  cathédrale  doit  fonder  un  séminaire  et  y 
entretenir  un  nombre  sufïisant  de  clercs  pour  les  besoins  du 
diocèse. 

«  Le  séminaire  ne  doit  recevoir  que  des  élèves  âgés  de  douze 
ans  au  moins,  nés  de  légitime  mariage,  sachant  lire  et  écrire,  et 
présentant  par  leur  caractère  et  leurs  inclinations  des  signes  sé- 
rieux de  vocation  sacerdotale.  Il  doit  se  recruter  surtout  parmi 
les  enfants  des  pauvres. 

«  Les  élèves  porteront  aussitôt  la  tonsure  et  Thabit  clérical  ;  ils 
peront  formés  d'une  manière  pratique  aux  vertus  et  aux  sciences 
ecclésiastiques.  Ils  seront  répartis  en  autant  de  classes  qu'il 
conviendra. 

a  Des  maîtres  dignes  et  capables  seront  préposés  à  ces  maisons. 

«  L'évêque  veillera  sur  la  discipline,  les  mœurs  et  les  études 
de  sou  séminaire  et  dans  cette  charge  se  fera  assister  par  deux 
chanoines  qu'il  choisira  parmi  les  plus  âgés  et  les  plus  graves. 

«  Pour  subvenir  aux  frais  considérables  de  ces  établissements, 
les  évêques  sont  autorisés  à  lever  ime  contribution  sur  tous  les 
bénéfices  du  diocèse  sans  qu'aucun  Ordre  puisse  8*en  exempter,  à 
rexcepUon  des  Mendiants  et  des  Chevaliers  de^  Saint-Jean  ;  ils  pour- 
pont  aussi  unir  à  leur  séminaire  des  bénéfices. 

«  Pour  la  détermination  de  ces  contributions,  comme  pour  la 
vérification  annuelle  des  comptes  du  séminaire,  l'évêque  sera 
assisté  d'une  commission  composée  de  deux  chanoines  et  de 
deux  curés  de  la  ville  épiscopale.  L'évêque  nommera  l'un  des 
chanoines  et  l'un  des  curés  ;  le  Chapitre  et  les  curés  de  la  ville 
nommeront  les  deux  autres  commissaires. 
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«  Les  diocèses  pauvres  pourront  s'associer  ensemble  pour 
avoir  un  séminaire  commun  ;  les  diocèses  étendus  pourront  avoir 
plusieurs  séminaires. 

«  Si  un  évêque  néglige  de  fonder  un  séminaire  diocésain,  son 
archevêque  le  reprendra  ;  si  c'est  un  archevêque  qui  est  coupa- 
ble, le  concile  provincial  l'obligera  à  se  soumettre. 

«  Telles  sont  les  dispositions  de  ce  célèbre  décret. 

«  Elles  sont  très  nettes  et  elles  sont  aussi  très  larges.  Le  con- 
cile n'a  pas  voulu  faire  un  cours  de  pédagogie  cléricale  ;  il  a  aban- 
donné la  solution  d'une  quantité  de  questions  secondaires  à  la 
prudence  des  prélats  qui  auraient  à  les  régler,  selon  les  circons- 
tances indéfiniment  variables  des  temps,  des  lieux  et  des  per- 
sonnes ;  rien  n'était  plus  sage  '.  » 

Si  l'on  compare  ce  que  Giussano,  oblat  de  saint  Ambroise,  se-    Anr>l'c«Uoa 
crétaire   et  commensal  du  saint,    rapporte  des  trois  séminaires   '^'j.gf  %h\ui* 
établis  à  Milan  par  saint  Charles  avec  le  décret  du  concile  de  ^'^^'''Jj*'^'"'"*^ 
Trente,  «  on  jugera,  dit  Thomassin,  que  ce  saint  a  satisfait  aux 
intentions  du  concile  et  même  qu'il  a  enchéri  dessus^  ». 

«  Saint  Charles,  dit  ce  biographe,  reconnut  qu'il  avait  besoin, 
pour  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  dans  son  diocèse,  de 
trois  sortes  d'aides  :  1°  d'hommes  déjà  formés  et  en  état  de  por- 
ter les  principales  charges  du  diocèse  ;  2^  de  plusieurs  nouveaux 
curés  pour  arrêter  les  désordres,  et  les  employer  au  service  des 
paroisses  vacantes  ;  et  enfin  d'un  moyen  commode  pour  inspirer 
quelque  changement  de  vie  aux  curés  qu'il  trouvait  déjà  établis, 
en  les  instruisant,  autant  qu'il  serait  possible,  des  choses  qu'ils 
devraient  faire  et  qu'ils  devraient  savoir,  afin  qu'ils  puissent 
s'acquitter  dignement  de  leurs  charges  et  de  leurs  devoirs.  Là- 
dessus,  il  commença  à  prendre  ses  mesures  et  à  disposer  avec 
ordre  tout  ce  qu'il  jugea  nécessaire  pour  Texécution  de  ses 
desseins. 

«  11  leur  donna  en  particulier  pour  les  confesser  et  les  diriger,  Rftoipmentdei 
un    homme   d'une  excellente  vertu  et  très  intelligent  dans  les    -^éirinaire» 

11         '       '    ±,  '  .  •   •.      n         »  •     -1         .    •         •       fondés  par 

choses  de  la  vie   mtérieure    et    spirituelle,    à  qm   il  enjoignait   Tarehevéqu* 

expressément  d'accoutumer  ces  jeunes  gens  à  faire  tous  les  jours 

l'oraison    mentale  et  l'examen  de  conscience,   à  fréquenter  les 

4,  G.  LirocniTBAU,  La  mission  de  Jean-Jacques  0/ier  et  la  fofidution  dcj  arandê 
gémhnnyii.<,  i-*ari9,  1906,  p.  2-4. 
2.  luuiiAssia,   Ano,  €t  nouv.  diicipL,  1I«  partie,  liv.  i"  cbap.  cii« 
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sacrements,  à  se  vaincre  eux-mêmes,  à  mortifier  leurs  passions, 
à  pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  et  surtout  celles  de  leur  état, 
et  à  se  rendre  fidèles  aux  lois  de  la  discipline  ecclésiastique,  leur 
ordonnant  outre  cela  de  leur  enseigner,  la  véritable  manière 
d'annoncer  avec  fruit  la  parole  de  Dieu,  et  pour  ce  sujet  de  les 
faire  prêcher  souvent  et  tour  à  tour  dans  le  réfectoire,  pendant 
que  les  autres  prenaient  leurs  repas. 

«  Et  afin  qu'ils  édifiassent  sur  de  solides  fondements  une  vie 
sainte  et  séparée  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  dans  les  créatures, 
il  ordonna  que,  dès  leur  première  entrée  dans  le  séminaire,  ils 
fussent  mis  en  retraite  durant  quelques  jours,  pour  s'appliquer 
entièrement  aux  exercices  spirituels  de  l'oraison,  sous  la  conduite 
de  leur  propre  confesseur,  qui,  par  des  méditations  faites  exprès, 
les  disposait  à  se  dépouiller  de  tout  le  vieil  homme,  pour  se  re- 
vêtir du  nouveau  et  à  ne  vivre  plus  que  de  la  vie  de  l'esprit, 
après  s'être  entièrement  purifiés  des  désordres  de  leur  vie  passée 
par  une  entière  et  sincère  confession.  Il  voulut  encore  que  chacti^ 
réitérât  tous  les  ans  ces  mêmes  exercices,  un  peu  avant  l'ouver- 
ture des  leçons,  et  aussi  lorsqu'ils  devaient  recevoir  les  ordres 
sacrés.  Ce  qui  produisait  des  biens  inestimables  *.  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  pour  réaliser  son  dessein,  le 
saint  archevêque  eut  à  vaincre  toute  une  armée  d'opposants.  «  11 
eut  à  lutter,  dit  M.  Letourneau,  contre  les  routines,  les  passions, 
les  privilèges  de  nombreux  Chanoines,  Curés,  Abbés,  Bénéficiers 
de  toute  >orte.  Il  savait  mieux  que  personne  que  la  féodalité  clé- 
ricale, avec  ses  exemptions  et  ses  prétentions,  lui  ferait  une  oppo- 
sition terrible.  En  cette  affaire,  comme  dans  toutes  les  autres  en- 
treprises de  réforme  morale,  il  se  lança  dans  la  mêlée  avec  une 
fougue  héroïque  ;  et  il  réussit  à  attirer  dans  ses  maisons  un  grand 
nombre  de  jeunes  clercs.  Visiblement,  il  prétendait  faire  entrer 
tous  ses  clercs  dans  ces  saintes  institutions.  Mais  ce  triomphe 
complet  ne  devait  être  donné  qu'à  ses  successeurs  *.  » 

De  semblables  tentatives  furent  faites  en  Angleterre,  en  France 
cl  en  Portugal. 

La  situation  troublée  dans  laquelle  se  trouvait  l'Allemagne  ne 
permit  pas  aux  évêqués  de  songer  à  j  mettre  à  exécution  les  me- 


4.  GicssABO,  Vita  di  ,van  Carlo  BorromcOf  1.  I,  c.  ▼» 
2.  G.  LsTouttxsxu,  op.  cit,,  p.  iô. 
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sures  favorables  à  réducation  cléricale  ;  c'est  pourquoi  Gré- 
goire XIII  institua,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  des  bases  plus 
solides  et  plus  larg-es,  le  Collège  germanique  fondé  à  Rome  par 
saint  Ignace  pour  le  clergé  allemand.  Les  premiers  essais  d'or- 
janisation  des  séminaires  faits  en  Angleterre  par  le  cardinal  Pôle 
dès  l'année  1556,  n'eurent  pas  de  suites  durables.  En  France,  Lh«  f-èmU 
les  résultats  de  quelques  généreuses  tentatives  parurent  d'abord  [, ,  ^  ce. 
plus  heureux  et  plus  stables.  Le  cardinal  de  Lorraine,  arche-  luiiitiiv^»  du 
vêque  de  Reims,  fonda,  en  1567,  dans  sa  ville  épiscopale,  un  se-  ' Xor'r" lue.* 
minaire  dont  le  règlement  prévoyait  avec  beaucoup  de  sagesse 
tout  ce  qui  concerne  la  piété,  les  études  et  la  discipline.  A  la  suite 
de  vœux  formés  aux  États  de  Blois  et  à  l'assemblée  de  Melun, 
en  1577  et  1579,  plusieurs  séminaires  furent  fondés  à  Rouen, 
Bordeaux,  Aix,  Toulouse,  etc.  ;  mais  ni  ces  établissements  ni  le 
séminaire  que  les  jésuites  établirent  en  Avignon,  ne  purent  sub- 
sister longtemps,  soit  que  le  personnel  capable  de  les  diriger  ait 
fait  défaut,  soit  que  l'habitude  de  réunir  ensemble  des  humanistes 
et  des  théologiens  ait  nui  au  bon  ordre  de  ces  diverses  maisons, 
soit  que  les  privilèges  et  exemptions  dont  jouissaient  en  France 
trop  de  chanoines,  bénéficiers,  docteurs,  seigneurs  et  patrons 
laïques,  ait  paralysé  l'action  des  évêques.  Le  zèle  de  M.  Bour- 
doise  et  la  fondation  des  congrégations  de  l'Oratoire,  de  Saint-  ^"' 

Lazare  et  de  Saint-Sulpice,  devaient  permettre  de  reprendre  plus 
tard  l'œuvre,  malheureusement  interrompue,  de  saint  Charles 
Borromée. 


m 


A  côté  du  saint  archevêque  de  Milan,  deux  de  ses  amis  intimes 
doivent  être  mentionnés  comme  ayant  travaillé  à  la  même  œuvre 
de  rénovation  relif;ieuse  par  Tapplication  des  décrets  du  concile 
de  Trente  :  ce  sont  le  vénérable  Barthélémy  des  Martyrs  et  saint 
Philippe  de  Néri.  Le  vénérable  Barthélémy  des  Martyrs,  évoque  Le  vénérable 
de  Braga,  en  Portugal,  fonda  le  premier  séminaire  de  sa  nation,    ^fgY^Mllîuî^i 
réunit  en  1566  un  important  synode  provincial  et  publia,  pour    (1514-1500;. 
exciter  le  zèle  des  prêtres,  son  Stimulus  pastorum.  A  Rome,  saint  saiot  phiiipn» 
Philippe  de  Néri,  l'austère  ascète,  si  dur   pour  lui-même  et  si    ,.^,\^^' 
doux  pour  les  autres,  «  qui  ne  commandait  pas,  disait-on,  mais 
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conseillait,  qui  n'enseignait  pas,  mais  conversait  »,  cherchait  à 
3'entourer  de  prêtres  dévorés  comme  lui  de  l'amour  de  Dieu  et  des 
âmes.  Ce  fut  l'origine  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  nous 
aurons  à  parler  bientôt. 

Raint  Pie  V.  A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  d'autres  saints  prêtres  don- 
naient autour  d'eux  l'édification  d'une  vie  chrétienne  et  sacerdo- 
tale, seule  source  efficace  d'une  vraie  réforme.  Mais  le  mouve- 
ment de  rénovation  catholique  ne  devait  acquérir  une  puissance 
conquérante  que  du  moment  où  tous  ces  efforts  individuels  furent 
enfin  coordonnés  et  dirigés  par  la  main  d'un  Pontife  qui  fut  lui- 
même  un  véritable  saint.  Saint  Charles  Borromée.  nous  l'avons 
TU,  contribua  beaucoup  à  faire  élire,  en  1366,  le  Pane  saint  Pie  V. 
L'histoire  extérieure  de  l'Eglise  doit  une  place  d'honneur  à  ce 
grand  Pape.  On  le  vit  relever  le  courage  du  grand  Maître  Lava- 
lette,  aider  puissamment  à  la  défense  de  l'île  C'e  Malte,  boulevard 
de  la  chrétienté,  maîtriser  le  caractère  chancelant  de  l'empereur 
Maximilien,  exhorter  Charles  IX  à  la  fermeté  et  Catherine  de 
Médicis  à  la  droiture,  affronter  la  puissance  de  la  reine  Elisabeth, 
modérer  Philippe  II,  faciliter  la  conversion  du  Nouveau-Monde, 
dérober  les  peuples  sauvages  à  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  pé- 
nétrer les  secrets  complots  des  Maures,  soutenir  de  ses  conseils, 
de  ses  exhortations  et  de  ses  prières  l'armée  chrétienne,  enfin 
victorieuse  à  Lépante,  deviner  et  condamner  dans  les  erreurs  de 
Baïus  les  germes  d'une  hérésie  naissante,  briser  les  méchants 
sans  violence  et  déjouer  les  ruses  des  politiques  sans  recourir  au 
déguisement  '  ;  mais  l'histoire  intérieure  de  l'Église  doit  s'attacher 

Ses  vertus,  surtout  aux  merveilles  de  sa  sainteté.  Dans  ce  palais  pontifical, 
dont  Léon  X  avait  fait  le  théâtre  de  ses  plaisirs  mondains  et 
Alexandre  VI  celui  de  ses  scandales,  le  Pape  saint  Pie  V  se  lève 
toutes  les  nuits  pour  prier  Dieu  ;  U  ne  veut  plus  que  désormais 
les  divertissements  du  carnaval  se  tiennent  aux  alentours  de 
Saint-Pierre,  sur  la  terre  qui  a  été  imprégnée  du  sang  des  mar- 
tyrs ;  dans  les  difficultés  temporelles  ou  spirituelles,  il  a  recours 
à  la  Sainte  Vierge,  qu'il  honore  d'un  culte  filial  ;  il  veut  que  tous 
les  chrétiens  l'invoquent  aussi  ;  le  18  septembre  1S69,  il  confirme 
toutes  les  indulgences  accordées  par  ses  prédécesseurs  à  la  con- 
frérie du  Saint-Rosaire.  Il  visite  les  hôpitaux  et  donne  l'exemple 

1.  De  Fallodx,  Histoire  de  saint  Pie  F,  t  H,  p.  161-162  et  passim» 
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des  soins  qu'on  doit  aux  malades  ;  il  descend  dans  les  prisons  et 
distribue  les  consolations  divines  aux  condamnés  jusqu'au  pied 
de  réchafaud.  Il  bénit  le  martyre  continuel  que  lui  fait  endurer 
le  mal  de  la  pierre  dont  il  soullxe.  Ses  repas  sont  d  une  sobriété 
monastique  ;  il  les  sanctifie  par  une  lecture  spirituelle,  choisie 
souvent  dans  les  lettres  où  saint  Bernard  rappelle  au  Pape  Eu- 
gène les  devoirs  du  souverain  pontificat.  11  porte,  sous  ses  ha- 
bits pontificaux,  la  tunique  de  serge  du  dominicain.  Cependant, 
ni  la  faiblesse  de  sa  santé,  profondément  altérée,  ni  ses  oraisons, 
qui  occupent  une  partie  de  ses  nuits,  ni  ses  œuvres  de  miséri- 
corde spirituelle  et  corporelle,  qu'il  prodigue  auprès  des  pauvres, 
ne  le  détournent  des  devoirs  de  sa  charge.  Pour  honorer  et  pro- 
mouvoir l'étude  delà  théologie,  il  proclame  saint  Thomas  docteur 
de  l'Eglise  et  fait  publier,  en  1570,  le  recueil  des  œuvres  de  l'Ange 
de  l'Ecole,  jusque-là  éparses  et  souvent  défigurées.  Il  aime  à  con- 
sulter les  saints,  tels  que  Charles  Borromée,  Philippe  de  Néri, 
François  de  Borgia.  Ilest  si  convaincu  que  la  sainteté  seule  régé- 
nérera le  monde,  qu'une  de  ses  plus  grandes  joies  est  de  voir  le 
chartreux  Laurent  Surius  publier  en  six  volumes  une  collection  des 
Vies  des  saints,  afin  de  les  venger  des  accusations  portées  contre 
elles  par  les  protestants  '.  «  Cher  fils,  lui  écrit  le  Pape,  dans  un  bref 
du  2  juin  1570,  nous  vous  louons  d'un  travail  que  nous  avons  tou- 
jours désiré  et  qui  est  très  utile  pour  repousser  les  mensonges 
que  les  hérétiques  ne  cessent  de  répandre  sur  l'histoire  des 
saints.  » 


IV 


La  sainteté  I  Les  grands  Ordres  religieux  en  avaient  été  au     Nécessité 
Moyen  Age  des  sources  abondantes,  qui  semblaient  inépuisables,  dés^ordrea  re^ 
et  c'est  dans  le  cloître  que  Pie  V  lui-même  avait  puisé  les  admi-       ligieux. 
râbles  vertus  dont  il  donnait  l'exemple  au  monde.  Mais  plusieurs 

1.  Il  est  juste  d'ajouter  que  l'exécution  ne  répondit  pas  toujours  à  l'intention  de 
l'auteur.  Le  P.  Schùtz,  de  la  Gi«  de  Jésus,  dit  avec  raison,  dans  son  commentaire 
critique,  De  scriptis  et  scriptoribus,  Ingolstadt,  1761,  art.  Surius  :  Optanduni 
fuerat  ut  has  vilas,  quales  apud  yrimœvos  soriptores  repérerai,  relinqueret. 
Mais  le  projet  devait  être  repris  avee  plus  de  science  et  de  succès  au  siècle  sui- 
vaut  par  les  jésuites  des  Pays-Bas  et  aboutir  aux  célèbres  Aota  sanctorum  des 
Bollaudistes. 
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de  ces  sources  étaient  taries  ;  d'autres  ne  donnaient  plus  qu'une 
eau  bourbeuse  et  corrompue.  Des  couvents  entiers  de  l'Ordre  de 
Saint- Augustin  avaient  passé  au  protestantisme  *.  Des  tentatives 
de  réforme  avaient  été  faites,  sans  doute,  dès  la  fin  du  schisme 
d'Occident,  mais  elles  avaient  rencontré  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. A  partir  de  Martin  V,  presque  tous  les  Papes  s'occupèrent 
de  l'amélioration  des  Ordres  religieux  ;  mais,  dit  Pastor,  les  «  ré- 

Oimcuités  de  sultats  atteints  furent  très  divers.  Comme  pour  tous  les  décrets 
de  cette  époque,  les  oppositions  les  plus  rudes  se  firent  jour  ;  et 
ce  furent  les  couvents  et  les  abbayes  riches  qui  opposèrent  la  plus 
forte  résistance  à  toute  réforme  *^.  La  noblesse  s'était  habituée  à 
considérer  l'Eglise  coînme  un  champ  d'exploitation  ;  elle  cher- 
chait à  s'emparer  des  couvents  riches  pour  j  caser  ses  fis  cadets. 
Les  opulentes  abbayes  servaient  d'hôpitaux  à  la  noblesse;  on  j 
amenait  les  inutiles,  les  disgraciés  de  la  nature,  les  boiteux  et  les 
borgnes,  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'ils  avaient  la  moindre 
vocation.  Ainsi  tombèrent  de  plus  en  plus  en  décadence  ces  mai- 
sons religieuses.  Les  cloîtres,  disent  les  contemporains,  étaient 
devenus  de  vraies  places  publiques  ;  et  sur  ce  point  les  couvents 
de  femmes  ne  différaient  point  des  couvents  d'hommes  *.  » 

L'  «  Oratoire  Sous  Léon  X,  quelques  grands  efforts  furent  tentés  de  nouveau 
^diviiT»."'^  pour  renouveler  la  vie  religieuie.  A  Rome  se  forma  l'Oratoire  de 
l'Amour  divin  ;  mais  le  sac  de  la  ville  par  les  troupes  impériales, 
en  1527,  obligea  les  nouveaux  religieux  à  se  disperser.  En  1538, 
une  commission  de  cardinaux,  réunie  par  Paul  III,  proposa  de 
supprimer  tous  les  monastères,  ou  au  moins  d'en  arrêter  provi- 
soirement le  recrutement  en  leur  défendant  de  recevoir  des  no- 
rices.  Une  fois  le  vieux  personnel  disparu,  on  essaierait  de  former 
une   nouvelle  génération  dans  l'esprit    de   la  règle   primitive. 

Les  progrès   P^Lul  III,  fort  heureusement,  ne  se  laissa  pas  convaincre  par  ce 
de  rhérésie    conseil  désespéré.  Les  premiers  rava^res  de  l'hérésie  protestante 

protesUnle  f  ^  .  ,.    .  ., 

provoquent  un  éveiUèrent  dans  les  cœurs  des  vrais  religieux  un  zèle  nouveau. 

géuf^'Ri'^ lierre-  ^^  1528,  date  de  la  réforme  franciscaine  des  capucins,  jusqu'à 

forme.       1600,  date  de  la  réforme  bénédictine  de  Saint- Vanne,  non  seu- 

1.  «  L'ordre  de  Lulber,  dit'Pastor,  et  en  particulier  la  province  des  aagtistliiB 
de  Saxe  étaient  si  profondément  atteints,  qu'à  partir  de  1521  ils  se  détachèrent 
presque  en  entier  et  tombèrent  dans  l'iiérésie  à  l'exception  d'un  petit  nombre  do 
membres.  »  Pastos.  Vil,  239. 

2.  Voir  les  nombreux  exemples  citée  dans  JAMsra-PiBTOi,  i.  I,  p.  725-732. 

3.  Pastor.  t.  VII,  p.  238  240. 
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lement  un  grand  nombre  d'Ordres  anciens  s'efforcent  de  revenir  i 

à  leur  ferveur  primitive,  mais  des  Ordres  nouveaux  se  fondent, 
pour  mieux  répondre  aux  besoins  des  temps  :  tels  sont  les  Théa- 
tins,  les  Somasques,  les  Barnabites,  les  Oratoriens,  et  l'Ordre  qui 
va  devenir  l'instrument  le  plus  efficace  de  la  restauration  catho- 
lique, la  Compagnie  de  Jésus. 

En  lo28,  un  religieux  franciscain  du  couvent  de  Monte-Falco,  La  réforme 
Matthieu  Bassi,  obtient  du  Pape  Clément  VII,  pour  lui-même  (t  ,[8^''câ'''SciDi. 
pour  ceux  qui  voudront  le  suivre,  la  permission  de  vivre  et  de 
prêcher  à  part,  avec  quelques  signes  distinctifs  dans  le  costume, 
tels  que  la  longue  barbe  et  le  capuce  pointu.  Le  zèle  ardent  des 
nouveaux  prédicateurs,  leur  dévouement  sans  mesure  dans  toutes 
les  calamités  publiques  leur  gagnent  bientôt  l'estime  universelle. 
La  triste  défection  de  leur  vicaire  général.  Bernardin  Ocliino,  qui, 
en  lol2,  passe  au  protestantisme,  semble  leur  porter  un  coup 
mortel  ;  mais  l'institut,  un  moment  suspecta  Home,  se  relève  par 
son  humilité,  son  obéissance  et  son  zèle.  Le  concile  de  Trente 
'^'^utori?^  à  pratiquer  la  pauvreté  absolue.  L'Ordre  des  Capucins 
^c  est  le  nom  qu'on  lui  donne),  ne  cesse  alors  de  grandir.  Au 
XVII®  siècle,  il  comptera  trente-quatre  mille  membres,  parmi  les- 

Îuels  plusieurs  hommes  considérables,  tels  que  le  fameux  Père 
oseph,  qui  sera  le  bras  droit  de  Richelieu. 
C'est  en   1562  que   sainte  Térèse  réforme  le   monastère   des 
carmélites  d'Avila,  puis,  avec   le   concours  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  étend  sa  réforme  à  trente-trois  couvents,  dont  dix-sept  de 
femmes  et  quinze  d'hommes. 

Onze  ans  plus  tard,  le  vénérable  Jean  de  la  Barrière,  abbé  de    , 

....  '-*  réforme 

l'abbaye  bénédictine  cistercienne  de  Feuillant,  près  de  Toulouse,   bj^nédictiuc  ; 

tente  de  ramener  ses  religieux  à  une  règle  de  vie  plus  austère,  '  *^  *" 

Sixte-Quint  approuve  sa   réforme  en  loSG.   C'est  l'origine  des 
Feuillants,  bientôt  suivie  de  la  fondation  des  Feuillantines  (lo90). 

La  réforme  des  Trinitaires,  commencée  à  Saint-Î^Iichel  près  de  ^^  ^^^^^ 
Pontoise  en  1578,  se  poursuit  en  France  à  l'abbaye  de  Cerfroy  en  ^^^  Trini- 
1580,  et  se  réalise  en  Espagne  en  1594  par  la  fondation  des  Tri- 
nitaires déchaussés.  En  1596,  le  Père  dominicain  Michaëlis 
fonde  à  Toulouse,  pour  réagir  contre  le  relâchement  de  quelques 
maisons  de  son  Ordre,  la  congrégation  occiLaine  ;  et,  en  1594, 
saint  Pierre  Fourier  réforme  les  chanoines  réguliers  par  la  fon- 
dation des   congrégations  de  Notre-Dame  et  de  Notre-Sauveur. 
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u  réforme    ^^^^^  ^^  même  époque,  sous  l'impulsion  de  saint  Pie  V  et  de  Gré- 
drs  Prêmon-  ^oire   XIll,    les   Prémontrés  et  les  Camaldules  reprennent  leurs 

Iréit  el  des  •  i  t-x-  i-  i 

Câiualdule».  anciennes  observances,  et  Didier  de  Latour,  prieur  de  l'abbaye 
Saint- Vannes,  en  Lorraine,  rétablit  dans  son  monastère  la  règle 

L%  coDgréga-  primitive  de  saint  Benoît.  C'est  de  cette  dernière  réforme  que 
'^"vaQDe*"^  naît  la  célèbre  congrégation  de  Saint- Vanne,  qui  donnera  à 
l'Eglise  et  à  la  science  Dom  Calmet  et  Dom  Cellier,  en  attendant 
que  la  congrégation  de  Saint-Maur,  issue  du  même  mouvement, 
iui  donne  Ruinart,  Martène,  d'Achery,  Montfaucon  et  Ma- 
billon'. 


La  réforme        Parmi  toutes  ces  réformes,  il  en  est  une  qui,  par  l'étendue  et 
du  GdToiei.    Ijj  profondeur  de  son  action,  par  la  sainteté  et  le  génie  de  celle 
qui  l'a  promue  et  réalisée,  mérite   d'appeler  plus  spécialement 
l'attention  ;  c'est  la  réforme  du  Carmel  par  sainte  Térèse. 

De  tous  les  ordres  religieux,  nul   n'était  plus  justement  fier 
de  ses  antiques  origines  et  de  ses  glorieuses  traditions  que  l'Ordre 
du  Carmel.  Il  fallait  remonter,  disait-on,  pour  trouver  son  fon- 
dateur, jusqu'au  prophète  Elie,  qui  l'avait  institué  en  Palestine, 
sur  la  montagne  qui  lui  a  donné  son  nom.  L'esprit  de  l'homme 
de  Dieu,  du  contemplatif  inspiré  dont  la  prière  ouvrait  et  fermait 
les  cieux,  s'était  transmis,  de  génération  en  génération,  jusqu'au 
jour  où  il  avait  transformé  les  austères  Esséniens  en  disciples  de 
l'Evangile  et  peuplé  la  Palestine,  pendant  treize  siècles,  de  lé- 
gions d'ascètes.  Dispersés  par  la  brutale  persécution  des  Sarra- 
sins, les  fils  d'Elie  s'étaient  réfugiés  en  Europe,  apportant  avee 
eux  la  règle  où  le  B.  Albert  de  Gualteri  avait  fixé  les  véné- 
rables coutumes  de  l'Ordre.  La  dévotion  la  plus  tendre  à  la  Vierge 
Dé  adeoce  de  ^^^^'^^  s'y  mêlait  aux  pratiques  de  la  plus  austère  pénitence.  Mais 
l'ordre  du     les  pieux  solitaires  n'avaient  pas  échappé  au  relâchement  que  le 
but  du  xv-e    grand  schisme  d'Occident  et  la  ruine  des  institutions  du  Moyen 
Biècle.        ^^^  avaient  déterminé  presque  partout.  En  1431,  leur  général, 

1.  Pour  les  détails  de  ces  diverses  réformes,  voir  Héltot,  Hist.  des  ordres  rno" 
nastiques,  8  vol.  iii-4.  L'abbé  Badiche  en  a  donné  une  édition  sous  forme  do 
dictionnaire,  avec  notes,  additions  et  continuation  ;  elie  forme  les  tomes  XX-XXIV 
de  VEncyclopédie  theologique  de  Migne. 
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Jean  de  Facj,  avait  obtenu  du  Pape  Eugène  IV  une  bulle  de 
mitigation^  restreignant  leurs  jeûnes  et  leurs  abstinences,  tem- 
pérant la  rigueur  de  leur  perpétuelle  solitude.  Les  plus  fervents 
avaient  gémi,  et  ne  cessaient  de  regretter  cette  vie  de  profond 
recueixiement,  de   calme   contemplation  et  d'ardente  prière  qui 

avait  été  celle  de  leurs  premiers  pères.  De  ce  nombre  fut  le  Foodation  d«« 
T  r»         1  •  T     1      uz-v    1  •       Carmélites  par 

Bienheureux  Jean  Soreth,  qui,  étant  général  de  1  Ordre,  obtmt    le  Bienheu- 

on  1442,  du  Pape  Nicolas  V,  par  la  bulle  Cum  multa^  le  privi-  ^7éth^fu42)? 
lège  d'admettre  des  religieuses  à  suivre  la  règle  des  Carmes,  et 
les  forma  aux  vertus  douces  et  austères  des  temps  primitifs. 
Mais,  après  sa  mort,  les  religieuses  carmélites,  soumises  au  gou- 
vernement des  provinciaux  de  l'Ordre,  perdirent  les  principes  de 
leur  premier  instituteur,  et  la  plupart  ne  se  montrèrent  pas  plus 
rigides  que  leurs  Pères  et  leurs  Frères. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  en  1560,  la  voix  de  Dieu  se  Saiote  Térè«« 
fit  entendre  à  Térèse  *  de  Ahumada,  religieuse  au  couvent  de    (*'^^^^^    -•• 
l'Incarnation  d'Avila,  et  lui  manifesta  la  volonté  de  voir  un  mo- 
nastère réformé  du  Garmel  se  fonder  par  ses  soins  sous  le  patro- 
nage de  saint  Joseph.  «  Si  les  Ordres  religieux  ont  perdu  leur 
ferveur  primitive,  disait  le  divin  Maître,  ils  me  rendent  encore 
cependant  bien  des  services  ;  et  que  deviendrait  le  monde  s'il  n'y 
avait  pas  de  religieux?...  Va  donc,  ma  fille,  va  trouver  ton  con-  Sa  mianoo  (*• 
fesseur  ;  déclare-lui  le  commandement  que  je  viens  de  te  faire, 
et  dis-lui  de  ma  part  de  ne  pas  s'y  opposer  *.  »  Peu  de  temps 
après,  il  ajouta  :  «  Ma  fille,  tu  vas  avoir  l'idée  de  ce  que  les  fon- 
dateurs d'Ordre  ont  eu  à  souffrir  :  tu  endureras  des  persécutions 
plus  grandes  que  tu  ne  peux  te  l'imaginer  ;  mais  ne  t'en  inquiète 
point  ^.  » 

Des  obstacles  formidables  se  dressèrent  en  effet  devant  l'humble 

1.  «  Il  a  été  reconnn  depuis  longtemps  que  le   nom  de    Teresa,   foncièrement  f 
hispanique,  doit  s'écrire  lel  que  l'écrivait  la  sainte,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'écrit  uni- 
versellement aujourd'hui  en  Espagne  ».  Mgr  Polit,  évoque  de  Cuença,  dans  l'A vant- 

proi)OS  des  Œuvres  complètes  de  saints  Térèse,  p.  XII l.  L'orthographe  Tlieresa 
est  due  à  une  prétendue  étymologie  grecque,  purement  iratiginaire. 

2.  Histoire  de  sainte  Thérèse,  d'après  les  Bollandisteg,  2  vol  in-S»,  Nantes. 
Miizeau,  1882,  t.  I,  p.  232-233  Cette  histoire  de  sainte  Térèse,  dite  «  de  la  Car- 
iiiélile  de  Caen,  »  est  une  des  plus  estimées.  En  4908.  M.  Henri  Joi.t  a  publié,  en 
un  vol  in-12,  à  Paris,  chez  Gabalda,  une  vie  de  Sainte  Thérèse.  La  même  année, 
le  I*  Jaime  Pons,  S.  J.,  a  réédité  avec  noie;*  critiques,  introductions  et  appendices, 
la  Vida  de  Sancta  Teresa  de  Jésus,  par  François  de  Rjbkba,  1vol.  in-8.  Barcelone, 
1108.  Le  volume  est  précédé   d'une   étude  du  R.  P.    Louis   Martiw,   Général  de  la 

C*«  de  Jésus,  sur  Mainte  Térèse  dsJéiXAS,  docteur  mystiqut.  i 

ii    Ibld  .  D.  244.  5? 

il 
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Obstarie?   qui  vierge,  aussitôt  qu'elle  eut  prononcé  le  premier  mot  de  réforme. 

raccumpliase-  L'opposition  lui  vint  à  la  fois  des  sœurs  du  monastère,  de  l'opi- 
noeoi  .le  sa  ^ion  publigue  et  des  autorités  de  son  pays.  «  Le  monastère  de 
l'Incarnation,  ne  comptant  pas  encore  son  demi-siècle,  n'avait 
jamais  connu,  dit  un  des  historiens  de  sainte  Térèse,  d'autre 
règle  que  la  règle  mitigée,  et  les  traditions  antiques  de  l'Ordre 
n'étaient  pour  lui  que  de  glorieux  souvenirs  dont  il  gardait 
l'honneur  sans  en  porter  le  poids  *.  »  D'ailleurs,  l'Espagnol  de  ce 
temps,  fier  de  ses  huit  siècles  de  luttes  contre  l'Infidèle  et  des 
combats  livrés  par  son  armée  contre  l'hérésie  protestante,  et  non 
moins  fier  de  la  grandeur  de  sa  monarchie  «  sur  laquelle  le  soleil 
ne  se  couchait  point»,  n'éprouvait  pas  ce  besoin  de  réformes 
qui  agitait  les  autres  nations. 

Mais,  avant  d'affronter  les  grandes  épreuves    attachées  à  s^ 
mission  réformatrice,  la  sainte  avait  dû  en  subir  de  non  moin* 
douloureuses  dans  l'œuvre  de  sa  sanctification  personnelle. 
Enfancp  de        Née  à  Avila,  de  parents  nobles,  le  28  mars  1515,  Térèse  avait 

•amîe  Térèse.  gg^ti,  dès  ses  premières  années,  son  âme  travaillée  par  le  tour- 
ment des  choses  éternelles.  S'en  aller,  toute  petite,  sur  le  chemin 
des  Maures,  afin  d'y  conquérir  par  le  martyre  «  la  vie  qui  ne 
finit  pas  »,  se  construire  un  petit  ermitage  pour  s'y  préparer  à 
l'éternité,  furent  ses  premiers  rêves  d'enfant.  Les  remords  que 
lui  suscitèrent  quelques  mouvements  de  puérile  vanité  et  quelques 
imaginations  mondaines,  provoquées  par  la  lecture  des  romans 
de  chevalerie,  allumèrent  dans  son  âme  le  feu  de  l'amour  divin. 

Elle  entre  au  Le  2  novembre  1533,  cédant  à  un  attrait  irrésistible,  elle  entre 
Garmel.  ^^  Carmel,  et  Dieu  permet  que  les  déchirements  de  la  séparation 
d'avec  sa  famille  brisent  ce  cœur  aimant  et  délicat.  «  Lorsque  je 
sortis  de  la  maison  de  mon  père,  dit-elle,  j'éprouvai  une  douleur 
si  excessive,  que  l'heure  de  ma  mort  ne  peut,  je  pense,  m'en 
réserver  de  plus  cruelle.  Il  me  semblait  sentir  mes  os  se  déta- 
cher les  uns  des  autres...  Si  Dieu  ne  fût  venu  à  mon  aide,  toutes 
mes  considérations  n'eussent  pas  été  suffîs«antes  pour  me  faire 
passer  outre  2.  »  Mais  la  fréquentation  du  parloir  arrête  l'essor 
de    son   âme  vers  .Dieu  *.  De  terribles  maladies,  amenées  par 


1.  Ihid.,  p.  237. 

2.  Œuvras  rorni'lètes  de  sainte  Térèse,  éd.  Polit,  t.  l,  p.  66. 
2k  Vie  éoriie  par  elle  même,  ch    vu. 
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d'excessives  pénitences  \  de  douloureuses  sécheresses,  pendant 

lesquelles  éclate  son  courage,  éprouvent  et  purifient  son  âme, 

arrachent  ou  paralysent  tout  ce  qui  pourrait  arrêter  son  plein 

élan  vers  la  perfection.  «  Désormais,  lui  dit  un  jour  Notre-Sei- 

gneur,  je  ne  veux  plus  que  tu  converses  avec  les  hommes.  »  A  Dieu  la  faro- 

partir  de  ce  moment,  même  au  milieu  des  hommes,  son  âme  ^^^^qi  d'^i^Uèe: 

converse  plus  qu'avec  Dieu,  qui  la  favorise  d'une  union  mystique 

plus  élevée,   de  visions   et  d'extases  *.  Le  bruit    des  ravages 

causés  par  l'hérésie   protestante    ne  fait   qu'exciter  son   esprit 

d'apostolat.  «  Profondément  afïligée,  dit-elle,  je  pleurais  avec 

Notre-Seigneur...  Il  me  semblait  que  j'aurais  volontiers  donné 

mille  vies  pour   sauver  une  seule  âme...  Me  voyant  dénuée  de 

tout,  et  considérant  que  Notre-Seigneur  avait  tant  d'ennemis  et 

si  peu  d'amis,  tout  mon  désir  fut,  et  il  est  encore,  de  travailler  à 

ce  que  ses  amis  fussent  bons  '.  »  Toute  l'inspiration  de  la  vie  de 

sainte  Térèse  et  de  sa  réforme  est  dans  ces  lignes.  «  Une  seule 

âme  parfaite,  disait-elle,  vaut  mieux  qu'une  multitude  d'âmes 

vulgaires  *.  »  Elle  disait  aussi  :  «  Quand  l'ennemi  envahit  un 

royaume,   que  fait  un  prince  valeureux?  Il  se  retire  avec  ime 

élite  dans  une  forteresse  imprenable.  De  là,  il  fait  de  fréquentes 


1.  Des  rationalistes  ont  essayé  de  Toir  dans  ces  maladies  des  affections  hysté- 
riques, qui  expliqueraient  les  révélations  de  la  sainte.  Voir  sur  cette  question  le 
R.  1*.  de  iJMEDT,  Les  révélations  de  sainte  Thérèse,  dans  la  Revue  des  quest.  hist. 
de  1884,  t.  XXXV,  p  533-550  et  R.  P.  Uahh,  Les  phénoméyies  hystérique*  et  lesré- 
véiatio/u  de  sainte  Thérèse  (Extrait  de  la  Revue  des  quest.  scientif.,  1883).  LoQ- 
vain,  in-80  de  183  p..  1883. 

2.  Des  pliilosophes  ont  tenté  de  donner  de»  états  mystiques  de  sainte  Térèse 
une  explication  psychologique.  Ces  étals  «  réaliseraient,  sous  forme  d'images, 
certains  mouvements  internes  du  sentiment  :  comme  il  arrive  que  dans  le  rêve, 
l'angoisse,  par  exemple,  provoque  certaines  représentations  aptes  à  la  justifier.  . 
Sainte  Thérèse  cherche  l'union  avec  Dieu,  dit  on,  à  travers  différents  degrés 
d'oraison:  quiétude,  union,  extase.  Ces  desrés...  abolissent  progressivement  la 
conscience  personnelle  et  réalisent  intérieurement  pour  un  temps  très  court  la 
conscience  de  la  présence  divine»  (Dblacboix,  dans  le  Bulletin  de  la  société  fran- 
çaise tie philosophie  de  janvier  1106,  p.  iO,  p  5).  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  fait  obser- 
ver justement,  <<  de  pareilles  conclusions  viennent  de  ce  qu'on  a  étudié  les  phé' 
nomèues  mystiques  non  seulement  comme  étant  dans  le  sujet  qui  en  est  affecté, 
mais  encore  comme  étant  du  sujet  seul  ;  et  c'est  là,  sous  couleur  de  réserve  scien- 
tifique, un  parti  pris  ..  D'ailleurs,  il  n'est  pas  exact  que  sainte  Thérèse  cherche 
h  s  élever  à  la  quiétude,  etc.  S'il  est  un  fait  psychologiquement  certain  pour  tous 
les  mystiques,  c'est  qu'ils  ont  conscience  de  subir  une  action,  sans  rien  pouvoir 
par  eux-mêmes  pour  y  atteindre.  »  (Maurice  Blobdbl,  Ibid.,  p.  16,  21).  C'est  ce  que 
sainte  Térèse  elle-même  a  souvent  répété  (Vie   ch.  v). 

3.  Le  chemin  de  la  perfection,  ch.  i,  Edit.  Bonix,  t.  III,  p.  2. 

4.  Voir  la  Relation  de  1561-1562.  Lettre»  111,  377,  Le  chemin  de  la  perfection^ 
III,  et  les  débuta  des  Fondations. 
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sorties  ;  et,  comme  il  ne  mène  au  combat  que  des  braves,  sou- 
vent, avec  une  poignée  d'hommes,  il  fait  plus  de  mal  à  Tennemi 
qu'avec  des  troupes  plus  nombreuses  mais  sans  vaillance  *.  » 
Sou  plan  idéal  Au  premier  coup  d'oeil,  rien  de  plus  austère,  on  oserait 
presque  dire  de  plus  rigide  que  le  plan  de  sainte  Térèse,  lorsque, 
le  27  août  1562,  elle  fonde  le  premier  couvent  des  Carmélites 
déchaussées  à  Avila,  sous  le  patronage  de  saint  Joseph.  La  pau- 
vreté y  sera  absolue  :  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  donné  Tor- 
dre de  fonder  sans  revenus  ?  Les  communautés  seront  restreintes  : 
on  ne  dépassera  pas  le  nombre  de  treize  :  «  L'expétience  m'a  ap- 
pris, dit-elle,  ce  que  c'est  qu'une  maison  où  il  y  a  beaucoup  de 
femmes  réunies  ;  Dieu  nous  en  préserve  I  »  11  n'y  aura  pas  de 
sœurs  converses  :  les  religieuses  seront  ainsi  obligées  de  remplir 
tour  à  tour  tous  les  offices  de  la  maison.  Chaque  maison  sera 
indépendante  de  la  juridiction  épiscopale  autant  que  possible  : 
«  Je  suis  persuadée,  écrit-elle  au  Père  Gratien  en  1576,  qu'on 
ne  trouvera  aucun  remède  pour  nos  religieuses,  tant  qu'il  n'y 
aura  pas  quelqu'im  de  la  famille  pour  les  diriger.  » 
Amendement»  Mais,  chez  la  sainte  réformatrice,  le  zèle  était  accompagné 
pian  suivant  d'un  bon  sens  pratique  et  d'un  esprit  de  sagesse  qui  ne  se  dé- 
^tances^de  mentirent  jamais.  Son  premier  plan  de  réforme  devait  rester 
l^mps  et  dft  l'idéal  vers  lequel  elle  ne  cesserait  de  tendre  ;  mais  son  admirable 
clairvoyance  des  possibilités  actuelles  et  l'obéissance  qu'elle  devait 
à  ses  supérieurs  légitimes  le  lui  firent  différer  ou  modifier  suivant 
les  circonstances.  Elle  comprit  par  l'expérience  qu'une  commu- 
nauté de  treize  personnes  pouvait  devenir  msuffisante  aux  exer- 
cices de  chœur,  par  suite  des  maladies  des  religieuses,  et  elle 
porta  le  chiffre  maximum  à  vingt  et  une.  Elle  se  rendit  compte 
aussi  que  l'absence  de  tout  revenu,  très  convenable  dans  le  prin- 
cipe pour  donner  une  vive  impulsion  à  l'esprit  de  pauvreté, 
n'était  pas  rigoureusement  nécessaire  dans  la  suite  et  pouvait 
avoir  de  réels  inconvénients.  Térèse  revint  aussi  sur  son  idée  au 
sujet  des  converses  et  les  rétablit,  parce  qu'elle  s'aperçut,  dit-elle, 
«  qu'un  trop  grand  travail  corporel  étouffe  l'esprit  ».  Et  enfin, 
elle  régla  suivant  les  temps  et  les  lieux  la  question  de  la  dépen- 
dance des  monastères  à  l'égard  des  Ordinaires,  l'expérience  lui 
ayant  montré  les  graves  inconvénients  qu'il  y  avait  à  placer  ses 

1.  Chem.  de  la  perf.,  ch.  m,  éJii.  Bouix,  t.  III,  p.  il. 
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monastères  sous  la  juridiction  des  Carmes  mitigés.  Mais  ce  qu'il  p.iie  ▼ni  fn^. 

importe   de  noter,  c'est  qu'en  cherchant  à  resserrer,  pour  ainsi   'lo^^u'^I^i.' 

dire,  les  liens  de  la  vie  matérielle,  sainte    Térèse  aspirait  avant     ^^^^^  d«* 

t<^)ut  à  libérer  les  âmes  des  religieuses  réformées.  «  Elle  répète  en 

bien  des  rencontres  que  les  religieuses  ne  sont  pas  des  esclaves. 

Elle  ne  tolère  que  personne,  ni  sœur,  ni  maîtresse,  ni   prieure, 

ni  confesseur,  ni  visiteur,  leur  impose  rien  en  dehors  de  la  règle. 

Au  delà  de  la  règle,  c'est  affaire  à  la  conscience  de  chacune  *.  » 

«  Elle  voulut,  dit  Ribera,  que   ses  filles  eussent  pleine  liberté, 

tant  pour  la  prédication   que  pour  la  direction  particulière,  de 

traiter  avec  ceux  qui  leur  conviendraient  le  plus  pour  leur  âme.  » 

«  Quant  à  moi,  mes  filles,   écrit-elle,  je  demande,  pour  l'amour 

de  Dieu,  à  celle  qui  sera  prieure,  qu'elle  assure  absolument  cette 

sainte  liberté  de  traiter  avec  d'autres   qu'avec  les  confesseurs 

ordinaires  *.  » 

Après  avoir  réformé  les  Carmélites,  la  sainte  voulut  aussi  tra-  La  réforme 
vailler  à  la  réforme  des  Carmes.  Elle  eut  pour  auxiliaire  dans 
cette  entreprise  saint  Jean  de  la  Croix.  ]^é  aux  environs  d'Avila,  Saiot  Jean  de 
en  1542,  dans  l'obscurité  et  la  pauvreté,  admis  à  l'âge  de  vingt  et  (1542-1591). 
un  an  dans  l'Ordre  des  Carmes,  le  père  Jean  songeait  à  entrer 
à  la  Chartreuse  pour  y  mener  une  vie  plus  recueillie,  quand,  un 
jour,  après  un  court  entretien  avec  la  Mère  Térèse  au  parloir 
d'Avila,  celle-ci,  éclairée  de  Dieu,  s'écria  :  «  Mon  Père  et  mon  fils, 
prenez  patience  et  renoncez  à  la  Chartreuse,  car  nous  préparons 
dans  notre  Ordre  même  une  réforme  qui  pourra  vous  satisfaire  ». 
C'était  en  1567.  Le  saint  avait  vingt-cinq  ans  à  peine.  Ce  fut  dès 
lors  un  spectacle  extraordinaire,  que  celui  de  ce  religieux,  déjà 
prêtre,  se  formant  à  la  vie  monastique  par  les  conseils  d'une 
femme,  puis  entreprenant  avec  elle  la  réforme  des  monastères  de 
son  Ordre.  Les  rebuts  ne  lui  manquèrent  pas.  Persécuté  par  les 
religieux  non  réformés,  condamné  comme  déserteur  et  rebelle, 
emprisonné,  calomnié,  Jean  de  la  Croix  supporta  tout  avec  pa- 
tience. Il  avait  pris  pour  devise  :  souffrir  et  être  méprisé  pour  Jé- 
sus-Christ. Quand  la  sainte  mourut,  le  4  octobre  '  1582,  quinze 

1.  H.  JoLT,  Sainte  Thérèse,  p.  105. 

2.  Le  chemin  de  la  perfection,  VI. 

3.  Cette  date  est  remarquable  par  la  réforme  grégorienne  du  calendrier.  Les 
dix  jours  qui  suivirent  étant  supprimés,  le  lendemain  de  la  mort  de  sainte  Térès« 
se  trouva  le  15  octobre,  ce  qui  explique  pourquoi  TEglise  a  fixé  sa  fêle  &  ce  jour. 
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convonts  de  Carmes  avaient  déjà  adopté  une  réforme  semblable  à 
celle  des  Carmélites. 


VI 


Fondations  Réformer  les  anciens  Ordres  ne  pouvait  suffire.  La  vie  reli- 
'^▼•aux'^*^"'  ©i^^se,  institution  directe  de  Jésus-Christ  par  son  inspiration,  est, 
par  son  organisation,  œuvre  de  TEsprit  vivifiant,  qui  anime 
l'Eglise  dans  les  phases  diverses  de  son  existence  terrestre.  Des 
besoins  nouveaux  suscitaient  des  formes  nouvelles  de  vie  apos- 
tolique ;  elles  surgirent  en  grand  nombre  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle. 

L'Ordre  des  C'est  en  1524,  c'est  en  pleine  Renaissance  italienne  et  en 
(iS';).**  pleine  Révolution  protestante,  à  l'heure  où,  dans  la  Rome  brillante 
de  Clément  VII,  Michel- Ange  commence  ses  grands  travaux 
d'architecture,  et  où,  da^s  l'Allemagne,  bouleversée  par  Luther, 
la  terrible  guerre  des  paysans  s'allume,  que  quatre  prêtres  ita- 
liens fondent,  sous  les  auspices  du  Souverain  Pontife,  le  premier 
de  ces  Ordres  nouveaux,  l'Ordre  des  Théatins.  On  a  pu  y  voir 
avec  raison  la  tentative  la  plus  caractéristique  d'une  renaissance 
chrétienne  et  d'une  réforme  catholique. 

Saînt  Gaétan  Un  jeune  Seigneur,  Gaétan  de  Thiène,  né  à  Vicence  en  1480, 
(1480-1547).  initié  à  toute  la  culture  littéraire,  juridique,  philosophique  et 
théologique  de  cette  époque,  vient  à  Rome  vers  1508,  y  achète 
une  charge  de  secrétaire  apostolique,  y  reçoit  les  honneurs  delà 
prélature,  se  mêle  au  mouvement  humaniste  et  devient  l'ami  du 
cardinal  Sadolet,  le  célèbre  lettré.  C'est  le  moment  où  précisé- 
ment Sadolet  et  quelques  humanistes  chrétiens,  également  épris 
du  culte  de  l'art  antique  et  delà  charité  chrétienne,  projettent  de 
fonder  une  association  dont  robjet  réalisera   leurs  aspirations 

La  Société  do  communes.  En  1516,  ils  mettent  leur  projet  à  exécution  et  fon- 
(1516).  dent  la  Société  du  Divin  Amour,  Del  Dwino  Amore,  petite 
réimion  de  soixante  esprits  d'élite,  qui  se  tient  au  Transté- 
vère,  dans  une  minuscule  église.  Gaétan  en  devient  bientôt 
l'âme,  quoique  on  ait  décidé  que  nul  n'y  occuperait  le  premier 
rang. 

;  La  Société  du  Divin  Amour  ne  tarde  pas  à  se  répandre  dans 
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toute  l'Italie  *.  Elle  répond  en  effet  à  une  tendance  de  la  Renais- 
sance italienne,  qui,  s'il  faut  en  croire  son  savant  historien, 
tendait,  en  mêlant  la  doctrine  de  Platon  au  mysticisme  du 
Moyen  Age,  «  à  suggérer  aux  âmes  d'élite  l'idée  que  le  monde  a 
été  créé  par  un  Dieu  d'amour  *  ».  Mais  ce  n'était  là  que  la  pre- 
mière étape,  pour  ainsi  dire,  de  l'œuvre  de  Gaétan.  Après  quel- 
ques années  passées  dans  la  pratique  des  œuvres  charitables  et 
dans  la  douce  intimité  d'amitiés  chrétiennes,  le  jeune  prélat,  de 
concert  avec  deux  de  ses  amis,  le  pieux  avocat Boniface  de  Colle 
et  l'ardent  évêque  de  Ghiéti,  Jean-Pierre  CaralTa,  projette  une  Les  vues  ré- 
reiorme  plus  proionde  :  la  londation  d  une  société  de  prêtres  qui,  g^j^^  tiaéua. 
sans  adopter  les  règles  des  anciens  instituts  monastiques,  aurait 
pour  but  de  former  un  clergé  plus  parfait  dans  le  sens  de  la  pu- 
reté, de  la  science  et  de  l'abnégation,  et  qui  deviendrait  ainsi  le 
meilleur  instrument  d'une  réforme  générale.  «  Ce  timide,  ce  scru- 
puleux, dit  un  récent  biographe  de  saint  Gaétan  de  Thiène,  a  la 
vision  d'un  clergé  pur,  viril,  intellectuel,  libre  dans  un  Etat 
libre  *.  »  L'idée  agrée  à  Clément  VII  et  aux  meilleurs  prélats  de 
son  entourage  ;  par  un  bref  du  24  juin  1524,  le  Pape  autorise  la 
formation  du  nouvel  institut.  «  Le  bref  du  24  juin,  dit  le  même 
auteur,  peut  être  considéré,  jusque  dans  sa  forme  de  latinité 
exquise,  comme  une  des  chartes  de  la  Renaissance  chrétienne. 
On  y  retrouve  la  pensée  de  Gaétan,  mûrie,  revue,  pesée,  mise  au 
point.  Les  associés,  dit-il  en  substance,  ont  exposé  au  Saint  Père 
leur  désir  de  servir  Dieu  avec  la  plus  parfaite  tranquillité  d'âme, 
cum  majore  animi  quiète  ;  dans  ce  dessein,  ils  désirent  faire  vœu 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance,  habiter  ensemble,  sans 
costume  spécial,  sous  la  juridiction  directe  du  Saint-Siège.  Le  La  règle  d«i 
bref  les  autorise  comme  clercs  réguliers,,  avec  ime  formule  très  théatiog. 
large,  très  pratique.  Ils  auront  un  supérieur,  un  prévôt,  élu  an- 

1.  Le  P.  Tacchi  Vimrrai  a  établi,  par  des  documents  découverts  h  l'université  de 
Gôues,  qu'une  ConfrérU  du  Saint-Amour  avait  été  fondée  en  cette  ville  dès 
l'année  1497.  La  confrérie  do  Ptorae  ne  aérait  donc  qu'une  imitation  de  celle  de 
Gênes.  Tacchi  Vkntumi,  Storia  délia  Comp.  di  Gesù  in  Jtalia,  Rome,  1910,  t.  I, 
p.  407.  Le  F.  BaocsEB,  dans  les  Etudes  du  5  octobre  1909,  p.  25,  note,  et  du 
5  janvier  1910,  p.  98-100,  pense  qu'on  peut  remonter  plus  haut  ;  car  la  Décote 
compagnie  secrète  de  l'Oratoire  de  Saint-Jérôme,  fondée  à  Vicence  en  1494, a  déjà 
les  statuts  qu'on  retrouve  dans  l'association  romaine  et  dans  la  confrérie  génoise. 

2.  Jacob  BuucunxRDT,  La  cicilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance, 
trad.  ScBMiTT,  t.  II.  p.  347.  «  Aimer  c'est  savoir  »,  dit  Tritlième.  «  L'amour  est  la 
première  et  principale  cause  de  notre  salut  »,  dit  Sadolet. 

'^<  R.  Ds  Madldb  la  Cl.vviî;ue,  Saint  6u.,a.n,  p.  76. 
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nuellement  et  qui  ne  pourra  rester  en  charge  plus  de  trois  ans.  Ils 
arrêteront  eux-mêmes  leurs  règlements  intérieurs.  Ils  pounont 
admettre  parmi  eux,  après  une  simple  année  d'épreuve,  un 
prêtre  quelconque  et  faire  recevoir  sa  profession  par  n'importe 
quel  prêtre.  Ils  jouiront  des  privilèges  spirituels  des  chanoines 
de  Latran.  Le  bref  leur  confie  en  outre  une  mission  particulière, 
qui  reflète  bien  les  préoccupations  régnantes  :  celle  de  préparer 
une  réforme  du  bréviaire  et  delà  liturgie...  Un  bref  spécial  con- 
firmait à  Caraffa  la  dispense  nécessaire  pour  conserver  le  titre 
et  le  rang  d'évêque  *.  » 

Les  clercs  distribuèrent  leur  patrimoine  à  leur  famille  et  aux 
pauvres,  par  donations  dûment  enregistrées,  et  ne  gardèrent 
qu'un  petit  capital  pour  subvenir  aux  premiers  frais  d'installation 
de  la  nouvelle  société.  Le  titre  d'évêque  de  Ghieti,  en  latin  Thea- 
tinus,  que  conservait  Caraffa  fit  donner  aux  nouveaux  religieux 
le  nom  de  Théatins.  Les  Théatins  se  propagèrent  bientôt  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Cet  Ordre,  qui  ne 
compte  plus  guère,  au  début  du  xx®  siècle,  que  cent  membres  en- 
viron, répartis  dans  dix  maisons,  a  rendu  à  la  réforme  catho- 
lique les  plus  éminents  services. 
Les  Barnabi-  La  fondation  des  clercs  réguliers  de  saint  Paid,  appelés  com- 
tes (1532).  munément  Barnabites  à  cause  d'une  Église  de  saint  Barnabe  qui 
leur  fut  concédée  à  Milan,  suivit  de  près  la  fondation  des  Théatins. 
Les  trois  fondateurs,  saint  Antoine  Marie  Zaccaria,  Barthélémy 
Ferrari  et  Antoine  Morigia,  lui  donnèrent  plus  spécialement  pour 
but  «  de  régénérer  et  de  répandre  l'amour  du  culte  divin  et  une 
vie  vraiment  chrétienne  par  des  prédications  fréquentes  et  par 
l'administration  fidèle  des  sacrements  *  ».  Les  nouveaux  religieux 
s'engageaient  à  ne  briguer  ni  charge  ni  dignité.  Leur  première 
organisation  se  fit  en  1530,  au  moment  même  où  le  protestan- 
tisme allemand  élaborait  la  Confession  d'Augsbourg.  Ils  furent 
canoniquement  érigés  en  Ordre  de  clercs  réguliers  par  Clé- 
ment VII,  en  1533,  au  lendemain  de  la  rupture  de  l'Angleterre 
d'avec  l'Église,  et  confirmés  par  Paid  III  en  1535,  à  l'heure  où 
paraissait  V Institution  chrétienne  de  Calvin.  Par  leurs  missions, 
par  leurs  catéchismes,  par  la  direction  éclairée  qu'ils  donnèrent 

1.  R.  DB  Mauldb  la  Clati&rb,    Saint  Gaétan,  p.  89.   On   sait  que   Jean-Pierre 
Caraffa  fut  élu  Pape  en  1555,  et  prit  le  nom  de  Paul  IV. 
%,  Constitutiones  cler,  reg.  S,  Pauli,  cap.  i. 


LA    RÉFORME    CATHOLIQUE  537 

aux  âmes,  ces  nouveaux  religieux  aidèrent  puissamment  l'Eglise 
à  réparer  les  brèches  faites  par  l'hérésie  protestante. 

Les  clercs  réguliers  de  Saint-Mayeul  ou  Somasques  *,  fondés,  à  Les  Soma»» 
peu  près  à  la  même  époque  que  les  Barnabites,  par  saint  Jérôme  ^^°®*  ^ 
Emilien,  n'eurent  d'abord  pour  but  que  de  prendre  soin  des  or- 
phelins, des  malades  et  des  pauvres  ;  mais  la  sphère  de  leur  ac- 
tion s'étendit  graduellement.  Ils  fondèrent  de  nombreux  collèges, 
dont  le  principal  fut  le  Collège  Clémentin,  destiné  à  l'éducation 
des  jeunes  gens  de  famille  noble.  La  fondation  des  clercs  régu- 
liers somasques  fut  une  des  grandes  joies  du  pontificat  de  Clé- 
ment VIL  Paul  III  leur  accorda,  en  1540,  l'institution  canonique, 
renouvelée  en  1563  par  Pie  IV  et  en  1568  par  saint  Pie  V. 

Ces  trois  premiers  instituts  étaient  nés  en  Italie.  La  catholique 
Espagne,  qui,  sous  Charles-Quint  et  Philippe  II,  avait  tant  de  fois 
réclamé  l'honneur  de  défendre  la  cause  de  l'unité  catholique, 
donna  à  l'Eglise  la  quatrième  et  la  cinquième  des  congrégations 
fondées  en  ce  siècle. 

En  1534,  l'Espagnol  Ignace  de  Loyola  fonda  à  Paris  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  devait  bientôt  multiplier  dans  le  monde  en- 
tier  ses  œuvres  d'enseignement,  de  science  et  d'apostolat. 

L'Ordre  des  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  fondé  à  Grenade,    Les  Frèrei 
vers  1540,  n'eut  pour  but  que  le  seul  service  des  malades.  Mais      de  Dieu. 
le  dévouement   absolu  de  ses  religieux,  bientôt   répandus  dans 
toute  l'Europe,  y  fut  aux  yeux  des  peuples  un  puissant  argument 
de  la  vérité  catholique.  Saint  Pie  V  éleva  la  congrégation  au 
rang  d^Ordre  religieux  en  1572, 


Vil 


Cependant  le  sol  fécond  de  l'Italie  ne  cessait  de  produire,  sous    La  réforme 

l'influence  protectrice  des  Papes,  des  œuvres  de  pacifimie  ré-  ^^f  ordres  re- 

,,  ,.  r^  hgieux  en 

forme  et  de  zèle  apostouque.  Après  saint  Gaétan  de  Thiène  et  les        Italie. 

Théatins,  saint  Antoine  Zaccaria  et  les  Barnabites,  saint  Jérôme 

Emilien  et  les  Somasques,  le  mouvement  de  rénovation  entre- 

1.  Go  nom  leur  vint  de  la  ville  de  Somasco,  sitaée  entre  Milan  et  Bergame,  oà 
saint  Jérôme  Emilien  rédigea  leur  règle. 
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pris  par  le  concile  de  Trente  suscitait  en  Italie  saint  Charles  Bor- 
romée  et  les  Oblats,  saint  Philippe  de  Néri  et  les  Oratoriens,  saint 
Camille  de  Lellis  et  les  Camilliens,  saint  Joseph  Calasanz  et  les 
Frères  des  Ecoles  pies,  sainte  Angèle  de  Mérici  et  les  Ursu- 
Unes. 

L'Oratoire  de  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  mentionner  les  fondations  de 
de^Néri  (IssSh  saint  Charles  Borroraée  et  l'influence  bienfaisante  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri.  La  congrégation  de  l'Oratoire  *,  issue  des  assem- 
blées de  prêtres  et  de  clercs, que  saint  Philippe  convoquait  auprès 
de  lui,  pour  y  faire  les  exercices  spirituels  et  s'y  édifier  mu- 
tuellement  par    des  entretiens  ^,   fut  une  des    plus    originales 

La  règle  de  créations  de  cette  époque.  «  Cet  institut,  dit  un  savant  Orato- 
rien,  le  P.  Augustin  Theiner,  est  fondé  sur  la  charité  et  l'esprit 
des  premiers  chrétiens  ;  aussi  saint  François  de  Sales  appelait-il 
la  manière  de  vivre  des  Pères  de  l'Oratoire  une  vie  angélique,  vita 
angelica.  Ses  membres  vivent  en  communauté,  mais  se  nourris- 
sent à  leurs  propres  frais  ;  ils  ont  une  table  commune,  pour  la- 
quelle ils  fournissent  une  pension  mensuelle.  Les  Oratoriens  ne 
reçoivent  absolument  de  la  maison  que  le  logement.  Ils  ne  s'en- 
gagent par  aucun  vœu,  peuvent  en  tout  temps  quitter  l'Institut 
et  reprendre  la  fortune  qu'ils  y  ont  apportée.  Malgré  cette  liberté 
extraordinaire,  il  est  rare  de  voir  un  Orato  rien  (juitter  la  congré- 
gation. La  forme  du  gouvernement  de  la  société  est  républicaine. 
Le  supérieur,  qui  est  le  premier  en  honneur,  est  du  reste  l'égal 
:  de  tous  ses  confrères  ;  il  doit  remplir  toutes  les  fonctions  de  son 

ministère,  comme  prédicateur,  confesseur,  etc.,  d'après  l'ordre 
établi  suivant  l'ancienneté  ;  quand  il  aurait  quatre-vingts  ans,  il 
n'est  pas  exempt  de  servir  à  table,  service  que  font  les  Pères,  et 
non  pas,  comme  dans  les  autres  Ordres,  des  frères  lais.  Le  supé- 
rieur a  quatre  conseillers  à  ses  côtés,  nommés  députés,  qui  diri- 
gent avec  lui  les  affaires  intérieures.  Les  actes  publics  ne  peuvent 
être  décidés  que  par  la  congrégation  réunie,  à  la  majorité  des 
voix.  Le  pouvoir  législatif  réside  en  effet  dans  la  congrégation, 
qui  peut  appeler  le  supérieur  à  rendre  compte,  le  déposer  et  le 
rétablir,  si  elle  le  juge  utile,  sans  le  concours  d'aucxme  autorité 

1.  Ainsi  nommée  par  saint  Philippe,  pour  indiquer  que  ses   membres  Devaient, 
dans  l'œuvre  de  leur  réforme  personnelle,  s'appuyer  principalement  sur  l'oraison. 

2.  On  y  représentait  aussi  des  épisodes  de  l'histoire  saiule,  avec  accompagnement 
àd  musique  ;  d'oîi  le  nom  d'Oratorio  donné  à  ces  exécutions  musicales. 
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ecclésiastique  supérieure.  L'évêque  est  le  supérieur  immédiat 
de  la  congrégation,  mais  il  ne  peut  rien  ordonner  à  ses  membres 
en  dehors  du  ressort  de  l'institut,  dont  il  est  le  gardien.  Les  di- 
verses maisons  de  l'Oratoire  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres  et  n'ont  pas  de  Général  *.  »  A  la  mort  de  saint  Philippe 
de  Néri,  l'Oratoire  de  Rome  élut  comme  supérieur  le  savant  Ba- 
ronius,  l'auteur  des  Annales  ecclésiastiques^  une  des  plus  pures 
gloires  de  l'Oratoire.  La  congrégation,  formée  en  1564,  fut  ap- 
prouvée canoniquement  en  1583  par  Grégoire  XIII  et  se  répan- 
dit rapidement  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Autriche  et 
même  au  Mexique  et  à  Gejlan. 

La  société  des  Camilliens,  fondée  pour  le  soin  des  malades,  fut  Les  Camilllea» 
approuvée  par  Sixte-Quint  en  1586  et  élevée  au  rang  d'Ordre  re- 
ligieux en  1591  par  Grégoire  XIV. 

C'était  le  moment  où  César  de  Bus,  dans  le  Comtat-Venaissin, 
Cl  saint  Joseph  Calasanz  à  Rome  se  préoccupaient  d'instituer  des 
œuvres  d'enseignement  et  d'éducation  pour  la  jeunesse. 

La  vie  de  César  de  Bus  est  étrange,  et  reflète  bien  les  aeritations  ^^'^^^  ^\^y^ 

^ .  .  (Io44-io0^;. 

de  ces  temps  troublés.  Né  le  2  tévrier  1544  à  Cavaillon,  dans  le 
Comtat-Venaissin,  d'une  ancienne  et  pieuse  famille,  il  entre,  à 
un  âge  déjà  mûr,  dans  la  confrérie  des  Pénitents  noirs,  sert  dans 
l'armée  royale  contre  les  huguenots,  s'occupe,  dans  l'intervalle 
des  guerres,  de  peinture  et  de  poésie,  se  rend  à  Paris  pour  le  ré- 
tablissement de  sa  santé,  j  perd  la  foi,  y  devient  le  plus  mon- 
dain des  courtisans,  puis,  après  la  mort  de  son  père  et  de  son 
frère,  retrouve,  dans  la  vie  paisible  qu^il  mène  à  la  campagne  et 
dans  la  lecture  de  la  vie  des  saints,  les  croyances  de  sa  jeunesse. 
1 1  se  dévoue  alors  aux  œuvres  de  miséricorde  avec  la  même  ar- 
<iour  qu'il  a  mise  naguère  à  se  battre  contre  les  protestants,  à  cul- 
tiver les  beaux-arts  et  à  fréquenter  les  compagnies  mondaines  de 
la  capitale.  Enfin,  la  lecture  du  catéchisme  de  Trente  l'éclairé  sur 
sa  vraie  vocation.  Il  se  dévouera  à  la  formation  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse.  Privé  de  la  vue  à  quarante-neuf  ans,  il  supporte  son 
infirmité  avec  une  patience  admirable,  continue  à  instruire  les 
enfants  et  les  ignorants,  et  meurt  en  laissant  la  réputation  d'un 
saint.  La  société  des  Clercs  séculiers  de  la  Doctrine  Chrétienne 


1.  P.  Augustin  Theiheh,  dan?  le  Dictionnaire  de  théologie  de  Wetier  et  Welts, 
au  mot  Saint  Philipjje  de  Néri. 
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Les  Doctri-    OU  Doctrinaires^  fondée  par  lui  en  1592,  est  approuvée  en  1S97 
Daires  (1597),  par  Clément  VIII  ». 

Saint  Joseph  Non  moins  dramatique,  mais  dramatique  d*ime  toute  autre 
(1556-1648;.  ^lanière,  est  la  vie  de  saint  Joseph  Calasanz.  Il  naît  en  Espagne, 
dans  une  ville  du  royaume  d'Aragon,  d'une  famille  noble  et 
riche,  et  sa  vocation  se  dessine  dès  ses  premières  années:  tout 
petit,  il  assemble  les  enfants  autour  de  lui  et  leur  apprend  les 
mystères  de  la  foi  ainsi  que  les  prières.  Il  se  rend  à  Rome  en 
1592,  s'associe  un  moment  à  saint  Camille  de  heUis  pour  soigner 
les  pestiférés,  mais  son  attrait  le  porte  toujours  à  s'occuper  des 

La  Société  des  enfants  pauvres.  Il  se  sent  appelé  de  Dieu  à  établir,  sous  la  pro- 
^Ti597)?^^  tection  de  la  Sainte  Vierge,  ime  congrégation,  dite  des  Ecoles 
Pies  ou  pieuses,  destinées  à  apprendre  aux  enfants  pauvres  la 
lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la  tenue  des  livres  chez  les  marchands 
et  dans  les  administrations  publiques.  La  nouvelle  Société,  fon- 
dée en  1597, passe  rapidement  d'Italie  en  Bohême,  en  Allemagne  et 
en  Hongrie.  Mais,  pour  la  maintenir  dans  son  esprit  premier,  le 
saint  fondateur  souffre  des  tribulations  inimaginables.  A  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  il  sera  insulté,  calomnié,  persécuté 
par  des  membres  de  sa  propre  congrégation,  déposé  de  sa  charge 
de  supérieur  général,  obligé  de  subir  le  joug  de  son  principal 
persécuteur,  et  mourra  à  quatre-vingt-douze  ans,  dans  la  dis- 
grâce, après  avoir  prédit  le  relèvement  et  l'accroissement  de  son 
Ordre,  à  peu  près  anéanti  à  ce  moment. 

Les  UrsulineB  A  côté  de  ces  Ordres  nouveaux,  voués  à  l'enseignement  des  en- 
(1544).  fants  pauvres,  existait  en  Italie,  depuis  le  milieu  du  siècle,  une 
congrégation  de  femmes,  destinée  à  l'éducation  des  jeunes  filles  ; 
c'était  l'institut  des  Ursulines^,  fondé  en  1535  par  sainte  Angèle 
de  Mérici,  approuvé  en  1544  par  le  Pape  Paul  III.  La  règle  ne 
prescrivait  ni  costume,  ni  vie  commune  dans  une  même  maison. 
Les  jeunes  filles  continuaient  à  habiter  chez  leurs  parents  ou  leurs 
amis,  généralement  vêtues  d'une  robe  noire  et  d'un  voile  mo- 
deste. La  récitation  quotidienne  de  l'Office  de  la  Sainte  Vierge, 
des  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  d'une  prière  composée  par 
leur  fondatrice,  l'audition  quotidienne  de  la  sainte  messe,  la 
communion  aux  jours  de  fête,  la  pratique  des  conseils  évangé- 

1.  Cf.  BBAnvAta,  Histoire  de  la  vie  du  P.  Céèar  de  But,  Paris,  1645. 

2.  Ainsi  appelées  parce  que  la  fondatrice  les  avait  placées  sons  le  patronage  d« 
sainte  Ursule. 
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liques  et  Tassistance  à  des  réunions  mensuelles  sous  la  prési- 
dence du  Père  supérieur  :  telles  furent  les  observances  primitives 
de  l'institut  des  Ursulines.  Avant  de  quitter  ce  monde,  la  sainte 
fondatrice  avait  exprimé,  dans  un  testament,  ses  dernières  vo- 
lontés relativement  à  sa  congrégation.  Elle  y  avait  recommandé 
aux  futures  supérieures  de  n'être  dirigées,  dans  le  gouvernement 
de  la  société,  que  par  l'amour  de  Dieu  et  le  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  d'estimer  profondément  chacune  de  leurs  filles,  d'être 
douces  à  l'exemple  du  Sauveur  et  de  conduire  leur  famille  spiri- 
tuelle, non  par  la  violence  et  la  sévérité,  mais  par  la  grâce  et 
l'amour.  Ces  prescriptions,  fidèlement  observées,  avaient  favo- 
risé l'influence  et  l'expansion  du  nouvel  institut,  qui  comptait,  â 
la  mort  de  saint  Charles  Borromée,  son  plus  dévoué  protecteur, 
dix-huit  maisons  et  six  cents  religieuses. 


VIII 


Si  l'esprit  de  ces  Ordres  nouveaux  est  identique,  pour  le  fond,  traits  car^fté- 
à  celui  qui  avait  inspiré  les  grands  Ordres  des  premiers  siècles   ristiques  des 
de  l'Eglise  et  du  Moyen  Age,  il  est  impossible  de  n  j  point  ob-  Gongrégationè 
server  des  différences  notables.  Autre  est  le  moine  de  saint  Ba-    xvîl^srècîe. 
sile,  de  saint  Augustin,  de  saint  Benoît,  de  saint  François  et  de 
saint  Dominique  ;  autre  est  le  clerc  régulier  du  xvi®  siècle.  Une 
moins  large  place  est  donnée,  dans  les  nouvelles  congrégations, 
à  l'office  du  chœur,  au  travail  manuel,  à  la  vie  contemplative  ; 
mais  une  part  plus  grande  y  est  faite  aux  œuvres  d'apostolat  par 
l'enseignement  et  par  l'assistance   des  pauvres.  11  y  a  plus  de 
grave  poésie  dans  les  vieux  Ordres  ;  il  y  a  plus  d'activité  pratique 
dans  les  Ordres  nouveaux  ;  à  l'heure  où  le  bourgeois  et  le  lettré 
prennent  place,  dans  la  société  civile,  à  côté  de  l'ancien  seigneur 
féodal,  on  voit  apparaître  dans  l'Église,  à  côté  des  fils  de  saint 
Benoît  et  de  saint  François  d'Assise,  l'Oratorien  et  le  Jésuite  '. 

C'est  ce  dernier  qui  semble  le  mieux  caractériser  le  sens  du  Les  J««uit4a 
développement  de  la   vie  religieuse  à  partir  de  la  Renaissance  ; 

1    Est-il  besoin  de  dire  que  le  franciscain  et  îe  bénédictin  prendront  aussi  l«ur 
place  dans  le  mouvement  scienlif  que  ot  littéraire  î 
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et,  s'il  y  a  quelque  exagération  à  dire  que  «  l'Eglise,  bénédictine 
au  Moyen  Age,  est  devenue  jésuite  à  partir  de  la  Renaissance  •  » 
le  fils  de  saint  Ignace  ne  reste  pas  moins  le  type  du  religieux  des 
temps  modernes. 

La  Compagnie  de  Jésus  tient  son  caractère  spécial  de  son  fon- 
dateur et  des  circonstances  providentielles  qui  ont  accompagné 
sa  fondation. 
Saint  Ignace  Son  fondateur  est  un  vaillant  officier  de  l'armée  d'Espagne, 
(1491-1 -ôi)^.  Ignace  de  Loyola,  né  en  1491  ^  d'une  noble  famille  du  Guipuz- 
coa.  D'abord  page  à  la  cour  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  puis  ca- 
pitaine dans  Farméb  de  Charles-Quint,  il  défend  héroïquement  la 
ville  de  Pampelune  contre  les  Français  en  1521,  y  reçoit  deux 
blessures  graves,  et,  dans  son  repos  foi-cé,  a  l'occasion  de  lire  la 
Fleur  des  Saints  et  la  Vie  du  Christ  par  Ludolphe  le  Chartreux. 
Il  sent  alors  naître  en  lui  le  désir  d'accomplir  pour  la  gloire  de  Dieu 
d'autres  prouesses  que  celles  que  sa  jeunesse  avait  rêvées  pour  sa 
propre  gloire.  Il  suspend  son  épée  et  sa  dague  dans  le  sanctuaire 
de  Montserrat,  mène  une  vie  de  pénitence  et  de  charité  au  ser- 
vice des  malades,  accomplit  dans  la  grotte  de  Manrèze  des  exer- 
cices de  piété  qui  font  de  lui  un  homme  nouveau  ;  puis  il  décrit, 
sous  le  titre  d'Exercices  spirituels,  pour  l'édification  des  autres, 
la  série  des  réflexions,  des  prières,  des  épreuves  diverses  et  des 
pieuses  tactiques  qui  l'ont  transformé.  Amener  les  âmes  à  se 
sanctifier  par  la  voie  qu'il  a  suivie  et  former,  avec  une  élite,  une 
petite  société  de  frères  voués  à  l'évangélisation  des  musulmans 
La  première  infidèles,  est  toute  son  ambition.  Il  conçoit  d'ailleurs  sa  future 
idée  «le  la     société  comme  une  compasrnie  militaire  marchant  à  la  conquête 

CoDjpngnie  de  i»  i       i     i      t^    •    t 

Jésus.  des  âmes  sous  1  étendard  du  Roi  Jésus,  tout  comme  une  armée 
marche  sous  l'étendard  d'un  roi  terrestre  '.  La  Compagnie  de 
Jésus  a  dès  lors  son  esprit  :  les  circonstance  providentielles,  en 
élargissant  les  vues  d'Ignace,  vont  lui  indiquer  sa  définitive  mis- 
sion. 

l.€  A  partir  du  concile  de  Trente,  dit  M  Gabriel  MoTiod,on  ne  peut  plus  séparer 
les  jésuites  de  l'Eglise.  Us  sont  i'expression  la  plus  connplèle,  la  plus  intense,  la 
plus  concentrée  de  l'esprit  du  catholicisme  ».  Gabriel  Movod,  La  place  de  la  Société 
de  Jésus  dans  rhisfoire  de  la  Réforme  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du 
9  octobre  1909,  p.  458.  Cf.  B'cehmbr-Morod,  Les  Jésuites,  Paris,  1910,  p.  xtiii. 

2.  C'est  la  date  proposée,  après  une  savante  discussion,  par  le  P.  Antonio 
ÀBTRAm  dans  Bon  Historia  de  la  Compania  de  Jésus  en  la  Asistencia  de  Espana, 
t.  I.  p.  3,  n«  2. 

3.  Voir,  dans  les  Exercices  spirituels,  la  méditation  des  Deux  étendards. 
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Au  cours  des  études  que  le  nouveau  converti  fait  aux  uni- 
versités d'Alcala  ',  de  Salamanque  ^  et  de  Paris,  il  a  ga^né  à 
son  projet  six  compagnons  dévoués  :  Pierre  Lefebvre,  François 
Xavier,  Alphonse  Salmeron,  Jacques  Lainez,  Simon  Rodriguez 
et  Nicolas  Bobadilla.  Tous  ensemble,  le  15  août  153i,  ils  font,  Le  vœu  de 
dans  l'église  de  Montmartre,  vœu  de  chasteté  et  de  pauvreté,  et  (15  août  1534), 
s'engagent  à  soigner  les  chrétiens  malades  à  Jérusalem  et  à  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Turcs,  en  se  mettant  à  la  disposition 
du  Pape. 

L'idée  d'élargir  le  champ  d'action  de  sa  petite  société  semble 
être  venue  à  Ignace  lors  de  sa  rencontre  en  Italie  avec  Pierre 
Caraffa,  l'un  des  fondateurs  des  Théatins,  le  futur  Paul  IV. 
Les  plus  anciennes  chroniques  de  la  vie  de  saint  Ignace  disent 
explicitement  que  jamais  le  saint  ne  voulut  rapporter  ce  qui 
s'était  passé  alors  entre  lui  et  Caraffa,  tout  en  laissant  entendre 
qu'il  y  avait  eu  là  des  incidents  de  quelque  importance  ^  On  a 
raisonnablement  conjecturé  que  «  les  Théatins  le  rendirent  atten- 
tif aux  abus  qui  souillaient  l'Eglise  romaine,  ainsi  qu'à  la  dégé- 
nérescence morale  de  l'Occident,  et  le  convièrent  à  un  champ 
d'action  aussi  fécond  qu'étendu*  ».  Quelque  temps  après,  se 
trouvant  en  présence  d'obstacles  insurmontables,  qui  l'em- 
pêchent de  se  rendre  en  Terre  Sainte  avec  ses  compagnons, 
Ignace  décide,  conformément  à  la  dernière  partie  du  vœu  fait  à 
Montmartre,  de  se  mettre,  lui  et  son  petit  groupe,  à  la  disposi- 
tion du  Saint  Père.  La  première  impression  qu'il  reçoit  de  la  ville  Saiot  Ignace  à 
de  Rome,  dès  son  arrivée,  en  1538,  est  bien  faite  pour  retenir  en  Ro™«T**38), 

1.  C'est  pendant  son  séjour  à  Alcala  que  l'ardeur  de  son  zèle  et  les  exaijérations 
de  deux  femmes  dont  il  dirigeait  la  conscience,  le  firent  dénoncer  deux  foia  à 
l'Inquisition  et  incarcérer.  Cf.  P.  Fouqdbray,  Hist.  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France,  t.  I,  Paris,  1910,  p.  6. 

2.  A  Salamanque  nouvelles  poursuites  et  nouvel  emprisonnement,  à  la  suite 
duquel  Ignace  se  décide  à  quitter  celte  ville  et  lEspagne.  Fodqderai,  op.  cit.,  p   7. 

3.  H.  JoLT,  Saint  Ignace  de  Toyola,  p.  122. 

4.  Cf.  JoLT,  Ibid.  Certains  kistoriens  se  sont  <iemandé  si  saint  Igoace  n'avait 
pas  fait  partie  pendant  quelque  temps  de  lOrdre  des  Théatins  Une  tradilioti 
populaire  l'affirme,  et  sainte  Térèse,  dans  sa  correspondance,  emploie  quelqii.'fois 
le  mot  de  théatins  pour  désigner   les  Jésuites  {Lettres  de  sainte  Thérèse,  édil.  du 

P.  Grégoire  de  saint  Joseph,  t.  I,  p   7,   loi»  437  ;  t.  lil,  p.  350).  Les  plus   rôveutt  ; 

historiens  de   saint  Ignace   rejeltent  celte  hypothèse,   qui  n'a  aucun  fondement 

sérieux  à  invoquer    \a  ressemblance  du  costume  et  l'analogie  des  efforts  ont  pu 

faire  confon^lre  au  peuple  lesrieux  sociétés.  On  sait  d'ailleurs  que  le  mot  théntin, 

auquel  on  do<inait,    prir  nue  étyiaologîe   fantaisiste,  le  sens  d'  •  homme  de  Dieu», 

fut  à  la  mode  i\  cette  f^poqu»*.  Voir  M.  ne  Maclde  '^  (^i-avikhb,  Saint  Ga^'tan^  p.  88  et 

H.  JoLT,  Saint  Ivf^ace,  p..  Mi  et  liS. 
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Occident  le  saint  fondateur,  toujours  sollicité  par  le  plus  grand 
bien  à  réaliser.  «  S'il  faut  en  juger  par  les  apparences,  écrit-il, 
nous  travaillons  ici  sur  une  terre  stérile  en  bons  fruits,  fertile  en 
mauvais  ^  »  C'est  le  moment  précis  où  la  commission  de  ré- 
forme, nommée  par  Paul  III  et  composée  notamment  de  Pierre 
Caraffa,  de  Jean  Morone,  de  Sadolet,  d'Aléandre  et  de  Contarini, 
vient  de  soumettre  au  Pape  un  projet  désespéré  :  supprimer  tous 
les  couvents,  ou  du  moins  en  arrêter  provisoirement  le  recrute- 
ment, pour  réorganiser  ensuite  la  vie  religieuse  sur  des  bases 
tout  à  fait  nouvelles  *.  Le  Souverain  Pontife  refuse  d'adopter 
cette  mesure  trop  radicale  ;  mais  c'est  sous  l'influence  de  ces 
préoccupations  qu'Ignace  et  Paul  III  entrevoient  le  plan  d'un 
Ordre  nouveau,  qui  n'aurait  point  pour  but,  comme  la  plupart  des 
anciennes  congrégations  monastiques,  une  fin  particulière  de  pé- 
nitence ou  de  prédication,  de  bienfaisance  corporelle  ou  de 
prière  liturgique,  mais  qui  comprendrait  dans  sa  mission  l'apos- 
tolat sous  toutes  ses  formes,  l'enseignement  littéraire  et  théolo- 
gique à  tous  les  degrés,  les  œuvres  de  toutes  sortes,  les  missions 
au  dedans  et  au  dehors,  et  qui  envisagerait,  comme  champ  d'action, 
le  monde  entier.  L'idée  définitive  de  la  Compagnie  de  Jésus  est 
enfin  trouvée.  «  C'est  une  série  d'événements,  indépendants  de 
la  volonté  d'Ignace,  dit  un  historien,  qui  l'amène  à  créer  cette 
vaste  organisation  d'enseignement,  de  prédication  et  de  direc- 
tion spirituelle,  qiû  tiendra  le  protestantisme  en  échec  et  qui 
collaborera  si  puissamment  à  l'œuvre  du  concile  de  Trente  '  ». 

Arprohation       Le  27  septembre  1540,  par  la  Constitution  Regimini  milltantis 
eo i (l'aile  Jésus  ^^^^^^^^'  ^^  P^pe  Paul  III  autorise  «  ses  bien-aimés  fils  Ignace  de 

par  Paul  in  Loyola,  Pierre  Lefebvre,  etc.,  à  former  une  société,  dite  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  à  y  admettre  quiconque,  désirant  porter  les 
armes  pour  Dieu  et  servir  uniquement  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur et  le  Pontife  Romain,  son  vicaire  sur  la  terre,  sera  disposé 
à  faire  vœu  de  chasteté  perpétuelle  et  à  travailler  à  l'avancement 


1.  H.  JoLT,  loe.  ûit.t  p.  133.  S^nt  Ignace  faisait  peut-être  allusion,  par  ces  mots, 
aux  odieuses  calomnies  répandues  2l  Rome  contre  lui  et  ses  compagnons.  Cf.  Fon- 
ODBRAT,  IHst.  de  la  Compagnie  ne  Jésus,  t.  I,  p.  69-70. 

2.  Le  travail  de  la  commission,  rédigé  en  i5ii7,  ne  fut  publié  à  Rome  qu'en 
1538,  au  moment  môme  oti  saint  Ignace  y  arrivait.  Cf.  Le  Plat,  Monum  irid.^ 
t.  II,  p.  601. 

3.  Gabriel  Morod,  dans  la  Revtu  politique  et  littéraire  d«  9  octobre  1909, 
p.  459  ;  BoBHjiEft-MoHOD,  Lf'  Jésuites^  p.  un. 
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des  âmes  dans  la  vie  chrétienne  par  la  prédication,  les  exercices 
spirituels,  l'audition  des  confessions  des  fidèles  et  les  œuvres  de 
charité  *  ». 

Saint  Ignace  meurt  le  31  juillet  1556,  laissant  treize  pro- 
vinces, cent  maisons  et  plus  de  mille  religieux,  Jacques  Lainez, 
son  successeur,  réunit  la  première  congrégation  générale,  qui  ap- 
prouve les  Constitutions  *.  Rien  n'en  peut  donner  une  idée  plus 
exacte  gue  le  résumé  qu'en  fait  Ribadeneira  '. 

«  Yoici  cjuelle  est  la  forme  de  notre  gouvernement  et  quel   en  Constitutions 
est  le  système   La  Société  tout  entière  a  à  sa  tête  un  seul  Gêné-  guie^de  Jéauî 
rai  armé  clu  pouvoir  suprême.  Il  est  élu  par   les  suffrages   des 
Provinciaux,  auxquels  sont  adjoints  deux  profès  que  chaque  pro- 
vince nomme  et  envoie  avec  son  provincial  à  l'Assemblée  géné- 
rale 

«  Le  Général  est  nommé  à  vie.  En  vertu  de  sa  grande  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses  de  la  société,  c'est  lui  qui 
nomme  les  recteurs  des  collèges,  les  supérieurs  des  maisons,  lui 
qui  crée  les  provinciaux,  les  visiteurs  et  les  commissaires.  Mé- 
thode bien  propre  à  la  conservation  de  la  paix,  de  la  modestie  et 
de  rhumilité  ;  car  elle  supprime  ou  atténue  les  passions,  les  dis- 
sensions, les  jalousies  et  les  haines,  qui  suivent  presque  toujours 
les  élections  des  supérieurs  quand  celles-ci  dépendent  de  l'appré- 
ciation et  de  la  volonté  du  grand  nombre. 

«  C'est  encore  le  Général  qui  par  lui-même  ou  par  ses  provin- 
ciaux gouverne  les  collèges.  C'est  lui  qui  dispense  à  ses  frères  les 
permissions  et  privilèges  octroyés  par  le  Saint-Siège,  leur  en 
restreint,  leur  en  tempère,  leur  en  retire  l'usage.  Il  a  pleins  pou- 
voirs pour  admettre  dans  la  société,  pour  en  exclure,  pour  convo- 


1.  Bulle  Regîmini  dans  les  Instit.  Soc.  7.,  édit.  de  Florence,  1886-1891, t.  I,  p.  1 
et  8.  —  Jiull.  Roni.j  t.  IV,  p.  185  et  s. 

2.  On  a  prétendu  que,  dans  cette  Congrégation,  Lainez  avait  modifié  pr«fondé- 
ment  l'œuvre  de  saint  Ignace.  «  ramenant  le  gouvernement  de  l'Institut  à  l'abso- 
lutisme, lui  donnant  pour  loi  fondamentale  la  volonté  du  supérieur»,  l'assimilant 
presque  à  ces  anciennes  communautés  musulmanes,  que  l'Espagne  connaissait 
depuis  longtemps  et  dont  on  se  serait  inspiré  (Hermann  Mulleb,  Les  origines  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  p.  246-258).  Il  parait  incontestable  que  les  Constitutions 
approuvées  en  1556  apportèrent  quelques  modifications  au  texte  primitif  de  saint 
Ignnce:  mais  ce  ne  furent  que  des  modifications  de  détail,  conformes  aux  vues  du 
loudateur,  inspirées  par  son  esprit.  Cf.  Joly,  op.  cit.,  p.  185,  186,  188,  iS9  \  Etudes 
du  5  déc.  1898. 

3.  On  trouvera  une  analyse  plue  détaillée  des  constitations  de  la  Compagnie  dans 
FoDQUEBAT,  Hist.  de  la  Compagnie  de  Jésus  «n  France^  t.  I,  p.  100-126. 
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quer  les  Assemblées  générales,  qu'il  préside.  Enfin  tout,  dans  la 
Compagnie,  relève  de  son  jugement  et  de  sa  décision. 

«  Pour  qu'il  n'abuse  pas  de  ce  pouvoir,  non  contents  du  soin 
extrême  avec  lequel  il  a  été  choisi,  ceux  qui  l'élisent,  élisent  en 
même  temps  quatre  Pères  des  plus  recommandables,  qui  sont  ap- 
pelés ses  Assistants  et  qui  forment  son  Conseil.  L'assemblée  gé- 
nérale qui  représente  la  société  tout  entière  et  qui  est  au-dessus 
même  du  Général,  peut  être  convoquée  par  les  Assistants.  Elle 
peut  déposer  le  Général,  si  le  cas  l'exige,  et  prononcer  même 
contre  lui  un  châtiment  plus  grave  encore... 

a  Ce  mode  de  gouvernement  touche    de    très  près  à  la  mo- 
narchie ;  mais  il  a  encore  plus  de  l'aristocratie  ;  car  il   évite  ce 
que  chacun  des  deux  systèmes  a  de  vicieux  et  lui   emprunte  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  Qu'un  seul  gouverne,  c'est  une  condition  de 
stabilité,  mais  pourvu  qu'il  soit  modéré  et  sage.  Il  est  à  craindre 
cependant  qu'enflé  par  cet  honneur  il  ne  suive  plus  la   fantaisie 
que  la  raison  et  qu'il  n'abuse  pour  la  perte  d'un  grand  nombre  de 
ce  pouvoir  qui  lui  a  été  confié   pour  leur   salut.  Et  alors  même 
que  ce  malheur  lui  fût  épargné,  qu'il  fût  parfaitement  sage,  un 
seul  homme  ne  peut  pas  tout  savoir  ;  et  par  conséquent  le  salut 
du  peuple  exige  la  multiplicité  des  conseils  :  chacun  fait  profiter 
les  autres  de  ce  qu'il  se  trouve  savoir  mieux  qu'eux.  Mais  alors 
le  péril  est  qu'il  n'y  ait  autant  d'avis  que  de  têtes  et  que  ce  qui 
doit  faire  l'unité  d'une  assemblée  ou  d'une  société  ne  se  brise  et 
ne  se  disperse.  C'est  pour  éviter   ces   deux   dangers  que  notre 
Compagnie  a  pris    à    la    monarchie    son  unité,  à  l'aristocratie 
l'existence  d'un  conseil,  tempérant  ainsi  les   deux  systèmes  l'un 
par  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  Général  commande  à  tous  et  en 
même  temps  soit  subordonné  à  tous  [prœsit  et  subsit).  —  Telle 
est  la  constitution,  telle  est  la  méthode    du   gouvernement  de 
notre   Compagnie,  que  saint  Ignace  a  élaborée  et  qu'il  nous  a 
léguée  *.  w 


1.  «  Rien  n'autorise  h  croire,  dit  M.  Gabriel  Monod,  que  les  jésuites  eussent  des 
constitutioHS  et  des  règles  secrètes  à  côté  des  constitutions  officielles  de  l'Ordre. 
Les  Monita  sécréta  qu'on  leur  a  attribués  sont  une  satire  fabriquée  probablement 
par  un  jésuite  polonais  chassé  de  l'Ordre,  Zohorowski,  qui  les  publia  à  Cracovie 
en  1614  ».  Gabriel  Morod,  Mémoire  lu  à  V Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques le  16  octobre  1909.  Cf.  Beriiabd,  Les  instructions  secrètes  des  jésuites ^ 
Paris,  1903  ;  Monita  sécréta  SJ.,  Krakau,  1612  ;  fioBHMiR-MoiïOD,  Les  Jésuites^ 
p.  LU-Lxx  ;  A.  Brou,  Les  Jésuites  de  la  légende,  ch.  ix. 
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On  voit  maintenant  ce  qui  fait  l'originalité  de  la  constitution 
des  Jésuites.  Tandis  que  sainte  Térèse  et  les  autres  réforma- 
teurs des  anciens  Ordres,  s'appliquent  à  fortifier  les  rem- 
parts du  cloître  et  à  resserrer  les  liens  de  la  clôture,  saint  Ignace 
aifranchit  ses  religieux  des  liens  de  l'observance  monacale; 
d'autre  part,  à  la  différence  de  la  plupart  des  créateurs  d'Ordres 
nouveaux,  tels  que  le  fondateur  de  l'Oratoire,  qui  accentuent 
l'organisation  démocratique,  le  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus  marque  sa  congrégation  d'un  ca'^actère  essentiellement  mo- 
narchique et  aristocratique.  La  conception  même  de  la  nouvelle  Caractère 
fondation,  la  complexité  des  fonctions  qui  lui  étaient  assignées,  laCompagnlt. 
son  caractère  international,  cette  exemption  de  beaucoup  de 
règles  canoniques,  que  saint  Ignace  et  Lainez  avaient  demandée 
comme  une  condition  d'activité  plus  libre  et  plus  souple,  requé- 
raient, sans  doute,  comme  moyen  d'harmonie  et  d'unité  dans  l'ac- 
tion, l'existence  d'un  lien  intérieur  plus  solide.  D'ailleurs,  ainsi 
que  l'a  reconnu  un  historien  protestant,  «  au  moment  où  se  cons- 
titua la  Compagnie  de  Jésus,  rÉglise  pouvait  à  bon  droit  s'effrayer 
du  désordre  que  la  Réforme  protestante  et  la  Renaissance  avaient 
apporté  dans  l'édifice  religieux  légué  par  le  passé  ;  c'est  à  ce  be- 
soin d'ordre  et  de  règle,  qui  semblait  alors  le  besoin  primordial 
de  la  société  chrétienne,  que  la  Compagnie  de  Jésus  répondit  ^  » 

Cette  organisation  nouvelle  ne  s'établit  pas,  d'ailleurs,  sans  Difflcnltég  Id- 
difTicultés.  «  Dès  le  principe,  dit  im  historien  jésuite,  la  Compa-  t*^**"^"- 
gnie  eut  à  lutter  :  d'abord  au  sujet  de  son  nom,  puis  pour  le 
manque  de  prières  chorales.  L'attaque  fut  vive,  quoique  contenue 
par  les  Papes.  Le  danger  s'accrut,  lorsque  Paul  IV  introduisit  la 
pratique  de  tenir  le  chœur  et  réduisit  à  trois  ans  la  durée  du  gé- 
néralat.  Ces  mesures  furent  abolies  par  ses  successeurs.  I^'ofiice 
du  chœur,  rétabli  par  saint  Pie  V  en  1572,  fut  ensuite  supprimé. 
Enfin  Grégoire  XIV  mit  un  terme  à  toutes  ces  vicissitudes  en 
confirmant,  par  la  bulle  Ecclesiœ  catholicœ  du  28  juin  1591,  les 

1.  G.  MowoD,  loc.  cit.,  p.  458.  M.  Monod  ajoute,  il  est  vrai,qu'  «  il  est  permis  dese 
demander  si,  par  le  triomphe  exclusif  de  celle  conception  de  l'Ordre,  toute  liberté 
n'aurait  pas  été  détruite  ».  11  est  bon  de  faire  remarquer  que,  d'après  les  Règles 
mêmes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  devoir  d'obéissance  s'arrête  là  où  le  supérieur 
commjinderait  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  ubi  Deo  contraria 
pra;cipit  homo.  D'ailleurs,  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  chap.  iv  des  Constitutions, 
intitulé:  De  l'autorité  et  de  la  surveillance  que  la  société  doit  exercer  sur  son 
général,  limite  expressément  les  pouvoirs  de  celui-ci.  Sur  les  calomnies  de  Mi- 
chelet  à  ce  sujet,  voir  Bœhiibr-Mohod,  Les  Jésuites,  p.  xiii-zr. 
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constitutions  primitives  établies  par  saint  Ignace  '.  »  Des  diffi- 
cultés plus  graves  encore  se  produisirent  à  propos  du  caractère 
essentiellement  international  que  saint  Ignace  avait  voulu  donner 
à  son  œuvre.  «  Afin  d'interrompre  la  continuité,  jugée  dange- 
reuse, du  choix  des  généraux,  toujours  espagnols,  on  élut,  après 
la  mort  de  saint  François  de  Borgia,  Everard  Mercurian.  Le  mé- 
contentement des  Espagnols  éclata  sous  le  général  Claude  Aqua- 
viva,  italien.  Ils  voulaient  des  procurems  et  un  commissaire 
général  pour  leur  pays,  avec  une  autorité  indépendante  du  Gé- 
néral. Philippe  II  appuya  ces  prétentions  ;  Sixte-Quint  soutint  le 
Général.  Enfin,  sous  Paul  V,  par  la  Constitution  Quantum  religio 
du  4'  septembre  1606,  l'institution  primitive  l'emporta  *.  » 

Cette  institution  primitive  était  animée  d'une  si  puissante  vi- 
talité, qu'elle  avait  pu,  tout  en  soutenant  de  pareils  assauts, 
permettre  aux  nouveaux  religieux  d'accomplir  des  merveilles  de 
zèle.  Nul  n'a  décrit  avec  une  plus  haute  impartialité  les  travaux 
apostoliques  des  premiers  jésuites,  que  l'historien  protestant 
Léopold  de  Ranke. 
Actitritô  apop-  «  En  Italie,  leur  succès  est  extraordinaire.  Les  Farnèse  favo- 
premierr    lisent  leur  établissement  à  Parme  ;  des  princesses  se  soumettent 

merabreg  de  la  r^^x  exercices  spirituels  d'Isrnace  de  Loyola.   A  Venise,  Lainez 
4x>03pagnie.  .  . 

explique  l'Evangile  de  saint  Jean  devant  une  assemblée  de  nobles. 
A  Montepulciano,  François  Cerda  exerce  un  tel  entraînement  sur 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  considérés  de  la  ville,  qu'ils 
vont  mendier  avec  lui  dans  les  rues.  Mais  en  Espagne  les  succès 
des  jésuites  sont  plus  grands  encore.  A  Barcelone,  ils  ont  fait 
ime  conquête  très  importante  dans  la  personne  du  vice -roi, 
François  de  Borgia,  duc  de  Gandie  ;  à  Valence,  l'église  ne  suffit 
pas  à  contenir  tous  les  auditeurs  d'Araoz.  D'Alcala  et  de  Sala- 
manque,  l'Ordre  s'étend  bientôt  sur  toute  l'Espagne.  Les  jésuites 
ne  sont  pas  moins  les  bienvenus  en  Portugal.  Le  roi  ne  laisse 
partir  pour  les  Indes-Orientales  que  l'un  des  deux  premiers  qui 
lui  ont  été  envoyées  ;  c'est  Xavier,  qui  va  conquérir  dans  cetta 

1.  R.  P.  Albers,  s.  J.,  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  y  trad.  Hedde,  t.  II, 
p.  311. 

2.  Ibid.  —  Ces  querelles  intestines  de  la  Compagnie  de  Jésus  sont  racontées  en 
détail  par  le  P.  Antonio  Astrain,  dans  son  Historia  de  la  compafiia  de  Jésus  en  la 
nsistencia  de  Espana,  Madrid,  1910,  t.  III.  Il  y  démontre,  d'après  des  documents 
d'archives,  que  les  menées  furent  l'œuvre  d'un  petit  nombre  de  mccon lents  donè 
U  ylus  célèbre  fut   le  fameux  Père  Mariana,  auteur  de  l  Hist.  d'Esimgne. 
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mission  la  gloire  d'un  apôtre  et  d'un  saint.  Il  retient  l'autre  près 
de  sa  personne  ;  c'est  Simon  Rodriguez.  Dans  les  deux  cours,  les 
jésuites  rencontrent  Taccueil  le  plus  extraordinaire.  Ils  réforment 
entièrement  celle  du  Portugal  ;  à  la  cour  d'Espagne,  ils  de- 
viennent tout  d'abord  les  confesseurs  des  principaux  person- 
nages de  la  noblesse,  du  président  du  conseil  de  Gastille,  du 
cardinal  de  Tolède. 

H.  La  Société  se  répand  dans  les  Pays-Bas.  A  Louvain  Lefebvre 
a  le  succès  le  plus  décisif;  dix-huit  jeunes  gens,  déjà  bacheliers 
ou  maîtres,  olfrent  de  quitter  leur  famille,  l'université  et  leur 
patrie  pour  le  suivre  en  Portugal  '.  » 

«  L'instruction  avait  été  jusque-là  entre  les  mains  de  ces  litté-    Les  collège* 
rateurs  qui,  après  s'être  livrés  longtemps   aux  études  dans  un      ^^  *'^"'  ®'* 
esprit  tout  profane,  étaient  revenus  plus  tard  prendre  une  direc- 
tion religieuse  dont  Rome  se  défiait  beaucoup  et  qu'elle  finit  par 
repousser.  Les  jésuites  se  consacrent  à  les  expulser  et  à  les  rem- 
placer. D'abord,  ils  sont  plus  méthodiques  :  ils  divisent  les  écoles  l.fun  m(-\ho- 
en  classes  ;  depuis  les  premiers  éléments  jusqu'au  dernier  perfec-   "  .Miemeoi!* 
tionnement  des  études,  ils  donnent  leur  enseignement  dans  le 
même  esprit  ;  de  plus,  ils  veillent  sur  les  mœurs  et  s'attachent  à 
former  des  chrétiens  virils.  Gomme  il  est  expressément  défendu 
aux  jésuites  de  demander  ou  de  recevoir  un  salaire,  l'instruction 
qu'ils  donnent  est  gratuite,  comme  la  parole  évangélique  qu'ils 
distribuent  aux  pauvres  et  aux  riches,  comme  la  messe  qu'ils 
célèbrent  ^  » 

Leurs  collèges  se  multiplient  dans  tous  les  pays  d'Europe.  En 
1550,  l'empereur  Ferdinand,  comprenant  que  le  plus  sûr  moyen 
de  conserver  en  Allemagne  la  pure  doctrine  catholique  est  de 
donner  à  la  jeunesse  des  maîtres  pieux  et  savants,  s'adresse  à 
Ignace  de  Loyola.  L'année  suivante,  treize  jésuites,  parmi  les- 
quels se  trouve  le  savant  Claude  Lejay,  fondent  à  Vienne  leur 
premier  collège.  En  15o6,  ils  s'établissent  à  Cologne  et  à  Ingols- 
tadt.  De  ces  trois  villes,  ils  se  propagent  dans  toutes  les  villes 
de  l'Allemagne.  En   France,   favorisés  par  des  lettres  patentes 

1.  Raî^kr,  Tlist.  de  la  Papauté,  t.  I,  p  220-221. 

2.  Rapikk,  t.  F,  p.  229.  «  (>n  se  plaît  à  «It»),  écr\i  un  historien  proleslant  et  all©- 
mnnd,  que  c'est  le  maitie  d'éitole  prn.<?ien  qui  u  vaincu  ù  SaJown  et  a  assuré 
rhéj^émonie  de  la  Prusse.  Avec  heaucoup  plus  de  raison  peut-on  dir  ) .  c'est  le 
mailre  d'école  jéî'uite  quia  assuié  la  suprématie   de  la  viciilo  Eglise  dans  beaa- 

eoup  de  paya.  »  Uoeuaikh  Monou,  loo.  cit ^  p.  D5-5i).  ^  .  .v 
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Premiers  dé-  d'Henri  II  dès  le  mois  de  janvier  1351,  les  jésuites  ont  à  surmonter 
d^*^ia'  Goijjna-  ^^^  formidable  opposition  du  Parlement  et  de  l'Université,  qui 
guie  de  Jéëus.  redoutent  leur  influence.  Après  la    Conjuration    d'Amboise,  en 
1560,   François  II  songe  à  les  opposer  comme  une  digue  à  l'hé- 
résie. Mais  les  adversaires  de  la  Compagnie  ne  désarment  pas. 
De  toutes  les  raisons  invoquées  contre  son  admission  légale  en 
France,  la  principale  est  le  nombre  des  privilèges  qu'elle  a  reçus 
Opposition  du  des  Souverains  Pontif es.  Dans  une  requête  adressée  au  Parlement, 
de  ruoiver-   ^^^  jésuites  protestent  alors  «  qu'ils  ne  demandent  rien  de  plus 
aité.         q^g  |33  Ordres  mdtidiants,  rien,  par  conséquent,  qui  soit  contraire 
à  l'Eglise  de  France  et  aux  concordats  passés  entre  le  roi  et  le 
Saint-Siège*  ».  Le  9  octobre  1560,  des  lettres  de  jussion,  signées 
par  le  roi  de  France,  déclarent  «  homologuer  les  bulles  octroyées 
à  la   Compagnie  de  Jésus  par  les   papes   Paul   et  Jules...  dans 
l'espérance  que  le  fruit  qu'elle  fera  à  Paris  et  autres  endroits  du 
royaume  passera  de  beaucoup  les  inconvénients  et  incommodités 
portés  par  les  avis  de  l'évêque  de  Paris  et  de  la  faculté  de  théo- 
logie,...   qu'à   ces  inconvénients,  d'ailleurs,    s'ils   adviennent,  il 
sera  aisé  de  pourvoir  par  les  évêques  et  prélats...  ayant  l'œil, 
comme  ils  doivent  avoir,  à  toutes  choses  qui  touchent  l'instruc- 
Fondations    tion  du  peuple  ^  ».  Ni  ces  lettres,  ni  d'autres  lettres,  émanées  de 
coilègTd'e^  Charles  IX  le  23  décembre  1560  et  le  14  mars  1561,  ne  font  dis- 

Jésmiea  ea    paraître  la  résistance  du  Parlement  ;  mais,  forts  de  l'approbation 
France.        ^  ri  •  i      •  n 

royale,  les  jésuites  fondent  successivement  plusieurs  collèges  à 

Pamiers  (1561),  à  Tournon  (1562),  à  Mauriac  (1563),  à  Toulouse 

(1564),  à  Avignon  (1565),  puis  à  Chambéry,  Lyon,  Bordeaux,  etc. 

L'ouverture  à  Paris  du  Collège  de  Clermont,  où  enseigne  Mal- 

donat,  leur  suscite  de  longs  procès  avec  l'Université  (1565-1576). 

La  fondation  de  l'Université  de  Pont-à-Mousson  couronne  enfin 


1.  Lettre  de  P.  Cogordan  au  P.  Laioez  (16  juillet  1560),  citée  par  Fouqdkrat,  op. 
cit.,  t.  I,  p.  237.  «  Cet  acte  de  reuoQCialion  à  leurs  privilèges,  dit  Crélineau-Joly, 
plaçait  les  Jésuites  dans  une  positou  inexpugnable  ;  ou  arguait  des  faveurs  que 
Rome  leur  avait  accordées  ;  il  les  abandonnaient  aussi  explicitement  que  pos- 
sible »  Hist.  de  la  Compaffiiie  de  Jésus,  t  I,  p  325.  Le  dernier  historien  de  la 
Compagnie  en  France,  le  R.  P.  Fouqueray  n'admet  pas  cette  interprétation.  «  Non, 
écrit  il,  tel  n'est  pas  le  sens  du  langage  du  P.  Gogordan.  La  Compagnie  ne  pou- 
vait pas  renoncer  à  des  privilèges  octroyés  par  le  Saint  Siège,  comme  nécessaires 
au  libre  jeu  de  son  activité  ;  elle  pouvait  seulement  consentir  à  en  modérer  l'exer- 
cice, dans  le  cas  où  quelques-uns  se  seraient  trouvés  en  opposition  avec  les  lois 
du  royaume.  >  Fooquerat,  0(>.  cit ,  t.  I,  p  327-328.  Les  adversaires  des  Jésuitei 
erureot  ou  feignirent  de  croire  à  une  renonciation  véritable. 

2.  Cité  par  Fouqueray,  I,  239-240. 
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leurs  persévérants  efforts  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse  *. 
Plusieurs  d'entre  eux  unissent  à  la  fonction  de  professeur  celle 
de  missionnaire.  Tels  sont  :  le  P.  Auger,  qui  évangélise  Toulouse, 
Lyon,  Pieims,  Metz,  Bourges  et  Paris  ;  le  P.  Possevin,  qui  donne 
des  missions  à  Marseille  sur  les  galères  royales  ;  le  P.  Maldonat 
qui  discute  contre  les  ministres  protestants  à  Sedan. 

Les  travaux  des  missionnaires  français  sont  surpassés  .par  ceux  Le  Bieoheu- 
de  l'apôtre  de  rAllema<2:ne,  le  bienheureux  Pierre  Canisius  '^  fj,"*  P'erre 
Educateur,  prédicateur,  organisateur  et  soutien  de  son  Ordre, 
conseiller  et  directeur  de  princes,  champion  du  catholicisme 
dans  les  diètes  de  l'empire,  nonce  de  Papes  et  publiciste,  il  n'a, 
dans  ces  fonctions  si  variées,  qu'un  seul  but,  qui  fait  l'unité  de  sa 
vie,  à  savoir,  opposer  à  la  fausse  réforme  une  vraie  et  salutaire  ré- 
novation religieuse  ;  ce  qui  a  porté  les  protestants  et  les  catho- 
liques adonner  à  son  œuvre  le  nom  de  Contre-réforme.  Un  grand 
nombre  de  ses  frères  suit  son  exemple.  Et  ces  hommes,  dit 
Ranke,  «  se  montrent  à  la  fois  laborieux  et  mystiques,  politiques 
et  enthousiastes  ;  ce  sont  des  gens  que  l'on  aime  à  fréquenter  ; 
ils  s'aident  les  uns  les  autres  et  n'ont  aucun  intérêt  personnel. 
Une  semblable  association,  dans  un  même  corps,  de  science  et 
de  zèle,  de  travail  et  de  persuasion,  d'esprit  de  propagande  et 
d'miité  systématique,  est  peut-être  sans  exemple  dans  l'histoire 
du  monde  '.  » 

L'histoire  des  jésuites  est  désormais  inséparable  de  l'histoire 
générale  de  l'Eglise.  On  les  rencontrera  au  premier  rang,  avec  saint 
François  Xavier, dans  ce  magnifique  mouvementqui,  au xvi®  siècle, 
porte  un  si  grand  nombre  de  missionnaires  sur  les  côtes  de  l'Asie, 
de  l'Amérique  et  de  l'Afrique,  où  ils  essaieront  de  compenser,  au 
prix  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  les  pertes  cruelles  que  l'hé- 
résie a  fait  subir  à  l'Eglise  sur  le  sol  del'Europe*. 

1.  Voir  les  détails  sur  ces  fondations  dans  Fouqdbrat,  t.  I,  1  III,  p.  363-616. 

2.  Pierre  Canisius,  né  à  Niraègue  le  5  mai  1521,  mort  en  odeur  de  sainteté  lé 
21  décembre  1597.  a  été  béatifié  par  Pie  IX  le  24  juin  1864  Voir  i'anicle  Canisius 
publié  par  le  P.  Lb  Bachelkt  dans  le  Dict.  de  ihéoL.  catk.  de  Vacakt-Makgbkot. 

3.  Rarkb,  ibid.,t.  II,  p.  157;  Cf    Macadlay,  Uist.    d  Angleterre,  t.  II,  ch.  vi. 

4  Afin  de  donner  dans  son  ensemble  l'histoire  de  lapostolat  dans  les  missiona 
étrangères,  qui  se  poursuit  au  ivne  siècle,  nous  en  reprendrons  le  récit  dans  notre 
prochain  volume. 


CHAPITRE  V 


LA   RÉFORME   CATHOLIQUE   DANS    LE  MOUVEMENT   INTELLECTUEL  ET  DANS 

LA   VIE    SPIP.ITl  ELLE 


Le  mouve-         Erasme,  Rabelais  et  Montaigne  avaient  admirablement  reflété, 
ment  littéraire  j»  ji  »-.tit^' 

après  le  Coo-  dans  leur  vie  comme  dans  leurs  œuvres,  cet  esprit  de  la   Renais- 

cile  de  Trente,  sance,  indéfinissable,  équivoque,  encylopédique  dans  son  objet, 
inquiet  dans  ses  aspirations,  à  la  fois  sceptique  et  passionné,  où 
Tépicurisme  et  le  stoïcisme  de  l'ancienne  Rome  se  mêlaient  si 
Le  Tasse,  Ca-  étrangement  au  mysticisme  de  l'Evangile  *.  Au  lendemain  du 
Lope°dïVega.  concile  de  Trente,  surgissent,  dans  les  nations  restées  catholiques, 
trois  œuvres  littéraires  d'une  inspiration  religieuse  très  franche  : 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  en  Italie,  les  Lusiades  de  Ca- 
moëns  en  Portugal  et  les  œuvres  dramatiques  de  Lope  de  Vega 
en  Espagne.  Les  trois  poètes  ont  recours  aux  fables  de  la  mytho- 
logie païenne  ;  tous  les  trois  exaltent  le  sentiment  national  ;  et 
par  là  ils  sont  bien  de  leur  siècle  ;  mais  tous  les  trois  vont  cher- 
cher leurs  héros  dans  l'histoire  chrétienne,  et  leurs  poèmes  sont 
animés  d'une  inspiration  sincèrement  catholique.  Le  Tasse  meurt 
en  invoquant  la  Vierge  Marie  ;  Camoëns   reste   fidèle  dans   ses 

1.  Erasme,  Montaigne  et  Rabelais  représentent  trois  aspects  de  rbumanisme, 
cet  esfia  de  retour  à  l'antiquité  et  à  la  nature  que  l'on  accuse  le  Moyen  Age 
l'avoir  méconnues.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  dilettantisme  érudit  d'Erasme 
=5t  de  ses  positions  successives  vis-à-vis  de  la  Réforme.  Sur  le  néo-stoïcisme  de 
Montaigne,  voir  Strowsii,  Pascal  et  son  temps,  t.  I  De  Montaigne  h  Pascal, 
p.  28-58  Sur  l'épicurisme  de  Rabelais,  et  ses  atlituiies  diverses  à  légard  de 
la  doctrine  protestante,  voir  IIao8b&,  Eludes  sur  la  Héfurmê  française^  p.  47- 
&S  ei  61-6;;^. 
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malheurs  à  la  foi  de  son  enfance  ;  Lope  de  Vega,  élevé  par  les  jé- 
suites, honore  de  l'amitié  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'Eglise, 
meurt  dans  les  ordres  sacrés  ;  et  ce  qu'ils  célèbrent  dans  leurs 
œuvres,  devenues  aussitôt  populaires,  c'est  l'héroïsme  des  croi- 
sades, c'est  la  conquête  du  nouveau  Monde  à  la  civilisation  ca- 
tholique, c'est  le  culte  chrétien  de  l'honneur. 

Dans  les  beaux-arts,  une  évolution  semblable  se  dessine.  L'art,     Le  mouT*- 

.  .  ^  uîeDl  art)»- 

cherchant  à  s'adapter  aux  divers  milieux,  se  spécifie  en  écoles  na-        tique. 

tionales  *  ;  et,  en  même  temps,  sous  l'influence  des  décrets   de 

Trente,  il  abandonne  peu  à  peu  son  inspiration  trop    païenne.  En    ^-»-  peinture. 

r    X  Paul  Véroûèée. 

1573,  Paul  Véronèse  est  cité  devant  le  Saint-OiFice  et   reçoit  une 

remontrance  pour  n'avoir  pas  assez  suivi,  dans  la  Cène^  la  tradi- 
tion catholique*  ;  mais  l'école  bolonaise,  fondée  parles  Carrache, 
donnera  bientôt,  après  le  pathétique  Ecce  Homo  d'Annibal  Car- 
rache et  l'émouvant  Saint  Jérôme  de  son  frère  Augustin,  Tadmi-  L'école  bolo- 

,  ,     ^  •  •       T  >    A         1      1  ^        •    •       •       1  •  uai«e. 

rabie  Lommunion  de  saint  Jérôme  du  Dominiqum,  les  ravissantes 

Madones  du  Guide,  les  savantes  peintures  religieuses  du  Guer- 
chin  '. 

L'architecture,  il  est  vrai,  poursuit,  pendant  la  seconde  moitié  L'arciùiec- 
dù  XVI®  siècle,  une  évolution  dont  la  valeur  est  très  contestée,  u  jésuite  ». 
L'église  du  Gesu,  commencée  à  Rome  par  Vignole  en  15G8,  en 
reste  le  type.  Les  jésuites,  grands  bâtisseurs  à  cette  époque, 
adoptent  ce  modèle,  et  le  style  de  ces  églises  reçoit,  de  ce  fait,  le 
nom  de  style  jésuite.  Il  consiste  surtout  à  faire  de  la  façade  de 
l'édifice  la  partie  la  plus  riche  en  décorations,  autour  de  laquelle 
tous  les  autres  membres  de  la  construction  semblent,  suivant 
l'expression  d'un  critique  d'art,  a  s'agiter  et  se  mettre  en  mou- 
vement dans  un  grand  crescendo  *.  » 

Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  artistique  de  ces  temples,  la  La  musique, 
musique  de  Pierre- Louis  Palestrina  vient  leur  donner,  aux  jours 
des  grandes  solennités,  comme  une  âme  nouvelle. L'allure  théâtrale 
prise  depuis  quelque  temps  par  la  musique  d'église  avait  soulevé 
contre  elle  les  protestations  du  concile  de  Trente^.  Il  est  aujour- 
d'hui démontré,  par  les  travaux   de  nombreux    savants,  que  1( 

1.  André  Micbbl,  dans  VHist.  Gén.  de  LATissiet  Rambacd,  t.  V«  p.  411. 

2.  Ihid.,  p.  416-417. 

3.  Sur  IVcole  lH)lonaise  voir  Marcel  11aymo!»i),    L'éoole  bolonaise,  dans^   la  Rcvuê 
des  J>e.'.v-MomJe-,  iin  l*""  janvier  ly.O.  p    109  et  s. 

4.  Antlrô  Miuikl    ^l;ul^!  Viisi.  Cirin    de  I^avissb  et  FIa.mbaijo,  t.  V,  p    423. 

5.  Vuir  A    ViGuo&Kt,  La  liturgie  et  la  vie  chrétienne^  cli.  lvju,  p.  476  et  t. 
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plain-chant  introduit  par  saint  Grégoire  le  Grand  dans  les  églises, 
s'y  était  conservé  jusqu'au  xv^  siècle.  A  l'œuvre  liturgique  du 
grand  Pape  s'était  encore  ajoutée,  au  Moyen  Age,  toute  une  flo- 
raison de  proses,  d'hymnes,  d'antiennes  et  de  répons,  dont  le 
rythme  religieux  s'harmonisait  admirablement  avec  le  style  ar- 
Décadeuce  du  chitectural  des  vénérables  cathédrales.  Malheureusement,  le  dé- 
rieo^an^*^"  veloppement  de  la  musique  polyphone,  ou  à  plusieurs  voix  simul- 
xT*  siècle,  tanées,  fît  perdre  peu  à  peu  le  rythme  du  chant  grégorien.  Celui- 
ci  devenait  un  corps  sans  âme.  Les  vocalises,  déchues  de  leur 
rythme,  lourdement  chantées,  n'inspirèrent  plus  que  l'ennui  et 
le  dégoût.  On  les  abrégea.  On  chercha  d'autres  moyens  d'émou- 
.voir  les  fidèles.  La  musique  polyphone  profane,  grâce  à  ses  in- 
comparables ressources  d'harmonie  et  d'instrumentation,  prit  fa- 
cilement la  place  du  chant  grégorien,  dont  le  sens  semblait 
désormais  perdu.  D'ailleurs,  la  simplicité  du  plain-chant  et  ses 
longues  vocalises  ne  cadraient  plus  avec  le  goût  artistique  de 
l'époque.  Sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  on  éprouvait  le 
besoin  d'innover.  U Abbrevietur  cantus  devint  le  mot  d'ordre 
dont  les  conciles  eux-mêmes  se  firent  l'écho.  Mais  en  abrégeant 
le  chant  grégorien,  on  le  dénatura.  Jean  XXII  s'insurgea  contre 
la  manie  des  novateurs,  qui  tendaient  à  «  musicaliser  »  le  plain- 
chant.  Le  goût  de  l'innovation  persévéra,  prévalut  même  à 
Rome.  La  musique  nouvelle,  excellant  à  exprimer  et  à  exciter 
'  les  passions,  substitua  au  vrai  sentiment  religieux  une  vague  sen- 

timentalité, plus  apte  à  faire  des  dilettantes  que  des  chrétiens. 

Le  Pape  Pie  IV,  désirant  répondre  promptement  aux  désirs 
exprimés  par  les  Pères  de  Trente,  nomma  une  commission  chargée 
de  se  prononcer  sur  la  question  suivante  :  Est-il  utile  de  tolérer 
la  musique  dans  les  églises  ?  En  même  temps  il  fit  rigoureusement 
appliquer  la  loi  de  l'Eglise  en  vertu  de  laquelle  les  clercs 
seuls  pouvaient  faire  partie  de  la  chapelle  pontificale. 
Pal8»trina  ré-  Cette  mesure  eut  pour  elfet  de  priver  de  ses  fonctions  un 
formateur  de  pauvre  maître  de  chapelle,  Jean  Pierluigi,  plus  communément 
^|»«|eu8e^  appelé  Palestrina,  du  nom  de  sa  vie  natale.  Oubhé,  délaissé,  il 
se  retire  dans  une  pauvre  cabane,  près  du  Monte  Celio.  Mais 
Palestrina  est  une  âme  haute  et  courageuse.  Dans,  le  silence  de 
sa  solitude,  il  se  voue  à  son  art  avec  une  persévérance  et  un 
enthousiasme  qui  lui  inspirent  les  productions  musicales  les  plus 
originales,  les  plus  libres.  L^humble  artiste  excelle  à  saisir  et  à 


(1524-1594). 
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rendre  le  sens  profond  d'un  texte  des  Livres  Saints.  Nul  n'était 
plus  capable  de  donner  à  la  musique  d'église  un  accent  vraiment 
religieux.  La  commission  pontificale  finit  enfin  par  s'en  rendre 
compte. 

Palestrina  se  met  à  l'œuvre.  Sur  un  des  manuscrits  du  pauvre 
maestro  on  a  trouvé  ces  mots  :  «  Seigneur,  éclairez-moi!  »  Après 
deux  essais  infructueux,  il  parvient,  dans  une  période  d'inspi- 
ration, à  composer  la  messe  connue  sous  le  nom  de  a  messe  du 
Pape  Marcel  ».  Le  succès  dépasse  toutes  les  espérances.  Un 
Kyrie  suppliant,  un  Agnus  humilié,  un  Gloria  triomphant 
expriment  le  sens  du  texte  avec  une  vérité  et  une  précision  sur- 
prenantes. Pie  IV,  ravi,  déclare  qu'il  croyait,  en  écoutant  cette 
Messe,  entendre  les  mélodies  angéliques.  La  question  est  désor- 
mais tranchée  en  faveur  de  la  musique  d'église.  Un  champ 
est  enfin  ouvert,  où  les  productions  les  plus  belles  et  les  plus 
variées  se  manifesteront  à  l'admiration  du  monde  sans  nuire  à 
l'édification  des  fidèles. 


II 


Une  restauration  des  études  théoioeriques  soutient  le  mouve-   „ 

,,^  .  RestanratioQ 

ment  de  rénovation  littéraire  et  artistique.  Saint  Thomas,  dont     des  étn.i.--» 
l'œuvre  a  inspiré  le  concile  de  Trente  et  que  saint   Pie  V  a  dé-  ...u^  l*Ti.s;.ira- 
claré  docteur  de  l'Ep^lise  en  1567,  devient  l'âme  de  cette  renais-   ^"'iî ''''  ^"'"^ 
sance.  Elle  a  son  centre  en  Espagne  et  en  Portugal.  L'université 
de  Salamanque,  où  enseignent  les  dominicains,  est  son  berceau. 
La  Somme  de  saint  Thomas  remplacera   désormais  le  Livre  des 
Sentences   de  Pierre     Lombard    dans    les   écoles.     François   de    Frnnçoi»  de 
Vittoria  (1480-1566),  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  donné  la    /i48(j.'Î56ô) 
première  doctrine  systématique   du    droit  de   la  guerre,    est   le 
promoteur  de  la  renaissance    thomiste.  Melchior   Cano    (1509- 
1560),  Dominique  Soto  (1494-1560),  Dominique  Bannes  (1528- 
1604),   suivent  ses    traces,  et,  à  son    exemple,    dépouillent  la 
doctrine    scolastique    des   formes    trop    barbares    qu'elle    avait 
parfois  revêtues. 

Dans  l'Ordre  des  jésuites,   à  qui  saint  Ignace  a  ordonné    de 
suivre  la  seule  doctrine  de  saint  Thomas,  Pierre  Fonseca  (15  iS- 
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1597),  surnommé  l'Aristote  de  Coimbre,  Jacques  Lainez  (1512- 
1565),  Gabriel  Vasquez  (1551-1604),  François  Tolet  (1532-1596), 
et  Louis  Molina  (1535-1601),  commentent  le  Docteur  Angélique  ; 
mais  nul,  en  Espagne,  n'égale  celui  qu'on  surnomme  le  Docteur 
Excellent,  Doctor  Eximius^  François  Suarez  (1548-1617).  L'au- 
torité de  Suarez,  «  en  qui  seul,  dit  Bossuet,  on  entendra,  comme 
on  sait,  la  plus  grande  partie  des  modernes*  »,  s'impose  à  la  fois 
par  la  profondeur  et  la  perspicacité  de  son  génie,  par  l'immense 
étendue  de  son  érudition,  par  la  clarté  persuasive  de  son  style  et 
par  la  puissance  logique  de  son  argumentation.  Sans  s'écarter 
jamais  de  l'esprit  de  saint  Thomas,  et  tout  en  restant  fidèle  à 
ses  doctrines  essentielles,  il  ne  craint  pas  d'émettre,  sur  tel  ou 
tel  point  particulier,  des  idées  originales.  Dans  ses  Disputationes 
philosophicœ,  «  un  des  répertoires  les  mieux  dressés,  les  plus 
complets  et  les  plus  clairs  de  la  métaphysique  de  l'Ecole,  vrai 
traité  original  sur  l'être,  ses  catégories  et  ses  causes*  »,  Suarez 
rejette,  contrairement  à  saint  Thomas,  la  distinction  réelle  entre 
l'essence  et  l'existence,  et  cette  divergence  le  conduit  à  expliquer 
autrement  que  les  thomistes  plusieurs  doctrines  théologiques'. 
Esprit  naturellement  modéré,  Suarez  se  montre,  dans  les  ques- 
tions controversées,  éclectique  et  conciliant.  Entre  le  thomisme 
et  le  molinisme,  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler,  il  imagine  le 
système  du  «  congruisme  ».  Sa  théorie  de  la  foi  indique  une 
préoccupation  de  faire  place  aux  divers  éléments  psychologiques 
d'ordre  rationnel  et  d'ordre  moral  qui  la  constituent,  une  part 
proportionnée.  Pour  lui,  la  foi  ne  repose  ni  sur  l'évidence  de  la 
vérité  qui  en  est  l'objet,  ni  sur  l'évidence  du  témoignage  qui 
affirme  cette  vérité,  mais  sur  «  l'évidence  de  l'obligation  de  la 
croire  ».  11  lui  semble  qu'une  pareille  théorie  sauvegarde  mieux 
que  toute  autre  l'élément  de  sentiment  et  l'élément  de  liberté  que 
comporte. nécessairement  l'acte  de  foi*.   Dans  l'ordre  de  la  mo- 


1.  B0S8UBT,  Préface  sur  l'instruction  pastorale  donnée  à  Cambrai  le  15  de 
septembre  1697,  n»  34.  Celle  parole  de  Bossuet  a  été  souvent  citée,  dune  ma- 
nière inexuote,  dans  les  termes  suiv^ants  :  «Suarez,  en  qui  ou  entend  toute  l'Ecole». 
L'éloge  fait  par  Bossuet,  si  grand  qu'il  soit,  ne  va  pas  jusque-là. 

Z.  De  Wdkp,  Hist.  de  la  philosophie  médiévale,  p.  442. 

3  Cf.  A.  Martir,  Suarez  méiaihysicien  commentateur  de  saint  Thom,as,  d&na 
La  Science  catholique  de  1898,  p.  6S6  et  s.,  et  M.  de  Wclf,  op.  cit.,  p.  442- 
443 

4.  SoARKz.  De  fide,  Disput.  III,  s.  VII  et  MU.  Cf.  Biiugèrl,  De  tera  religione,  ap- 
pendix  IX,  De  doctrina  theologorum  soholasticoium  circa /idem,  p.  ^^DO  et  8. 


LA    RÉFORME    CATHOLIQUE  557 

raie  sociale,  le  grand  théologien  espagnol  a  pareillement  à  cœur  sa  doctrine 
de  concilier  les  droits  des  princes  et  les  droits  des  peuples,  j"'^  pouvoir* 
«  L'opinion  commune,  écrit-il,  paraît  être  que  Dieu  donne  le 
pouvoir.  Les  hommes  fournissent  la  matière,  pour  ainsi  dire  ; 
Dieu  donne  en  quelque  sorte  la  forme  en  conférant  le  pouvoir  ; 
mais  il  est  bien  entendu  que  la  puissance  civile,  toutes  les  fois 
qu'on  la  trouve  en  un  homme,  est  émanée,  de  droit  légitime  et 
ordinaire,  du  peuple,  soit  prochainement,  soit  d'une  manière 
éloignée  ;  et,  pour  qu'elle  soit  juste,  on  ne  peut  l'avoir  autre- 
ment*. » 

C'est  une  semblable  théorie  que  soutient  en  Italie,  avec  plus  Robert  Beilar- 
de  verve  et  d'abondance,  le  cardinal  Bellarmin.  Celui  que  Ranke  (154^^534) 
appelle  avec  raison  «  le  plus  grand  controversiste  de  l'Eglise 
catholique*  »,  et  dont  Bayle  a  écrit  qu'  «  il  n'y  a  point  d'auteur 
qui  ait  soutenu  mieux  que  lui  la  cause  de  l'Eglise  en  général  et 
celle  du  Pape  en  particulier'»,  commence  par  donner,  comme 
Suarez,  l'exemple  des  plus  éminentes  vertus*.  Une  riche  mé- 
moire, une  admirable  faculté  d'assimilation,  une  netteté  de 
pensée  et  de  méthode,  qui  le  rendent  apte  à  saisir  promptement 
et  à  exposer  clairement  toute  question,  permettent  au  savant 
jésuite  de  se  mêler  à  toutes  les  controverses  de  son  temps,  en 
même  temps  qu'il  fait  face  à  tous  les  devoirs  de  son  ministère. 
Il  n'est  pas  une  de  ses  œuvres  pastorales,  oratoires,  ascétiques, 
exégétiques,  théologiques,  qui  ne  fasse  honneur  à  sa  mémoire. 
Mais  Bellarmin  est  avant  tout  l'apologiste  de  la  primauté  ponti- 
ficale. Sur  l'origine  de  la  puissance  civile,  sur  l'autorité  indirecte 
des  Papes  à  l'égard  du  temporel  des  rois  et  sur  le  droit  de  résis- 
tance des  peuples  à  l'égard  des  pouvoirs  tyranniques,  Bellarmin 
proclame  avec  force  les  théories  enseignées  par   les  théologiens  \ 

scolastiques  du  Moyen  Age. 

«  Il  est  certain,  écrit-il,  que  la  puissance  publique  vient  de    sa  doctrine 

Dieu,  de  qui  seul  émanent  les  choses  bonnes  et  licites.  La  sa-  /"'"  l'orif^me 
'         ^  des    pouvoirs 

1.  SuAKBz,  De  legibus,  11b.  III,  cap.  m.  Sur  Suarez,  voir  Hubtbb,  Nomenolator 
litterariuSf  t.  I,  p.  138-142. 

2.  Ranke,  Hist.  de  la  Papauté,  t.  II,  p.  108. 

3.  Baylb,  Diot.  histor.  et  critique,  2«  édit.  Paris,  1820,  t.  III,  p.  264. 

4.  A  niultis  vocatum  in  dubium  est,  dit  Hurter,  docliorne  esset  Suarez  an 
sanctior  [Nomencl.  Htter.  t.  I,  p.  139).  Quant  à  Bellarmin,  la  cause  de  sa  cano- 
nisation, deux  fois  reprise  sous  Benoît  XIV.  «  ne  fut  arrêtée  dit  Héfélé,  que  parce 
que  la  cour  de  Bourbon  aurait  alors  considéré  la  canonisation  d'un  jésuite  comme 
une  attaque  dirigée  contre  elle  »  (IlÉFéLÉ,  KirokenUxicon), 
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gesse  de  Dieu  Ta  dit,  au  livre  des  Proverbes  :  «  C'est  par  moi  que 
régnent  les  rois*  ».  Mais  après  avoir  posé  ce  principe,  qui  met 
un  abîme  entre  ses  théories  et  celles  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
Belîarmin  enseigne  hautement  que  «  la  puissance  publique  ré- 
side immédiatement  dans  toute  la  multitude  comme  dans  son 
sujet,  car  le  droit  positif  étant  ôté,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'un  homme  domine  plutôt  qu'un  autre  ;  et,  la  société  humaine 
étant  une  république  parfaite,  doit  avoir  la  puissance  de  se  con- 
server, donc  de  châtier  ceux  qui  troublent  la  paix  ^  ».  Bellarmia 
pense  d'ailleurs  qu'un  peuple  fidèle  peut  se  libérer  du  joug  d  un 
roi  infidèle,  qui  l'entraîne  à  l'infidélité,  de  la  même  manière 
•qu'une  épouse  fidèle  peut  se  libérer  de  l'autorité  d'un  époux  infi- 
dèle, suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  et  les  Décrétales  des 
Papes  '. 

1.  Certum  est  poUtiam  potestatem  a  Deo  esse,  a  quo  non  nisi  res  bon»  ac  H» 
citœ  procedunt...  Sapientia  Dei  clamât,  Prov.  VIJI:  Per  nie  reges  régnant.  » 
BhLtAUMii'*,  Disputationes  de  aontroversiis,  Venetiis,  1721,  t.  II.  lib.  III,  cap.  vi, 
p.  267. 

t.  Nota  hano  potestatem  esse,  tanquam  in  suhjecto,  in  tota  niuldtudine  ;.,^ 
sublato  jure  positiva,  non  est  rnajor  ratio  car  ex  multis  œqnaUbvs  unxis,  pntins 
quam  alius,  dofninetur  ;...  htiitiana  societas  débet  esse  per fecta  res])ubLica,  ergo 
habere  potestateyn  seipsam  conservan'H  et  proinde  puniendi  perturbatores  pacis 
(fbii).  —  Belîarmin  répreuve  les  assertions  suivantes,  que  le  roi  Jacques  I»*"  lui 
avait  prêtées,  à  savoir  que  tout  roi  est  élu  par  son  peuple  et  qu'il  peut  être,  pour 
divers  motifs,  dépossédé  par  ses  sujets.  Ce  que  soutient  le  savent  jésuite,  c'est 
seulement  que  les  titres  des  «çouvernants,  quels  qu'ils  soient,  sont  de  droit  pure- 
ment humain,  que  le  droit  de  les  désigner  s  est  trouvé,  au  moins  originairement, 
dans  le  peuple,  et  que  celui-ci  a  le  droit  de  reprendre  sa  liberté  si  le  gouverne- 
ment dégénère  en  tyrannie.  Dans  ces  termes,  l'opinion  de  nellarmin  est  sans  douto 
discutable  et  discutée  ;  mais  on  ne  peut  nier  quelle  ne  soit  conforme  aux  prin- 
cipes posés  par  saint  Thomas  d'Aquin  et  admis  par  la  généralité  des  scolastiques. 
La  théorie  proleslante  accordait  moins  à  la  liberté  des  peuples.  Henri  Vlll  oppo- 
sait le  droit  divin  des  rois  au  droit  divin  des  Papes  et  l'art.  39  de  la  Confession 
de  foi  des  Eglises  de  France  déclare  que  «  Dieu  a  établi  les  royaumes  républiques 
et  toutes  autres  sortes  de  principautés  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'état  de  jus- 
tice et  veut  eu  être  reconnu  l'auteur.  Cette  cause  a  mis  le  glaive  aux  mains  de» 
magistrats  pour  réprimer  les  péchés  ».  Calvin  déclare  que  l'idéal  d'un  bon  gou- 
vernement est  plus  facilement  atteint  dans  un  régime  aristocratique  ou  dans 
l'alliance  de  l'aristocratie  et  de  la  république..  *  La  domination  et  seigneurie 
d'un  seul  homme,  ajoute  t-il,  est  la  puissance  la  moins  pliaisante  aux  hommes, 
mais  dans  l'Eeriture  elle  est  recommandée  singulièrement  par  dessus  toutes  les 
autres  ».  Les  rois  et  les  magistrats  sont  «  les  ministres  et  les  vicaires  de  Dieu  ». 
Cf.  Institution  chrétienne,  1.  IV,  ch  xx,  n.  7,  8.  Cf.  PaulJANET,  Hist.  de  la  science 
politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale,  t.  II,  p.  150-155, 

3.  Cur  non  potest  liberari  populas  fidelis  a  Jugo  régis  in/îdelis  et  pertrahentis 
ad  in/îdelitatem,  si  conjux  fidelis  liber  est  ab  obligatione  manendi  cum  con- 
j'uge  infideli,  quando  ille  non  vult  manere  cum.  conjuge  christiana  sine  in^ 
Juria  fî'Iei,  ut  aperte  deduxit  ex  Paulo,  I  Cor.,  VII,  Innocentius  III,  cap.  GaU" 
demus,  Extrav.  De  divortiis.  Bellarmipt.  De  romano  pontifice,  lib.  V.  cap.  vu. 
Dans  UQ  opuscule  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ses  œuvres  complètes,  mais  dont 
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Quoique  la  question  de  Taulorité  pontificale  soit  toujours. la  s^s  œnvree  de 
préoccupation  dominante  de  l'illustre  controversiste,  il  aborde,  coDtrover«e. 
dans  son  célèbre  ouvrage  des  Controverses  [Disputationes  de  con- 
troversiis  christiande  fidei  adversus  hujus  temporis  hœreticos)^ 
tous  les  points  de  dogme  ou  de  morale  attaqués  par  les  protes- 
tants. Connaissant  à  fond  les  œuvres  de  Luther,  de  Mélanchton, 
de  Calvin,  de  Bèze,  des  Sociniens,  il  expose  avec  clarté  les  points 
en  litige  et  les  résout  à  l'aide  d'une  érudition  patristique  remar- 
quable. Aussi  a-t-on  pu  le  citer  comme  un  des  premiers  repré- 
sentants de  la  théologie  positive  *. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'auteur  des  Controverses  n'avait  qu'à  MilchiorCano 
suivre  la  voie  ouverte  par  le  brillant  auteur  du  De  locis  theolo- 
gicis,  l'espagnol  Melchior  Cano  (1509-1560).   Cet  important  ou- 
vra^'e,  paru  vers  le  milieu  du  siècle,  venait  de  marquer  une  étape 
dans  l'histoire  des  études  ecclésiastiques.   «   Le  De  locis  theolo- 
gicis,  dit  le  R.  F.  Mandonnet,  est  un  véritable  manifeste  théolo- 
gique.   Il    est  le    résultat    de    l'action    rénovatrice    exercée    en    n  prône  la 
Espagne  par  François  de  Vittoria,  dont  Cano  fut  le  plus  brillant  ^^e^ ea' thét' 
et  le   plus    fidèle   disciple.   Retour    à  l'érudition  patristique   et        'ogi« 
emploi  d'une  langue  littéraire  dans  les  sciences  théologiques,  tels 
furent  les  points  de  vue  prédominants  dans  la  direction  créée  par 
Vittoria  et  que  Cano  réalisa  avec  une  remarquable   maîtrise  *.  » 
Le  De  locis  theologicis^  resté  inachevé  par  suite  de  la  mort  pré- 
maturée de  Melchior  Cano,  est  un  traité  de  la  méthode  en  théo- 
logie. Une  grande  finesse  de  jugement,  un  sens  critique  très  in- 
formé, une  forme  littéraire  achevée  égalent  l'œuvre  de  Cano  aux 
plus  belles  productions  de  la  Renaissance  '. 

Les  méthodes  positives  et  critiques  prévalaient  en  même  temps     j^es  études 
dans  les  études  exégétiques  avec  Estius  et  Maldonat.  Guillaum.e  scripturairea» 

l'authenUcité  n'est  pas  donteuse  (voyez  Sommervogbl,  Bibliothèque  de  la  Com- 
pagnie de  Jèsus^  t.  I,  p.  1180),  Respotisio...  pro  successione  Henrici  Nava'Veni, 
auctore  Francisco  Romulo,  Rome,  1586,  Bellarmin  fait  application  de  ce  principe 
au  royaume  de  France  et  déclare  Uenri  de  Navarre  privé  du  droit  de  succession  à 
la  couronne  parce  qu'il  a  été  déclaré  hérétique  par  Sixte-Quint.  Sur  Bellarmin,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  voir  I1ui!Tbr,  Nomenclator  litterarius,  t.  I,  p.  272  et  8.. 
Lb  Bacuelet,  au  mot  Bellarmin,  dans  le  Dict.  de  théologie  de  VACAirr-MARGB.^oT,  et 
J.  DB  LA  Sbrvikrb,  S.  J.,  lo  Théologic  de  Bellarmin  1  vol.  in-8,  Paris,  1908. 

1.  HcRTBR,  Nomenclator^  1,  212. 

2.  Maa'donrkt,  au  mot  Cano,  dans  le  Dict.  de  théol.  de  VACAUT-MAncBuoT. 

3. L'opinion  de  Cano  sur  le  mariage  qui,  selon  lui,  ne  devenait  sacrement  que  par 
l'intervention  du  prêtre,  eut  assez  d'autorité  pour  entraîner  un  grand  nombre  de 
théologiens  Elle  devint  même,  un  instant,  l'opinion  commune.  Cf.  De  loc.  theol.  ; 
lib.  YIII,  cap.  iT. 
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GniUaume     Estius,  chancelier   de  l'université  de  Douai  (1542-1613),  excite 
^542-1613)     l'enthousiasme  de  ses  contemporains  par  le  talent  avec  lequel  il 
commente  les  Epîtres  des  Apôtres,  et  explique   les  textes  dont 
les  protestants  ont  abusé  pour  soutenir  leurs  fausses  doctrines. 
Malgré  quelques  erreurs  doctrinales,  qui   le  rapprochent  de  son 
maître  Baïus,  il  reçoit  de  Benoît  XIV  le  titre  de  Doctor  funda- 
tissimus.  Mais  sa  renommée  est  surpassée  par  celle  du  jésuite 
J«^an  Mnldonat  Jean    Maldonat    (1534-1583).     Né    dans    l'Estramadure,     Maldonat 
(  o  4-15S3J.    enseigne   d'abord   la   théologie   à  Rome.   La   Compagnie  de  Jésus, 
ayant  obtenu,  en  1562,  le  droit  d'ouvrir  des  écoles  à  Paris,  y  ap- 
pelle le  savant  professeur.  Non  moins  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  et  des  langues  orientales  que  dans  celle  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie,  Maldonat  donne  sur  les  Quatre  Evangiles 
des  leçons  publiques,  qui  obtiennent  le  plus  grand  succès.  Comme 
Abailard,  il  attire  à  ses  leçons  un  si  grand  nombre  de  disciples, 
que  la  salle  où  il  enseigne  ne  peut  plus  les  contenir  ;  il  est  obligé 
lie  professer  en  plein  air.  Des   prédicateurs  calvinistes  fréquen- 
tent son  cours  et  admirent  son  érudition.  «  Maldonat,  dit  Dom 
Calmet,  possédait  toutes  les  facultés  qui  devaient  en  faire  un  sa- 
vant remarquable.  »  Richard  Simon  a  rendu  hommage  à  la  soli- 
dité de  sa  science  *,  et  la  critique  de  nos  jours  trouve  encore  grand 
profit  à  étudier  ses  commentaires  évangéliques  '. 


III 


Dans  ce  mouvement  de  renaissance  des  études  ecclésiastiques, 
des  écoles  se  forment,  des  questions  nouvelles  s'agitent.  Les  deux 
principales  questions  controversées  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVI"  siècle  sont  celle  du  baianisme  et  celle  du  molinisme. 


1.  Richard  Sinon,  Hist.  critique  des  principaux  commentaires  du  Nouveau 
Testament. 

2.  Les  commentaires  de  Maldonat  sur  les  évangiles  ont  été  souvent  réimprimés. 
La  première  édition  est  de  1526-1597.  «  On  prétend,  dit  Reusch,  que  depuis  1617 
les  éditions  ont  été  mutilées.  »  (Dict.  de  théologie  de  Goscqlbr,  au  mot  Maliionat) 
«  Prima  editio  est  rara,  dit  Hurter,  eî,  ut  ait  Calmet  in  Bibliot.,  optima  ;  cur 
aulem,  hœc  prépferatur,  inquit,  1.  c,  faciunt  ea  quœ  in  parisiensi  et  lugdunensi 
editione  édita  sunt,  vel  mutata^  vel  dempta  [Nomenclator  litterariusj  I,  88).  Cf. 
P.  PaAT,  Maldonat  et  Vuniv.  de  Paris  au  xyi^  siècle^  Paris,  1856. 
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Nous  agirons  bienlAt  roecasion,  en  ahorrlant  l'hi-^toire  du  jan- 
sénisme, de  reprendre  la  qiîeslion  baïaniste,  qui  en  lui  le  point  de 
départ  et  qui  demandée  n'en  être  pas  séparée. 

La  (fuestion  moliniste  s'y  raltaclie  d'une  manière  indirecte  La  qoeatioa 

L  hérésie  prolestante,  en  reportant  1  attention  sur  le  dilncile  et  du  ibo- 
problème  de  Taccord  de  la  grâce  avec  la  liberté,  avait  donné  un  m'sme. 
nouvel  élan  aux  deux  tendances  qui,  depuis  les  controverses 
prédestinaticnnes  du  v®  siècle,  divisaient  les  théologiens  catholi- 
ques sur  cette  question.  Faut-il  admettre  que  Dieu  prédétermine  Exposé  de  1 
d'avance  la  volonté  humaine  à  chacun  de  ses  actes  par  une  im-  q"«*''ioû- 
pulsion  ou  «  prémotion  »  toute  puissante,  qui  entraîne  nécessai- 
rement le  consentement  et  paraît  détruire  la  liberté  ?  Ou  bien 
faut-il  reconnaître  que  la  grâce  actuelle  n'est  pas  efiîcace  par  sa 
nature,  n'obtient  pas  nécessairement  l'acte  auquel  elle  pousse,  et 
par  conséquent  que  l'action  de  l'homme  parait  indépendante  de 
l'action  de  Dieu?  En  d'autres  termes,  et  pour  employer  les 
expressions  techniques  des  théologiens,  étant  admis  que  Dieu 
accorde  aux  hommes  la  grâce  suflisante  pour  faire  leur  salut,  cette 
grâce  sulFisante  devient-elle  ellicace  par  sa  propre  puissance,  ab 
intrinseco^  ou  par  le  consentement  de  la  volonté  humaine,  ab 
extrinseco  ? 

Au  concile  de  Trente,  l'attention  des  Pères  avait  été  éveillée 
sur  ce  point  doctrinal  ;  mais  les  Pères,  fidèles  à  leur  règle  géné- 
rale de  conduite,  avaient  évité,  dans  la  rédaction  de  leurs  décrets, 
de  favoriser  une  opinion  plutôt  que  l'autre. 

Or,  en  158S,  un  jésuite  espagnol,  Louis  Molina,  professeur  de  La  doctrine 
théologie  à  l'université  d'Evora,  homme  de  grande  science  et 
d'éminente  vertu,  fit  paraître  à  Lisbonne  un  ouvrage  intitulé  : 
Concorde  du  libre  arbitre  avec  les  dons  de  la  grâce.  Il  y  ensei- 
gnait nettement  que  la  grâce  suffisante,  donnée  par  Dieu  à  tous 
les  hommes,  ne  devient  eiricace  que  par  le  consentement  du  libre 
arbitre,  et  que  l'œuvre  de  la  sanctification  est  ainsi  le  résultat  de 
la  coopération  simultanée  de  Dieu  et  de  l'homme.  D'ailleurs, 
disait-il,  l'accomplissement  de  la  volonté  souveraine  de  Dieu,  son 
infaillible  prédestination,  ne  peuvent  subir,  de  ce  chef,  aucun 
donmiage  ;  Dieu  prédestine  un  homme,  non  point  en  lui  donnant  ^ 

une  grâce  qu'il  fait  etficace,  mais  en  lui  donnant  une  grâce  qu'il 
sait  ellicace.  Molina  expli([uait,  d'autre  part,  comment  Dieu  peut 
avoir  une  science  certaine  d'un  fait  qui  n'existe  ni  dans  le  pré- 

36 
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sent,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  futur  déterminé,  mais  simple- 
ment dans  le  futur  conditionnel  :  il  empruntait  à  cet  effet  à  son 
maître  Fonseca  la  théorie  de  la  «  science  moyenne  ». 

Le  livre  eut  un  grand  succès.  Cette  solution  consolante  d'un 
problème  redoutable  fut  prêchée  avec  ardeur  par  les  fils  de  saint 
Ignace  et  accueillie  avec  faveur  par  un  grand  nombre  de  fidèles. 
Mais  un  pareil  système  n'était-il  pas  en  contradiction  avec  les 
textes  formels  de  saint  Augustin,  et  même  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  en  même  temps  qu'avec  le  caractère  universel  de  la 
causalité  divine  ?  Les  fils  de  saint  Dominique,  gardiens  nés  de  la 
tradition  thomiste,  le  prétendirent. 
La  doctrioe        Au  moment  où  parut  le  livre  de  Molina,  un  saint  et  savant  re- 

baD^né!ienL?o.  ligi^ux  dominicain,  Dominique  Bannes  ^(1528-1604)  enseignait 
à  Salamanque.  C'était  un  esprit  puissant,  une  âme  noble  et  fière, 
un  religieux  d'une  grande  piété.  Il  fut  pendant  plusieurs  années 
le  confesseur  de  sainte  Térèse.  Hardiment,  Bannes  enseigne  que 
rien  dans  l'homme  ne  peut  être  soustrait  à  la  causalité  divine, 
que  «  Dieu,  pour  employer  les  expressions  par  lesquelles  Bos- 
suet  résumera  un  jour  cette  doctrine,  gouverne  notre  liberté  et 
ordonne  de  nos  actions  ;  que  si  les  créatures  libres  n'étaient  pas 
comprises  dans  cet  ordre  de  la  Providence,  on  lui  ôterait  la  con- 
duite de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  l'univers  '  »,  qu'  «  en 
créant  la  liberté,  Dieu  s'est  réservé  des  moyens  certains  de  la 
conduire  où  il  lui  plaît  '  »,  que  Dieu  a  fait,  en  conséquence,  deux 
parts  dans  l'humanité,  l'une  pour  manifester  sa  miséricorde  et 
l'autre  pour  manifester  sa  justice.  Une  telle  doctrine  ne  heurtait 
nullement  bon  nombre  de  ces  Espagnols  du  xvi®  siècle,  habitués 

i  à  considérer  le  monde  comme  un  champ  de  bataille  entre  la  Croix 

et  le  Croissant,  entre  la  race  élue  et  la  race  maudite.  D'ailleurs 
la  tenue  logique  du  système,  rigoureusement  déduite  de  la  consi- 
dération de  la  causalité  divine,  et  placée  sous  l'autorité  de  saint 
Thomas,  séduisait  beaucoup  de  théologiens. 

La  congréga-       ^'^  lutte  fut  bientôt  si  vive  entre  jésuites  et  dominicains,  que 

«on  de  Auxi  \q  p^^pg  Clément  VIII,  en  1594,  évoqua  l'affaire  à  Rome  et, 
en  1597,  institua,  pour,  la  juger,  la  congrégation  De  Auxiliis  *.  En 

1.  Ou  Bafjez,  comme  écrivent  les  Espagnols. 

2.  BopsuET,  Troiti  du  libre  arbitre^  ch.  i«,  édit.  Lcbel,  t.  XXXÏV,  p,  383. 
S.  Ihui.,  p.  3^8. 

4.  De  auxiliiti  divimr  gratine. 
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vain  Suarez  et  Vasquez  essayèrent-ils  de  concilier  les  adversaires, 
en  imaginant,  entre  le  thonaisme  et  le  molinisme,  le  système  du 
congruisme,  d'après  lequel  la  grâce  suffisante  deviendrait  efficace 
par  suite  d'une  convenance  et  d'une  adaptation  du  caractère  de 
l'agent  aux  circonstances  de  l'action.  La  controverse  ne  s'apaisa 
pas.  Le  30  novembre  1602,  le  jésuite  Grégoire  de  Valentia,  dans 
une  argumentation  contre  le  dominicain  Lemos,  tombait  épuisé 
sur  le  carreau  '.  Enfin,  le  28  août  1607,  le  Pape  Paul  V  mit  un 
terme  aux  discussions  et  enjoignit  aux  Ordres  rivaux  de  s'abste- 
nir réciproquement  de  toute  qualification  injurieuse. 

Ces  ardentes  discvussions  ne  furent  pas  sans  résultat  pour  la 
théologie.  Si  le  système  de  la  grâce  efficace  et  du  libre  arbitre 
furent  toujours,  comme  par  le  passé,  des  questions  obscures  et 
insolubles  ;  si  Ton  dut  se  borner,  en  définitive,  «  à  tenir  fortement 
comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  sans  voir  toujours  le  milieu 
par  où  l'enchaînement  se  continue  ^  »,  on  vit,  du  moins,  jaillir  de 
ces  disputes  une  science  plus  approfondie  de  la  nature  humaine  et 
du  surnaturel  ;  et  ce  fut  dans  ces  argumentations  que  les  théolo- 
giens se  préparèrent  à  combattre  la  plus  subtile  et  la  plus  dan- 
gereuse des  erreurs  du  xvu*^  siècle,  le  jansénisme. 


IV 


La  vie  chrétienne,  qui  s'était  puissamment  développée  pen-  Le  développ»- 

dant  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  y  avait  trouvé  des  mai- ™®,°^^®  ** '^^^ 

11         T        -.Il  11  1^.  cbréti6QD6. 

très  mcomparables.   Le  siècle  des  pamphlets    de   Luther  et  de 

YInstituiion  chrétienne  de  Calvin  fut  aussi  celui   des  Exercices 

spirituels  de  saint  Ignace  et  du  Chemin  de  la  perfection  de  sainte 

Térèse. 

On  s'est  demandé  dans  quelle  mesure  l'auteur  du  livre  des  Les  Exercices 

Exercices  s'était  inspiré  des  écrits  ascétiques  parus  avant  lui,  no-  *^*r!'?f 11  ^* 

J^  _  1         r  1  saint  lgoac€. 

tamment  des  Exercices  spirituels  du  bénédictin,  Dom  Garcia  de 

1.  SKRnT,  ffi^toria  confjvegntionuni  de  Auxiliis,  Mayence»  1699,  p.  301  et  ■. 

2.  RosRURT,  Traité  <ht  libre  ar  hure,  ch.  iv,  Edit  U'hf>I,  t.  XXXIV,  p.  410-411.  — 
Voir  un  ex[)Os6  «loclrinal  plus  complet  et  la  discnssiou  des  arguments  thomistes  et 
molinistes  dans  Tabqukrbt,  ^yno.si^  (heolofji^  doç»iotic<i'  s}iccialis^  t.  liJ,  cap.  i. 
n.  104-113  et  L.  Labaucuk,  Dogmatiqte  apecialey  L'iioiauie,  Il«  partie,  ai't.  IV. 
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lzM6  ior'ca.^.  Cisneros,  ouvrage  imprimé  vers  1500  *.En  réalité,  le  fondateur 
delà  Compagnie  de  Jésus  paraît  avoir  utilisé  toute  la  tradition 
ascétique  de  l'Eglise  ;  mais  il  l'a  fait  avec  son  tempérament 
propre,  à  l'aide  des  lumières  particulières  que  Dieu  lui  communi- 
quait et  en  vue  d'une  œuvre  nouvelle,  adaptée  aux  besoins  des 
temps  modernes  :  là  est  toute  la  nouveauté  du  livre  des  Exercices 
spirituels  *. 

Les  maîtres  delà  vîe  spirituelle,  en  décrivant  la  marche  de  l'âme 
vers  Dieu,  distinguent  deux  voies  :  la  voie  ascétique,  par  laquelle 
1  Time,  plus  active  que  passive,  plus  consciente  de  ses  propres  ef- 
foits  que  de  l'action  divine  en  elle,  s'élève   à  la  perfection   par 
une  série  d'exercices,  dont  la  réglementation  forme  une  véritable 
science  pratique;  et  la  voie  mystique,  où  Dieu  appelle  qui  il  lui 
plaît  et  où  l'âme,  plus  passive  qu'active  et  consciente  de  l'action 
de  Dieu  en  elle,  a  pour  principal  devoir  l'abandon  à  la  grâce. 
Les  Exercices,      Saint  Ignace  n'était  point  étranger  à  l'état  mystique,  mais  ce 
Tie  ascôUqLUi  ^^^^^  ^^^  règles  de  pure  ascétique  qu'il  a  entendu  donner  dans  le 
livre  des  Exercices  spirituels.  S'agit-il,  pour  une  âme,  de  passer 
de  l'incrédulité  à  la  religion,  de  faire  choix  d'un  état  de  vie,  de 
prendre  une  résolution  importante,  d'opérer  en  elle  un  renou- 
vellement de  vie    chrétienne  ?  Le  livre  des  Exercices,  utilisant 
tous  les  procédés  traditionnels  de  la  vie  chrétienne,  méditations, 
prières  vocales  et  mentales,  examens  de  conscience,  mortification 
des  sens,  mise  en  œuvre  de  toutes  nos  facultés,  raison,  sensibilité, 
mémoire,  imagination,  volonté,  conduira  cette  âme,  par  \me  voie 
sûre,  nettement  tracée,  au  but  poursuivi. 
Analyse  som-      Une  méditation  fondamentale,  ferme  et  lumineuse,  lui  rappel- 
^^^^Exer  ^•^'^^  ^^"^^    d'abord  qu'elle   vient  de  Dieu,  son    premier    Principe,  et 
lA  méditation  qu'elle  doit  aller  à   Dieu,  sa  Fin   dernière  ;    que  dès   lors  toute 
f^iid amentale.  d^Qse  créée  doit  être  choisie  dans  la  mesure  où  elle  conduit  à  la 
Fin  suprême,  écartée  dans  la  mesure  où  elle  en  éloigne.  Cette 

1.  Hermann  Mollbr  (pseudonyme),  dans  l'ouvrage  intitulé  Les  Origines  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  Paris,  rischbacher,  18i>8,  a  soutenu  l'hypollièse  d'emprunts 
faits  par  saint  Ignace,  non  seulement  à  Cisneros,  mais  aux  règles  des  ordres 
religieux  musulmans.  Les  emprunts  faits  à  Cisneros  sont  vraisemblables  ;  quant 
aux  analogies  signalées  entre  les  Exercices  et  les  règles  des  relij^ieux  musulmans, 
elles  ne  sont  pas  concluantes.  Voir  Hermann  Mullbk,  op.  cit.,  p.  36-144. 
!     '  2.  Le  R.   l\   Watrigant,   dans  les    Etudes   de  4897,  a  étudié    la  question  des 

emprunts  faits  par  saint  Ignace  h  ses  précurseurs,  notamment  à  Ludolphe  le 
Chartreux.  Cf.  II.  Jolv,  Saine  Ignace  de  Loyola^  p.  32-53,  qui  résume  les  discus- 
sions sur  ce  point. 
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conviction  préliminaire,  est  considérée  comme  la  condition  préa- 
lable etindisjiensable  du  succès  des  Exercices.  Sans  elle,  il  serait 
inutile  de  passer  outre.  Mais,  cette  disposition  une  fois  assurée, 
saint  I*;nace,  pendant  une  première  semaine,  mettra  l'âme 
en  face  de  ses  péchés,  la  fera  rougir  de  sa  corruption,  lui  en 
montrera  le  châtiment  terrible  dans  la  chute  de  Lucifer  et  de  ses 
démons,  d^-^ns  la  lamentable  déchéance  de  la  race  humaine  par 
suite  du  péché  d'Adam,  et  dans  les  tourments  éternels  des  ré- 
prouvés ;  il  essaiera  de  ressusciter  ces  tableaux,  non  point  par  La  méthode 
des  développements  oratoires,  mais,  suivant  son  habitude,  par  iit,u  JesseuiT» 
une  représentation  réaliste  des  objets,  au  moyen  de  «  l'applica- 
tion des  sens  ». 

Dans  ces  méditations,  du  reste,  le  retraitant  n'est  jamais  seul.  Le  «nide  npi. 
Une  des  originalités  de  la  méthode  de  saint  Ignace  est  de  placer,  Exercicef. 
à  côté  de  celui  qui  fait  les  exercices,  celui  qui  les  «  donne  ».  Un 
maître  est  là,  expérimenté  dans  les  voies  spirituelles,  éclairé 
par  les  admirables  «  annotations  »  qui  précèdent  le  texte  des 
Ercj'cke^^  et  surtout  par  les  «  règles  du  discernement  des  es- 
prits ».  Suivant  les  besoins  du  retraitant,  il  prolonge  ou  abrège, 
répète  ou  supprime  tel  ou  tel  exercice  particulier. 

Ce  premier  stade  une  fois  franchi,  saint  Ignace  ne  conduira  son 
disciple  au  stade  de  la  seconde  semaine  qu'après  avoir  sondé  son 
cœur,  comme  il  a  voulu  sonder  sa  raison  au  début  des  exercices. 
Le  disciple  a-t-il  vraiment  une  disposition  d'âme  grande  et  géné- 
reuse, magnum  ac  liberalem  animum  ?  S'il  en  est  ainsi,  il  le  pré-  L'« élection» 
parera  à  «  l'élection  »,  c'est-à-dire  à  la  résolution  qui  doit  cou- 
ronner la  retraite.  Il  évoquera  à  ses  yeux  le  tableau  d'un  roi 
magnamine,  convoquant  ses  chevaliers  à  conquérir  la  Terre  Sainte 
contre  le  Musulman.  Puis,  il  lui  montrera  Jésus-Christ,  roi  des 
siècles,  à  qui  appartient  le  domaine  absolu  de  l'univers,  propo- 
sant, lui  aussi,  des  batailles  et  des  conquêtes  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  Pas  plus  que  le  roi  magnanime,  le  Sauveur  Jésus 
ne  dissimule  les  périls  de  l'entreprise  ;  ils  seront  ceux  qu'il  a  cou- 
rus lui-même  :  la  croix  avec  ses  humiliations,  la  pauvreté  avec 
ses  souffrances  ;  mais  l'enjeu  de  la  campagne  est  le  plus  grand  ^ 

qui  se  puisse  imaginer,  puisque  c'est  le  salut  des  âmes  et  la  gloire 
de  Dieu. 

Pendant  les  deux  dernières  semaines,  le  guide  spirituel  fera 
passer  aous  les  regards  du  retraitant,  dans  des  contemplations  sa-  ^ 
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U  méditatioQ  gement  ordonnées,  tous  les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur,  depuis 
sur  la  vie  du    ,,,  .•        •  >>   u  a  .  '       r 

Sauveur.      1  Incarnation  jusqu  a  1  Ascension  K  II  laidera  à  faire,  sous  l'œil  de 

Dieu,  r  «  élection  »,  c'est-à-dire  à  prendre  la  résolution  qui  était 

le  principal  objet  de  la  retraite  ;  et  celle-ci  se  terminera  par  une 

dernière  contemplation,  destinée  à  faire  surgir  de   l'âme  le  plus 

La  méditation  grand  amour.  Ainsi,  de  ces  exercices,  commencés  par  une  froide 

amorem  ».     méditation  de  l'intelligence,  le  disciple  sortira  avec  une  flamme 

d'amour  dans  le  cœur. 


La  mystique       Sainte  Térèse  s'adresse  à  des  âmes  qui  ont  déjà  passé  par  les 
Térèse^^     épreuves  de  l'ascétique  décrites  par  saint  Ignace,  ou  que  Dieu 
veut  élever,  dès  le  début  de  leur  vie  spirituelle,  aux  conditions 
plus  hautes  mais  mille  fois  plus  crucifiantes  de  la  contemplation 
Idées  fonda-   mystique  ^  La  sainte  a  connu,  par  des  révélations  et  des  extases, 
l'Ame,  l'éter-   l'inexprimable  beauté  de  l'âme  en  état  de  grâce',  l'indicible  lai- 
nité,  1  amour,  ^^^j,  j^  l'âme  pécheresse  *,  le  grand  prix  de  l'éternité,  la  puis- 
sance infinie  de  l'amour^.  L'âme,  l'éternité,  l'amour  :  toute  l'inspi- 
ration de  l'œuvre  de  sainte  Térèse  est  dans  ces  trois  mots. 
Méthode  de        Les  phases  de  la  vie  mystique  se  marquent  surtout  par  les  états 

taiûte  Térèse  *  .  . 

la  vie  myg-    d'oraison.  La  réformatrice  du   Carmel  excelle  à  les  décrire  et  à 
quée^p^Mes  ^^^  isûLve  comprendre.  Presque  tous  les  autres  mystiques,  Ruys- 
états  d'orai-   brock,  Tauler,  la  Bienheureuse  Angèle  de  Foligno,  nous  trans- 
portent en  plein  et  tout  d'un  coup  dans  la  description  de  leurs 
contemplations  et  de  leurs  extases.  Leur  langage,  souvent  obs- 
cur et  tourmenté,  nous  déconcerte.  La  langue  de    sainte   Térèse 

i .  Un  historien  protestant  fait  justement  remarquer  l'ampleur  sublime  de  ces 
méditations.  Non  seulement  le  retraitant  a  été  amené  à  revivre  sa  propre  vie, 
avec  toutes  ses  fautes  et  toutes  ses  misères,  mais  il  a  vécu  tout  le  drame  de  la 
Rédemption  du  monde,  depuis  la  chute  des  anges  jusqu'à  TAscension  du  Christ. 
BoBHHSR,  Les  Jésuiies,  p.  33. 

2.  Chemin  de  la  perfectiorij  eh.  xvii.  —  La  sainte  prend  soin  de  faire  observer 
«  qu'on  peut  se  sauver  ^ans  la  contemplation  »  et  même  qu'  «  on  peut  être  très 
parfait  sans  être  contemplatif.  »  Ibid.,  Trad.  Bonn,  t.  Ilf,  p.  88. 

3.  Château  intéritur^  ch.  i,  trad.  Bouix,  t.  III,  p.  325  et  s. 

4.  Château  intérieur,  !«'  demeure,  ch.  ii,  t.  III,  p.  333  et  s.  :  7*  demeure,  ch.  i, 
p.  538  et  8.  ;  Vie,  ch.  xl. 

5.  Au  chapitre  xxix  de  sa  Vie,  sainte  Térèse  raconte  la  célèbre  visioa  au  court 
de  laquelle  un  auge  plongeait  dans  son  cœur  un  dard  euflammé. 
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est  claire,  souple,  alerte,  spirituelle,  et  d'une  perfection  littéraire 
achevée.  Elle  nous  conduit  pas  à  pas  dans  le  «  chemin  de  la  per- 
fection »,  nous  dépeint  les  différentes  demeures  du  «  château  in- 
térieur »  de  notre  âme,  nous  raconte  ses  propres  «  fondations  » 
et  nous  expose  les  phases  de  sa  vie  intérieure  avec  un  tel  charme  ', 
que  les  personnes  les  plus  étrangères  aux  états  mystiques  qu'elle 
décrit  la  suivent  avec  ravissement. 

L'oraison  commune,  ou  méditation,  l'union  mystique,  ou  con- 
templation passive,  et  l'union  extraordinaire,  ou  extase  :  tels 
sont  les  trois  stades  où  sainte  Térèse  suit  Tâme  dans  son  mouve- 
ment d'ascension  vers  Dieu. 

L'oraison  commune  n'est  pas  seulement  pour  la  sainte  le  point  L'oraisoa 
de  départ  de  cette  ascension  ;  elle  est  l'exercice  indispensable  au-  ui^n'ation, 
quel  il  faut  avoir  recours  toutes  les  fois  que  Dieu  n'élève  pas 
l'âme  à  l'état  mystique.  L'oraison  commune,  soigneusement  dé- 
crite par  saint  Ignace,  se  fait  soit  sous  la  forme  de  méditation, 
soit  sous  la  forme  d'oraison  affective,  suivant  que  la  raison  ou 
le  cœur  sont  plus  spécialement  occupés.  Sainte  Térèse  nomme  la 
première  de  ces  deux  formes  et  décrit  la  seconde,  sans  l'appeler 
dé  ce  nom,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages*.  Mais  elle  étu- 
die surtout  l'âme  au  moment  où  elle  entre  dans  l'état  mystique 
proprement  dit.  Elle  appelle  parfois  cet  état  «  état  surnaturel  » , 
parce  que,  dit-elle,  nous  ne  pouvons  jamais  l'acquérir  par  nous- 
mêmes,  quelque  soin  et  quelque  diligence  que  nous  y  appor- 
tions ;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  nous  y  dispo- 
ser^ »,  en  nous  tenant  parfaitement  soumis  à  Dieu. 

La  contemplation,  appelée  aussi  par  sainte  Térèse  oraison  de      L'oraison 
quiétude,  quand  elle  est  à  son  premier  degré,  et  union  mys-   ^J^imipia" 
tique,  quand  elle  parvient  à  son   second   degré,  a  été  esquissée         ^*o^- 
par  la  sainte  dans  sa  Vie  et  dans  le  Chemin  de  la  Perfection  ;  elle 
Ta  attentivement  analysée  dans  son  dernier  ouvrage.  Le  Château 

1.  Les  principaux  ouvrages  de  sainte  Térèse  sont:  Le  Chemin  de  la  Perfietion, 
Le  château  intérieur.  Le  Livre  des  fondations  et  sa  Vie  écrite  par  elle-même. 
La  meilleure  édition  des  ceintes  complètes  de  la  sainte  est  celle  que  publient  les 
Carméliies  de  Paris  sous  la  directions  do  Mgr  Polit,  Paris,  Beauchesne,  en  cours 
de  publication  :  4  volumes  ont. paru  en  1907-1909. 

2.  Vie,  ch.  XI,  xu  et  xui  ;  Chemin  de  la  Perf.,  chap.  xix,  de  l'édition  espagnole 
de  Dora  Vicektb  della  Foeutb  et  chap.  xx  de  la  trad.  Bouix  ;  Château  de  iâme, 
4«  demeure,  ch.  n. 

3.  Lettre  au  P.  Rodr.  Alvarez,  février  1576  ;  Chemin  de  la  Perfection^  oh.  xx, 
trad,  Bouix,  t.  III,  p.  103  et  chap.  xxyi,  Bouix,  III,  138  140. 
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Son   point   dp 
dépaH  :  le  re- 
çue illemeDt. 


^OD  premiftr 
de^ré  :  la 
quiétude. 


SoB  eecood 

d«gré:  Tu  u ion 

pleine  aTec; 

Dieu. 


L'oraison  ex- 
traordinaire 
oc  l'extase. 


intérieur.  Le  point  de  départ  de  roraison  de  quiétude  est  un  re- 
cueillement doux  et  calme  K  II  est  bientôt  suivi  «  d'une  paix 
profonde,  au  milieu  de  laquelle  l'âme  respire  on  ne  sait  quelle 
suave  odeur,  comme  si  au  plus  profond  d'elle-même  il  y  avait  un 
brasier  où  l'on  eût  jeté  d'excellents  parfums  ^  >>.  Lame  alors 
comprend,  mais  autrement  qu'elle  ne  pouvait  le  faire  par  l'entre- 
mise des  sens  extérieurs,  qu'elle  est  déjà  près  de  Dieu  ^  11  lui  est 
impossible  de  douter  de  la  présence  de  Dieu  en  elle  *.  Elle  sent 
diminuer  l'appréhension  des  peines  de  l'enfer  ;  elle  perd  la 
crainte  servile  ;  mais  elle  conser\  e  une  crainte  plus  grande  d'of- 
fenser Dieu...  Elle  redoute  beaucoup  moins  la  croix  et  les  peines... 
et  comme  elle  connaît  plus  parfaiteme'it  la  grandeur  de  son  Dieu, 
elle  s'anéantit  davantage  dans  la  vue  de  sa  grande  misère  *  ». 

De  l'état  de  quiétude,  l'âme  coR;^uite  par  Dieu  dans  les  voies 
mystiques  s'élève  à  l'état  d'union,  oii,  complètement  morte  aux 
créatures  et  vivante  seulement  en  Dieu,  elle  se  sent  unie  à  la  Di- 
vinité «  d'une  manière  si  étroite,  qu'elle  est  comme  une  personne 
que  l'excès  du  bonheur  et  de  la  joie  font  défaillir*  ».  Dès  lors 
«  entre  ce  qu'était  l'âme  et  ce  qu'elle  est  devenue,  il  y  a  autant  de 
différence  qu'entre  un  ver  difforme  et  un  beau  papillon  blanc... 
Elle  sent  un  désir  qui  la  consume  de  louer  Dieu  et  de  souffrir 
pour  lui  mille  morts  s'il  était  possible...  Tout  ce  qu'elle  voit  sur 
la  terre  lui  déplaît...  Des  ailes  lui  sont  venues...  Elle  se  sent 
pleinement  libre  des  attachements  aux  biens  de  la  terre  '  ». 

En  même  temps,  «  elle  éprouve  un  martyre  intérieur  en  voyant 
que  Dieu  est  tant  offensé  ;  et  cette  peine  va  jusqu'à  l'intime  des 
entrailles  ;  elle  semble  hacher  et  moudre  l'Ame  ;...  et  néanmoins 
l'âme  qui  l'éprouve,  dans  le  véhément  amour  qu'elle  a  pour  Dieu, 
compte  pour  rien  ces  souffrances  et  voudrait  toujours  en  subir  de 
plus  grandes  *  ». 

Mais  voici  le  moment  de  l'extase,  prélude  de  l'union  transfor- 
mante et  déifiante.   C'est  l'état  indescriptible  dans  lequd  Dieu 


1.  Château  intérieur,  4«  demeure,  ch.  m.  Edit.  Bouix,  t.  III,  p.  394-399;  Ch^ 
min  de  la  Perfection^  ch.  xxix,  éd.  Bouix,  t.  III,  p.  155-160. 

2.  Château  intérieur,  4*  demeure,  ch.  ii,  trad.  Bouix,  t.  III.  p.  389. 

3.  Chemin  de  la  Perfection,  ch.  xxzii. 

4.  Vie,  ch.  xv. 

5.  Château  intérieur,  4*  demeure,  ch.  m,  Edit.  Bouix,  t.  III,  p.  400. 

6.  Sur  le  cantique  des  cantiques,  ch.  it. 

7.  Château  intérieur ^  5*  demeure,  ch.  ii,  Edit.  Bouix.  I.  III,  p.  417,  418. 

8.  Ibid.,  p.  420-422. 
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*«  dont  le  ciel  n'est  pas  le  seul   séjour,   fait  de  l'âme  comme  son    s..,,  }.r».aiîer 
second  ciel  *  »,  et  lui  montre,  «  d  une  certaine  manière,  les  trois      j,h  ^^niiir-» 
adorables  Personnes  de  la  sainte  Trinité  se  communiquant  à  elle,     '"^  "M"^* 
suivant  la  parole  de   Notre-Seigneur  :    «   Si  quelqu'un  m'aime 
il  gardera  mes  commandements,  et  mon  Père  l'aimera,   et   nous 
viendrons  à  lui  et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure  *  ».  Cette  vi- 
sion «  qui  ne  se  fait  ni  par  les  jeux   corporels  ni    par   les   jeux 
intérieurs,    parce   qu'elle    n'est  pas     de    celles    qu'on     nomme 
imaginaires  ^  »,  bien  loin  d'absorber   l'àme  qui  en  l'est  l'objet, 
«  lui  permet,  au  contraire,  de  se  porter  avec  plus  de  facilité  et 
d'ardeur  qu'auparavant  à   tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu  ; 
mais,  dès  que   ses   occupations    la  laissent  libre,  elle  reste  avec 
cette  adorable  et  ravissante  compagnie  '  » 

Le  Maître  peut  maintenant  se  montrer  :  Il  le  fera  «  par  une   Son  ««econd 
vision   imaginaire,  dans   sa    sainte  liumanite,  avec  cette   splen- ^j.^  ,^.j,  j^^yg^^ 
deur,  cette  beauté,  cette  majesté  qui  éclataient  en  Lui   après    sa 
résurrection  ^  »  :  11  s'unira  Tàine,  «  non  plus,  ainsi  qu'autrefois,  à 
la  manière  d'un  flambeau  qu'il  rapprocherait  d'un  au're  jusqu'à 
mêler  les  deux  flammes,  mais  comme  l'eau  qui,  tombant  du  ciel, 
se  mêlerait   et  se  confondrait   à    celle  d'une  fontaine,  ou    bien 
comme  un  petit  ruisseau  qui,  entrant  dans  la  mer,  j  mêlerait  ses 
eaux  d'une  manière  inséparable  ^  »  :  Il    n'j  a  qu'une  expression 
pour  désigner  une  union  de  cette  sorte  ;  c'est  celle   de   mariage 
spirituel.  «  Le  mariage  spirituel  est  le   tombeau  où  le  mjstique 
papillon  meurt  et  où  Jésus-Christ  devient  sa  vie  '^.  »  Les  fruits  de 
cette  nouvelle  vie  sont  un  total  oubli  de  soi,  un  désir  plus  grand 
de  souffrir  et  l'habitude  de  considérer  la  mort  comme  un  sua\  e 
ravissement.  Mais  le  désir  de  souffrir  est  tranquille,  à  cause  de  la  F  ail  de  cpite 
parfaite  conformité  de  l'âme  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  l'im-   »,i'v>it'iue!'?i e 
patience  de  mourir  pour  être  avec  Jésus-Christ  est  chanj^rée  en  un  '  '"'^'^  *"  '«  ^èi» 
ardent  désir  de  vivre  pour  le  servir  et  procurer  sa  gloire.  Et  c'est 
ainsi  que  cette  ascension  de  l'âme,  qui  semblait  l'enlèvera  l'apos- 
tolat extérieur,  l'y  ramène  avec  des  forces  centuplées.  Car,  ajoute 

1.  Ihid.,  7«  demeure,  ch.  i,  p.  538, 

2.  IbitL,  p.  540-541. 

3.  Ibid.,  p.  540 

4.  Ibid.,  p.  541. 

5.  Jbid  ,  p.  545. 

6.  Ihid  ,  p.  547. 

7.  lùU.,  p.  552. 


570  HISTOIRE    GÉNÉRALE   DE   l'ÉGLISE 

la  sainte,  «  c'est  là  que  les  saints  ont  puisé  le  courage  qui  les  a 
rendus  capables  de  souffrir  et  de  mourir  pour  leur  Dieu  ;  c'est  de 
là  que  sont  venues  les  grandes  pénitences  de  tant  de  saints  ;  de 
là,  ce  zèle  dévorant  de  notre  père  Elie  ;  de  là,  dans  saint  Domi- 
nique et  dans  saint  François,  cette  soif  de  gagner  des  âmes  à 
Dieu  afin  qu'il  soit  loué  et  béni  par  elles...  Crojez-m'en,  conclut- 
elle,  il  faut  que  Marthe  et  Madeleine  se  joignent  ensemble.  Se- 
rait-ce bien  recevoir  le  divin  Maître  que  de  ne  lui  point  donner  à 
manger?  Et  qui  aurait  préparé  ses  repas,  si  Marthe  fût  toujours 
restée,  comme  Madeleine,  assise  à  ses  pieds  pour  écouter  la  pa- 
role ?  Mais  savez-vous  quelle  est  sa  nourriture  de  prédilection  ? 
C'est  que  notre  zèle,  par  tous  les  moyens  qu'il  peut  inventer,  lui 
ramène  des  âmes,  afin  que  ces  âmes  se  sauvent  et  chantent  en- 
suite ses  louanges  pendant  l'éternité  *  ». 

Ce  pâle  résumé,  malgré  le  soin  que  nous  avons  eu  de  nous  ser- 
vir le  plus  possible  des   paroles  de  la  sainte  *,  ne   peut  donner 

1.  Château  intérieur,  7«  demeure,  ch.  iv,  Edit.  Bouix,  t.  III,  p.  561-568.  Le 
collaborateur  de  sainte  ïérèse  dans  la  réforme  du  Carmel,  saint  Jean  de  la  Croix 
a  donné  de  l'ascension  de  l'àme  vers  Dieu  une  autre  description,  qui  envisage  les 
états  de  l'âme  d'un  point  de  vue  un  peu  différent  et  complète  admirablement  la 
doctrine  de  la  saiute  Réformatrice.  Saint  Jean  de  la  Croix  considère  dans  la  vie 
mystique  quatre  grandes  étapes  :  1°  la  nuit  du  sens^  qui  se  caractérise  par  une 
tendance  de  l'âme  à  s'orienter  vers  Dieu  seul,  au  sein  de  l'aridité  et  dans  une 
impuissance  particulière  de  méditer  et  de  discourir,  mais  avec  une  telle  impression 
de  la  présence  de  Dieu  dans  l'âme,  qu'on  peut  y  voir  le  commencement  de  ce  que 
sainte  Térèse  appelle  loraison  de  quiétude  ;  2®  la  première  période  de  la  nuit  de 
l'esprit,  marquée  par  un  état  de  quiétude  habituelle  et  par  une  «  ligature  des 
puissances  de  1  âme  »,  qui  est  comme  un  second  purgatoire,  ajouté  à  celui  de  la 
nuit  des  sens  ;  3°  la  seconde  période  de  la  nuit  de  l'esprit,  signalée  par  une  sorte 
de  contemplation  aveuglante  des  attributs  de  la  Divinité  :  4o  l'union  transfor- 
mante ou  mariage  spirituel,  qui  désigne  exactement  l'état  décrit  par  sainte  Térèse 
BOUS  la  môme  dénomination.  Le  saint  décrit  les  trois  premières  étapes  dans  la 
Montée  du  Carmel  et  dans  La  nuit  obscure,  la  dernière  dans  La  vive  flamme 
d'' amour  et  dans  Le  cantique  spirituel  Saint  Jean  de  la  Croix  se  distingue  de 
sainte  Térèse  en  ce  qu'il  ùiontre  surtout  le  caractère  laborieux  et  douloureux  de 
l'ascension  de  l'âme,  dont  sainte  Térèse  indique  surtout  l'aspect  lumineux  et  con- 
solant. La  partie  la  plus  originale  de  sa  doctrine  est  la  description  de  la  nuit  du 
sens,  qui  n'avait  pas  été  étudiée  avant  lui  avec  cette  profondeur  et  cette  finesse. 
Cf.  Aug.  PouLAiK,  La  -mystique  de  saint  Jean  de  la  Croix,  brochure  de  50  peiges, 
Paris,  Uetaux,  1893,  et  Les  grâces  d'oraiso7i,  2«  édition,  p.  199  et  s. 

2.  En  somme,  voici  quelles  paraissent  être,  d'après  les  propres  expériences  de 
sainte  Térèse,  les  différentes  phases  de  l'ascension  de  l'âme  que  Dieu  conduit  par 
la  voie  mystique.  Un  vif  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  produit  en  elle  le  re- 
cueillement mystique.  La  jouissance  paisible  de  cette  divine  préseuce  lui  donne 
l'état  de  quiétude,  qui  comporte  divers  degrés.  Une  ferme  direction  de  la  volonté 
vers  Dieu  seul,  tandis  que  les  autres  puissances,  mémoire  et  entendement,  gar- 
dent en  partie  leur  activité  propre,  amène  ensuite  l'âme  à  l'état  de  Vunion  mys- 
tique. La  mort  progressive  de  toutes  ses  puissances  aux  choses  de  la  terre  et  leur 
adhé&iou  de  plus  en  plus  i^ande  à  la  pensée  et  à  l'amour  de  Dieu^  l'élève  à  l'union 
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qu'une  faible  idée  de  ces  pages  sublimes,  écrites  d'une  main  que 
l'on  sent  encore  frémissante  des  émotions  de  la  contemplation  et 
de  l'extase.  Personne  n'a  jamais  parlé  avec  autant  de  profondeur 
et  autant  de  sûreté  de  doctrine  ' ,  des  merveilles  de  cette  vie  di- 
vine, dont  le  protestantisme  venait  de  nier  si  audacieusement 
l'existence  dans  les  âmes.  On  n'a  peut-être  pas  assez   remarqué.   Comment  les 

^  ^  ^         ,  ^  œuvres  spin- 

en  effet,  comment  les   négations  de  Luther  avaient    trouvé  leur  lueiiesdesaiat 
meilleure  réfutation  dans  l'œuvre  positive  de  saint  Ignace  et  de  ga,Qte  Térèr'e 
sainte  Térèse.  D'après  la  thèse   fondamentale   de  l'hérésiarque,   ^ja^^iurpro-^ 
l'homme  ne  se  sanctifie  ni  par  ses  œuvres  ni  par  ses  efforts  per-  fonde  réfaïa- 
sonnels,  mais  par  la  seule  application  des  mentes  du  Christ,  qui  doctrine  foa- 
viennent  recouvrir  son  âme  souillée,  comme  d'un  manteau,  sans    ^"J^^J^J^er.    * 
en  changer  l'intérieur,  hes  Exercices  spirituels^  par  leur  efficacité 
merveilleuse  à  convertir  les  âmes  %  montrèrent  ce  que  pouvait 
faire  l'effort  de  l'homme,  sagement  discipliné  sous  l'influence  de 
la  grâce  divine  ;  et  les  écrits  de  sainte  Térèse  firent  resplendir  et 
comme  toucher  du  doigt  cette  action  intérieure,  transformante  et 
déifiante,  que  toute  la  tradition  avait  affirmée,  à  la  suite  de  saint 
Paul  et  du  Sauveur  lui-même.  Luther  avait   soutenu  sa  doctrine 
en  opposant  sa  prétendue  inspiration  individuelle  au  sentiment 
de  l'Eglise  et  du  Pape  ;  Ignace  et  Térèse,  favorisés  des  communi- 
cations divines  les  plus  authentiques,  se  prosternaient  au  con- 
traire aux  pieds    du  Pontife  romain  :  Ignace  ajoutait,  pour  son 
Ordre,   aux  trois  vœux  de  religion,  celui  de  se  mettre  à  la  dis- 
position absolue  du  Pape,  et  Térèse,  en  mourant  dans  les  ivresses 
de  l'extase,  ne  savait  que  répéter  cette  parole  :  «  Seigneur,  je  ne 


parfaite.  Si  cette  union  des  puissances  ne  vient  plus  seulement  de  l'intérieur,  si 
l'âme  sent,  comme  parle  la  sainte,  que  «  Dieu  l'attire  à  Lui,  de  telle  sorte  qu'elle 
semble  quitter  les  organes  qu'elle  anime  »,  c'est  alors  le  ravissement,  appelé  aussi 
extase,  transport,  vol  de  l'Esprit.  L'âme  est  alors  tellement  saisie  et  occupée  par 
Dieu,  qu'elle  cesse  d'exercer,  par  rapport  au  corps  auquel  elle  est  unie,  ses  fonc- 
tions ordinaires;  la  chaleur  corporelle  va  s'affaiblissant  ;  le  corps  devient  si  léger 
qu'il  n'a  presque  plus  de  pesanteur  ;  parfois  une  force  mystérieuse  le  soulève. 
C'est  dans  le  ravissement  qu'ont  lieu  les  phénomènes  connus  sous  les  noms  de 
fiançailles  et  de  mariage  spirituel.  Le  ravissement  simultané  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme  est  de  très  courte  durée.  Il  laisse  bientôt  l'âme  aux  ténèbres  et 
aux  misères  ordinaires  de  la  vie  de  ce  monde  ;  mais  l'âme  en  garde  une  force  nou- 
velle, en  vue  de  souffrances  plus  profondes  à  supporter  et  d'une  action  plus  dé- 
vouée à  reprendre. 

1.  L'Eglise,  dans  l'office  de  sainte  Térèse,  prie  Dieu  de  nourrir  les  fidèles  du  suo 
de  sa  céleste  doctrine,  ut  cœlestis  ej'us  doctrinœ  pabulo  nutriamur.      . 

2.  Saint  François  d©  Sales  disait  des  Exercices  spirituels  que   ce  livre  «  a  fait 
plus  de  conversions  qu'il  ne  conlieut  de  lettre!  •• 


572  HISTOIRE    GÉxNÉRALE    DE    l'ÉGLISE 

suis  qu'une  fille  de  l'Eglise  ».  C'est  pourquoi  leur  œuvre  sera  fé- 
conde. Le  protestantisme  aura  beau,  dans  le  siècle  suivant,  trou- 
ver de  puissants  soutiens  parmi  les  pouvoirs  de  ce  monde  ;  il  se 
heiutera  désormais  aux  forces  nouvelles  créées  dans  l'Eglise  par 
le  Fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  par  la  Réformatrice 
du  Garmel. 
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Aiibigne  (<!'),  442. 
Aiii-'er     (Edmond),     510, 

551. 
Aii^Aunim,      30*^,      312, 

3".9,     343,     344.    345, 

35U.  46:',  492. 
Aui^usuu  u'Aivelol,  317. 
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Auriol  (Raimond),  78. 

Autriche,  510,  539. 

Autan,  34 

Avignon,  57,  60,  78,  92, 
94,  95,  105,  108.  120, 
242,  243,  523,  550. 

Avila,  527,  530,  532. 

Avmeri  de  Villiers-le- 
Dac,  67. 

Aziucourt,  165. 


Baccio,  198,  199,  257. 
Bacon  (Nicola»),  385. 
Baïu?,  524. 

Bâie,  14(1,  149,  152,  153, 
154,  156,  157,  U)3,  164, 
170,  172,  230,  421. 
Baliol,  33. 
Balzac,  440. 
Balne   fcardical    de    la), 

183,  197. 
BaUhazar    de    Dernbsch, 

510. 
Banuès  (Dominique), 

555,  562. 
Barbo,  185 
Barcelone,  548. 
Barlay-Moat,  448. 
BarleiiH    rrabriel),  194. 
Barlow,  386. 
Baronceili,  99. 
Baroriins,  475. 
Barrière  (Jean  de  la),  527. 
Barth(^lpmy  des  Martyr*, 

502,  523 
Barthélémy  Prignano, 

112. 
Bartolomeo     (Fra),     199, 

257    259. 
Barlon  ;Elisabetb\  366. 
Bassi  (M.^.lthien),  527. 
Baye  (F,l<^oii®re  de),   427. 
B^ttrii,  444. 
Beauiipn,  438 
Béaupèrn  (jHar«),  152. 
Bebel,  285,  305 
Beccadel  i,  155. 
Bèd<*,  4^8. 

Bed\pr   ou     ii/'da   (Noël', 
401,  402,  404,  405,  406. 
Bembo.  203. 

Hellaruiiii.  157",  557,   558. 
Belurade,  178 
Bel]ovf(;uillHnniede),407. 
Benoît   XI     49.    50,    51, 

52,  53,  55.  56. 
Benoît   XII,   54,   92,    93- 

94,  lî'l,  245 
Ben<.î-  XI!I,  94.  112,  114, 
120,  121,  12*).  128,  131. 
132,  135,  144,  145. 


Benoît  XIV,  144,  560. 
Benincasa  (Jacques),  106. 
Benozzo  Gozzoli,  246. 
Béraud  de  Got,  55. 
Bérenprer   de  Fiédol,  66. 
Bernard  (saint),  45. 
Bernard  Saisset,  24,  41. 
Bernardin  d'Asti,  484. 
Bernardin      de      Sienne 

(^aint),    150,    171,    194, 

257. 
Bernardo       di      Bandini 

Baroccelli,  190. 
Bernardon    de   la    Salle. 

115 
Bertrand  de  Deanlx,  93. 
Bertrand  de  Got,  55,  56. 
Berne,  418. 
Berniu,  247. 

BerqnÎD  (Lotii?  de),    405. 
Benhdld     de    Rohrbacb, 

270,  271.  291. 
/  Bertrand  (Nicole:,  232. 
Bertrandi,  424 
Besaglia    (Alphonse    de), 

218. 
Bet<nje,  435 
Besearion,  ir)5,  159,   IflQ, 

162,  173,  174,  187,  249, 

256. 
Bèz^-  (Théodore  de),  421, 

430,  432,  448. 
Biel  (GHbrien,  260,  302. 
Birel  (Jean\'98,  99. 
Bilonto.  484. 
Blois,  421,  440,  523. 
Bloimt  (Eii.*abeth),  357. 
Bobadilla  (Nicolas),  543. 
Boccario     (Giauandrea), 

204. 
Boccassini,  47,  48,  49. 
Bœhme   (Jacques),    350, 

352. 
BoKlioni,  218. 
Bohême,  180,  540. 
Bohorques»  (Mariai  514. 
Boip  (Pierre  du),  24,   40, 

58,  65,  72 
Bolevu  <Aune),  357,  359, 

362,  364,  365.  372. 
Boloiîue,    130,     173,  238, 

493. 
Bonagratia,  78,  83. 
Booaveuture  (eaint),  260, 

488. 
Boniface  de  Colle,  535. 
Boniface  Vl!l,  15,  16,  25, 

28,  30  49,  50,  58,   60. 

61,  63. 
Bonitace    IX,    114,    119, 

120 
Tord  eau. X,  57,  436,   523, 

550. 
Bor-ia  (Jnan),   207,   219. 
Boi'iiia   (Juan,    cardinal), 

208,  232. 


Borgia  (César),  204,   208, 

2!0,  218,  222,  223,  224. 

225,  226. 
Borgia    (saint     François 

de),  264,  271,  525,  548. 
Borgia    (Rodrigue),    178, 

196,  197,  200,  202. 
Borromée  (saint  Charles), 

2,    469,   470,   471,  51i; 

516,     517,     519-523. 

524,  525,  538. 
Bonncaut  (Geoffroy    de), 

Bonchavanne=,  434. 
Bouchefort,  433. 
Bouchet  (Jean),  233. 
Bourbon.    (Coarles    de), 

427. 
Bourbon  (cardinal),   440. 
Bourbon  (connétable  de), 

462 
Bourbon     ''Antoine    de), 

424,  427,  429. 
Bourdui?e,  523. 
Bourg  (Aune  du),  424 
Bourg^-s,   57,    164,    165, 

421,  436. 
Bou  Pirogue  (duc  de),  177, 

184. 
Bosco.  470. 
Botticf'lli,  255,  257. 
Bossuet,  4. 
Bradwardine     (Thomas), 

272. 
Braga,  502. 
Bramante,  227,  247. 
Brauda,  150.  )54. 
Braulôine,  428.  437. 
Braun  (.Inan),  288. 
Bre-lau.  335 
Brew^ter  (Janaes).  356. 
Briçonnet,  3,'4,  395. 
Briçoniiei     (<^vêqiie      de 

Meaux),  232,  393,   399, 

400,  403. 
Briplle,  450 
bnsiue    (-mainte).   97,  98, 

107.  266,  452,  453. 
Bruife?,  448. 
BruuellHsco,  247,  254. 
Bruni  (Francet-c!).  243. 
Bucer,  306,  376,  378,379. 

384,  407,  421. 
Budé,  3W9,  412. 
Budes  (Sdvestre  de),  106, 
Bur^ogue.  378. 
Buridan  (Jean),  263. 
Buoncompagui  (Hugues), 

473. 
Bug    César  de>,  539. 
Bustis    (Bernardin     de), 

194. 
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Cabrières,  403,  409. 
Cajetan,    232,    261,    P08, 

309,  310,  311,  312,  460. 
CalaiB,  426. 
Calasaiiz  (eaint  Joseph), 

538,  539,  540. 
Calixie     m,     170,      171, 

176,  177,  178,  249. 
Calmar,  452. 
Calmet  (I)om),  528. 
Calvir.,    2,  378,  3'.^3,  404, 

410-432,  536,  558. 
Cauibrai,  36. 
Camille  du  Lollis  (saint), 

53S,  540. 
(!aii)[)*'gi<i(».  359,  462. 
Campian.  389. 
CaQjpo  M(»ri(i,  188. 
Cauioët)?,  552. 
Candie,  133. 
Canisiuft  (Pierre),  551. 
Cano(\Jpl(;hior  ,484,  488, 

493,  513.  555,  559. 
(]aulorliérv,  384 
Capello,  366. 
Caprauu;a,  150,   154,  187. 
Capi?tran  (BMJnt,  ,lerîn  de), 

173,  178,  \9\,  257. 
Capreoliis,  260. 
Caraffa  (.leau-Pierre),  464, 

466,  477,  535,  536,  543, 

544. 
Carnffa     (Charles»,     466, 

469. 
Carcano  (Michel  de),  194, 
Carinthie,  510. 
Carlo»  'dou),  513. 
CarloPtadt,  297,  307,  315, 

316,  317.  3,39. 
CariHolc,  510. 
Carrache    (Aunibal),  552. 
CarierUe  (Augustin),  552. 
Carranza,  472. 
CarvHJal  (Bernardin), 220, 
Carvaj^l  'Jean),  178. 
Caspitii^ti,  278. 
Cas  tell  lo  a  fS<5!baPtipn) 

421 
C8^1il!c,  lOS. 
Castrfy,  4,30. 
Calhaiin  (Auibroise),  4S4. 
CathpiJMM  (i'Arn;iMn,  345, 

356,  3.57,  359,  364,  366, 
CaUitMMie  lie  Mé(Jic.iH,406, 

434,  43,5,  437,  444,  426, 

429.  431,  432,  463,  508, 

5-?4, 
Calheriiip     de    Ricci 

(paint^-).  218. 
Calh^lue    de    Suède 

(sainte),  117. 


Catherine   de  Sienne 

(sainte),   106,  108,   117, 

127,  128,  266. 
Catherine  Bora,  342. 
Cauchou    Pierre),  166. 
Cauviu  (Gér.'ird),  410. 
Cavaillon,  539. 
Cazalla  ( Afïostino).  514. 
Cecil  (William),  385. 
Cefroy,  527. 
Célesiin,  V,  29,  39. 
Cellier  (Dom).  528. 
Ceiici  (lU'alrice),  479. 
Cerda  (Ktauçois),  548. 
Cervaulès,  154. 
Cervini(Michel),  466,  483, 

490,  491. 
CésMini,    150,    152,    153, 

154,  156,  162. 
Céïsèrif,  116. 
Cfvtan,  5o9. 
Cbâis^e-Dini),  191. 
Chariibérv,  550 
ChHiilé  (U<,  432. 
Charles-lf-Bel,  110. 
Charles  de  Vnloi?,  67,  72. 
Cliailes  de  Luxembourg, 

95. 
Charles  IV,   97,  101,  102, 

106. 
Charles  V,  114,  116,  122. 
Cbarles  Yl,  122. 
Charles  Vil,  163, 164,  166. 

167,  168,  169. 
Charles    VIII,    205,   206, 

215   238 
Charles  IX,  394,425,430, 

433,  434.  435-437,  472, 

504,  525,  550. 
Charles   IX   (de    Suède), 

454. 
Charles  X,  440. 
Charles  d'Anjou,  30. 
Charles-0'ii  •"'.   -^^-4,   328, 

,330,  3i3,  347,  ,^57,  370, 

377,  ?,^\,  446.  426.  463, 

46'».  48iî,  491,  492,  495, 

4y6,  513. 
Cb.irlo't»^  d'A!l)rpt,218. 
(■h?irrun  (le).  435. 
Ch;)ssHii(ie,  4U8,  409 
Chntpaubriaud  i.V."»»  de), 

397. 
Cbâieanbriant,  422. 
CliHicocoudylas,  251. 
(]hâtiilon    'cardinal    de), 

427. 
Chiavelli,  189. 
Cbierefiaio,  330,  355. 
Chieti,  535 
Chinon,  66. 
Chri«ti!iu    de   Danemark, 

177. 
Christian  II,  452,453,456. 
Chri!»tine  de  Prsiiii,  '.67. 
Christophe  Colomb,  220, 


Chrysoloras,  149,  248. 
Chypre,  68. 

Cibo  (Jeau-Bapti=tp),  196. 
Cibo  (Laurent),  197. 
Cisneros  (dom  Garcia  de), 

564. 
Citeaux,  28. 
Cita  di  (^astello,  105. 
Civitta-Vecchia,  203. 
Clnu'le   de   Saint-Martin, 

352. 
Clitheroe     (Marguerite), 

389. 
Cluijy,  57,  192. 
Clémeniris    (Nicolas    de), 

122    134, 
Chôment   V,  54,   57,    59, 

60,  62,   63,   64,  66,  68, 

72,  74,  79,  243. 
Clément    VI,  54,  92,  94, 

95.  96,  97,  98, 104,  245, 

310. 
Clément.   VIT.    114,   116, 

117,  119,  1.0.  128,359, 

402,      440,      461-46'», 

527.  535,  536,  537,  .562. 
Clément   VIII.    144,    440, 

441,  443,  479,  539. 
Glichtove     (Jos.'^e),     399, 

401. 
Cognac,  432. 

Cogurdaii    (le  Père\  550. 
Colchesfer,  373 
Colet  (John.,  354.  355. 
Colette  (.-'ai'. t.'),  117,  128. 
Colignv,    427,    429,    431. 

432,  433,  434,  435. 
Cologne,  5i9. 
Colomhiiii    (le   B.   Jean), 

55,  102,  110. 
Colouiui  (Piprre),  39. 
Coloona  (Sciarra),  52. 
Colonna  (Otiu),  144. 
OiloDiia  (jH<-ijueB),  39. 
Côme  le',  250. 
C'.'tiMneiidoD,  473 
C^ommines  (Philippe  de), 

206. 
CopilA    (nrin<^e   de),   424, 

427,  429,  432.  433 
Coudfi-siir-Saribe,  406, 
Comlulmaro   ((iabriel), 

152. 
Conrad   de   Gehnhausen, 

117,  124,  126. 
Cons(an.-.H,  118,125.  135, 

140,  144,  147,  153,  157, 

165,  298,  344. 
ConstHutinople,    40,    158, 

175,  176 
Contiiriiii,  464,  544. 
Cop  (NicolH?!,  414,  415. 
Corneto,  102. 
Correr  (Antoine),  150. 
Cosmato  Nigliorati,  120. 
Cortone,  218. 


576 


TABLE    DES  NOIMS    PROPUES 


Cogsa  (Bftllhazar),  132, 

133,  134,  143 
CotU  (Ursule  ,  283. 
Conriray,  44,  46. 
Courlenav,  381. 
CoiitTHS,  440. 
Craiinjer  (Thoœa?),   360, 

361,  362,  364,  365.  366, 
372,  375,  376,  379,  3i0, 
381,  383. 

r.récy,  95. 

Crépiu  (Jean),  422. 

CreseeDci.),  41^3. 

Cres[»v,  482. 

Croniwell,  65,  360.   361, 

362,  365,  366,  370. 
Crouuca  (Simuue),  257. 


Dandelot,  427. 
DHiiiJiui,  486 
iMiiemaïk.    32,    33,  117. 
D'il  èi,  412. 
Da   ift,    52,    73,    83,    90, 

250. 
D'ItiDi  (Pierre),  223. 
Délia  Ca?a,  205. 
Delphiue  (sainte),  55, 110. 
Desportes,  441. 
Deveoter,  277. 
Diane    de    Poitiers,    422, 

427. 
Didier  de  Latour,  528. 
Dulcino   de    Novare,  119. 
Domeuico  Bnouvicihi,216 
Douieiiico  (le  Doinenichi, 

182. 
Doiiiinici  (Jean),  171,  194. 
Doiriioique  (-iaiijl;,  570 
DomiDiqu*-  «le  Sau  Gt-iD'- 

iiiano,  149 
Douiiuiqiiiu  (\p),  553. 
Douir<imy,  166. 
D.  naiello,  246,  247.  255, 

257. 
Douo  Capello,  208. 
Donoso  Cortès,  457. 
Douai,  500. 

Duchatel  (Pierre),  409. 
Dumoulin,  423. 
DuDeus   (Godefroy),  450. 
Duus  Scot,  84. 
Duplegsis-Mornay,  442. 
Duprat,237,  238 
Durand  de  Meude,  90 
Duras  (Clia^^^s  de),  118. 
Durer,  285,  297,  334. 


£ 


fibernbourg,  334,  337. 


E.  k  (Joan),  278,  315,  316, 

317,321. 
E.kri.i,  262,  267. 
E»:osse,  117. 

Eioiiard  !«',  25,  32,  36. 
E>io.iard  H.  67,  74. 
E  lonard    III,  23,  74,  103. 
Edouard  IV,  387. 
Edouard     VI,    353,    361, 

374  38j. 
E^rauiis  (Syl vins),  3-14. 
Eichstaedt,  315. 
Eisenach.  2S2. 
Eisicbon.  281,  282. 
Elle,  528. 
El  i  .-«a  t»«»lh  d*An{zl*»terre, 

65,  -Î53,   364,  3-^1,  383, 

385-391,    426,    4::9, 

451,  524. 
Elisabeth    de   Portugal 

'saiute).  54,  110. 
Eitz  (Jacques  de),  510. 
Eiutiierich,  277. 
Em^er  Je.  ôme),  284,317. 
Eu<^Mionde    «le    Boulbou, 

107. 
Era-.t)P.    277,    278,    279, 

280.  304,  305,  306,  319, 

33y,  348,  355,  395,  455, 

552. 
Erfurt,  291.  304,  321. 
Eric  XIV,  454. 
Erik^on  (Gustave),  453 
Espagne,  67. 117,  147,231, 

472,  497,  504,  50S,  512, 

513,  527,  548. 
Estit^niie  (Kulieit),  421. 
Kstius,  559,  56U, 
K,-lniiievill<;  (car-lioal  d'), 

173. 
Eu- eue  IV,  92,    146.  r>2, 

154,  155.   1.Ô6,  157,  1.59, 

162,  165.  les,  170,172, 

245,  249 
Elzéard  (»a:ut),  55, 109. 
Evora,  5ôl. 
Etampes  (Anne  d'),  307. 


Fabriano,  189,  190. 
Fa>v  (.leaii  .]h),  529. 
F.ipuis.  376,  384. 
FalkeiibtTir,  140. 
Furel    (lùidiH.iiMp),   399, 

400,  403.  408,419. 
F<trnè-*e  (Alexaudre),  451, 

•464. 
Faur  (Louis  du),  424. 
Fécaoïp,  191. 
Fr^l  X  V,  163,  165,  179. 
Felire  (B»^ruard  ■  e),  194. 
Ferdiiiaud    1",   496,   510, 

549. 
Feiviiuaud  IV,  67. 


Ferdinand  le  Catboliqae. 

196,  230. 
Feria,  385,  441. 
Ferrante,  17,  217. 
FerrHie,    146.    156.    157, 

158,  159,  160,  479. 
Ferrari  (  liHrtUéleaiy),536. 
Ferreri  (Zaccaria),  232. 
Ferreti  de  Xiiceoce,  52. 
Ferrier  (Aruauld  du),  424. 
Ferrier    (saint    Vincent), 

117,  123,  128. 
Feuillant,  527. 
Ficio    (Marsile),  251,  253, 

254,  256,  257,  261,  263. 
Filastre  ((îuiHanu..^),  130. 
Filelfe,  248,  249 
Fisher,  363,366.367,369. 
Flavio  Bi;>iid«>.  155 
Florence,  16,  50,  52,  105, 

108,  14  s  155,  160,  189, 

198,  211,  250. 
FloTHut  (comte    de   Hol- 
lande-), 33. 
Fl«>tl,«  (Pierre).  16,24,26, 

41.  42-43.  44-46 
Fouseca  (Pierre),  556. 
Fontainebleau,  442. 
Forire    (Ktieuue    de    la), 

414,  415 
Foruouo,    207. 
Fourier  (saint   Pierre), 

527. 
Fouiner  (Jacques),  93. 
Fox.  372 
Fra:ire,    3,   23,    32.    117, 

140.  r.7,  149,  163,  1.^0, 

2;;0,  23-..  237,  472,  497. 

504.  bOS,  n2-,  550. 
Fruucesro,  514. 
F'-Hucescheiio.   196,    197. 
Franceaco  di  Pui^lia,  2l6. 
Fra  nçois  I««",   165     237, 

238,  345,  357,  365,  369, 

370,  393,  395.  b96,  401. 

405,  406,  409,  422,  462, 

464,  482. 
Fra!.coisll,393,  425,  429, 

550. 
FrH nçoî -»-X avier,  543, 551. 
Françoise     Romaine 

(<aiiire).  150. 
FrauQuis  de  Paule  (saint), 

188,  190. 
Fr*«niz  d'Atqs,  149. 
Fré.lèri<'    de    Saxe,    313, 

326,  342. 
Fré.lénc  il,  16,  30,  40. 
F  r  »"■  d  é  r  i  c  III,  165,   172, 

173. 

Frédtric-le-Bel,  81. 
Fré.Jéricle  More,  193. 
Fribour^.  418. 
Fnth  (John..  371. 
l'VuiJsart,  130. 
Froiosart  (Pierre  de),  303 
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Fronsberf?,  462. 
Fu^ger,  -^98. 
Furstembeig  (Philippo 
de),  327. 


Giud,  448,  451. 

Gi'^'faD  de  Thièoe  (saint), 

466.  534  536. 
G»l«îc.zzo  ViscoQti,  81. 
Giodclin  (Pierre),  111. 
Garde    (Pauliu     de     la), 

409. 
Gardioer,  372,  376,   380, 

382. 
«f'aruitT  (Bernard),  144. 
Gales  (Jolui).  380. 
Géla^e  !«',  515. 
Géinisle  Plélhon,  251. 
Gèue»:  32 
Genève,    418,    419,     421, 

4i4. 
Geutile      da     Fabriano, 

245. 
Geoffroy  de  Vendôme,  45. 
Ge.^rges    de    Saxe,    296, 

316. 
Georges  le  Barbu.  503. 
Gerson,    117,     118,   122, 

124,  125.  136,  138,  141, 

14'*,  146,  263,  266,  291, 

295 
Gertrude     (sainte),     54, 

110. 
Ghiberti,  255. 
Ghirlaodajo,  255. 
Ghi^leri     (Michel),     388, 

470,  477 
Gîacorao,  473. 
Gibelins,  32. 
Giberti  (Malteo),  516. 
Cilles   de    Viterbe,    233, 

236. 
Giolto,  245. 

Girard  de  Franchet,  27. 
Gla.Honbiiry,  373. 
Goulaol-Biron,  455. 
Gonzalez  (Juan),  514. 
Gorcum,  450. 
GoUlieben,  143. 
Orange  f  Jean  de  la),  116. 
Granvelle,  448,  449. 
Gratien  (le  Père),  532, 
Gratz,  474. 
Grégoire  IX,  63. 
Gréfïoire  XI,  54,  92,  104, 

105,  106, 107, 108, 109, 

111. 
Grégoire    XIÎ.    119,   120, 

131,  132,  135,  143. 
GréK'ono  XIIi,  437,  473- 

476,  511,  528,  53S. 


Grégoire  XIV,  440,  479, 

547. 
Gr««orûvius,     144,     178, 

234. 
Grenade,  500,  537. 
Grey  (Jane),  380,  381. 
Gringoire    (Pierre),    230, 

232   236. 
Grooie  (Gérard   de),  129, 

130,  265. 
Guazzaiotti      de      Prato 

(Audré).  180. 
Guelfes,  32. 
Guercbin  (le),  552. 
Giiérin,  409. 
Guerrero    (Pierre),     500, 

501,  502,  505. 
Guichardiu,  257. 
Guide  (le},  552. 
Gui-e,  435 
Guiîie  (François  de),  426, 

430,  431,  432. 
Giusliniaui,  358. 
Gurk.  230 

Guillaume  Ajzardi,  67. 
Guilianoïe    d'Occam,    54, 

80.  82,  83.  91,  95,   103, 

104,  134,  263. 
Gniliaume  d'Orange,  450. 
Guillaume  Durand,  75. 
Guillaume  de  Nangi*,  85. 
Guillaume     de     Nassau, 

447. 
Guillaume  Grimoard,  101. 
Guillaume   de    Plaisiaus, 

47,  58. 
Guillaume  d«  Paris,  64, 

65. 
Guillaume    (évoque     de 

GavaiUon),  149. 
Gustave  Adolphe,  454. 
Guetave  Va?a,  453. 


H 


Ha<3;uencau,  347. 
Haie  (John),  367. 
Hamboursr.  335. 
Hamsa,  178. 
Harlay  (du),  424. 
Harlem,  346,  446, 
Hartung  de  Rappel,  149. 
Haulevi'lle  (Elisabeth  de), 

428. 
Hégiua  (Alexandre),  227. 
Heidelberg,  124,  306,  350. 
Hélène  (sainte),  llO. 
Hemming,  97. 
Henri  II,   393,   421,   423, 

424,  426,  493. 
Henn  III,    53,    394,    433, 

440.  42G. 
Hei.ii  IV,  434,    439,   440, 

441-4.45,451,  47k),  508. 


Henri     VII,     empereur, 

72,  73. 
Henri   VIT,    roi    d'Angle- 
terre, 2'i'i'k. 
Henrivni,  2,  6r>  331.  331^ 

353,  355-374,  558. 
Henri  d'All>ret,  4U'k 
Henri  de  Guise,  440. 
Herebord   von  den  Mar- 

ten,  305. 
Herenthal  (Pierre  de),  80. 
Herman  (le  Ux),  110. 
Herrezueio,  514. 
Hessus  (Eobanus).  307. 
Hoger  de  iMansfeld,  333. 
Holbein,  283. 
Hongrie,    117,    178,    455, 

463,  540. 
Honorius,  30. 
Hooper  (John),  379. 
Ilotman  (Charles),  439. 
Howard  (Catherine),  372. 
Hoffmann  (Melchior),  446. 
Hollande,  447. 
Hôpital     (cbanceller    de 

l'),  426,  42S,  429. 
Hugues  de   Saiut-Victor, 

46. 
Hume,  103 

Hunyade  (Jean),  165, 178. 
Huss  (Jean).  83.  126  134. 

140,  141,  142,  143,  293, 

320. 
Hussites,  3. 
Hutten  (Ulrich   de),    285. 

819,  322,  323,  324,  325, 

328,  338. 


Ignace  de  Loyola,  410, 
474,  477,  523,  537,  542- 
545,547,564.565,  571. 

Ingolstadi.  315,  510,  549. 

Innocent  III,  15. 

Innocent  IV.  40,  54. 

Innocent  VI,  98,  9d,  100, 
101. 

lonoiîent  VII,  119,  120, 
125. 

Innocent  VIII,  170,  171, 
196-200,  251. 

Inuoi^ent  IX,  479. 

Inspruck,  496. 

lâabt'lle  d'E^ie,  3.'>5. 

Italie,  68,  105,  108,  147, 
171,  472,  497,  508,  512. 


Jacques  I*»",  301. 
Jacques  d'Éuse,  80. 


V. 
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Jacques  lî,  68. 
Jacdpone  di  Todi,  39, 
Jandun  (^Jean  de),  80,  84, 

85,  262. 
Jav  (Claude  le),  484,  486, 

519. 
Jean  Sans  Terre,  103. 
Jean  de  Bohême,  81. 
Jôan  de  Va  Croix  (saint), 

527,  533. 
Jean  le  Maistre,  166. 
Jean  in,  454. 
Jean  VII  Paléologue,  158. 
Jean    XXII,    54,    80  91, 

109,  243,  268,  27©,  554. 
Jean    XXIU,    133,    134, 

135,  139,  142,  143. 
i  Jean  de  la  Croix  (saint), 
-      570. 
Jean  d'Ecosse,  36. 
J«an  de  Souabe,  72. 
j  Jeanne  (la  régente),  513. 
Jeanne  de  Naple*?,  117. 
Jeanne  d'Arc,  107,   166, 

167. 
Jérôme  d'Ascftli,  77. 
Jérôfne   Emilien    (saint), 

537. 
Joachim  de  Brandebourg, 

326 
Jodocus  TrutlTetter,  284. 
Joinville,  38. 
Jonas,  302. 

Josepii  (le  Père),  527. 
Juan,    duc    de     Gandie, 

207,  208 
Juan    d'Autriche    (don), 

451,  472 
Juan     de     Torquémada, 

170. 
Jules    II,    170,    171,  189. 

224-233,     297,     357, 

395,  478. 
Julienne     de     Falconieri 

(sainte),  54,  110. 
Jules  lli,  422,  465,   482, 

493,  496. 
tuet,  302. 


Knox,  378,  390. 
Kœppe  (Léonard),  342. 


Ladislas,  135.  165. 
Lainez,    484,     488,     493. 
543,  545,  547,  548,  556. 
Lambert  le  Bègue,  270. 
Lane  (Matthieu),  230. 


Lange  (Rod.>lnhe  de),  302. 
Lange  (Je«n),  285,  302. 
LaopoDstein   (Henri    de), 

117,  124,  126,  146. 
Lafiner,  372. 
Latrau,  231,  233  236. 
Laure  de  Sade,  244. 
Lavalelle,  524. 
La'wrence  (Robert),  367. 
Layton,  373. 
Lecce  (Robert  de),  194, 
Leclerc  (Jean),  402. 
Lecourt  (Etienne),  406. 
Lee,  372. 
Leicester,  361. 
Lefebvre    (Pierre),     543, 

549. 
Lefèvre    d'Etaples,     398, 

399,  400,  401,  402,  403, 

404. 
Legh,  373. 
Leipzig,  316,  321. 
Léon  X.  3,  146,  165,  170, 

171,229,234-241,249, 

297,  298,  307,  308,  312, 

313,  321,324,330,356, 

515,  525. 
Léonard   de    Vinci,   256, 

258,  259,  396. 
Lépante,  472,  524. 
Leyde  (Jean  de),  346. 
Leyde,  451. 

Linck  (Weoceslas).  308. 
Lippi  (Filippo),  246,  255. 
Lippi  (Brand'>;,no),  194. 
Lindau,  334,  344. 
Loetus  (Pomponius),  252. 
Loilards  (!et^),  17,  126. 
Londre*,  126. 
Longj'imeau,  432. 
Lope  de  Véga,  552. 
Lorraine    (cardinal    de), 

424,  430,  437,  498,  523. 
Lorenzo    di    Credi,    256, 

257. 
Loschi,  248. 

Louis  d'Anjou,  118,  133. 
Louis  de  Bavière,  23,  53, 

80,  81.  82,  83,   87,   91, 

94,  143. 
Louis  IX,  38,  63. 
Louis  XI,   183,   186,   188, 

191    238. 
Louis' Xn,*  222,  226,   229, 

230,  231,  235,  238,  395. 
Louise    de    Sivoie,    396, 

401,  402. 
Louvain,  549. 
Loyseleur,  166. 
Luca  délia  Robbia,  255. 
Lacanie,  34. 
Lucques,  52. 
Lucrèce,   204,   209,    210, 

218   219 
Luder  (Hang),   281,   «82, 

ts». 


Ludovic    le    More,    194, 

'^07. 

Luigi,  465. 

Luigi  Lilir»,  475. 

Lplie  (Raymond  1,  88. 

Lune  (Pier'e  de),  112, 
113,  115,  120.  121,  123, 
143,  144. 

Lusiguan  (P'eiT«  de),  102. 

Luther,  2,  104,  Î42,  259. 
2o1,  269,272,273,281- 
350,  401,  416.  417, 
452,  455,  456,  489,  492, 
494,  4'j5,  497,  571. 

Lutzelbourg.  95 

Lyon,  56,  57,  232,  436, 
550. 


Maumont,  95. 
Mauriac,  550. 
Maurice  de  Sixe,  496. 
Maximilivjo,  229,  230,  231. 
Maximilien  1",  276,  278, 

303,  308,  323. 
Maximilien  li,  473. 
Mayence,  165,  510. 
Mayenne  (duc  de),  441. 
Maynier  (Jean),  409. 
Meaux,  421,  436. 
Meehtilde  (sainte),  110. 
Marseille,  34,  406. 
Marsi'e    de    Padone,  54, 

80,  83,  84,  85,  103,  119, 

134. 
Martène,  528. 
Martin  V,  140,  143,  144- 

151,  165,94.5,249,354, 

526. 
Martyr  (Pierre),  376,  380, 

430,  455. 
Masaccio,  245. 
Massarella,  500,  505. 
Mathesius,  284. 
Matbys  (Jean),  346,  446. 
Maubuisson,  63. 
Mauclerc,  441. 
Marguerite     de    Parme, 

448. 
Marguerite     de     Valois, 

43i,  434 
Marianazzo,  476. 
Mariano  (Fra),  214. 
Marie    (la     reine),     378, 

380-384,  510. 
Marle-Stuart,    388,     389, 

390,  510. 
Marie  Tudor,  426. 
Marignan,  237. 
Marigny    (Philippe    de), 

67. 
Marino  SaDudo,  69. 
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Marot      (Clément),   896, 

404,  405,  424. 
Mantoue,  181. 
MarboLirg,  343. 
Marc  d'Ephèse,  159,  162. 
Marcel,  435. 
Marcel  II,  422,  466. 
Marche  (Jacques  de   la), 

194. 
Marcus  Musurus,  254. 
Marguerite  (sainte),  110. 
Marguerite  d'Angoulôme, 
896,  897,  400,  404,  405, 
415. 
Marguerite      de     Dane- 
mark, 452,  453. 
Marffuerite   de  Navarre, 

357 
Major  (Michel),  509. 
Milatesta    (Clharles    de), 

131. 
Malatesta,  475. 
Maldooat,  510,  550,   551, 

559,  560. 
Maleslroit,  95. 
Malestroit  (Jean  de),  106. 
Malte,  524. 
Mansfeld,  349. 
Mantégoa  (Andréa),  256. 
Mantes,  442. 
Mabiilon,  528. 
Machiavel,  16,  171,    187, 

226,  250. 
Maderne  (Charles),  247. 
Madrucchi,  482.  484. 
Magdebourg,  335. 
Mahmoud-pacha,  185. 
Mahomet,  178. 
\lahomet    II,    176,    185, 

188 
Maître  (Gilles  Le),  424. 
Maiz  ères  (Philippe    de), 

117. 
Médici  (Bernardin),  468. 
Médicia  (Julien),  lyO. 
Médicis  (Jules  dej,  460. 
Médici  !»  (Laurent  de),  189, 
190,  197,  199,  250,  251, 
253,  257. 
Médici:^    (Jean    de),    197, 

234,  253,  307. 
Meissen,  298. 
Wélancbtoû,     284,     286, 
297.    317,     318,     333, 
335,  338,  339,  341,  343, 
344,  347,  348.  407,  421, 
452,  455.  509. 
Melozzo  da  Forli,  186. 
MeluM,  52a. 
Memaii  (Simon),  242. 
Memsniugen,  844 
Meono  Simon»,  509. 
Mfrcurian     (Èverari), 

548. 
Mérindol,  408,  409. 
Mérael  (Gudefro7de),450. 


Mételin,  178. 
Metz,  34,  426. 
Mexique,  539. 
Meyrargues,  67. 
Mézeray,  436. 
Michaëlis,  527. 
Michel  (saint),  527. 
Michel-Ange,    227,     256, 

258,  259. 
Michel  de  Césène,  83,91. 
Michel     d'Arande,     400, 

403. 
Micheli,  508. 
Michelotto,  204,  218. 
Michel  Paléologue,  158. 
Milan,  105,  190,  232,  517, 

618. 
Milne  (Walter),  390. 
Miltilz  (Charles  de),  313, 

314,  318. 
Minard,  424,  425. 
Miramonde  de  Mauléon, 

107. 
Mirandole  (la),  226. 
Moehra,  282. 
Mohacs,  463. 
Molay  (Jacques   de),  63, 

66,  70. 
Molina  (Louis),  556,  561, 

562. 
Molmenti,  256. 
Montaigne,  552. 
Montâigu,  412. 
Montalto,  476. 
Montauban,  432. 
Monte      (cardinal     del), 

465,  483. 
Montebello(duc  de),  467, 

469. 
Monle-Celio,  554. 
Monte-Falco,  527. 
Montepulciano,  548. 
Monteux,  72. 
Montefeltri,  218. 
Montfaucon,  528. 
Montgomery,  425. 
Montluc,  431. 
Montmorency,  425,   426, 

429,  430. 
Montpellier,  57,  121,  430. 
More  (Thoma-^),  355,  362, 
363,  S66,  367.  36S,  369. 
Morigia  (Antonie),  536. 
Morone,    497,    502,    511, 

544. 
Mûhlberg,  449. 
Mûhldorf,  81. 
Mnller  (Jean  de),  278. 
Munster,  346. 
Mûries  (Pierre  de),  116, 
Murner  (Thomas),  323 
Musso    (Corneille),    434, 

486. 
Mulian     (Conrad),    280, 

284,  285,  304,  305. 
Myconius,  302,  335. 


N 


Nangis,  27. 

Nantes,  443. 

Naples,  73,  180. 

Naples  (Jean  de),  194. 

Narbonne,  57. 

Navarre,  108. 

Négrepont,  89,  185. 

Nelson,  389. 

Nevers,  57. 

Nicolas    I«r   (saint),    15, 

512. 
Nicolas  III,  76. 
Nicolas  IV,  63,  77,  78. 
Nicolas  d'Abergati,  150. 
Nicolas    de    Guse,     147, 

154,  156.  162,  173,  182, 

249,     262,     264-265, 

277,  400. 
Nicolas  V,  170,  171,  172- 

175,  189,247,249.529. 
Nîmes,  57,  432. 
Nimptschen,  342. 
Nocera,  H8. 
Nogaret,  24,    25,  48,  49, 

51,  52,  59,  61,  63 
Northumberland,  380. 
Norvège,  117. 
Noyon,  410. 
Nuremberg,  81,  296,  330, 

335,  336,  345,  462. 


Occam   (Gaillaume   d\ 

354. 
Ochino  (Bernardin),  376, 

455,  527. 
Odoric  de  Pordenoue,  88. 
QE^olampade,    335,   340, 

407. 
Olaus,  453. 
Olive  (Pierre-Jean    dO, 

77,  78. 
Olmutz,  474. 

Oppède  (baron  d*),   409. 
Orange  (prince  d'),  449. 
Orcagna  (Andréa),  247. 
Orléans,  168,  169. 
Orsini.  196,  475. 
Orvieto,  34. 
Odiandre,  335,  336,  338; 

360.  ' 

Oàsig,  350. 
Othon  IV,  83. 
Otto,  504. 
Otton    (le  bienhenreaz), 

110. 
Onzoun-Hassan,  185. 
Oxford,  104,  130,  88S. 
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Pacbeco,  486,  490. 
Paderboru,  510. 
Padoue,  52. 
Paléolofçue  (Jeao),  102. 
Palerme,  516. 
Palegirina  (Pierre-Louis), 

553-554. 
PaiiaviciQi.  314,  490,  500. 
Palliano    (duc    de),  467, 

469. 
PalmaCayet,  445. 
Pûloîer  (Thomas),  380. 
Pam.ers.  41,  550, 
Parenluceîli  ^Th ornas), 

172. 
Parker  (Mathi«^u),  386 
Paris,  123,  130,  106,  429, 

432,  543. 
Paraie,  548. 
Parr  (G^ltieriDe),  372. 
Palarin,  25. 
Palay,  169 
Paul   II,   170,  176,   185- 

186   249. 
Paul   fil,    347,    349,  369, 
370,  407,  422.  464-465, 
481,  482,  493,  511,  523, 
526,  537,  540.  543,  544. 
Paul    IV,  383,    384,   422, 
423,  428,  455,  449,  467, 
472,    476,    466-468, 
496,  498,  499,  508,  511, 
513,  514,  524,  547,  548. 
Paul  Y,  548,  563. 
Pavanas,  400,  402,  403. 
Pavie,  148. 
Pave-Bas,  446,  447. 
Pazzi,  189. 
Pedro,  514. 

Pellicanus  (Conrad),  335. 
Peuiscola,  143,  144. 
Péraudi,  204,  207. 
Peretti,  477. 
PéroDue,  438. 
Pérouse,  52,  53,  105,  218. 
Perron  (du),  442. 
PersouB,  389. 
PéruglQ  (le),  246. 
fe    Perluip,  67. 
.    Pelri  (Laurent),  453. 
'    Petrucchi,  218. 
PeutJDger,  278,  315. 
Pfeffiuger,  509. 
:    Pfeeferkorn   (Jean),   803. 

804. 
'    Pfug,  316. 

Philargi?.  132,  133. 
Philippe  le  Bel,    16,   23- 
48,  49,  51,  55,  57,  60, 


61,  62.  63.  fi4,  66.   68, 

69,  70.  72.  73. 

Ptiilippe    d'Ks   agne,  3'^1, 

333,  384,  3S9,  426,  430, 

448 

Philippe  le  Hardi,  27,  91. 

Philippe    de    He»èe,  343, 

346.  348. 
Philippe  de  Néri  (painf), 
218,477,523,525,538- 
539. 
Pic  (Nicolas),  450. 
Pic  de  la  Miraudole,  196, 

251,  257. 
Picciuiuu,  180. 
PiccoiomiDi  (iEoéas  Syl- 
vius),    147,     154,    163, 
165,  179,  197. 
Piccolumiui  (François), 

222. 
Pie  M,  163,  170,  171,  176, 

17o  184,  197,  249. 
Pie  il.,  A^  2-224 
He    IV,   468,    477.    482, 
497,  498,  504,  515,  517, 
518,  537,  554,  555. 
Pie  V,  2,  388,   433,  449, 
469,    470-473,    477, 
4  6,    511,  515.   524- 
525,  528,  537.  547,  555. 
Pierre    d'Aragon,    ll7, 

128. 
Pierre  de  Castro.  149. 
Pierre    de    Corbière,  86, 

89 
Pierre   de  l'Esloile,  412. 
Pierre    riella    Fraucesca, 

246,  247. 
Pierre    de    Luxembourg, 

128. 
Pierre  Pascal  (saint),  110, 
Pierre   de  Saint-Vincent, 

149. 
Pighius,  490. 
Pisanello,  245. 
Pise,   34,    125,    132,   134, 

2l8,  230,  231-232. 
Pistoie,  52. 
Plcitina,  174. 
Plautilla    Nelli    (Sœur), 

259 
Po-izê,  120, 171,  174,  248, 

249. 
Poiésy,  430. 
Poitiers,  58,  421,  436. 
Poie  iRei/iuaM),  370,382, 
384.  464,  483,  490,  511. 
Polilien  (Ange),  251,  252. 
Pollich  (Martin),  296. 
Pologne,  117. 
PoUrot  de  M<^ré,  432. 
Pomérauie,  336. 
Pomponace,  261,  262. 
Pomponius    Lœius,    186, 

251. 
Pout-à-MousBou,  550. 


Porf^aro    (Etienne),   174, 

175. 
Porto.  80,  143 
Portu^^ai,  68,  522. 
Possevin  (le    Père),   551. 
Po^tel,  399. 
Potkeu  'Adam),  278. 
Ponet,  377. 
Pra«ue.  158,  474. 
Prie  (de),  232. 
P  r  i  2  n  a  u  o  (Barthélémy), 

112,  413,  116. 
Priuiulice,  3y6. 
Primo  (Jean  del),  78. 
Priuli  (Lorenzo),  475. 
PtoJémi^.e  de  Lucques,  80, 
Pulci;  256. 


Rab<^lai8,  552. 
Raioallaccio   'Pierre\  87. 
Hapbtôl,  227,  256.  258. 
Katisboiine.  347,348,481. 
Uavaiilac,  445. 
Raymond  de  Capoue,  106, 

108,  113. 
Readiog,  373. 
Heidt  (Jean  de),  504 
Reims,  166,  109.427,523. 
Reinhard    (Marliu),  452. 
Kemi  (j^iol),  169. 

Rémaud  (Fiorimond  de)» 
409,  412. 

Reoaudie  (1 1),  429. 

Renée  de  Ferrais,  433. 

René  d'Aîijon,  181. 

Reqiie.-eus    (Louise,    450. 

Reuc-.hlm,  278.  297.  303, 
304,  305,  315,  338. 

Ri^yuuldâ    (Hicham  ,  367- 

Riario  (Jé(ôuie),  189.195. 

Riario  (Pietrot,   187,  188. 

Riario  (Raphaël),  195. 

Ribadeneira,  545. 

Ril.era.  533. 

Ri.  b,  3o8. 

Richelieu,  442,  445. 

RiJley,  379. 

Rifiiard  du  Mans,  486. 

Ri.bemout  (Philippe  de)^ 
33. 

Rieuzi  (Nicolas),  96,  97, 
99,  100. 

Robbia,  257. 

Robert  de   la  Mark,  328. 

Robert  de  Genève,  106, 
112,  114,  115,  116,  120, 
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italiens. —  NépotisTr'a  s^indaieux  d'Alf*xandre  VI.  —  Sa  faiblesse   pour 

Lucrèce  et  pour  César  Borgia.  —  Impuissance  du  Pape  à  travailler  à  la 
réforme  de  l'Eglise.  —  Le  peuple  se  tourne  vers  Charles  VIII  et  vers  Sa- 
vonarole p.  201  à  20S 

II.  Projets  et  menaces  de  Charles  VII!.  —  Panique  d'Alexandre  VI.  —  Cani 
pagne  des  Français  en  Italie.  —  Charles   VIII  à  Florence.  —  Siège  de 
Rome   par  les  Français.   —  Traité  de   paix   avec  Charles  VIII  (lo  jan- 
vier 1493).  —  Invectives  de  Savonarole  contre  Charles  VIII.  —  Alexandre  VI 
reprend  la  lutte  contre  la  noblesse  italienne p.  205  à  207 

III.  Meurtre  du  duc  de  Candie  (14  juin  1497).  —  Tristesse  du  Pape.  —  Il 
rédige  une  bulle  de  réforme.  —  Résumé  de  cette  bulle.  —  Elle  reste  à 
l'état  de  projet.  —  César  reprend  son  influence  prépondérante.  —  Ter- 
reurs populaires.  —  Popularité  de  Jérôme  Savonarole.     .       p.  208  à  211 

IV.  Etat  de  la  ville  de  Florence  après  la  fuite  des  Médicis.  —  Savonarole 
aborde  résolument  le  politique  dans  ses  prédications.  —  Il  combat  le 
despotisme  et  l'anarchie.  —  Le  parlamento.  —  Savonarole  fait  acclamer 
le  Christ  roi  de  Florence.  —  Le  «  bûcher  des  vanités  ».  —  Les  Arrabiati 
combattent  Savonarole.  —  Excès  de  zèle  de  Savonarole.  —  Il  s'attaque 
au  Pape  Alexandre  VI.  —  II  désobéit  au  Pape  et  demande  la  convoca- 
tion d'un  Concile  (1498).  —  Il  s'adresse,  à  cet  effet,  aux  princes  chrétiens. 

—  Les  ennemis  de  Savonarole  se  multiplient.  —  Ses  provocations  impru- 
dentes. —  L'épreuve  du  feu  (7  avril  1498).  —  L'assaut  du  couvent  de 
Saint-Marc.  —  Savonarole  est  condamné  à  mort.  —  Son  supplice 
(23  mai  1498).  —  Jugement  sur  Savonarole     .....      p.  211  à  218 

V.  César  Borgia  quitte  la  pourpre.  —  II  est  nommé  gonfalonier  du  Saint- 
Siège.  —  Les  Etats  de  l'Eglise  sont  presque  entièrement  aux  mains  des 
Borgia.  —  Indignité  de  la  conduite  privée  d'Alexandre  VI.  —  Indéfecti- 
bilité  de  sa  doctrine.  —  Il  favorise  la  propagation  de  la  foi.  —  Chris- 
tophe Colomb  découvre  TAmérique  (1492).  —  Décrets  d'Alexandre  déli- 
milaiit  les  zones  de  protectorat  en  Amérique  pour  l'Espagne  et  pour  le 
Portusal  (3-4  mai  1493).  —  Légitimité  et  utilité  do  cette  intervention 
d'Alexandre  VI.  —  Mort  d'Alexandre  VI  (13  août  1503).    .       p.  218  à  222 

VI.  Intrigues  de  César  Borgia  et  de  Julien  de  la  Rovère.  —  Eleclion  de 
Pie  ni  (23  septembre  1503).  --  Joie  du  peuple  chrétien  à  l'avènement  du 
nouveau  Pape.  —  Caractère  pacifique  du  nouvel  élu.  —  Programme  de 
son  pontificat.  —  Mort  de  Pie  III  (18  octobre  1503).     .     .       p.  222  à  2Î4 

VII.  Election  de  Jules  II  (1"  nov.  1503).  —  Portrait  de  Jules  IL  —  Il  tra- 
vaille à.  consolider  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège.  —  Mort  de 
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César  Borgia  (12  mai  1^07).  Le  Saint-Siège  hérite  de  ses  conquêtes.  — 
Jules  II  lutte  contre  la  France.  —  Caractère  élevé  de  sa  politique.  — 
Rome  devient  le  centre  du  mouvement  artistique.  —  Bramante,  Michel- 
Ange  et  Raphaël.  —  Rome,  centre  du  mouvement  religieux  par  la  convo- 
cation d'un  concile  œcuménique p.  224  à  227 

VIII.  Situation  réelle  de  la  Papauté.  —  L'unité  des  peuples  chrétiens,  lellb 
que  l'avait  conçue  le  Moyen  Age,  est  désormais  impossible.  —  Jules  II 
crée  la  nryauté  italienne  du  Saint-Siège.  —  La  curie  romaine.  —  Carac- 
tère nouveau  des  œuvres  d'art.  —  Opposition  de  l'empereur  d'Allemagne 
et  du  roi  de  France.  —  Prétentions  de  l'empereur  Maximilien  !•'.  —  Me- 
nées de  Louis  XIL  —  Le  concile  de  Tours  (septembre  1510).  —  Pam- 
phlets contre  le  Pape.  —  Jules  II  condamne  les  cardinaux  rebelles  et 
forme  une  ligue  contre  la  France  (ibil) p.  227  à  23i 

IX.  Bulle  de  convocation  au  Concile  de  Latran  (28  juillet  1511).  —  Attitude 
de  Maximilien  I".  —  Ouverture  du  conciliabule  de  Pi«e  (151  i).  —  Résis- 
tance de  plusieurs  Eglises  aux  décisions  du  prétendu  concile.  —  Entrée 
en  lice  de  Cajétan.  —  Son  traité  De  auctoritate  Papx  et  concilii.  —  L'opi- 
nioji  puWique  s'oppose  au  schisme.  —  Ouverture  du  V*  concile  de  Latran 
(3  mai  1512).  —  Discours  de  Gilles  de  Viterbe.  •—  Mort  de  Jules  II 
(21  janvier  1513) p.  231  à  234 

X.  Election  de  Léon  X  (H  mars  1513).  —  Portrait  de  Léon  X.  —  Il  reprend 
le  concile  de  Latran  avec  le  programme  de  Jules  II.  —  Mesures  prises 
contre  les  abus  des  Réguliers p.  235  à  237 

XL  Le  concordat  de  1516.  —  Origines  du  concordat.  —  Léon  X  et  Fran- 
çois I".  —  Causes  prochaines  du  Concordat.  —  L'entrevue  de  Bologne. 
La  question  bénéticiate.  —  Les  bénéfices  «  électifs».  —  Il  y  est  pourvu  au 
moyen  de  la  nomination  par  le  roi  et  de  l'institution  canonique  par  le 
Pape.  —  Suppression  des  grâces  d'expectative  et  des  réserves.  —  La 
question  judiciaire.  —  Le  Saint-Siège  est  reconnu  comme  tribunal  su- 
prême d^appel.  —  La  question  fiscale.  —  Suppression  en  fait  des  annales. 

—  Opposition  du  Parlement,  de  l'Université  et  de  certains  membres  du 
clergé  •    •    •    •    • •      p.  237  à  241 

CHAPITRE  VIII 

LE  UOUVEMENT   INTELLECTUEL   DE  LA  RENAISSANCE 

I.  La  Renaissance  en  Avignon.  —  Clément  V,  Jean  XXII  et  Urbain  V  ini- 
tiateurs de  la  Renaissance  littéraire.  —  François  Pétrarque  (1304-1374). 

—  Son  rôle  dans  la  Renaissance  littéraire.  —  Le  caractère  de  sa  vie  et 
de  son  œuvre.  —  Il  est  encouragé  et  favorisé  par  les  Papes.      p.  242  à  245 

IL  Le  mouvement  artistique  après  le  grand  schisme.  —  Fra  Angelico  de 
Fiesole  (1387-1457).  —  Donatello  (1386-1466).  -Il  fait  pénétrer  l'inspi- 
ration païenne  dans  la  sculpture.  —  Alberti  (1404-1472).  —  Le  natura» 
lisme  dans  l'architecture.  —  Le  paganisme  dans  les  Lettres.  —  Le  D$ 
Yoluptate  de  Laurent  Valla(1431).  —  Le  collège  des  secrétaires  aposto- 
liques   —  Pogge  (13801459),  —  Le  Liber  facetiarum  (1449).  —  Réac- 
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lion  des  Papes  Calixte  III,  Pie  II  et  Paul  II.  —  Suppression  du  «  collège 

des  abrévialeurs  >*  (1468) p.  245  à  250 

ITI.  Les  Médicis  de  Florence.  —  Arrivée  à  Florence  des  savants  grecs.  — 
Chalcocondylas.  —  Gémisle  Pléthon.  —  Pic  de  la  Mirandole  (1463-1494). 
Pomponius  Lœtus  (1425-1477).  —  Ange  Polilien  (1454-1494).  —  Marsile 
Ficin  (1433-1499) p.  250  à  254 

IV.  L'inspiration  païenne  s'accentue  dans  rarchitecture  florentine  —  La 
sculpture  florentine.  —  Donatello  (1386-i466).  —  La  peinture.  —  Filippo 
Lippi  (1406-1469).  -  Botticelli   (1444-1510).  —  Ghirlandajo  (1449-1494). 

—  Verocchio  (1435-1488).  —  Le  paganisme  dans  les  lettres.  —  Le  paga- 
nisme dans  les  mœurs.  —  Réaction  du  sentiment  chrétien  dans  la  prédi- 
cation des  moines.  —  Influence  de  Savonarole  sur  les  artistes  de  son 
temps.  —  Fra  Bartolomeo,  Lorenzo  di  Credi,  les  Robbia,  Botticelli.  — 
Influence  de  Savonarole  sur  Raphaël,  Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci, 
-—  Caractère  religieux  et  apologétique  des  œuvres  de  ces  trois  grands 
génies  .     .     .     • p.  254  à  259 

V.  Décadence  de  la  scolastique.  —  Capreolus.  —  Gabriel  Biel  (f  1495i.  — 
Cajétan  (1470-1534) p.  260  à  262 

VI.  L*aristotélisme  hétérodoxe.  —  Jean  de  Jandun.  —  Pierre  Pomponace 
(1462-1524).  —  Le  néoplatotjisrae  semi-païen.  —  Marsile  Ficin.  —  Bessa- 
rion  ("j-  1472).  —  La  philosophie  indépendante,  —  Nicolas  de  Cuse  (1401- 
1464).  Sa  doctrine  philosophique p.  262  à  26$ 

VII.  Le  Triumphus  Crucis  de  Savonarole.  —  La  Renaissance  du  mysticisme. 

—  Maître  Eckart  (1260(?)-1327).  —  Condamnation  de  vingt-huit  propo- 
sitions de  Maître  Eckart  par  Jean  XAII  (1326).  —  Disciples  de  Maître  Ec- 
kart. —  Ruysbrock  (1294-1381).  —  Jean  Tauler  (f  1361).  —  Henri  Suse 

(1295-1366) p.  266  à  27e 

VIII.  Le  faux  mysticisme.  —  Les  confréries  de  béghards  et  de  béguines.  — 
Le  faux  mysticisme  chez  les  docteurs  d'Allemagne.  —  Berthold  de  Rohr- 
bach.  —  Jean  Wessel  (1419-1489).  —  Jean  Wesel.  —  Les  précurseurs  du 
protestantisme  en  Anj,'leterre  et  eu  Suisse.  —  La  Théologie  Germa- 
nique     p.  270  à  274 


DEUXIÈME  PARTIE 
La  Kôvolution  protestante 

CHAPITRE  PREMIER 

LE   PROTESTANTISME    BN   ALLEMAQNir 

I.  Etat  politique  de  TAllemagne  au  début  du  xvi*  siècle  —  Le  clergé.  -^ 
L'humanisme  allemand.  -  Caractères  propres  de  la  Renaissance  alle- 
mande. —  Elle  est  :  !•  plus  riationale';  : —  2*  plus  scientifique  ;  —  3*  plui 
préoccupée  de  la  question  rermiense.  I^  conflit  entre  l'Eglise  actuelle 
et  l'anliquité  sacrée  et  prolatie  s'y  accuse  avec  plus  de   force.  —  Erasme 
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représente  Ct»  inouvement  intellectuel.  —  Popularilé  d'Erasme  en.  Aîle- 
mague.  —  Gravité  extrême  d'un  pareil  état  intellectuel    .       p.  275  à  281 

IL  Luther  (USS-i 546).  —  Sa  famille.  —  Marlin  Luther  écolier  à  Maj^^de- 
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xv"  siècle.  —  Martin  Luther  à  vingt  ans  :  son  impressionnabililé  ner- 
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ÎII.  Jean  de  Staupitz,  supérieur  général  des  Augustins.  —  Formation  de  la 
doctrine  luthérienne.  —  Les  trois  dogmes  fondamentaux  du  luthéra- 
nisme. —  Etal  d'âme  de  Luther  après  son  entrée  au  couvent.  —  Là  crise, 

—  Le  rôle  de  Staupitz.  —  Il  contribue  malgré  lui  à  induire  Luther  dans 
•  l'erreur   —  Luther  voit  sa  foi  en   l'Eglise  ébranlée.  —  Influence   de  la 

lecture  de  saint  Augustin.  —  Influence  de  la  lecture  des  auteurs  mys- 
tiques. —  Il  fluence  de  la  philosophie  nominaliste.  —  Luther  commence 
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hensions de  son  entourage.  —  Dévouement  de  Luther  pendant  la  peste. 

—  Caractère  de  Luther p.  290  à  297 

IV.  Promulgaliof}  d'indulgences  par  Léon  X  en  1511.  —  Tetzel.  —  Regret- 
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commence  à  attaquer  les  indulgences.  —  L'éloquence  de  Lu- 
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V.  Les  95  thèses  sur  les  indulgences.  —  Réfutation  des  thèses  de  Luther 
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tance de  la  confession  d'Augsbourg  dans  l'évolution  de  la  doctrine  pro- 
testante. —  La  ligue  de  Smalkalde.  —  Vlnterim  de  Nuremberg  (1532).  — 
Les  Anabaptistes.  —  Jean  Mathys  fonde  le  «  royaume  de  Sion  ».  — 
Jean  de  Leyde 337  à  346 

XV.  Paul  III  décide  la  convocation  d'un  concile.  —  Il  y  invite  toutes  les 
nations  chrétiennes.  —  Les  Articles  de  Smalkalde  (1537).  —  L'Intérim  de 
Ratisbonne  (1541).  —  Le  désordre  et  l'immoralité  se  répandent  parmi  les 
protestants,  —  Luther  autorise  la  bigamie  du  landgrave  de  Hesse.  —  Le 
livre  de  Luther  Contre  la  Papauté.  —  Mort  de  Luther  (18  février  1546).  — 
Raison  profonde  des  luttes  intérieures  du  protestantisme.  —  Le  protes- 
tantisme se  scinde  eu  deux  partis.  —  Le  syncrétisme  dogmatique.  ~  Le 


596  TABLE    DES    MATIÈRES 

piétisme  individualiste.  ~  Gaspard  Schwenkfeld  (1490-1561).  —  Va!en- 
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